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vje  volume  cldt  la  correspondance  du  Roi  avec  ses  amis,  fonnant 
im  total  de  deux  mille  neuf  cent  vingt-trois  lettres,  dontmille  huit 
cents  de  Frederic  D  va  jusqu'au  16  juin  1786,  et  reafenney  outre 
la  seconde  partie  de  la  correspondance  avec  d'Alembert,  six  corres- 
poodances  suivies  et  un  certain  nombre  de  lettres  isolees,  plus  un 
SupfdemefU,  en  tout  trois  cent  cinquante-neuf  lettres,  dont  deux  cent 
neuf  du  Roi. 


I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
D'ALEMBERT. 

(1746  —  3o  septembre  1783.) 

Seconde  partie. 
( 6  Janvier  1 778  —  So  septembre  1 7S3. ) 

Gette  suite  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  d'Alembert  con- 
tient  cent  vingt-quatre  lettres,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  cinquante- 
neuf  de  Fr^d^ric  Quant  aux  autres  details  relatifs  a  Thistoire  de 
fette  demlere  des  grandes  correspondances  du  Roi  avec  ses  amis, 
nous  renvoyons  le  lecteur  a  V Avertissemeni  du  precedent  volume, 
article  X. 
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X  AVERTISSEMENT 

n.    LETTRE  DE  FREDERIC  A  GARVE. 

(Novembrc  1783.) 

Nous  tiroDS  cette  lettre  de  Touvrage  connu  sous  le  litre  de  :  Brief- 
wechsel  zwischen  Christian  Garve  und  Georg  Joachim  Zollikofer, 
Breslau,  1804,  p*  328,.  011  elle  est  inseree  dans  la  lettre  de  Garve, 
du  17  decembre  1783.  Frederic,  grand  admirateur  de  Cic^on,  dit, 
t.  VII ,  p.  62  et  1 1 2 ,  que  les  Offices  sont  le  meilleur  ouvrage  de  mo- 
rale quon  ait  ecrit  et  qu'on  puisse  ecrire,  et  il  avait  charge  Garve 
de  les  traduire  en  allemand,  comme  on  peut  le  voir  par  la  corres- 
pondance  citee  ci-dessus,  p.  266. 

Le  professeur  Chretien  Garve,  ne  a  Breslau  le  7  Janvier  1742, 
y  mourut  le  i"  decembre  1798. 


m.  LETTRE  DE  FREDERIC  AU  COMTE  DE  LAMBERG. 

(26  fcvrier  1784.) 

Maximillen-Joseph  comte  de  Lamberg,  chambellan  de  TEmpereur, 
ne  a  Briinn  le  22  novembre  1730,  mort  a  Gremsier  le  23  juin  1792, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fran^ais,  tels  que  le  Memorial  d'un 
mondain,  les  Fragments,  les  Epoques  raisonnees  sur  la  vie  d* Albert 
de  Hailer,  le  Canot,  etc. 

Le  baron  de  Retzer  dit,  dans  la  preface  de  son  edition  des  oeuvres 
de  M.  d'AyrcnhofF  (Des  Herm  Cornelius  von  Ayrenhoff  siimmtliche 
Werke,  Wien,  i8i4,  t.  I,  p.  5),  que  le  comte  de  Lamberg  avait 
eu  le  bonbeur  d'etre  en  correspondance  familiere  avec  Frederic.  De 
toutes  les  lettres  quails  ont  pu  ecbanger,  nous  ne  connaissons  que 
celle  du  Roi,  du  26  fevrier  1784,  que  nous  avons  trouvee  dans  les 
(Euvres  d' Ayrenhoff  1. 1,  p.  5  et  6,  et  que  nous  reproduisons  dans 
ce  volume. 

Le  2  Janvier  177S,  Frederic  remercie  le  comte  de  Hoditz  «de  la  pe- 
tite piece  de  la  plume  du  comte  de  Lamberg*  quHl  lui  avait  envoyee 
(voyez  t.  XX,  p.  243);  nous  presumons  quil  veut  parler  du  Memo- 
rial d'un  mondain,  que  nous  avons  cite  t.  XIV,  p.  xxiii  et  xxiv,  et 
t.  XVIII,  p,  XVI. 
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IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

(3o  Janvier  fjSS —  12  avril  17S4.) 

Isaac-Fran^is-Egmont  de  Chasot  ^tait  n^  en  Noimandie;  Fannee 
de  sa  naissance  est  inconnue;  sa  mere  vivait  a  Caen  en  1745.  On 
a  pretendu  qu'il  avait  fait  connaissance  avec  Frederic  pendant  la 
eampagne  de  1784;  mais  il  est  impossible  que  le  Prince  royal  se  soit 
mis  en  relation  avec  lui  au  milieu  de  Tarmee  franQaise,  comme  le 
disent  quetques  auteurs,*  car  Frederic  n'obtint  pas  de  son  pere  la 
permission  quH  lui  demanda,  apres  la  campagne  de  Philippsbourg, 
d'aller  voir  les  troupes  Francises,  et  ce  ne  fut  qu*en  1740,  apres 
son  avenement,  qu'il  se  rendit  a  Strasbourg  dans  ce  but.  S'il  les  avait 
vues  plus  t6t,  il  n'aurait  pu  ^crire  a  Jordan,  le  24  septembre  1740: 
«Tu  me  trouveras  bien  bavard  a  mon  retour;  mais  souviens-toi  que 
•j'ai  vu  deux  choses  qui  m'ont  toujours  beaucoup  tenu  a  cceur,  sa- 
•  voir:  Voltaire,  et  des  troupes  fran^aises. »b  II  dit  d*ailleurs  expresse- 
ment  dans  la  Description  poetique  d'un  voyage  a  Strasbourg,  t.  XIV, 
p.  iSq  :  «La  (a  Strasbourg)  je  vis  enfin  ces  Fran^ais,  etc.»  II  est 
probable  que  Frederic  fit  la  connaissance  de  M.  de  Gbasot  a  la  cour 
de  Mecklenbourg ,  quelque  temps  apres  la  campagne  de  1734.  Cet 
offidcr  fut  des  lors  un  des  b6tes  les  plus  assidus  et  les  plus  in- 
times  de  Rbeinsberg,  ou  il  partagea  les  Etudes  et  les  plaisirs  de  son 
anguste  ami.<; 

A  son  entree  au  service  militaire,  M.  de  Chasot  fut  nomme,  le 
2  mai  1 74 1 9  capitaine  et  chef  d*escadron  au  regiment  de  dragons  du 
margrave  de  Baireutb,  n**  5,  et  il  devint  major  le  9  juillet  1743.  11 
se  distingua  si  honorablement  dans  la  seconde  guerre  de  Silesie,  que 
le  Roi  ajouta  a  ses  armoiries  sur  le  tout  un  ecu  d'argent  a  Taigle 
de  sable,  et  aux  cimiers  deux  drapeaux  portant  les  lettres  HF  et  le 
chifTre  66,    allusion  aux  soixante-six  drapeaux  que  le  regiment  de 

*  Voye*  les  Lettres  fcamUeres  et  autres ,  de  M,  le  haron  de  Bielfeld,  A  la 
Hajc,  1763,  1. 1,  p.  67  et  68,  et  la  Correspondance  ftamH^re  et  amicaie  de  Fre- 
deric 11  avec  U,'F.  de  Suhm,  A  Berlin »  1787 , 1. 1»  p.  199. 

b  Voye»t.XVlI,p.  71. 

«  Voye»  t.  X.  p.  187.  t.  XI,  p.  a3  el  3i.  t.  XVI.  p.  3i3,  et  t.  XVfl,  p.  63. 
Voyes  aiusi  la  lettre  de  Frederic  a  Fonque,  dn  a3  novembre  1736,  t.  XX ,  p.  rog, 
ctla  lettre  de  Voltaire  a  Frederic,  1751,1.  XXII,  p.  370. 
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Baireulh  avait  pris  a  la  journee  de  Hohenfriedeberg.  Dans  son  rap- 
port ofiBciel  sur  cette  victoire,  Frederic  s'exprime  en  ces  tennes :  «Ac- 
«tion  inouie  dans  rhisloire,  et  dont  le  succes  est  A\^  aux  gen^aux 

•  Gessler  et  Schmettau,  au  colonel  Schwerin  et  au  brave  major  Cha- 
«sot,  dont  la  valeur  et  la  conduits  se  sont  fait  connaitre  dans  trois 
•batailles  egalement**  Void  enfin  ce  qu'il  ecrivit  a  la  mere  du  ma- 
jor, en  lui  envoyant  une  tabatiere  de  grand  prix :  «I1  y  a  longtemps 
•que  vous  avez  des  droits  sur  mon  attention  par  les  services  que 
«m'a  rendus  M.  votre  fils.  La  mere  d'un  ofDder  aussi  brave  et  aussi 
•universellement  estimable  ne  pent  attendre  de  ma  part  que  les  te- 

•  moignages  d'une  veritable  bienveillance^  etc.»b 

Le  i4  Janvier  1746,  M.  de  Chasot  eut  le  malheur  de  blesser  mor- 
tellement  en  duel  son  camarade  le  major  Henri  de  BronikowskL^ 
Apres  avoir  subi  sa  peine  a  la  forteresse  de  Spandow^d  U  rentra  au 
regiment,  au  mois  de  juin  de  la  mdme  annie. 

Frederic  ne  se  servit  pas  seulement  des  talents  militaires  de  cet 
ofiicier.  L* Instruction  pour  le  major  de  Chasot  y  fcdte  h  Potsdam  ^  le 
II  avril  1750,  et  conservee  aux  Archives  de  TEtat  (F.  9a.  Zz),  rcn- 
ierme  le  passage  suivant:  «Le  major  de  Chasot  doit  sonder  les  cours 

•  de  Strelitz  et  de  Schwerin,  pour  savoir  si  elles  ne  seraient  pas  dails 
•la  disposition  d*entretenir  un  corps  de  troupes  contre  des  subsides 
•que  le  Roi  leur  payerait.*  Les  deux  cours  etaient  egalement  dis- 
posees  a  entrer  dans  les  vues  de  Frederic,  qui  pourtant,  a  ce  qu'il 
parait,  ne  se  realiserent  pas. 

Le  1 5  septembre  1760,  M.  de  Chasot  futnomme  lieutenant-colonel^ 
et  le  17  f^vrier  1762,  il  obtint  sa  demission,  qu'il  avait  demandee. 
U  devint  plus  tard  commandant  de  Liibeck,  avec  le  grade  de  lieute- 
nant-general danois.  Le  17  juillet  1760,  il  epousa  Camilla  Torelli, 
fille  d'un  peintre  italien.  Elle  etait  catholique  commelui,  et  lui  donna 
deux  fils,  dont  il  est  parle  dans  la  correspondance ,  Frederic -UlriCy 


•  Memoires  pour  servir  a  Vhistoire  des  annees  1744  ct  1745,  A  Berlin,  chex 
Haude  etSpener,  1746*  in- 8,  p.  ia8.  Voyez  aussi  notre  edition  des  (Euvres  tie 
Frederic,  t.  Ill)  p.  1 15  et  i43 ,  et  t.  XI ,  p.  17a  et  suivanies. 

b  Voyez  Touvrage  du  baron  de  Krohne  intitule  :  AUgemeines  Teuisches 
AdelS' Lexicon,  Liibeck,  1774*  foL,  1. 1,  premiere  partie,  p.  337. 

c  Voyez,  ci-dessous,  p.  997,  VAppendice  de  la  correspondance  de  Frederic 
avec  M.  de  Chasot. 

^  Urkundenbueh  xu  der  Lebensgeschichie  Friedrieks  des  Grossen  von  /.  D.  E. 
Preuss,  t.  V,  p.  8i,  8a,  83,  84  et  85,  n"*  i8,  ai,  aa  et  a6. 
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ne  le  8  juia  1761,  et  Louis-Frederic-Adolpbe,  ne  le  10  octobre  1768, 
tous  les  deux  nes  a  Liibeck ,  baptises  et  Aleves  dans  ]a  religion  luthe- 
rienne.  Le  second  servit  d'abord  avec  distinction  dans  I'arm^e  prus- 
sienne.  Nomme  major  le  16  novenibre  i8o5y  et  commandant  de  Ber- 
lin le  i  a  novembre  1808,  il  obtint,  le  28  9LoOtt  de  I'ann^e  suivante, 
la  permission  de  prendre  du  service  a  Tetranger.  Le  3i  decembre 
1812  (vieux  style),  il  mourut,  colonel  russe,  a  Pleskow,  au  bord  du 
lac  Pdpus.  Frederic-Guillaume  III  lui  avait  donne  le  titre  de  comte 
le  6  juillet  1798.  Les  deux  fils  du  general  de  Chasot  avaient  d6ja 
serri  dans  Varmie  fran^aise,  lorsque  Frederic,  cidant  aux  instances 
retterees  de  leur  pere,  les  pla^  dans  sa  cavalerie. 

Le  general  de  Chasot  vint  deux  fois  rendre  ses  honmiages  au 
Roi;  il  sejouma  aupres  de  lui  au  mois  de  decembre  1779,  et  du 
23  Janvier  au  lii  avril  1784-  U  fut  inhume  a  Liibeck  le  Soaoilt  1797; 
le  jour  de  sa  mort  est  inconnu. 

n  existe  plusieurs  portraits  de  Chasot  au  chdteau  de  Berlin;  il 
figure  aussi  dans  le  grand  tableau  qui  repr^ente  Frederic  retoumant 
a  Sans-Souci  avec  ses  generaux,  apres  les  manoeuvres  de  Potsdam, 
peint  par  Cunningham  et  grave  par  Clemens. 

Notre  edition  renferme  deux  ponies  que  Fr^^ric  adressa  dans 
sa  jeunesse  a  cet  ami :  VEpttre  h  Chasot,  Sur  la  moderation  dans 
V amour y  t.  X,  p.  187,  et  VEpttre,  t.  XIV,  p.  60. 

Les  originaux  des  dix  lettres  du  Roi  que  nous  pr^entons  au  lee- 
teur  appartiennent  a  la  veuve  du  g^^al-major  baron  Charles-Fr^£-> 
ric  de  Reitzenstdn ,  nee  comtesse  de  Chasot,  demeurant  a  Schonebeck 
sur  I'Elbe,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'en  prendre  copie.  Ces 
dix  letti«s  sont  de  la  main  d'un  secretaire,  excepte  la  signature  et 
les  cinq  post-scriptum;  celui  du  3i  octobre  1779  a  et^  torit  de  la 
main  gauche,  au  crayon,  parce  que  le  Roi  avait  la  goutte  a  la  main 
droite.  Les  deux  lettres  du  chevalier  de  Chasot  sont  copiies  sur  les 
originaux  conserves  aux  Archives  de  TEtat,  a  Berlin  (F,  92.  Zz), 


V.    LETTRES  DE  FREDERIC  A  M.  F.-C.  ACHARD. 

( I*' octobre  1775  — agjuin  1784*) 

Francois  -  Charles  Achard  naquit  a  Berlin  le  28  avril   1754,   et 
mourut  a  sa  campagne  de  Cunern  en  Silesie,  le  20  avril  1821.    En 
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1782,  Frederic  Tavait  nommi  directeur  de  la  classe  de  physique  de 
rAcademie  des  sciences,  a  la  place  de  Marggraf. ^ 

Nous  devons  a  M.  le  conseiller  intime  Mitscberlich  les  trois  lettres 
de  Frederic  a  M.  Achard  que  nous  presentons  au  lecteur. 


VI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LE  COMTE 
CHARLES-GUILLAUME  FINCK  DE  FINCKEjNSTEIN. 

(3  aoAt  1759  —  aS  mai  1785.) 

Charles  -  Guillaume  comte  Finck  de  Finckeoslein,  fils  du  feld-ma- 
rechal  de  ce  nom,  qui  avait  ete  le  gouverneur  de  Frederic,  naquit  a 
Berlin  le  11  fevrier  I7i4-  Nous  avons  racont'e,  tome  III,  p.  i5,  la 
rapide  carriere  diplomatique  de  cet  ami  de  jeunesse  du  Roi,  qui 
rhonorait  d'une  estime  et  d*une  amitie  particulieres ,  et  qui,  en  Fen- 
voyant  comme  minbtre  plenipotentiaire  a  Saint-Petersbourg ,  lui  con* 
fera  le  titre  de  ministre  d'Etat  le  26  fevrier  ly^y*  A  cette  occasion, 
le  monarque  ecrivit  au  comte  de  Podewils,  son  premier  ministre  de 
Cabinet  :1>  « Finck  a  du  merite,  et  ses  talents  prematures  m'emp^chent 
«de  lui  refuser  un  caractere  premature  pour  son  Age.  Dites-lui  qu'il 
•soit  ministre,  puisqu'il  en  est  digne,  et  qu'il  continue  a  me  servir 
•comme  il  a  fait  jusqu^a  present* 

Apres  la  mort  du  baron  de  Mardefeld,  le  Roi  nonuna  le  comte 
de  Finckenstein  second  ministre  de  Cabinet,  le  4  juin  17499  et  apres 
celle  du  comte  de  Podewils,  arrivee  le  29  juillet  1760,  il  lui  confia 
tout  le  departement  des  affaires  etrangeres.  En  1763,  le  comte  de 
Finckenstein  devint  premier  ministre  du  m(lme  departement. 

Le  21  mai  1762,  apres  Theureux  rapprochement  qui  s'etait  opere 
entre  les  cours  de  Berlin  et  de  Saint-Petersbourg, c  Frederic  decora 
son  ministre  des  affaires  etrangeres  de  Tordre  de  FAigle  noir;  en 
1778  enGn,    il   le   choisit   avec  son  coUegue  M.  de  Hertzberg  pour 

a  Voyez  la  lettre  de  d^Alembert  a  Frederic,  du  3  octobre  1775,  et  celles 
de  Frederic  a  d*Aleiiibert ,  du  mois  de  Janvier  1780,  et  du  i3  (a3)  Janvier  178a  , 
ci-dessous,  p.  ag,  i4o  et  aia.  Le  directeur  Achard  etait  petit-neveu  du  pasteur 
Antoine  Achard.   Voye*  t.  XVI ,  p.  xvii ,  et  p.  1 1 1  —  1 1 7. 

l>  Notre  copie  de  ce  billet  est  prise  sur  Tautographe  conserve  aux  Archives 
du  Cabinet. 

c  Voyei  t.V,  p.  i54—i58,  et  t.  XIX,  p.  3i9  ct  320. 
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le  representer  dans  les  negociations  qui  eurent  lieu  au  couvent  de 
Braunau.^   Le  comte  de  Finckenslein  mourut  le  3  Janvier  1800. 

De  m^oie  que  le  ministre  d'Etat  comte  de  Podewils  Tavalb  fait 
auparavant  pour  les  Memoires  de  Branddfoiirg  et  pour  Yllisioire  de 
mon  temps,  le  comte  de  Finckenstein  fournit  aussi  a  Frederic,  du 
mois  de  mai  au  mois  de  novembre  1763,  de  noxnbreux  mateiiaux 
tires  des  Archives,  tant  pour  la  partie  militaire  que  pour  la  partie 
politique  et  diplomatique  de  YHisioire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  lettres  7—11  de  notre  collection. 

Les  dix-neuf  lettres  que  nous  presentons  au  lecteur  proviennent  de 
diverses  sources  :  nous  avons  trouve  les  numeros  i— 5  et  7—12  aux 
Archives  du  Cabinet  (Gaisse  35 1,  B;  Caisse  352,  D;  F.  i4S,  1);  et 
Caisse  332^  C);  le  numero  6  est  la  copie  d*un  autographe  de  la  Bi- 
bliotheque  royale;  les  numeros  i3  et  i4  sont  un  present  fait  a  TEdi- 
teur  par  les  archives  de  Madlitz,  terre  de  la  famille  des  comtes  de 
Finckenstein  ;b  les  numeros  i5  — 17  sont  tires  du  journal  de  M.  de 
Woltmann,  Gesckichte  und  Politik,  Berlin,  1801,  in-8,  till,  p.  383 
et  384;  le  numero  18  est  extrait  de  I'ouvrage  de  J.-D.-E.  Preuss, 
Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichte y  t.  I,  p.  45o;  enfin,  le 
numero  19  est  tire  de  Touvrage  de  MM.  Klaproth  et  Cosmar,  Der 
IVirklich  Geheime  Stoats -Rath,  p.  43o  et  43i. 

Nous  ajoutons  a  cette  correspondance  un  Appendice  fort  inte- 
ressant,  V Instruction  secrHe  pour  le  comie  de  Finck,  disposition  tes- 
lamentaire  ecrite  par  Frederic  a  Berlin,  le  10  Janvier  1757.  L'auto- 
graphe  de  cet  inestimable  monument  de  la  sagesse,  de  Theroisme  et 
du  patriotisme  d*un  grand  roi  est  conserve  aux  Archives  de  TEtat 
(Archio' Cabinet,  Zk].  I)).  Cette  piece,  composee  de  trois  pages  in- 
quarto,  est  tres-soigneusement  ecrite  sur  du  papier  a  tranche  do- 
ree.  Nous  en  donnons  deux  textes ,  Tun  imprime  selon  nos  prindpes , 
Fautre  exactement  copie  sur  Tautographe.  V Instruction  secrete  pour  le 
comte  de  Finck  date  du  temps  qui  s'ecoula  entre  la  capitulation  des 
Saxons  a  Pima  et  la  grande  victoire  de  Prague.  Depuis  la  bataille 
de  Varsovie,  en  i656,  jusqu'a  cette  ^poque,  c'est-a-dire  pendant  un 
siede  enUer,  les  guerres  de  nos  monarques  n'avaient  ete  qu'une  suite 
de  triomphes.  U Instruction  du  10  Janvier  1757  prevoit  la  possibilite 
d'evenements  tels  que  les  journees  de  Kolin ,  de  Hochkirch  et  de  Ku- 
nersdorf. 

»    Voyez  t.  VI,  p.  i5a. 

k   Voyei  t.  XIX ,  p.  78  et  yy. 
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Frederic  ecrit  an  prince  Henri  son  frere ,  de  Breslau ,  li  Janvier 
lySS:  •J'ai  ici  le  comte  Finck,  Knyphausen*  et  d'Argens;^  je  suis 
«aise  de  pouvoir  jouir,  du  moins  pendant  quelque  temps,  d'une  so- 
•cldte  douce,  pour  perdre  ce  que  cette  terrible  campagne  pouvait 
•  avoir  repandu  de  sauvage  dans-  les  moeurs.* 

VEpHre  XVI,  La  veriu  preferable  h  Vesprii  (t.  X,  p.  i8o),  est 
adress^e  a  Finck. 

On  volt  y  par  ce  qui  precede ,  que  personne  n'^tait  plus  digne  que 
cet  homme  d'Etat  de  representer  le  ministere  des  affaires  etrangeres 
sur  le  grand  monument  de  Frederic,  execute  par  Chretien  Ranch. 

On  trouve  une  biographie  du  comte  de  Finckenstein  dans  Karl 
Ludwig  V.  IVoltmaans  sUmmtUche  Werke,  Berlin,  1827,  cinquieme 
livraison,  t.  II,  p.  ii3  — 146. 


VU.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
MIRABEAU. 

(aa  Janvier—  i5  avril  1786.) 

Honore  -  Gabriel  Riquetti,  comte  de  Mirabeau,  ne  le  9  mars  1745, 
mort  le  2  avril  1791,  vint  a  Berlin  pour  la  premiere  fois  le  19  Jan- 
vier 1786,  et  s'y  rendit  de  nouveau  au  mois  de  mai  de  la  mdme  an- 
nee.  A  la  suite  de  ces  deux  voyages,  il  publia,  en  1788,  son  ou- 
vragc,  De  la  monarchie  prussienne  sous  Frederic  le  Grand,  en  sept 
volumes  in-8,  et  en  1789  (sous  le  voile  de  I'anonyme),  son  Hisioire 
secrete  de  la  cour  de  Berlin,  ou  Correspondance  d'un  voyageur  fran-  ' 
'Pais,  depuis  le  S  j'udlel  i'jS6  jusquau  1^  Janvier  1787,  ouvrage  posi- 
hume,  en  deux  volumes. 

Frederic  s'exprime  ainsi  dans  sa  lettre  au  prince  Henri  son  frere, 
du  25  Janvier  1786:  «Nous  avons  ici  un  M.  Mirabeau,  que  je  ne 

•  connais  point;  il  viendra  aujourd'hui  chez  moi.     Autant  que  j'en 
«peiix  juger,  c'est  un  de  ces  effemines  satiriques  qui  ecrivent  pour  et 

•  contre  tout  le  monde.    On  dit  que  cet  homme  va  chercher  un  asile 

•  Dodo -Henri  de  Knyphausen,  conseiller  intime  de  legation  el  ministre 
pienipotentiaire  pnictien  a  Paris  depuis  1 754  a  1 756 ,  et  a  Londres  depuis  1 75S 
a  1763.    Voyez  t.  XX ,  p.  5i  et  a8o ,  et  ci-dessous,  p.  370  et  807. 

»>    Voyez  t.  XIX ,  p.  48 ,  49  «t  5o ,  n"  4o  et  4a. 
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•en  Russie,  d'ou  il  pourra  publier  ses  sarcasmes  impunemeDt  eontre 
«sa  patrie.** 

Nous  avons  tire  les  trois  lettres  de  Frederic  a  Mirabeau,  et  ceUe 
da  Roi  au  comte  de  Goertz  qui  y  est  jointe,  des  Mdmoires  biogra- 
p/uques,  Uttdraires  et  paiitiques  de  Miraheau,  dcrits  par  im-mime, 
par  son  pkre^  son  oncie  et  son  JUs  adoptify  Paris ,  Adolphe  Guyot, 
libraire,  r8349  t.  IV,  p.  288—292,  et  296.  Quant  aux  quatre  lettres 
de  Mirabeau,  nous  les  avons  exactement  copiees  sur  les  originaux 
conserves  aux  Ardiives  de  FEtat  (F.  18.  Q^^),  a  Ba*lin. 


Vm.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  BARON  DE  GRMM. 

(ao  aoilit  1770^13  mai  17S6.) 

Frederic -Meichior  baron  de  Grimm,  fils  d'un  pasteur,  naquit  a 
Ratisbonne  le  26  d^mbre  1723.^  II  accompagna  a  Paris,  en  qua- 
lite  de  gouvemeur,  les  enfants  du  comte  de  Scbomberg,  et,  quolqu'il 
y  acceptit  diverses  fonetions,  il  resta  toujours  fidele  au  culte  de  la 
science  et  a  I'amitie  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingu^s  de  la 
France.  La  revolution  le  d^dda  a  se  retirer  dans  sa  patrie.  II  mou- 
rut  a  Gotha  le  19  d^cembre  1807. 

Les  chanteurs  italiens  etant  arrives  a  Paris,  Grimm  se  declara 
hautement  pour  les  Bouffonistes,  et  ecrivit,  en  1753,  le  Fetit  prophkie 
de  Bohmischbroda  eontre  le  parti  de  la  capitale,  celui  des  LuUistes, 
qui  defendait  la  musique  fran^aise.  Cette  brochure  piquante  est  sou- 
veot  dtee  dans  les  lettres  de  Frederic.  <: 

On  voit  par  les  lettres  de  ce  prince  a  la  duchesse  de  Saxe-Golha , 
du  26  mai  1763,  du  17  et  du  26  fevrier  1766,  que  Grimm  proBta  de 


*   Voyez  ci-dessons,  p.  a53,  375  et  276. 

k  Voyes  la  Notice  sur  le  baron  de  Grimm,  en  tite  de  la  Correspondanee  lit- 
teraire,  philosopkique  et  critique  adressee  d  un  souverain  d'AUemagne,  par  le  ba- 
ron de  Grimm  et  par  Diderot.  Seconde  edition,  A  Paris,  181  a,  t.  I,  p.  11. 
Voyei  anssi  Hans  de  Thiinmiel,  Nistorische,  statisiische,  gepgraphische  and  to- 
pographisehe  Be/trage  zur  Kenntniss  des  fferzogthums  Altenburg,  Alienbourg, 
i8ao,  in-foL ,  p.  76  et  77. 

e  Voyei  t.  XVffl,  p.  89  et  aaS,  ct  t.  XXIV,  p.  5i8. 
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son  sejour  a  Paris  pour  entrer  en  relation  avec  luiv  et  qu'il  etait 
deja  son  correspondant  litteraire  du  vivant  de  Thieriot* 

Le  baron  de  Grimm  vint  a  Berlin  au  mois  de  septembre  1769,^ 
au  mois  de  mai  1773,^  au  mois  de  juillet  1776,  et  au  mois  de  sep- 
tembre 1777;^  il  fut  toujours  bien  accueilli  par  Frederic,  qui  Testi- 
mait  et  qui  aimait  sa  conversation. 

La  correspondance  que  nous  pr^entons  au  lecteur  se  compose  de 
vingt-sept  lettres ,  savoir,  dix  du  Roi  et  dix-sept  du  baron  de  Grimm. 
La  premiere  lettre  de  celui-d,  du  qo  aoAt  1770,  encore  inedite,  se 
trouve  en  original  aux  Archives  royales;  la  reponse  de  Frederic,  du 
26  septembre  1770,  a  toujours  passe  pour  une  lettre  adress^e  a  Vol- 
taire, et  c'est  pour  cela  qu'elle  se  trouve  dans  les  editions  les  plus 
renommees  de  la  correspondance  du  Roi  avec  ce  dernier. «  Nous  im- 
primons  cette  lettre  d'apr^s  une  copie  que  nous  devons  aux  Archives 
de  Darmstadt,  ainsi  que  la  copie  de  la  lettre  inedite  de  Frederic,  du 
10  novembre  177a'  Nous  avons  Ure  les  huit  autres  lettres  de  Fre- 
deric des  (Euvres  posfkumes,  Berlin,  1788,  t.  XII,  p.  82—90,  et 
treize  des  lettres  de  Grimm  du  Supplement  aux  (Euvres  posthumes, 
t.  Ill,  p.  1 59— 194*  Les  trois  lettres  de  Grimm,  du  22  septembre  1788, 
du  23  juin  et  du  19  novembre  1784,  ont  ete  copiees  sur  les  auto- 
grapbes  conserves  aux  Archives  de  FEtat. 

Le  Roi  ecrit  a  Voltaire,  le  i3  (i5)  decembre  1776  :  «J'ai  re^u  une 
lettre  de  Grimm,  qui  vous  a  vu.»  Cette  lettre  est  perdue,  et  ce 
n'est  peut-dtre  pas  la  seule. 

a   Voyez  t.  XVIII,  p.  aa5,  a53  et  a54,  et  t.  XIII,  p.  94. 
b  Frederic  dit  dans  sa  lettre  a  d'Alembert ,  du  a5  novembre  1 769 : « Je  suis  bien 
•aise  d' avoir  fait  la  connaissance  du  sieur  Grimm;  c*est  un  gar^on  d'esprit,  qui 

•  a  la  t^te  philosophique ,  et  dont  la  memoire  est  omee  de  belles  connaissances.  • 
Voyez  encore  ci-dessous,  p.  33i. 

c  Fr^d^ric  ^crit  a  d'Alembert,  le  ay  avril  1778  :  •  Grimm  vient  faire  on  tour 

•  ici ;  il  accompagne  le  prince  bereditaire  de  Darmstadt.  J'espere  d'apprendre 
>  par  lui  de  vos  nonvelles.  • 

^  Voyez  t.  XXIII,  p.  38a  et  4o8,  et  ci-dessous,  p.  87.  Frederic  dit  dans  sa 
lettre  inedite  a  son  fr^re  le  prince  Henri,  du  a6  septembre  1777:  •Grimm  a 
passe  ici.  • 

«  (Euvres  completes  de  Voltaire,  edition  de  Kehl ,  t.  LXV,  p.  4a3 ;  (Euvres 
posihumes  de  Frederic  le  Grand,  roi  de  Prusse,  (A  Bile)  1788,  1. 11,  p.  439; 
Supplement  aux  (Euvres  posihumes  de  Frederic  IL  Cologne ,  1789,  t.  II ,  p.  453 ; 
(Euvres  de  Voltaire,  ^dit.  Beuchot,  t.  LXVI,  p.  4a 8. 
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IX.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(aa  decembre  1783 —  17S6.) 

Marie-Jean-Antoine-Nicolas  de  Caritat,  marquis  de  Condorcet,  ne 
en  Picardie  le  17  sepUmbre  1743,  et  secretaire  perpetuel  de  TAcademie 
des  sciences  de  Paris,  remporta,  le  4juin  1778,  le  prix  du  concours 
ouvert  par  I'Academie  de  Berlin  sur  la  tb^orie  des  cometes.  Plus 
tardy  il  fut  elu  membre  de  ce  corps,  et  son  election  fut  approuvee 
par  le  roi  Frederic- Guillaume  II,  le  21  novembre  1786.  Mais,  a 
cause  de  ses  discours  politiques,  il  fut  raye  du  tableau  sur  un  ordre 
de  Cabinet  du  25  Janvier  1793*  Proscrit  avec  les  Girondins,  Condor- 
cet,  arr^  a  Boui^-la-Reine,  s'empoisonna  dans  la  nuit  du  7  au  8 
avril  1794. 

Nous  tirons  la  correspondance  de  Frederic  avec  ce  savant,  a  une 
seule  lettre  pres,  des  (Euvres  posihumes  de  Frederic  II,  A  Berlin, 
1788,  savoir,  les  neuf  lettres  du  Roi  du  douzieme  volume,  p.  71 
a  82,  et  ies  huit  lettres  du  marquis  de  Condorcet  du  quinzieme  vo- 
lume, p.  261— 284.  Le  numero  18  est  copie  sur  Tautograpbe  de  Con- 
dorcet, conserve  aux  Archives  de  TEtat  (F,  18.  06), 


X.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  CHEVALIER  DE  ZMMERMANN. 

(6 —  16  juin  1786.) 

Jean -George  de  Zimmermann,  ni  a  Brugg  en  Argovie  le  8  de- 
cembre 1728,  medecin  ordinaire  du  roi  d'Angleterre,  et  demeurant  a 
Hanovre,  y  mourut  le  7  octobre  1795.  Nous  tirons  les  deux  lettres 
de  Frederic  a  ce  c^lebre  medecin  et  la  reponse  de  celui-ci  de  Fou- 
vrage  :  Vber  Friedrich  den  Grossen  und  meine  Unterredungen  nut 
Ihm  kurz  vor  seinem  Tode,  Von  dem  Ritter  von  Zimmermann,  Leip- 
zig, 1788,  petit  in-8,  p.  9,  12  et  i3. 

Le  medecin  hanovrien  ayant  voulu  se  faire  vaioir  aupres  de  la 
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'duchesse  douairiere  Charlotte  de  Brunswic,  Frederic  ecrivit  a  cette 
princesse,  le  lo  aoM  1786,  que  Zimmennann  lui  avait  iU  inutile. 


SUPPLEMENT 

AUX  DIX  VOLUMES   DE   LA  CORRESPONDANCE 
DE  FREDERIC  AVEC  SES  AMIS. 

Ijes  douze  groupes  de  ce  Supplement  se  suivent  selon  le  mdme  prin* 
cipe  que  les  dix  volumes  de  la  correspondanee  de  Frederic  avec  ses 
amis  9  c'est-a-dire,  en  commen^ant  par  les  correspondants  avec  les- 
quels  le  commerce  ^pistolaire  a  cesse  le  plus  t6t. 


I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

(a8  novembre  1735  —  7  novembre  1736.). 

Apres  avoir  donnd,  tome  XVI,  p.  107  —  109,  une  lettre  de  Fre- 
deric au  comte  de  Manteuffel,  du  11  mars  lySG,  nous  avons  eu  la 
satisfaction  d'acquerir  les  copies  d'une  correspondanee  entre  Frederic 
et  ce  ministre,  composee  de  dix-huit  lettres  du  Prince  royal  et  de 
vingt  lettres  de  M.  de  ManteufFel,  avec  quelques  pieces  en  vers  et  en 
prose  qui  y  appartiennent ,  plus  une  lettre  de  Freddric  au  prince 
d'Orange,  une  lettre  du  gdndral  de  Grumbkow  au  comte  de  Manteuf- 
fel,  et  une  lettre  de  celui-ci  a  Grumbkow*  Nous  n  avons  reussi  a 
trouver  ni  les  originaux  de  cette  correspondanee,  ni  ceux  des  pieces 
qui  y  sont  annexees.  Ces  papiers  n'existent  plus  dans  les  archives 
de  la  famille  de  feu  le  feld-mar^hal  comte  de  Seckendorff  (a  Meusel- 
witz,  pres  d'Altenbourg) ,  d'ou  nos  copies  ont  ete  tirees  en  i833,  et 
les  Archives  imperiales  de  Vienne  ne  conservent  que  les  copies  de 
douze  lettres  tir^  des  archives  de  Meuselwitz,  et  en  tres-mauvais 
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etat.  Nos  copies  ne  soat  pas,  il  est  vrai,  tres-exactes,  et  il  s*y 
troupe  plusieurs  lacunes ,  que  nous  avons  regulierement  indiquees  par 
des  points;  mais  elles  ont  une  valeur  intrinseque  considerable  pour 
i'autobiographie  de  Frederic  pendant  deux  annees  ou  sa  correspon- 
dance  est  fort  incomplete.  Plusieurs  des  lettres  de  Frederic  sont  da- 
tees  de  Rhdnsberg ,  mais  aucune  ne  renferme  dans  notre  texte  le  nom 
de  Remusberg,  qu'il  donna  de  prefiirence  a  ce  cUlteau,  a  partir  du 
26  aoAt  1736. 

On  peut  consulter,  au  sujet  du  comte  de  Manteuffel,  le  t.  XVI 
de  cette  edition,  p.  xvi,  n^  VI,  ainsi  que  les  Memoires  de  la  margrave 
de  Baireuth,  Brunsivic,  1810,  1. 1,  p.  28  et  sulvantes,  et  le  Journal 
secret  du  baron  de  Seckendorjf,  A  Tubingue,  181 1.  G'est  dans  ce 
dernier  ouvrage  que  se  manifeste  le  plus  dairement  la  liaison  intime 
qui  exlstait  entre  le  comte  de  Manteuffel  et  le  general  de  Grumbkow. 
Enfin,  les  Souvenirs  d'un  citoyen  (par  Formey),  A  Berlin,  1789, 
renferment,  t.  I,  p.  89  et  suivantes,  quelques  renseignements  utiles; 
I'auteur  pretend,  page  43,  que  c'etait  une  propri^te  du  comte  de  Man- 
teuffel qui  avail  donne  a  Frederic  Tidee  du  nom  dtSansSoucL  «Ge 
•seigneur,  dit-il,  avait  en  Pomeranie  une  petite  maison  de  plaisance 
•a  laquelle  il  avait  donne  le  nom  de  Kummerfrei,  dont  Spns-Souci 
•est  la  traduction.*  Le  lecteur  remarquera  d'ailleurs  fadlement  une 
grande  afiinite  entre  cette  correspondance  et  celles  de  Frederic,  soit 
avec  M.  de  Grumbkow,  soit  avec  le  comte  de  SeckendorfT,  imprim^es 
dans  notre  seizieme  volume. 


U.    LETTRE  DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN 
A  FREDERIC 

(39  Janvier  1738.) 

Nous  avons  tire  cette  lettre  de  la  coUection  d'autograpbes  des  Ar- 
chives de  r^tat  (F.  18.  Pp);  la  reponse  se  trouve  dans  notre  t.  XVII, 
p.  279,  numero  9. 
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III.    LETTRE  DU  BARON  DE  LA  MOTTE  FOUQUE 
A  FREDERIC. 

( 1 1  jnin  1 74o.) 

Nous   tirons   cetie   leUre   de  la  m^me  source  que  la  precedente 
{F,  18.  Pp);  la  reponse  se  trouve  t.  XX,  p.  iia,  numero  6. 


IV.  LETTRE  DE  CRESSET  A  FREDERIC. 

(10  avril  1748.)  » 

Cette  lettre  provient  aussi  de  la  collection  d'autographes  des  Ar- 
chives de  TEtat  (F.  18.  Pp);  la  reponse  se  trouve  t.  XX,  p.  6, 
n*  3.  Voyez  de  plus  1.  c. ,  p.  ix  et  x^  n**  I,  et  p.  i  — 11;  t.  XXI, 
p.  182  et  1 83;  t.  XXII,  p.  49;  t.  XXIII,  p.  237  et  a38;  et  ci-des- 
sous,  p.  397,  398,  473,  476  et  478. 


V.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LE  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

(3o  octobre  174a  —  5  aoikt  1751.) 

Fred&ic-Rodolphe  comte  de  Rottemboiu^g,  proprement  Rothen- 
burg,  naquit  a  Polniseh-Netkow  pres  de  Crossen,  le  5  septembre 
1710.  A  r^e  de  dix-sept  ans,  il  entra  au  service  de  la  France,  et, 
en  1732,  il  combatUt  en  Afrique,  comme  volontaire,  avec  les  Es- 
pagnols.A  L'ann^e  suivante,  il  se  convertit  au  catholicisme,  et  fit  la 
campagne  du  Rbin  en  quality  d*aide  de  camp  du  due  de  Berwick,  b 
Rappele  par  Frederic  en  1740,  il  fut  nonun^,  apres  la  bataille  de 
Mollwitz,  general-major  et  chef  du  regiment  de  dragons  n^  3,  en  gar- 
nison  a  Ciistrin.  II  fut  fait  chevalier  de  Tordre  de  TAigle  noir  sur  le 
champ  de  bataille  de  Ghotusitz,  oil  il  avail  eu  un  bras  casse  et  des 

•  Voyez  1. 1,  p.  161. 
b  L.  c. ,  p.  166  et  167. 
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blessures  a  Fautre  bras  et  a  la  poitrine.a  Au  mois  de  fevrier  1744  9 
il  fut  charge  d'une  mission  diplomatique  a  la  cour  de  France.  1>  Le 
cointe  de  Rottemboui^  se  signala  de  nouveau  dans  la  seconde  guerre 
de  Silesie,  et,  le  18  mai  1745,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant- 
general,  quoique  sa  sante  {dt  deja  profondement  alteree.  II  mourut 
a  Berlin  le  29  decembre  1761,  entre  les  bras  de  Frederic;  son  corps 
fat  depose  dans  le  caveau  de  I'eglise  de  Sainte-Hedwige.  Sa  femme, 
fille  du  marquis  de  Parabere,  ne  lui  avait  donn^  qu'un  fils,  qui 
mourut  avant  le  bapt^me,  en  1786.^ 

Get  homme  aimable,  qui  ne  se  distingua  pas  moins  en  temps  de 
paix  qu'a  la  guerre,  etait  I'ami  intime  de  Frederic, <1  et  ce  prince  lui 
dedia,  le  11  octobre  17499  son  EpUrc  IV,  Sur  les  voyages,^ 

Les  originaux  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  comte  de 
Rottembourg  sont  conserves  aux  Archives  de  l'£tat.  f  Nous  en  avons 
copie  quarante-cinq  pieces,  dont  trente-sept  de  Fred&ic  et  huits  de 
Rottembourg.  Le  lecteur  trouvera  sans  doute  que  cette  correspon- 
dance a  beaucoup  de  rapport  avec  les  lettres  ecrites  par  le  Roi  a  Jor- 
dan, n  regne  dans  ces  deux  correspondances  im  ton  intime,  cordial 
et  enjoue,  qui  respire  la  jeunesse  et  le  bonheur.  En  outre,  les  lettres 
adressees  au  comte  de  Rottembourg  offrent  souvent  un  grand  inter^t 
par  les  affaires  qui  y  sont  traitees. 

VAppendice  ajout^  a  cette  correspondance  renferme  les  deux  lettres 
de  Frederic  a  Louis  XV  et  a  la  duchesse  de  Chateauroux,  avec  les 
repottses;  ces  pieces  sont  tirees  des  Archives  de  FEtat. 


>   Voyez  t.  II »  p.  laa,  i48  et  149* 
^   Voyez  t.  Ill ,  p.  39  et  4o. 

«  Voyex  Lehen  grosser  Heldcn,  par  Pauli,  t.  IV,  p.  37.3  — 3oo. 
<*   Voycz  t.  XXII,  p.  95,  97  et  a85. 
«   Voycxt.  X,p.  8a  — 89. 

'  Les  numcros  i  —  1 5 ,  37,  et  34—45  F.  94.  Fff;  les  numeros  1 6  —  a6  /*.  a4.  A'; 
et  les  numcros  a8 — 33  F.  84*  L. 

6  Les  nuineroa  8,  17,  19,  ao,  aa,  a5,  a6  et  4i- 
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VI.    LETTRES  DE  FREDERIC  AU  FELD-MARECHAL 
COMTE  DE  SCHWERIN. 

(lo  Janvier  1741  t%  a  octobre  lySG.) 

Le  feld-marechal  Kurd-Christophe  comte  de  Schwerin,  ne  le  26 
octobre  i684  a  Lowitz  pres  d'Anclam,  est  souveat  cite  dans  les 
(Euvres  historiques  de  Frederic,  et  chacun  salt  la  glorieuse  part  qii'il 
eut  a  la  victoire  de  MoUwitz  (t  II,  p.  jS).  li  quitta  brusquement 
Tann^e,  en  Bobtoe,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  1742  (t  XVII, 
p.  191);  il  agit  de  mimt  en  1744  (t.  Ill,  p.  78),  et  il  annon^  au 
Roi,  le  16  novembre,  de  Francforl-sur-rOder,  qu'il  y  ^tait  arrive  le 
i3,  apres  s'^tre  iloigne  de  Prague  le  4  pour  des  raisons  de  sanle. 
Le  17  avril  1745,  il  lui  ^erivit  de  Schwerinsbourg  qu'il  etait  retabli, 
et  lui  offrit  ses  services  ;a  mais  il  ne  fiit  mande  a  Berlin  qu'au  mois 
de  decembre  17479  apres  la  mort  de  son  rival  le  prince  Leopold 
d'Anbalt«  Dessau.  1>  Fred^c  rapporte,  t.  IV,  p.  117,  118  et  119,  la 
mort  glorieuse  du  feld-mar^cbal  a  la  bataille  de  Prague ,  et  le  2^  avril 
1769,  il  lui  erigea  sur  la  place  Guillaume,  a  Berlin,  une  statue c 
commenc^e  par  le  sculpteur  Gaspard-Baltbasar  Adam,  de  Nancy,  et 
aehevee,  apres  la  mort  de  celui-ci,  arriv^  en  1761,  par  Sigisbert 
Micbei,  de  Paris.  Le  corps  du  comte  de  Scbwerin  repose  dans  le 
caveau  de  son  cbiteau  de  Wussecken,  pres  de  Schwerinsbourg,  en 
Pomeranie. 

Nous  devons  la  lettre  de  Fr^^ric  au  marechal,  du  10  Janvier 
1 74 1 9  a  la  Bibliotheque  de  TErmitage  imperial  de  Saint -Pitersbourg. 
La  piece  du  2  octobre  1766  a  ^te  copi<^e  aux  Archives  de  I'Etat 
(F.  90.  L)  sur  le  manuscrit  d'un  conseiller  de  Cabinet,  et  collationnee 
sur  Tancienne  Edition  dtee  t.  IV,  p.  91.  Notre  texte  en  est  la  pre- 
miere reproduction  exacte. 


a   Ces  derniers  details  sont  tires  de  la  correspondance  in^dite  de  FrediSric 
avec  le  feld-mareGbal  comte  de  Scbwerin,  cooserv^e  aux  Archiyes  de  TEtat. 
»>   Voyei  t.  II,  p.  ii3,  et  t.  III.  p.  78. 
^-  Voye»  t.  IX ,  p.  aSa ,  et  t.  XXIV,  p.  64i. 
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Vn.    LETTRE  DE  FREDERIC  AU  FELD-MARECHAL 
JACQUES  KEITH. 

(3  fevrier  lySS.) 

Le  fdd-marechal  Keith  p^rit  a  la  bataille  de  Hochkirch,  a  I'lge  de 
soixaDt€-denx  ans ,  en  combattant  a  la  t^te  du  regiment  de  Kannacher 
et  du  peu  de  troupes  qu'il  avait  ralli^es  pour  reprendre  les  batteries 
perdues. 

La  lettre  du  3  fevrier  1768,  Uree  des  Archives  de  I'Etat  (F.  87. 
A),  sert  de  supplement  a  notre  vingtieme  volume,  p.  3oi. 

On  peut  consuUer  au  sujet  de  Keith  notre  t.  IV,  p.  5  et  6,  219 
et  ai3;  t.  IX,  p.  282;  t.  X,  p.  19^;  t.  XH,  p.  g4;  et  t.  XV,  p.  x. 


Vm.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA 
PRINCESSE  JEANNE- ELISABETH  D'ANHALT-ZERBST. 

(3o  decembre  1743  —  i4  mars  lySS.) 

Jeanne-Elisabeth,  fille  de  Chretien-Auguste,  due  de  Holstein-Got- 
torp,  naquit  le  24  octobre  171 2.  Elle  epousa  Chretien-Auguste,  due 
d*Anhalt-Zerbst,  le  8  novembre  1727,  et  mourut  a  Paris  le  3o  mai 
1760.  Son  mari,  gouverneur  de  Stettin,  et,  depuis  1742,  feld-ma- 
rechal  prussien,  etait  decede  le  16  mars  1747.  La  princesse  Sophie- 
Auguste-Frederique,  sa  fille,  nee  a  SletUn  le  2  mai  1729,  devint, 
le  I"*  septembre  1745,  femme  de  Pierre,  grand -due  de  Russie,  et, 
apres  la  mort  de  ce  prince,  en  1762,  imperatrice  de  Russie  sous  le 
nom  de  Catherine  II.  Voyez  t.  V,  p.  187  et  suivantes,  et  ci-dessous, 
p.  585. 

Cette  correspondance  se  compose  de  six  pieces ,  et  de  trois  lettres  de 
Frederic  a  Timperatrice  Elisabeth  de  Russie,  annexees  aux  numeros  2 
et  5.  Nous  devons  les  numeros  i,  2  (avec  la  piece  annex^e),  4  et  6 
a  Bf.  C.-Fr.  Sintenis,  a  Berlin,  et  a  son  oncle,  le  professeur  Sinte- 
nis,  a  Zerbst;  les  numeros  3  et  5  sont  tires  des  Archives  royales 
(F.  98.  Bb),  et  les  deux  pieces  annexees  au  numero  5  proviennent  de 
la  m^me  source  (F.  no.  JV).    Huit  de  ces  lettres  sont  de  Frederic, 

XXV.  b 
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et  le  num^ro  3  seulement ,  de  la  prinoesse  Jeanne-Elisabelh  d'Anhalt- 
Zerbst. 


IX.  LETTRE  DE  FREDERIC  A  SIR  ANDREW  MITCHELL. 

( 1 7  fcvricr  1 76a.) 

Sir  Andrew  Mitchell,  envoy^  extraordinaire  et  ministre  plenipo- 
tentiaire  de  la  Grande-Bretagne  a  la  cour  de  Berlin  depuis  le  ii  mai 
1766  jusqu'a  sa  mort,  arrivee  le  28  Janvier  177I9  fut  le  fidele  coinpagnon 
de  Frederic  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  de  sept  ans.^  II  naquit 
a  Edimbourg  le  i5  avril  1708,  et  non  a  Aberdeen  en  1710,  comme 
nous  I'avons  dit  par  erreur  t.  XII,  p.  igS,  ou  nous  avons  imprime 
VEpttre  h  monsieur  Mitchell,  Sur  Vorigine  du  moL  Les  Memoirs  and 
papers  of  Sir  Andrew  Mitchell,  by  Andr,  Bisset,  Londres,  i85o, 
deux  volumes,  sont  une  source  precieuse  pour  Fhistoire  de  la  guerre 
de  sept  ans ,  et  contribuent  a  faire  connaitre  le  caractere  de  Frederic. 
C'est  de  cet  ouvrage,  t.  II,  p.  260  —  262,  que  nous  avons  tire  la 
lettre  du  17  fevrier  1762,  dont  le  contenu  est  analogue  a  celui  de  la 
lettre  de  Frederic  a  M.  Gudowitsch,  t.  XVII,  p.  365  et  366. 


X.    LETTRE  DE  FREDERIC  AU  LIEUTENANT- 
GENERAL  DE  KROCKOW. 

(29  avril  176a.) 

Gette  leltre,  que  nous  avons  copiee  sur  Toriginal  conserve  par 
madame  de  Waldaw,  nee  Ernst  d'Emsthausen,  a  Berlin,  sert  de  sup- 
plement au  t.  XX,  p.  173  —  176. 


■  Voycz  t.  V,  p.  66;  ci-dessous,  p.  3o8;  ct  VEloge  de  Milord  Marechcd,  par 
d'Alembert,  Paris,  1779,  p.  80.  Frederic  dit  dans  sa  lettre  au  prioce  Guillaume 
son  frere,  de  Potsdam,  la  mai  1756:  «Nous  avons  ici  le  Mitchell  anglais,  qui 
•est  un  tres-bon  homme,  qui  parait  fort  au  fait  des  affaires  de  son  pays,  ct  qui 
■  ne  manque  pas  d'esprit. « 
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XI.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
LA  DUCHESSE  LOUISE-DOROTHEE  DE  SAXE-GOTHA. 

(a3  Janvier  1760  et  27  aoAt  1763.) 

Ces  deux  lettres  in^dites ,  que  nous  devons  a  M.  Fr.  Forster,  com- 
{^etent  la  correspondance  imprimee  t.  XVIII  de  noire  edition;  Tune 
anrait  dd  dtre  placee  entre  les  numeros  10  et  11,  p.  172  et  178;  la 
reponse  a  Tautre  se  trouve  p.  233  et  234 »  numero  53. 


XII.    LETTRES  DE  FREDERIC  A  LA  COMTESSE 
DE  SKORZEWSKA. 

(11  Kvrier  1767  —  17  septembre  1778.) 

Notre  tome  XX  pr^ente,  p.  17  —  22,  quatre  lettres  de  Frederic 
a  la  comtesse  de  Skorzewska,  et  quatre  a  sts  enfants  et  parents. 
Nous  exprimions  dans  V Avertissement ,  p.  xi,  nos  regrets  de  n'avoir 
pas  pu  nous  procuro*  le  recueil  des  lettres  de  Frederic  a  la  com- 
tesse de  Skorzewska,  faisant  parUe  de  la  collection  d'autographes  de 
M.  William  Upcott,  a  Londres.  Gependant  nos  efforts  ne  sont  pas 
restes  sans  resultat;  par  suite  des  recherches  que  nous  avons  fait 
faire  en  Angleterre,  ce  recueil  est  parvenu  dans  la  bibliotheque  privee 
de  Sa  Majeste,  et  de  la  dans  les  Archives  de  la  maison  royale.  Les 
dnquante-six  lettres  dont  il  se  compose  appartenaient  originairement 
au  comte  Frederic  de  Skorzewski,  fils  de  la  comtesse  et  filleul  de 
Frederic;  puis  Tabbe  Charles- Jean-Marie  Denina  les  avait  cues  en  sa 
possession  avant  qu'elles  allassent  enrichir  la  collection  Upcott.  Toutes 
ces  lettres  sont  de  la  main  d'un  secretaire;  celle  du  5  decembre  1768 
porte  une  apostille  autographe.  Les  vingt  pieces  au  moyen  desquelles 
nous  completons  notre  ancien  recueil  nous  ont  seules  paru  meriter 
d'etre  reproduites;  les  numeros  i,  2  et  4  se  trouvent  en  original  dans 
edui  de  M.  Upcott,  auquel  manquent  nos  numeros  3,  5  et  suivants. 
Le  mot  beaucoup,  qu'on  lit  avant  augmente  le  piaisir,  dans  notre 
numero  2,  ne  se  trouve  pas  dans  Toriginal  de  la  collection  Upcott; 
celle -ci 9  en  revanche,  porte  convalescence  au  lieu  de  conservation ^ 
qui  se  trouve  dans  notre  numero  4- 
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Dix-neuF  de  ces  lettres  sont  adressees  a  la  comtesse  de  Skor- 
zewska,  et  une  a  son  mari. 

Outre  la  TMe  des  mati^resy  nous  ajoutons  a  ce  volume  une 
Table  chronologique  generate,  qui  reunit  les  deux  cent  trente  lettres 
contenues  dans  le  corps  du  volume  et  les  cent  vingt-neuf  lettres  que 
renferme  Ic  Supplement. 

Aux  dix  volumes  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  ses  amis 
viendront  se  joindre  les  deux  tomes  suivants,  qui  contiendront  sa 
correspondance  avec  sa  famille  et  sa  correspondance  allemande. 

Berlin,  i6  novembre  i852. 


J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandebourg. 
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i49.    A  D'ALEMBERT. 

F^c  6  Janvier  1775. 

Je  serais  fort  flatte,  s'il  etait  sur  que  mes  mauvais  vers  vous 
eussent  amuse  un  moment.  Je  crois  que  les  commis  des  postes 
les  auront  lus,  car  ils  sont  dans  Fusage  d'ouvrir  tous  les  paquets. 
Cette  lettre-ci  ne  sera  pas  ouverte,  puisque  Tassaert,  avec  lequel 
le  contrat  est  passe, ^  vous  la  rendra,  ainsi  qu'une  plus  anclenne, 
dont  il  est  le  porteur  egalement.  Je  felicite  les  Fran^ais  de  pou- 
voir  etre  contents  de  leur  roi;  je  leur  en  souhaite  toujours  de 
semblables.  Le  poste  que  ce  prince  occupe  est  scabreux;  il  a  af- 
laire  k  des  milliers  d'hommes  qui  ont  intention  de  le  duper  et  de 
le  per\~ertir;  s'il  echappe  aux  uns,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  de- 
A-ienne  la  victime  des  autres.  Mais  lorsque  dans  les  souverains 
le  cceur  est  bon,  et  que  les  intentions  sont  di-oites,  il  faut  avoir 
plus  d'indulgence  pour  eux  que  pour  d'autres  individus  qui,  se 
trouvant  moins  exposes  aux  embuches,  peuvent  les  eviter  plus 
facilement. 

Vous  voulez  done  que  le  pape  ait  ete  empoisonne  ?  Je  sais  de 
science  certaine  que  toutes  les  lettres  d  Italic  qui  arrivent  chez 
nous  se  recrient  contre  le  poison,  et  ne  trouvent  rien  d'extraordi- 
naire  dans  la  mort  de  Ganganelli ,  a  moins  que  ces  Italiens  n'aient 
double  poids  et  double  mesure,  en  ecrivant  en  France  ce  qui 
pcut  y  plaire ,  et  ici  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Je  n  y  com* 
preads  rien;  toutefois  il  est  sur  que  mes  bons  peres  silesiens  et 
pnissiens  n'ont  point  trempe  dans  toutes  ces  horreurs.  Pour  Car^ 
thage,*>  je  vous  la  sacrifie,  j'entends  ce  que  Calvin  nommait  Ba- 

*    Ce  coBtrat  fut  passe  Ic  1*' Janvier  1775.    Voyez  Urkundcnhuch  zu  der  Le- 
hensgeschichie  Friedrichs  des  Grossen,  par  J,-D.-£.  Preuss,  t.  lU,  p.  laa  et  ia3; 
Toyex  aiusi  t.  XXIV,  p.  633,  687,  64o  et  643  de  noire  edition, 
'b  Voycx  t.  XXIV,  p.  643. 
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bylone,  la  hierarchie  et  toutes  les  superstitions  qui  en  dependent;  ^ 
ce  serait  un  bien  pour  rhumanite  que  d*en  delivrer  les  hommes. 
Mais  ni  vous  ni  moi  ne  verrons  cet  heureux  jour;  il  faut  des 
siecles  poui*  Tamener,  et  peut-etre  qu'alors  une  nouvelle  super- 
stition remplacera  Tanciennc;  car  je  suis  pereuade  que  le  pen- 
chant h.  la  superstition  est  ne  avec  Thonmie. 

Vous  aurex  ce  portrait,  qui  ne  vaut  pas  ceitainement  la  peine 
de  vous  etre  envoye,  et  dont  la  matiere  fait  tout  le  piix.  Je 
crains  avec  raison  que  la  pliilosophie  protectrice  de  Tinnocence 
n'^choue  conti*e  vos  presidents  a  mortier,  herisses  de  formalites, 
et  trop  opinidtrement  attaches  k  leurs  andennes  decisions  pour 
se  preter  k  en  modifier  la  rigueur.  Ce  pauvre  Etallonde  m*a  la 
mine  de  demeurer  desherite  pour  n'avoir  pas  bien  su  faire  la  re- 
verence a  une  mauvaise  confiture  qu'un  pritre  promenait  en  ce- 
remonie  dans  les  rues  d* Abbeville ;  il  n'en  est  pas  moins  affreux 
que  le  sort  des  honunes  depende  de  telles  niaiseries.  Je  vous  sou- 
haite ,  mon  cher  Anaxagoras ,  non  seulement  une  bonne  nouvelle 
annee,  mais  encore  toutes  les  prosper! tes  que  vous  pouvez  desi- 
rer  vous-meme,  surtout  la  sante,  sans  laquelle  le  reste  se  redtiit 
a  zero.   Sur  ce ,  etc. 


i5o.     DE   D'ALEMBERT. 

Parifl,  7  fevricr  1775, 

Sire, 

Je  me  prosteme  aux  pieds  de  Votre  Majeste,  et  je  n'ai  point 
d'expressions  pour  lui  temoigner  ma  vive  et  tendre  reconnais- 
sance.   M.  Tassaert  vient  de  me  remettre  les  superbes  porce- 

a  Le  Roi  donne  en  quelque  sorte  ici  la  dcfiaition  de  cc  qu'il  nomme  Vinfdme 
dfens  ses  poesies,  dans  se$  iac^Ues,  et  dans  sa  correspondanee.  Voyex  t.  XII, 
p.  112;  t.  XIII,  p.  108  et  171;  t.  XIV,  p.  73;  t.  XV,  p.  ai,  sa,  a3,  a4  et  a5; 
t.  XIX,  p.  64,  70,  71  et  395 :  t.  XXIII,  p.  45  ct  suivanies;  et  t.  XXIV,  p.  397 
et  suivanies. 


AVEC  D'ALEMBERT.  5 

laines  que  V.  M.  m'a  &it  Thonneur  de  m'envoyer;  j'etais  deja 
irop  content  et  trop  honore  de  recritoire  qu'elle  voulut  bien  me 
donner  il  y  a  quinze  ans,  le  meme  jour  ou  elle  se  couvrait  de 
gloire  dans  les  plaines  de  Liegnitz;^  mais  V.  M.  veut  sans  doute, 
el  en  cela  elle  n'aura  point  de  violence  a  me  faire,  que  je  pense 
a  elle  non  seulement  en  ecrivant,  mais  en  faisant  tous  les  matins 
mon  dejeuner  frugal,  que  j'accompagnerai  d'actions  de  graces 
pour  elle,  apres  avoir  ecrit  sur  la  belle  boite  qui  renferme  ces 
porcelaines  les  deux  mots  si  chers  a  mon  coeur :  Dedit  Fredericus, 
Mais  si  je  ne  puis,  Sire,  vous  exprimer  ma  sensibilite  pour  un  si 
beau  present,  que  pourrais-je  vous  dire  pour  peindre  toute  ma 
reconnaissance  du  beau  portrait  que  vous  avez  eu  la  bonte  d*y 
joindre?  Je  le  porterai  sur  moi  sans  cesse,  ct  la  nuit  je  le  met- 
trai  au  chevet  de  mon  lit,  k  Tendi^oit  oil  les  devots  placent  leur 
cradfix  et  leui*  benitier.  Je  conserve  precieusement  le  portrait 
que  V.  M.  voulut  bien  me  donner  il  y  a  pres  de  douze  ans,  et  qui 
la  represente  a  la  tete  de  ses  aimees;  celui  que  je  viens  de  rece- 
voir,  Sire,  vous  represente  dans  votre  cabinet,  comme  le  phUo- 
so{Ae  le  plus  aimable  et  de  la  physionomie  la  plus  auguste  et  la 
plus  noble  ;j'admirerai  toujom^  le  premier,  et  j'adoreraitoujours 
le  second.  Tous  mes  amis,  a  qui  j'ai  dit  combien  ce  nouveau 
portrait  est  ressemblant,  lui  ont  deja  i*endu  le  plus  tendre  bom- 
mage,  et  veulent  en  faire  faire  des  copies,  pour  partager  mon 
plaisir  et  mon  bonheur. 

M.  de  Voltaire  vient  de  m'envoyer  une  tragedie  de  Don  Pedre 
oil  il  y  a  encore  des  tirades  et  meme  des  scenes  entieres  dignes 
de  lui.  n  a  mis  a  la  suite  un  Eloge  de  la  Raison  qui  est,  k  mon 
avis ,  une  des  choses  les  plus  chaimantes  qu'il  ait  faites.  J*ima- 
gine  qu'il  Taura  envoyi  i  V.  M.b  A  quatre-vingts  ans,  quel 
homme!  Mais  ce  qui  Toccupe  surtout,  c'est  I'atroce  et  ridicule 
affaire  du  jeune  homme  auquel  V.  M.  s'interesse,  et  qui  m'en  pa- 
rait  bien  digne  par  tout  ce  que  M.  de  Voltaire  m'ecrit  de  son  ca- 
ractere  et  de  son  application.  Un  tres- grand  nombre  d'honnetes 
gens  sont  actuellement  occupes  de  cette  affaire  abominable,  qui 
rend  nos  Velches  des  juges  aussi  odieux  que  meprisables;  V.  IVT. 

•   Voyex  t.  XXIV,  p.  Sya. 
fc  Voycai.XXriI,p.  3o8. 
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doit  bien  compter  sur  mon  zele  et  sur  tout  ce  qui  dependra 
de  moi  pour  lavcr  I'affront  dont  nous  sommes  couverts  par  cet 
infdme  jugement. 

Notre  jeune  roi  continue  a  se  faire  aimer,  k  vouloir  le  bien, 
enfin  a  nous  donner  les  plus  heureuses  esperances.  On  ne  cite  de 
lui  que  des  actions  bonnetes ,  et  des  mots  pleins  de  sens  et  de  rai- 
son.  n  a  pris  pour  ministres  des  hommes  tres-vertueux,  et  sur- 
tout  un  controleur  general  qui  retablira  nos  finances ,  si  la  cupi- 
dite,  Tenvie,  la  calomnie,  veulent  bien  le  laisser  faire. 

Je  suis  tres-afllige  de  Tetat  du  pauvre  M.  de  Catt,  dont  les 
services  doivent  d'autant  plus  manquer  a  V.  M.,  que  je  connais 
la  tendre  veneration  qu'il  a  pour  elle. 

M.  Tassaert  est  encbante  d'entrer  au  service  de  V.  M.  II  vou- 
drait  deja  etre  k  Berlin;  il  y  serait  reste,  sans  quelques  affaires 
indispensables  qu*il  lui  faut  terminer  en  France,  et  il  est  bien 
decide  k  se  rendre  aux  pieds  de  V.  M. ,  selon  la  promesse  qu'il 
lui  en  a  faite,  k  la  fin  de  juillet  au  plus  tard.  Je  crois  pouvoir 
assiu*er  a  V.  M.  qu'elle  sera  ti'es-contente  de  sa  capacite,  de  son 
travail  et  de  son  caractere,  et  qu'elle  le  trouvera  plus  sage  et 
plus  honn^te  que  la  plupart  des  artistes  fran^ais  dont  elle  a  eu 
lieu  d'etre  si  peu  contente.  Pour  rendre  son  bonbeur  parfait,  il 
aurait  une  gr^ce  k  demander  k  V.  M. :  ce  serait  de  vouloir  bien 
lui  accorder,  outre  I'atelier  qu'elle  lui  a  donne ,  un  logement  oil 
elle  voudra,  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Je  lui  ai  fait  esperer 
que  V.  M.  ne  lui  refuserait  pas  cette  grAce,  ne  doutant  point 
cpi'elle  n'ait  dans  sa  capitale  quelque  appartcment  dont  elle  puisse 
disposer.  Cette  faveur  mettrait  le  comble  aux  bienfaits  de  V.  M. 
et  k  la  reconnaissance  de  M.  Tassaert.  J'y  joindrais,  Sire,  toute 
la  mienne,  par  I'interet  que  je  prends  k  lui,  et  par  la  certitude 
oil  je  suis  que  V.  M.  ne  se  repentira  pas  d'avoir  rendu  la  situa- 
tion de  cet  artiste  douce  et  beiu'cuse. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance  et  le  plus  profond 
respect,  etc. 
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i5i.     A  D'ALEMBERT. 

Le  22  fcvrier  1770. 

Je  suis  bien  aise  que  les  bagatelles  que  je  vous  ai  envoyees  vous 
aient  fait  plaisir;  au  moins  pourrez-vous  vous  souvenir  de  moi 
quand  vous  prendrez  le  cafe;  c*est  loujours  un  objet  interessant 
pour  moi  que  mon  nom  ravisse  un  instant  d'attention  au  cerveau 
d'Anaxagoras ,  occupe  des  plus  profondes  meditations  de  philo- 
sopbie.  Je  noterai  qu'on  mette  dans  mon  oraison  funebre  que 
mon  souvenir  a  derobe  une  minute  au  calcul  infinitesimal,  et  ce 
sera  ce  qu'on  pourra  dire  de  plus  flatleur  pour  ma  memoire.  Je 
viens  de  voir  le  comte  Czemicbew,  qui  m'a  beaucoup  entretenu 
de  vous  et  de  Louis  XVI ;  nous  nous  sommes  cepeudant  plus  ar^ 
retes  sur  le  philosophe  que  sur  le  monarque,  parce  que  Tun  a 
une  reputation  faite,  et  que  Tautre  doit  encore  travailler  a  se 
faire  un  nom. 

On  dit  le  Roi  fAche  contre  son  parlement ,  ct  je  le  suis  aussi , 
car  je  n'aime  point  du  tout  les  ati*ocites  jointes  a  Tinjuslice;  et 
non  seulement  je  crois  que  ces  robins  doivent  reparer  le  tort 
qu'ils  ont  fait  a  Etallonde,  mais  je  les  condanmerais  de  plus  a 
ressusciter  ce  malheureux  La  Barre.  Toutes  les  lettres  qui  me 
viennent  de  Paris  disent  que  vous  y  verrez  incessanmient  Vol- 
taire, que  la  Reine  le  veut  voir,  et  que  la  nation  doit  le  recom- 
penser  de  Tbonneur  qu'il  a  fait  rejaillir  sui*  elle.  Je  ne  connais 
point  les  nouvelles  pieces  de  sa  fa^^on  dont  vous  me  pai-lez;  ce 
sont  des  ouvrages  dignes  d'etre  envoyes  dans  la  Grece  modeme, 
a  I'Athenes  de  Paris,  non  pas  aux  Vandales  ni  aux  Ostrogoths; 
mais  cela  nous  viendra  par  la  Hollande.  Nous  n'avons  ici  qu'une 
traduction  admirable  du  Tasse,  avec  un  Avant-propos  unique.  & 
11  est  sur  que  Voltaire  se  soutient  merveilleusement;  quoique  son 
corps  se  ressente  de  T^e,  son  esprit  a  toute  la  fraicheur  et  tous 
les  agrements  qu'il  avait  dans  sa  jeunesse;  mais  il  n'est  pas  donne 
a  tout  le  monde  d'avoir  comme  lui  une  4me  inunortelle.  Nous 
avons  eu  ici  le  due  de  Lauzun  et  le  plus  ancien  baron  de  TEurope, 
Montmorency -Laval;  ce  sont  des  lumieres  qui  viennent  edairer 
«  Par  Lebnm.   Voyex  t.  XXIII ,  p.  3i  a* 


8  L    GORRESPONDANCE  OE  FREDERIC 

nos  tenebres  tudesques,  qui  passent  rapidement  comme  des  co- 
metes,  pour  retoumer  aux  spheres  bienheureuses  oil  leur  deslia 
les  fixe,  et  qui  par  leur  depart  nous  replongent  dans  notre  obscu- 
rite  ordinaire. 

Vous  autres  Parisiens,  vous  allez  vous  remettre  en  pour- 
points;  Yous  aurez  des  saintes  ampoules,  des  sacres,  des  caval« 
cades  de  sacre,  des  fetes  et  des  choses  admirables,  avec  des  coif- 
fures de  vingt-deux  pouces  de  hauteur,  et  nous  n'aurons  que  le 
sculpteur  Tassaert,  auquel  m^me  nous  ne  pouvons  pas  trouver 
de  logement,  parce  qu'il  y  a  longtemps  que  j*ai  donne  a  occuper 
tout  ce  qui  etait  logeable.  Cela  n*empechera  pas  que  nous  ne 
trouvions  des  expedients ;  il  faudra  b^dr,  mais  la  difficulte  sera 
de  trouver  une  place.  C'est  mon  affaire,  et  j'y  pourvoirai  le 
mieux  que  possible.  En  attendant,  conservez  votre  sante;  ayez 
la  noble  emulation  de  jouter  contre  Voltaire  et  de  resoudre, 
apres  quatre-vingts  ans  passes,  un  beau  probleme  de  geometric; 
c*est  ce  que  Termite  de  Sans-Souci  souhaite  k  son  cher  Anaxago- 
ras.    Sur  ce,  etc. 


i5a.    AU   MEME. 

Le  1 6  mars  1775. 

iYI'ayant  paru  que  vous  trouviez  la  porcelaine  de  Berlin  a  votre 
gout,  je  vous  envoie  un  morceau  representant  le  buste  d'un  des 
hommes  les  plus  celebres  de  TEurope ;  &  il  a  le  merite  de  la  res-* 
semblance ,  ce  qui  en  fait  le  prix.  Vous  voyez  par  cet  essai  que 
jusqu'k  nos  artistes  honorent  le  merite  et  les  talents  des  grands 
hommes  en  leur  genre,  et  que,  tout  epais  que sont  nos bons  Ger- 
mains,  ils  sont  cependant  assez  edaires  pour  rendre  aux  honunes 
superieurs  les  hommages  qui  leur  sont  dus.  Nous  avons  vu  pas* 
ser  ici  des  colonies  russes  qui  voyagent,  dit-on,  pour  se  former 
le  oceur  et  Tesprit.  Le  due  de  Lauzun,  qui  a  sejoume  longtemps 
«  Voyex  t.  XXIIl ,  p.  3o5 .  3i6  et  817. 
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chez  nous  pour  se  deseimuyer,  est  alle  faire  Tamour  k  Varsovie, 
et  je  crains  que  nous  ne  nous  rouOlions  incessamment,  si  Paris, 
par  un  genereux  effort,  ne  nous  renvoie  quelqu*un  pour  nous 
decrasser.  Les  froides  c6tes  de  la  Baltique  glacent  les  esprits 
coimne  les  corps,  et  nous  serious  geles,  si  de  temps  en  temps 
qudque  Promethee  gaulois  n'apportait  du  feu  de  Tether  pour 
nous  raninier.  J'en  saurais  bien  un  qui  pourrait  nous  rendre  ce 
service;  mais  il  n'en  fera  rien,  car  on  dit  qu'il  est  secretaire  per- 
petuel  de  TAcademie,  et  depuis  pen  intendant  des  eaux  et  ri- 
vieres. Si  vous  le  voyez,  faites-lui  mes  compliments,  et  assurez- 
k  que  personne  ne  s'interesse  plus  k  sa  conservation  que  Tana- 
chorete  de  Sans-Souci.    V(tle.   Sur  ce,  etc. 


i53.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  I  a  avril  1775. 
SlRiC, 

Je  n  ai  regu  qu'aujourd'hui  12  avril  la  lettre  que  Votre  Majeste 
m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  en  date  du  18  mars,  &  et  par  la- 
qudle  elle  veut  bien  m'annoncer  elle-m^e  un  buste  de  porce- 
laine  qu'eUe  a  encore  la  bonte  de  m'envoyer,  apres  m'avoir  com- 
ble  des  plus  beaux  presents  de  cette  porcelaine,  et  surtout  apres 
m'avoir  envoye  son  portrait,  qui  ne  me  laisse  rien  a  desirer,  et 
que  j*ai  fait  monter  plus  superbement  qu'il  n'appartient  k  u» 
philosophe,  afin  de  pouvoir  le  porter  toujours  avec  moi  sans 
crainte  de  Tendommager.  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  dire 
que  le  buste  qu'eUe  veut  bien  me  donner  est  celui  d'un  des 
hommes  les  plus  cflebres  de  I'Europe.  Je  desirerais  bien  vive- 
ment,  Sire,  que  ce  Mt  encore  le  buste  de  V.  M.;  mais  elle  ne 
parlerait  pas  ainsi  d'elle-meme,  toute  TEurope  Ten  dispense,  et 
la  louange  serait  d'ailleurs  bien  modeste  pour  le  plus  grand  et  le 

*  On  plntM  du  16  mam. 
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plus  illustre  prince  de  nos  jours,  pour  celui  que  le  peu  d^hommes 
celebres  qui  existent  aujourd'hui  regardent  comme  leur  chef  et 
leur  modele.  Si  ce  buste  est  celui  de  Voltaire,  conune  je  Tima* 
gine,  j'ecrirai  au  bas :  Portraii  d^un  grand  homme,  donoe  par  un 
plus  grand.  Enfin,  Sire,  j'attends  avec  la  plus  vive  impatience 
cette  nouvelle  preuve  des  bontes  dont  V.  M.  m'honore,  et  je  ne 
manquerai  pas,  des  que  je  Taurai  re^ue,  de  lui  eatemoigner  de 
nouveau  ma  vive  et  respectueuse  reconnaissance,  dont  je  n*ai 
point  voulu  retarder  les  expressions.  Je  supplie  V.  M.  de  vouloir 
bien  les  recevoir  avec  cette  bonte  qu'elle  m'a  fait  eprouver  tant 
de  fois,  et  surtout  de  croire  ces  expressions  fort  au-dessous  des 
sentiments  de  mon  coeur. 

M.  le  comte  de  Czemichew,  dont  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur  de 
me  parler  dans  sa  demiere  letti*e ,  et  avec  qui  je  me  suis  souvent 
entretenu  de  la  gloire,  des  talents  supr^mes  et  des  vertus  de 
V.  M.,  et  &m*tout  de  mon  admiration  et  de  mon  devouement 
pour  elle,  aura  sans  doute  rendu  justice  k  ces  sentiments  lors- 
qu'il  a  bien  voulu  parler  de  moi  a  V.  M. ,  pour  laquelle  il  m'a 
paru  penetre  de  la  veneration  qu'elle  inspire  k  toute  FEurope. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  voyions  Voltaire  a  Paris ;  je  doute 
que  sa  sante  le  lui  permette,  et  encore  plus  que  la  cour  soit  fort 
empressee  de  le  voir.  II  nous  trouverait  tels  qu'il  nous  a  laisses 
il  y  a  vingt'dnq  ans ,  faisant  et  disant  beaucoup  de  sotdses.  Une 
des  plus  serieuses,  parce  que  les  suites  en  ont  ete  execrables,  est 
Taffaire  du  malheureux  Etallonde ,  dont  beaucoup  de  gens  hon- 
netes  continuent  k  s'occuper;  mais  nous  avons  affaire  a  une  com- 
pagnie  qui  est  encore  bien  absurde  et  bien  barbare.  II  faut  que 
la  justice  et  la  raison  combattent  ici  contre  la  superstition,  Tatro- 
eite  et  Torgueil  reunis;  et  le  combat  n'est  pas  egal. 

Le  sieur  Tassaert ,  que  je  vois  de  temps  en  temps,  ne  cesse  de 
me  temoigner  combien  il  est.ravi  d'entrer  au  service  d'un  grand 
homme,  et  de  I'appreciateur  le  plus  eclaire  des  talents.  II  est  si 
empresse  de  se  rendre  k  son  devoir,  qu'il  avancera  beaucoup  son 
depart;  il  compte.se  jnettre  en  route  dans  un  mois,  et  arriver 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  c'est-^-dire  environ  six  semaines 
plus  tdt  qu'il  ne  comptait  pouyoir  faire.  Je  prends  la  liberte  de 
le  recommander  k  V.  M.  pour  le  logement  qu'il  desire,  et  qui,  en 
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mettant  le  comble  k  son  bonheur,  augmenterait  encore,  s'il  est 
possible,  son  ardeur  et  son  zele  pour  le  service  de  V.  M. 

Je  ne  prends  guere  d'inter^t.  Sire,  k  tous  nos  brillants  Fran^ 
qBis ,  qui  ne  voyagent  guere  que  pour  rendre  notre  nation  ridi- 
cule. Elle  Test  dejii  assez  sans  sortir  de  chez  elle,  et  sans  aller 
porter  aiUeurs  sa  sottise  et  sa  inyolite. 

Je  8uis  bien  plus  touche  de  Finteret  que  V.  M.  m'a  marque 
pour  I'etat  de  M.  de  Gatt.  II  me  parait  penetre  de  reconnaissance 
de  vos  bontes;  il  m'en  parle  sans  cesse,  dans  toutes  ses  lettres, 
et  j'ose  dire  qu'il  les  merite  par  sa  fidelite  inviolable  et  son  de- 
vouement  sans  bomes  pour  V.  M.  Ce  sont,  Sire,  les  sentiments 
que  doivent  prendre  pour  V.  M.  tous  les  honmies  vertueux  qui 
Tapprochent.  Ceux  qui  ne  le  sont  pas  peuvent  penser  autrement; 
mais  leurs  plaintes  font  I'eloge  de  V.  M.  J'ose  pourtant  redamer 
ses  bontes  pour  un  malheureux  qui  assure  qu'on  Fa  calonmie 
aupres  de  vous ;  c'est  le  sieur  £  . . . ,  qui  supplie  V.  M.  de  vouloir 
bien  ecouter  les  preuves  qu'il  desire  lui  doiiner  de  son  innocence. 
Je  I'ai  vu  de  temps  en  temps  pendant  son  sejoiu*  k  Paris ;  U  m'a 
paru  avoir  une  conduite  sage  et  honnete,  et  je  n'ai  rien  appris 
qui  puisse  me  donner  de  lui  des  idees  peu  favorables.  II  ne  de- 
mande  k  V.  M.  que  la  permission  de  se  justifier  aupres  d'elle. 
MUle  pardons,- Sire,  de  la  liberte  que  je  prends  de  lui  presenter 
la  requete  de  ce  malheureux,  dont  je  n'aurais  pas  ose  lui  parler, 
si  je  le  croyais  coupable.  Je  suis,  etc. 


i54.    A  D'ALEMBERT. 

Le  8  mai  1775. 

Vous  avcz  devine  juste  sur  le  buste  qui  vous  a  ete  envoye;  c'est 
celui  de  Voltaire.  Le  merite  de  ce  morceau  consiste  dans  la  res- 
semblance;  c'est  Voltaire  lui-meme,  il  ne  lui  manque  que  la  pa- 
role. Vous  direz  qu'il  y  manque  done  ce  qu'il  y  a  de  mieux;  mais 
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la  porcelaine  et  la  sculpture  ne  vont  point  jusqu'k  cette  perfec- 
tion, et  pour  avoir  I'ensemble,  il  faut  regarder  le  buste,  en  lisant 
la  Henriade.  Si  nous  pouvions  vous  posseder  ici,  nos  artistes  ne 
resteraient  pas  oisifs ,  et  je  8ui3  sur  que  votre  buste  ferait  dans 
peu  le  pendant  de  celui  de  Voltaire;  mais  nous  aurons  ici  des 
dues  et  des  plus  anciens  barons  de  France,  sans  que  ceux  qu*on 
leur  prefererait  de  beaucoup  s'abaissent  jusqu'k  edairer  notre 
horizon  de  leur  lumiere.  Je  me  doute  que  vous  prenez  pour  des 
plaisanteries  les  eloges  que  je  vous  ai  faits  des  seigneurs  qui  n*ont 
pas  dedaigne  de  visiter  nos  foyers  rusdques;  ce  sont  des  Chris- 
tophe  Colomb  qui  ont  bien  voulu  traverser  les  forets  hercy- 
niennes,  pour  examiner  les  sauvages  qui  habitent  les  bords  de  la 
mer  Baltique.  Ds  ont  ete  etonnes  de  nous  voir  marcher  sur  nos 
deux  pieds  de  derriere;  mais  nous  leur  avons  confesse  que  nous 
devious  cet  avantage  au  zele  de  Louis  XIV,  qui  nous  a  pourvus 
d*une  colonic  de  huguenots,  laquelle  nous  a  rendu  autant  de  ser* 
vices  que  la  societe  dlgnace  en  a  rendu  aux  Iroquois.  Mais  avec 
tout  cela  nous  sommes  bien  rustres ;  nous  ignorons  une  multitude 
de  phrases  neologiques  dont  la  fecondite  et  Timagination  elegante 
des  gens  du  bon  ton  ont  enrichi  la  langue  iran^aise.  Nous  vou* 
drions  nous  fa^onner  au  langage  des  toilettes ;  nous  voudrions  sa- 
voir  disserter  sur  les  pompons  et  les  panaches,  soutenir  luie  con- 
versation interessante  sur  la  maniere  d*appliquer  les  mouches,  de 
bien  placer  le  rouge ,  et  sur  cent  choses  de  cette  nature  auxquelles 
notre  stupidite  se  refuse.  Nous  sommes  si  humilies  quand  on 
nous  parle  du  grand  ou  du  petit  convert,  du  debotte,  des  petites 
entrees,  de  Thonneur  de  porter  le  bonjour,  que  nous  sommes 
aneantis  devant  ces  gens  du  grand  monde  qui  nous  en  font  les 
descriptions  les  plus  imposantes.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le 
cas  de  dire,  comme  le  philosophe  grec,  qu'il  remerciait  les  dieux 
de  I'avoir  fait  homme  et  non  pas  boeuf,  de  I'avoir  fait  naitre  a 
Athenes  plut6t  que  dans  la  Beotie,  et  de  lui  avoir  fait  voir  le 
jour  dans  im  siecle  edaire  plut6t  que  dans  un  siede  d'ignorance. 
Nous  ne  sonmies  pas  meme  Beotiens ;  nous  sommes  pis  que  des 
lices  placees  dans  un  carrefour  septentrional  de  FAllemagne ,  sur 
les  bords  de  la  Baltique.  Ovide,  exile  dans  le  Pont,  ne  vit  ja-* 
mais  autant  de  frimas  dans  les  lieux  oiijie  Danube  par  sept 
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bouches  va  se  precipiter  dans  le  Pont-Euxiu*  que  nous  en  es- 
suyons  id  annuellement.  Jugez  done  quelle  impression  doit  faire 
sur  des  habitants  d'un  pays  aussi  disgracie  de  la  nature  ranivee 
d'Atheniens  modemes,  etincelants  de  grices,  d'esprit  et  de  gen- 
tOlesse.  Que  ceci  me  serve  au  moins  d'apologie,  et  qu'on  ne 
soupgomie  plus  de  malignite  un  citoyen  d'une  nation  celebre 
chez  les  anciens  Romains  mimes  pour  sa  eandeur  et  pour  sa 
bonne  foi. 

Voire  reconunandation  ne  sera  certainement  pas  inutile  au 
sieur  Tassaert.  Pour  de  maison  ni  de  logement,  il  n'en  est  point 
a  ma  disposition;  je  n'ai  de  ressource  que  celle  de  faire  elever 
quelque  bdtiment  nouveau  pour  lui.l>  Tassaert  encore  nous  par- 
lera  du  sacre  de  Reims,  des  otages  pour  la  sainte  ampoule,  d'en- 
trees,  de  chars  de  triomphe  de  six  cent  miUe  livres  de  valeur; 
et  nous  de  nous  extasier,  et  d'admirer  des  merveilles  auxquelles 
notre  imagination  meme  ne  pouvait  atteindre.  Gette  sainte  am- 
poule, qu'une  colombe  apporta  du  ciel  pour  oindre  im  roi  de 
France,  et  qui  ne  se  vide  jamais,  fera  dire  a  nos  bonnes  gens : 
Helas!  quand  notre  huile  de  Provence  est  consommee,  il  faut  en 
ajouter  de  nouvelle;  mais  aussi  n'y  a-t-il  qu'un  Roi  Tres-Chre- 
tien  dans  le  monde ,  et  nous  sonmies  bien  loin  de  I'etre.  Vous 
autres  Parisiens,  qui  vivez  dans  cette  sphere  d'opulence  et  de 
grandeur,  vous  traitez  de  choses  communes  celles  qui  nous  pa- 
raissoit  extraordinaires,  et  vous  ne  concevez  pas  I'impression 
qu'elles  font  dans  le  lointain  et  sur  la  simplidte  de  nos  moeurs. 
Je  m^arrete  en  si  beau  chemin,  de  crainte  de  scandaliser  les  me- 
creants.  Soup(;onnez-moi  de  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  au 
moins  rendez  justice  k  Finteret  que  je  prends  k  votre  personne, 
k  radmiration  que  j'ai  pour  vos  talents,  et  aux  voeux  que  je  fais 
pour  voire  conservation.  Sur  ce,  etc. 


»  \ojez  L  XXIII  t  p-  io4- 

^  En  1780,  Frederic  fit  bAtir  uoe  maison  pour  Tassaert  pres  da  poni  dit 
JISSn^f6rvcA«  ( pUce  Alexandre ,  n"  69).  Voyet  J.-D.-E.  Preuss,  Urkundenhueh 
2U  der  L^ensgesehichie  Friedrichs  des  Orossen,  t  III,  p.  128,  n^  37. 
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i55.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  17  mai  1775. 
Sire, 

Je  viens  de  recevoir  le  nouveau  present  dont  Voire  Majeste  a 
bien  voulu  m'honorer,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  lui 
en  temoigner  ma  vive  reconnaissance.  Ge  buste  de  M.  de  Vol- 
taire, Sire,  m'est  encore  plus  cher  par  la  main  auguste  et  cherie 
de  qui  je  le  tiens  que  par  Tancien  et  illustre  ami  dont  il  me  re- 
trace si  bien  I'image.  La  ressemblance  est  parfaite,  et  la  finesse 
de  I'execution  ne  laisse  rien  k  desirer.  L'inscription  ImmortaUs 
est  digne,  par  sa  verite,  sa  simplicite  et  sa  noblesse,  du  grand 
homme  a  qui  eUe  est  consacree,  et  du  plus  grand  bomme  qui  la 
imaginee.  H  ne  manque,  Sire,  a  cette  inscription  que  deux  mots 
que  je  prendrai  la  liberte  d'y  ajouter,  avec  la  permission  de  V.  M. ; 
c'est  que  cet  homme  immortel  m'a  ete  donne  par  un  autre  honune 
immortel,  ab  immortali  datus.  Puisse  cet  homme  immortel  joindre 
k  tons  ses  titres  de  gloire  si  bien  merites  celui  de  pacificateur  du 
Nord  et  de  FEurope!  Puisse- t-il,  par  son  ascendant  et  par  son 
influence  si  puissante ,  eloigner  la  guerre  dont  on  dit  que  les  tau- 
reaux  menacent  nous  autres  grenouilles!  Les  pauvres  Vetches, 
en  particulier,  Sire,  tout  Velches  qu'ils  sont,  n'ont  pas  besoin  de 
nouveaux  malheurs ;  V.  M.  aura  sans  doute  appris  les  troubles 
qu'il  y  a  eu  en  diiTerents  endroits  du  royaume,  au  sujet  de  la 
cherte  du  pain,  troubles  dont  cette  cherte  n'a  ete  que  le  pretexte^ 
car  le  pain  a  ete  beaucoup  plus  cher  sous  le  ministere  precedent, 
sans  que  personne  se  soit  plaint;  mais  les  iripons  qui  faisaient 
sous  ce  mioistere  le  commerce  du  ble  au  prejudice  du  peuple  ne 
peuvent  soufTrir  un  ministre  qui  ne  les  laisse  pas  friponner^  et  ils 
ont  prodigue  For,  les  manoeuvres  perfides  et  les  iniamies  de  toute 
espece  pour  culbuter,  s'ils  le  pouvaient,  le  plus  honnete  homme 
et  le  plus  vertueux  qui  ait  jamais  ete  a  la  tete  des  finances.  Heu- 
reusement  notre  jeune  roi,  qui  aime  la  vertu,  et  a  qui  les  fripons 
n'en  imposent  pas ,  a  connu  le  piincipe  de  tous  ces  troubles ,  et  il 
y  a  mis  ordre  avec  ime  fermete ,  im  courage  et  un  calme  dont 
tous  les  bons  citoyens  ne  doivent  parler  qu'avec  reconnaissance 
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et  avec  attendrissement.  Mais  ce  qui  a  du  lui  paraitre  efcrange, 
et  ce  qui  ne  le  paraitra  pas  k  V.  M. ,  plus  exercee  a  la  connais*- 
sanoe  des  hommes  et  surtout  des  pretres,  c'est  que  pas  un  de  ees 
eveques  qu'on  volt  partout  k  Versailles,  et  dont  les  dioceses  ont 
soufTert  de  ces  troubles ,  n'ait  eleve  la  voix  pour  les  faire  cesser. 
L'areheveque  de  Paris  a  donne  I'exemple  de  ce  silence  edifiant, 
lui  a  qui  les  mandements  ne  coutent  rien  pour  des  choses  bien 
moins  necessaires.  Enfin  V.  M.  croira-t-elle  que  le  Roi  a  ete 
oblige  de  faire  lui-meme  la  besogne  de  ces  messieurs ,  et  d'adres- 
ser  aux  cures  une  Instruction  qui  leur  apprend  ce  qu'ils  ont  a 
faire,  et  ce  que  les  eveques  auraient  du  leur  dire?  II  est  vrai  que 
cetle  Instruction  est  un  chef-  d'oeuvre  de  sagesse  et  de  bonte ,  et 
qu'assurement  ni  Tarcheveque  de  Paris ,  ni  le  grand ,  ni  le  pre- 
mier aumonler,  ni  tous  les  aumoniers  de  la  cour,  n'etaient  ca- 
pables  de  la  faire.  Tous  ces  grands  zelateurs  de  la  religion,  qui 
declament  tant  a  la  cour  coutre  les  philosophes,  parce  que  les 
philosophes  les  connaissent  et  les  jugent,  s'etaient  dejk  bien  im- 
pudenunent  et  bien  maladroitement  demasques  dans  la  maladie 
du  feu  roi,  qu'ils  voulaient  laisser  mourir  sans  sacrements.  Cette 
nouveUe  aventure  acheve  de  les  faire  connaitre,  et  c'est  un  bien 
pour  la  raison  et  la  vertu,  qu'ils  persecutent. 

Voila,  Sire,  un  long  verbiage  qui  n'lnteresse  peut-etre  guere 
V.  M.;  j'aime  mieux  lui  parler  du  sieur  Tassaert,  qui,  empresse 
de  se  rendre  a  son  devoir,  a  h4te  le  moment  de  son  depart  de 
pres  d'un  mois ,  pour  se  rendre  aupres  de  V.  M. ,  au  service  de 
laqueOe  il  me  paralt  enchante  de  consacrer  ses  travaux  et  ses 
jours.  Je  suis  bien  sur  que  V.  M.  sera  contente  des  services,  de 
rhonnetete  et  de  la  sagesse  de  ce  bon  Flamand  plus  qu'elle  ne  I'a 
ete  de  nos  turbulents  artistes  velches.  Le  sieur  Tassaert,  Sire, 
se  recommande  aux  bontes  de  V.  M.  pour  le  logement  dont  elle 
a  bien  voulu  lui  donner  Tesperance  dans  une  des  lettres  qu'elle 
m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire.  Ce  logement,  Sire,  mettrait  le 
comble  a  son  bonheur,  et  a  la  reconnaissance  dont  il  me  parait 
penetre  pour  les  bontes  de  V.  M. 

Apres  avoir  parle  si  longtemps  k  V.  M.  de  nos  sottises  atroces, 
je  ne  lui  parlerai  point  de  nos  sottises  ridicules ,  de  nos  mauvais 
vers,  de  nos  mauvais  livres,  et  de  la  hauteur  de  nos  coifies. 
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J*aime  mieux  lui  parler  de  la  hausse  de  nos  fonds  publics,  qui 
est  incroyable  depuis  que  le  nouveau  contrdleur  geueral  est  en 
place,  et  que  les  troubles  presents  n'ont  pas  meme  alt^ree,  parce 
que  toute  la  nation  est  pleine  de  confiance  dans  la  probite  du  mi- 
nistre  et  dans  les  vertus  du  Roi. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance 
et  d'admiration  qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie,  etc. 


Sire, 


i56.    DU  MEME. 

Parii,  3i  mai  1775. 


jyiylord  Dalrymple ,  qui  aura  rhonneiu*  de  presenter  cette  lettre 
a  V.  M. ,  est  un  horame  encore  plus  distingue  par  son  merite  que 
par  sa  naissance.  II  a  fait  en  France  plusieurs  voyages,  qui  m'ont 
procure  Tavantage  de  le  connaitre,  et  qui  m'ont  laisse  la  plus 
grande  estime  pour  lui;  c*est  un  sentiment  que  je  partage  avec 
toUs  ceux  qui  Font  connu.  0  desire  vivement,  Sire,  Thonneur 
de  faire  sa  cour  k  V.  M.  dans  le  voyage  qu'il  fait  k  Berlin;  il  est 
bien  naturel  qu'un  etranger  instruit  et  philosopbe  ait  le  plus 
grand  empressement  d'approcher  et  d'admirer  un  monarque  qui, 
au  milieu  de  sa  gloire,  cultive  et  protege  avec  tant  d'edat  les 
lettres  et  la  philosophic.  J'ai  flatte  mylord  Dalrymple  de  I'espe* 
ranee  de  vos  bontes,  et  j'ose  esperer  que  V.  M.  Ten  trouvera 
digne,  et  qu'elle  le  distinguera  par  son  merite  de  cette  foule 
d'etrangers  dont  elle  n'est  pas  toujours  contente. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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157.     A   D'ALEMBERT. 

Le  19  juin  1775. 

Un  petit  voyage  equivalent  k  tix>is  cents  lieues  de  France  m'a 
empecbe,  mon  cher  Anaxagoras,  de  vous  repondre  plus  tot.  «^  Je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  du  buste  de  Voltaire;  cha- 
cun  veut  rimmortaliser  comme  il  peut.  La  peite  de  la  porcelaine 
n'etait  pas  une  matiere  assez  durable  poui*  Fhomme  qu'elie  re- 
presente;  cependant  nos  artistes,  zeles  pour  le  merite  de  Torigi- 
nal,  ont  voulu  travailler  autant  qu'il  etait  en  eux  a  eterniser  sa 
memoire,  et  j'ai  ete  bien  aise  qu'a  Berlin  on  rendit  justice  aux 
talents  superieurs.  Vous  me  croyez,  inon  cher,  dans  les  nues, 
occupe  a  gouverner  FEurope;  vous  vous  ti^ompez  beaucoup.  Je 
vis  en  solitaire,  et  conune  le  plus  pacifique  des  hommes.  L'Orient 
est  pacifie,  le  Noi'd  respire,  apres  avoir  soutenu  une  cruelle 
guerre,  et  les  Gaules,  autant  que  J'en  suis  informe,  n'ont  aucun 
trouble  a  craindre.  J'ai  admire  la  conduite  de  votre  jeune  roi, 
que  des  seditions  excitees  par  les  cabales  de  mauvais  sujets  n'ont 
point  ebranle ,  et  qui  n'a  point  cede  aux  desseins  pernicieux  de 
quelques  frondeurs.  Ce  trait  de  feiniete  assurera  a  Tavenir  son 
administration.  Des  gens  avides  de  changements  Font  tdte;  il 
leur  a  resiste,  il  a  soutenu  ses  minis  tres;  a  present  on  ne  hasarr 
dera  plus  de  telles  entreprises.  Je  ne  m'etonne  point  de  la  mau- 
vaise  conduite  de  vos  eveques  et  de  vos  pretres.  Quel  bien  peut- 
on  attendre  d'mie  telle  engeance?  lis  n'ont  que  deux  dieux,  Fin- 
teret  et  Forgucil.  II  est  bon  que  votive  jeune  roi  se  detrompe  par 
sa  propre  experience  des  prejuges  qu'on  lui  avait  inspires  pour 
ces  charlatans  sacres.  Heureux  les  Pensylvaniens ,  qui  savent  s'en 
passer  tout  a  fait ! 

J'ai  vu  ici  un  M.  de  Laval -Montmorency  et  un  M.  de  Cler- 
mont-Gallerande,  qui  me  paraissent  des  jeunes  gens  fort  aimables, 
modestes  et  sans  fatuite ;  ils  ont  ete  avec  moi  dans  ce  pays  que 
j'appelle  notre  Canada ,  dans  la  Pomerellie.  ^  Je  pense  qu'a  leur 
retour  ils  en  feront  une  belle  description  aux  Parisiens.  Des  tail- 

*    Voyez  t.  XXIII ,  p.  Sag. 
k   L.  c.,p.  334  el  335. 
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leurs  et  des  cordoimiers  sont  des  virtuoses  qu*on  recherche  dans 
ce  pays,  faute  d*en  avoir.  J*eCablis  a  present  cent  quatre-vin§^ts 
ecoles  tant  protestantes  que  catholiques,  ct  je  me  regarde  conune 
le  Lycurgue  ou  le  Solon  de  ces  barbares.  Imaginez-vous  ce  que 
c'est :  on  ne  connait  point  le  droit  de  propriete  dans  ce  malheu- 
reux  pays ;  pour  toute  loi ,  le  plus  fort  opprime  impunement  le 
plus  faible.  Mais  cela  est  fini,  et  on  y  mettra*  bon  ordre  a  Tave- 
nir.  Les  Autrichiens  et  les  Russes  ont  trouve  chez  eux  la  meme 
confusion.  Ce  ne  sera  qu'avec  bien  du  temps  et  une  meilleure 
education  de  la  jeunesse  qu'on  pai*viendra  a  civiliser  ces  Iroquois. 
Tassaert  est  arrive.  Je  ferai  ce  qui  sera  possible  pour  le  con- 
tenter,  surtout  en  faveur  de  votre  recommandation.  A  present 
qu'imc  partie  de  mes  tournees  est  achevee,  je  me  rejettc  a  tete 
baissee  au  milieu  des  letti*es,  seul  vrai  aliment  de  Tesprit,  et 
seuls  amusements  dignes  des  etres  qui  forment  quelques  preten- 
tions a  la  raison;  car,  dans  le  fond,  il  me  semble  que  nous  n'en 
avons  que  fort  pcu.  Adieu,  mon  cher  Anaxagoras ;  vous  feriez 
une  oeuvre  bien  meritoire,  si  vous  pouviez  vous  determiner  un 
jour  a  venir  visiter  Termite  de  Sans-Souci.  Cependant  je  ne  vous 
presse  point.  Vous  vivez  dans  un  pays  ou  il  faut  tant  de  consi- 
derations, de  considerations,  de  considerations,  qu'un  secretaire 
perpetuel  de  TAcademie  n'y  fait  pas  tout  ce  qu'il  vcut.  Sur 
ce,  etc. 


i58.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  10  juiilct  1775. 

Sire, 

Un  m'avait  alarmc  beaucoup,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  la  sante 
de  V.  M. ;  j'avais  couru  sur-le-champ  chez  M.  le  baron  de  Goltz , 
qui  m'avait  rassure  par  les  nouvelles  toutes  recentes  qu'il  avait 
regues.  La  demiere  lettre  que  V.  M.  a  eu  la  bonte  de  m'ecrire  a 
dissipe  tout  a  fait  mes  inquietudes,  et  m'a  prouve  que  non  seule- 
ment  V.  M.  jouissait  d'lme  sante  parfaite,  mais  de  cette  gaite  qui 
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pour  rordinaire  en  est  la  suite  et  la  preuve.  Jouissez- en  long- 
temps.  Sire,  et  pour  votre  gloire,  et  pour  le  bien  de  la  philoso- 
phie ,  a  laquelle  vous  etes  si  necessaire. 

Vous  avez  bien  raison ,  Sire ,  dans  les  eloges  que  vous  donnez 
a  la  conduite  de  notre  jeune  monarque.  II  ne  veut  que  le  bien, 
et  ne  neglige  rien  pour  j  parvenir;  il  fait  les  meiUeurs  choix,  et 
il  vient  encore  de  nommer  pour  successeur  au  duo  dela  Vrilliere, 
qui  part  enfin  a  la  satisfaction  generate,  rhomme  le  plus  respecte 
peut-etre  de  notre  nation,  et  avec  le  plus  de  justice,  M.  deMales- 
herbes ,  qui  concourra  avec  M.  Turgot  a  mettre  partout  la  regie , 
Tordre  et  reconomie,  bannis  depuis  si  longtemps.  Grande  est 
Talarme  au  camp  des  fripons;  ils  n'auront  pas  beau  jeu  avec  ces 
deux  hommes;  mais  toute  la  nation  est  enchantee,  et  fait  des 
Tceuz  pour  la  conservation  et  la  prosperite  du  Roi.  Je  parle  de 
ces  deux  vertueux  ministres  avec  d'autant  moins  d'interet,  qu'as- 
surement  je  ne  veux  et  n'attends  rien  d'eux.  Le  contrdlew  ge- 
neral, a  qui  j'ai  offer t  mes  services,  a  condition  qu'ils  seraient 
gratuits,  me  disait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  voudrait  bien  faire 
quelque  chose  pour  moi :  «Gardez-vous-en  bien,  lui  repondis-je; 
c outre  que  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  veux  que  mon  attachement 
cpour  vous  soit  k  Fabri  de  tout  soupgon.w  Enfin,  Sire,  toute  la 
nation  dit  en  chorus :  Un  jour  plus  pur  nous  luit;  et  elle  espere 
que  ses  voeux  seront  exauces.  Les  pretres  seuls  font  toujours 
kande  a  part,  et  murmurent  tout  has,  sans  oser  trop  s'en  van- 
ter;  mais  le  Roi  connait  les  pretres  pour  ce  qu'ils  sont,  ne  fut-ce 
que  par  Teducation  qu'ils  lui  ont  donnee.  II  vient  de  recompen- 
ser  du  cordon  bleu  le  seul  honnete  honmie  qui  ait  ete  parmi  ses 
instituteurs ;  il  fera  sans  doute  justice  des  autres  en  n'ecoutant 
point  leurs  conseils ,  s'ils  s'avisaient  de  lui  en  donner. 

On  dit  qu*on  a  envoye  a  V.  M.  le  detail  des  ceremonies  du 
sacre;  elle  aura  ete  indignee  sans  doute  de  Faffectation  et  je  pour- 
rais  dire  de  Fimpudence  avec  laquelle  les  pretres  ne  font  faire  au 
Roi  de  serments  que  pour  eux.  On  assure  qu'ils  ont  mieux  fait 
encore  dans  cette  occasion,  et  qu'ils  ont  supprime  Fendroit  de  la 
ceremonie  oil  deux  des  eveques  assistants  demandent  au  peuple 
s'il  reconnait  Louis  XVI  pour  roi.  Ces  bons  citoyens  briseraient, 
s*il  leur  etait  possible ,  les  liens  les  plus  chers  qui  imissent  le  mo- 
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narque  aux  sujets,  Tobeissance  commandee  par  ramour.  Je  sais 
bien  mauvais  gre  a  Tauteur  du  Systeme  de  la  nature  du  pi^e- 
tendii  pacte  qu'il  imagine  que  les  rois  ont  fait  avec  les  preti*es 
pour  opprimer  les  peuples ; «  si  cet  ecrivain  dangereux  cut  seule- 
ment  ouvert  Fhistoire  ecclesiastique,  il  y  aurait  vu  que  de  lout 
temps  et  en  toute  occasion  les  pretres  ont  ete  les  plus  grands  en- 
nemis  des  rois.  Puissent  tous  les  souverains ,  Sire ,  penser  comme 
vous  sur  cette  engeance,  qui  ne  connait,  comme  vous  le  dites  si 
bien,  que  deux  dieux,  Tinteret  et  Forgueil! 

Je  suis  bien  siir  que  la  Pomerellie  se  sentira  du  gouvernement 
de  V.  M.,  que  les  lumieres  et  la  justice  y  regneront,  et  que  vous 
rendrez  ces  Esquimaux  plus  heureux  et  plus  eclaires. 

Je  prends  toujours  la  liberie  de  recommander  le  sieur  Tas- 
saert  aux  bonles  de  V.  M. ,  et  j'espere  qu'il  en  sera  digne  par  son 
travail  et  par  sa  conduite. 

C'est  im  spectacle  bien  doux  pour  moi  que  de  voir  V.  M. ,  ail 
milieu  de  tant  d'occupalions,  trouver  encore  du  temps  a  donner 
aux  lelti*cs ;  elles  en  recueilleront  le  fruit  et  par  vos  ouvrages ,  et 
par  votre  protection;  et  on  pourrait  frapper  unc  medaille  oil 
Frederic  serait  d'un  cote,  et  Minei've  de  Fautre,  avec  ces  mols: 
Diiat  et  defendil  (II  I'enrichit  et  la  defend).  Pour  moi,  Sire,  je 
ne  puis  plus  guere  ctre  autre  chose  que  le  temoin  des  succes  de 
la  philosophic;  ma  sante  me  pcnnet  a  peine  un  leger  travail;  ellc 
commence  cependant  a  prendre  tm  pen  phis  de  consistance,  et  je 
voudrais  bien  qu'elle  en  put  prendre  assez  pour  me  permetlrc 
d'aller  encore  presenter  a  V.  M.  le  juste  hommage  de  mon  pro- 
fond  respect,  de  mon  admiration,  et  de  la  ^ive  reconnaissance 
que  je  dois  a  ses  bonles.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


Voyeil.  IX.  p.  1 63. 
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iSg.     A  D'ALEMBERT. 

Lc  5  aout 1775. 

vJn  Yous  avail  alarnie  mal  a  propos ,  moii  cher  Anaxagoras ;  je 
nai  cu  que  quelques  acces  de  ilevre  et  un  rhumc  de  poitiine, 
dont  le  voyage  de  Prusse  m'a  cntierement  gueri.  Groyez-moi^ 
il  n'y  a  point  de  sante  sans  exercice.  Un  voyage  est  iin  remede 
plus  efficace  que  Tipecacuana  et  le  quinquina.  Si  vous  veniez 
chez  nous,  vous  regagneriez  vos  forces.  Un  vieillai^d,  assez  gai 
(lour  son  age,  vous  communiquerait  sa  bonne  humeur,  et  vous 
i-eloumeriez  a  Paris  rajeuni  de  dix  ans.  Un  mylord  au  nom  ba- 
roque, a  Tesprit  aimable,  m'a  rendu  une  leltre  de  voire  part. « 
Pour  moi ,  d'abord :  £h !  comment  sc  portc  le  prince  des  philo- 
sophes?  est-ilgai?  travaille-t-il?  Tavez-vous  vu  souvent?  — 
Moi?  point;  je  viens  de  Londres.  —  Mais  d'Alembert  est  a  Paris. 
...  —  Mais  il  m'a  envoye  sa  leltre  pour  vous  la  rcndre.  Ainsi , 
d'explication  en  explication,  j'ai  debrouille  qu'il  a  ete  pi^ecedem- 
ment  a  Paris,  et  que,  ayant  fait  voire  connaissance,  il  avail 
d'abord  imagine  que  pour  etre  bien  regu  il  lui  fallait  un  passe- 
port  d'Anaxagoras.  II  ne  s'est  pas  Irompe,  et  je  conviens  que 
cest  un  des  Anglais  les  plus  aimables  que  j'aie  vus;  je  nen  ex- 
ccptc  que  le  nom,  que  je  ne  retiendi^ai  jamais,  et  dont  il  devrait 
se  fairc  debaptiser  pom*  prendre  celui  de  Stair,  qui  lui  convient 
egalement. 

A  present,  grace  a  Tinconstance ,  on  ne  parle  plus  ni  de  pi- 
geon celeste ,  ni  de  sainte  ampoule ,  ni  de  sacre ,  ni  de  loutes  ces 
pauvreles  qui  rappellent  le  souvenii*  des  siedes  d*ignorance  et  de 
barbarie.  On  dil  beaucoup  de  bien  de  votre  nouveau  roi.  *>  J'en 
suis  charme,  pourvu  quil  persevere,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  en- 
Lrainer  aux  manigances  de  ses  courtisans  et  de  cette  tom*be  qui 
environne  les  rois ,  et  reunil  ses  complots  pour  leur  faire  com- 
mettre  des  soltises.  On  vanle  fort  le  cboix  de  ses  ministres.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  ni  comme  les  singes  qui  imitent,  ni  comme  les 
pcrroquets  qui  repetent ,  j'altends  qu*ils  aient  ete  certain  temps 

»  Lord  Daliymple  eat  uoc  aadience  da  Roi  le  3  aodt  1775. 
b   Voyes  t.  XXlll ,  p.  343 ,  344 >  377  et  38i. 
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en  activite  pour  juger  d*eux  par  leurs  actions.  Je  ne  connais  ni 
Turgot  ni  Malesherbes,  mais  bien  un  M.  de  Malezieu,  homme 
tres-instruit  et  aimable,  qui  passait  sa  vie  aupres  de  madame  du 
Maine,  a  Sceaux.  Vos  financiers  et  vos  robins  ne  sont  connus 
que  de  ceux  auxqueis  les  uns  donnent  des  billets  payables  au  por- 
teur,  ou  de  ceux  qui  gagnent  les  proces  par  leur  babilete;  leur 
reputation  ne  passe  pas  le  Rhin ,  a  moins  qu'il  ne  paraisse  quelque 
factum  bien  fait  sur  quelque  cause  celebre.  On  aime  dans  Fetran- 
ger  ceux  qui  font  plaisir,  non  ceux  qui  ennuient.  L'auteur  d'une 
bonne  tragedie  aura  un  nom  plus  generalement  connu  que  le  pre- 
mier president  aux  enquetes,  et  que  le  cbanceiier  meme.  Et  puis, 
tous  ces  ministi*es  passent;  ils  sont  sur  un  piedestal  si  mobile, 
que  le  moindre  choc  les  renverse,  et  on  regrette  d'en  avoir  fait 
la  connaissance.  J'ai  vu,  moi  qui  n'ai  que  soixante  -  trois  ans, 
plus  de  quatre-vingts  ministres  en  France.  Ces  productions  de 
la  faveur  ou  de  Fintrigue  n'interessent  guere,  a  moins  qu'il  ne 
se  trouve  dans  leur  nombre  quelque  homme  bien  superieur.  Je 
m'en  tiens  a  un  Voltaire,  k  un  Anaxagoras;  leur  espece  n*a  pas 
besoin  de  decorations  etrangeres,  elle  vaut  par  elle-m^me.  Je 
leur  donne  la  preference  sur  les  la  Vrilliere,  les  Amelot,  les  La- 
verdie,  les  Terray,  les  Rouille,  et  toute  leur  sequelle;  non  pas 
qu'un  ministre  habile  et  honnete  ne  soit  estimable,  mais  il  doit 
se  contenter  de  Tapprobadon  du  peuple  auquel  il  fait  du  bien ; 
au  lieu  que  les  gens  de  lettres  instruisent,  plaisent,  et  amusent 
toute  TEurope;  ils  doivent  done  de  justice  en  recueillir  les  suf- 
frages. 

Jc  laisse  a  uiessieui's  vos  eveques  la  £aculte  de  faire  de  leurs 
tours.  Ce  sont  des  monies  a  sottises;  on  ne  pent  attendre  autre 
chose  d'eux.  Je  les  abandonne  aux  anathemes  encyclopediques , 
et  les  devoue,  eux  et  leur  sequelle,  aux  dieux  infemaux,  s'il  y 
en  a ,  mais  non  les  bons  peres  jesuites ,  pour  lesquels  je  conserve 
im  chien  de  tendre,  non  comme  moines,  mais  comme  instituteurs 
de  la  jeunesse,  comme  gens  de  lettres,  dont  Tetablissement  est 
utile  k  la  societe.  J'ai  vu  jouer  Le  Kain, «  et  j'ai  admire  son  art. 
Get  homme  serait  le  Roscius  de  son  siecle,  s'il  etait  un  pen  moins 
outre.  J'aime.a  voir  representer  nos  passions  avec  verite,  telles 

•   Voyez  t.  XXm,  p.  335,  336  et  348. 
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qu'elles  sont;  ce  spectacle  i*emue  le  coeur  et  les  enti*ailies;  mais 
je  me  relroidis  aussitot  que  I'art  etouCTe  la  nature.  Je  pane  que 
vous  pensez:  V'oila  les  Allemands;  ils  n'ont  que  des  passions  es- 
qujssees ;  ils  repugnent  aux  expressions  fortes ,  qu'ils  ne  sentent 
jamais.  Cela  se  peut;  je  n'entreprendrai  pas  de  faire  le  panegy- 
rique  de  mes  concitoyeos.  H  est  vrai  qu'ils  ne  iiiinent  les  mou'- 
iins  ni  ne  gdtent  les  semailles.en  se  plaignant  de  la  cherte  des 
bles;  ils  n'ont  point  fait  jusqu'ici  de  Saint -Barthelemy,  ni  de 
guerres  de  la  Fronde ;  mais  comme  le  monde  s'eclaire  de  proche 
en  proche ,  nos  beaux  esprits  esperent  que  tout  cela  vieudra  avec 
le  temps ,  surtout  si  les  Velches  veulent  bien  nous  honorer  de  la 
friction  de  leurs  esprits.  Parmi  ces  Velches,  j'excepte  toujoui's 
les  Voltaire  et  les  d'Alembert,  desquels  je  serai  fadmirateur  jus- 
(ju  au  moment  oil  la  nature  me  fera  renti'er  dans  la  masse  dont 
die  m'a  tire  pour  me  produire. «   Sui*  ce ,  etc. 


160.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  i3  aout  1775. 
SlR£, 

ifl.  de  Voltaire  vient  de  m'ecriiH!,  penetre  de  reconnaissance  des 
bontes  de  V.  M.  pour  M.  d*£tallonde  Morival,  et  de  la  grdce  que 
vous  venez  d'accordcr  a  ce  jeune  homme,  si  cruellement  et  si 
betemient  persecute  par  les  fanatiques  du  pays  des  Velches.  La 
protection.  Sire,  que  vous  accordez  a  M.  d'Etallonde  est  digne 
du  genie  et  de  Fame  de  V.  M.,  et  sera  la  honte  eternelle  des  bar- 
bares  absurdes  qui  n'ont  pas  rougi  de  le  condamner  a  perdre  la 
tete  pour  n'avoir  pas  salue  une  procession  de  capucins.  M.  de 
Voltaire,  et  tous  ceux  qui  ont  vu  ce  jeune  honrnie  a  Ferney,  as- 
surent  qu'il  est  bien  digne  des  bontes  de  V.  M.  par  la  noblesse  de 
ses  sentiments,  par  la  douceur  de  son  caractere  et  de  ses  mceurs, 
et  par  son  application  a  s'instruirc.  J'espere  que  M.  d'Etallonde, 
»  Voyex  t.  VI,  p.  2i5;  t.  X,  p.  aoa;  ei  t  XXIV,  p.  444. 
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par  I'usage  qu'il  fera  de  ses  connaissances  et  de  ses  talents  au 
service  de  V.  M.,  repondra  aux  bontes  et  a  la  protection  dont 
elle  I'honore.  Je  prends  la  liberte  de  lui  en  demander  la  conti- 
nuation pour  ce  jeune  homme,  iniiocente  victime  de  la  plus  atroce 
et  de  la  plus  absurde  superstition.  C'est  a  Cesar  a  reparer  les 
sottises  des  druides  et  de  leurs  agents ,  et  c'est  k  lui  k  donner  tout 
a  la  fois  k  son  siede  des  lemons  de  guerre.,  de  paix ,  de  philoso- 
phic, d'humanite  et  de  justice.  Recevez  done,  Sire,  par  ma  faible 
voix,  les  tres- humbles  remerctments  de  tous  les  hommes  hon- 
netes  et  eclaires  pour  ce  que  vous  voulez  bien  faire  en  faveur  de 
ce  jeune  homme,  et  pour  I'opprobre  dont  vous  couvrez  en  ce 
moment  la  superstition  et  le  faiiatisme. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  la  plus  vive  admiration , 
et  la  plus  sincere  reconnaissance ,  etc. 


i6i.     A   D'ALEMBERT. 

Le  9  Rcptcmbrc  fjjS. 

LiSL  religion  n'est  done  pas  la  seule  qui  ait  ses  martyrs,  et  la  phi- 
losophic aura  egalement  les  siens.  Divus  EtaUundus  va  dans  peu 
arriver  ici,  et,  protege  pai'  vous  et  Voltaire,  je  tsLcherai  de  lui 
faire  im  sort  dans  ce  monde,  *  jusqu'au  temps  oii  il  fera  des  mi- 
racles apres  sa  mort.  On  dit  que  vous  autres  Fran^ais  commen- 
cez  k  prononcer  sans  horreur  le  mot  de  tolerance;  vous  vous  en 
avisez  im  pfeu  tard.  Du  temps  de  Louis  XIV,  ce  mot  n'etait  pas 
admis  dans  le  dictionnaire  thcologique  de  son  confesseur.  Les 
Malesherbes  et  les  Turgot  vont  done  faire  des  merveilles ;  ce  se- 
ront  les  apdtres  de  la  verite ,  qui  terrasseront  facilement  I'erreur, 
mais  qui  trouveront  de  grands  obstacles  k  vaincre ,  les  prejuges 
de  Tcducation.  Vous  savez  que  lorsqu*on  est  tres-chretien ,  il  est 
dlfQcile  d'etre  en  meme  temps  ti^s-raisonnable.  J'abandonne  ce 

•   Voyez  t.  XXin ,  p.  33o  et  345. 
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probleme  a  vos  equations  algebriques,  qui  sans  doute  pouiTont 
le  resoudre.  & 

Deux  de  vos  jeunes  Fran^ais  ont  ete  en  Silesie,  M.  de  Laval- 
MonUnoreney  et  M.  de  Clermont -Gallerande;  je  les  ai  charges 
tous  deux  de  vous  faire  mille  compliments  de  ma  part.  Ce  sont 
des  gens  aimables.  Clermont  a  de  Fesprit,  et  je  crois  meme 
quelques  connaissances;  par  discretion  je  n'ai  pas  voulu  sonder 
ses  profondeurs.  Mais,  mon  cher  d'AIembert,  si  vous  n'avez  pas 
pu  venir  chez  nous  cette  annee,  cela  ne  se  pourra-  t-il  pas  dans 
la  prochaine?  Savez-vous  bien  que  je  suis  vieux,  et  que  si  je  ne 
vous  revois  pas  dans  ce  monde-ci,  je  vous  donnerai  rendez-vous 
a  pure  perte  dans  la  vaUee  de  Josaphat?  Croyez-moi,  il  n'y  a 
pas  de  temps  k  perdre;  faisons  ce  que  nous  voulons  executer, 
tant  que  nous  en  sommes  les  maitres,  ou  cela  ne  se  fera  jamais. 
Je  ne  puis  aller  en  France;  mais  avec  un  conge  vous  pouvez  vous 
rendre  iei ,  sans  que  vos  Academies  aient  a  s'en  plaindre.  Com- 
bien  de  secretaires  pei'petuels  ont  fait  des  absences !  Et  je  crois 
Fair  d^ce  pays  tres-convenable  a  votre  sante.  Que  je  vous  voie 
avant  de  mourir,  et  que  je  puisse  encore  vous  assurer  de  mon 
cstime,  voila  mes  souhaits.    Sur  ce,  etc. 


i6a.     DE   D'ALEMBERT. 

.    Paris,  1 5  sepiembre  1775. 

Sire, 

J'ai  eu  Fhonneur  d'ecrire  il  y  a  quelque  temps  h.  Votre  Majeste 
une  lettre  particuliere  en  faveur  de  M.  d'Etallonde  Morival ,  pour 
remercier  V.  M.,  au  nom  de  Thumam'te  et  de  la  justice,  de  ce 
qu'elle  veut  bien  faire  pour  ce  jeune  homme,  qui  en  est  vraiment 
digne  par  son  honnetete,  sa  douceur,  son  application,  et  son  zele 
pour  votre  service.  Tous  ceux  qui  ont  vu  cet  ofGcier  .n'ont 
qu'une  voix  sur  son  eloge,  et  regardent  comme  une  des  plus 
»  Voycit.  XXlII,p.  379. 
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belles  actions  de  V.  M.  la  protection  qu'elle  veut  bien  accorder 
en  cette  occasion  a  Tinnocence  et  k  la  raison  persecutees  par 
I'absurde  et  atroce  fanatisme.  Ce  sera  un  nouveau  trait  a  ajou- 
ter  a  votre  histoire,  qui  en  a  deji  de  si  glorieux  et  de  si  grands. 

Je  suis  penetre  de  reconnaissance  de  la  bonte  avec  laquelle 
vous  avez  bien  voulu,  Sire,  accueillir  mylord  Dalrymple,  don  tie 
nom  est  presque  aussi  difficile  k  ecrire  qu'a  prononcer,  mais  qui 
ne  m'a  point  trompe  dans  Fidee  qu'il  vous  a  laissee  de  lui.  11 
joint  k  Tamabilite  a  laquelle  nos  Frangais  pretendent  k  tort  ou  a 
droit  une  maturite  de  raison  k  laquelle  malbeureusement  ils  ne 
pretendent  pas.  Je  lui  envie  bien  sincerement  le  bonheur  qu*il  a 
eu  d'approcher  de  V.  M.,  et  je  desirerais  bien  de  jouir  de  ce  bon- 
heur au  moins  encore  une  fois ,  avant  de  rendre  mon  corps  aux 
elements,  qui  ne  tarderont  pas  a  me  le  redemander.  Mais  je  suis 
si  peu  sur  de  ma  sante,  et  ime  maladie  en  voyage  me  rendi*ait  si 
malheureux,  que  je  n'ose  pas  meme  m'exposer  a  des  courses 
beaucoup  moindres  que  celle  de  Paris  k  Berlin,  par  exemple  a 
celle  de  HoUande,  que  j'aurais  pourtant  grande  envie  de  faire, 
et  que  je  n'ose  entreprendre.  Cependant  je  suis,  en  general,  un 
peu  moins  mecontent  de  mon  individu,  et  des  que  je  cit>irai  pou- 
voir  m'y  fier,  je  me  trainerai  encore,  s'il  m'est  possible ,  aux  pieds 
de  V.  M. ,  pour  y  mettre  les  demieres  et  les  plus  vives  expres- 
sions des  sentiments  que  je  lui  ai  voues  a  si  juste  titre. 

Notre  jeune  roi  continue  a  aimer  les  honnetes  gens,  a  Icur 
donner  sa  confiance,  et  a  faire  le  bien,  tant  par  lui -meme  que 
par  ses  ministres.  II  n'y  a  point  de  jour  oil  Ton  ne  fasse  cesser 
quelque  vexation  ou  quelque  abus;  mais  la  pelote  etait  si  enorme, 
qu'a  peine  parait-elle  encore  degrossie.  Ce  sera  I'ouvrage  du 
temps;  aussi  faisons-nous  tous  des  voeux  pour  la  conservation 
de  ce  jeune  prince.  On  dit  pourtant  que  les  pretres  ont  jure 
d'empecher  tout  le  bien  qu'ils  pourront,  et  qu'ils  proposent  aux 
parlements  de  se  joindre  k  eux  pour  cette  belle  oeuvre.  Grace 
aux  magistrats  vertueux  qui  sont  dans  le  conseil,  ce  projet  d'ini- 
quite  ne  s'accomplira  pas. 

V.  M.  a  tres-bien  juge  Le  Kain,  au  moins  si  j'en  crois  mon 
petit  sens  et  ma  severite  geometrique.  Cet  acteur  a  des  moments 
de  verite,  mais  dans  tout  le  reste  il  est  d'une  lenteur  qui  rend 
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son  jeu  fatigant  et  monotone.  Je  voudrais  que  V.  M.  e&t  vu 
jouer  mademoiseUe  Clairon.  Elle  n'avait  pas  ce  defaut,  et  je  suis 
presque  assure,  Sire,  qu'elle  vous  aurait  plu  bien  davantage. 

J'ai  fait  mettre  il  y  a  quelques  jours  au  carrosse  de  Stras- 
bouig  un  exemplaire  destine  k  V.  M.  du  catalogue  de  feu  M.  Ma- 
riette,  amateur  tres*curieux  et  tres-edaire,  qui  avait  la  plus  su- 
perbe  collection  de  dessins  et  d'estampes.  La  vente  commencera 
dans  deux  mois;  et  peut*etre  V.  M.  voudra-t-elle  y  faire  quelques 
acquisitions.  G'est  ce  cpii  a  engage  les  heritiers  a  me  prier  de 
vous  iaire  parvenir  cet  ample  et  curieux  catalogue. 

SL  Tassaert  doit  etre  a  present  en  pleine  fonction  au  service 
de  V.  M. ,  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  contente  de  son  travail  et 
de  sa  conduite. 

n  ne  me  reste.  Sire,  en  iinissant  cette  lettre,  qu'a  renouveler 
mes  voeux  pour  la  conservation  de  V.  M. ,  pour  son  bonheur  et 
pour  sa  gloire;  qu*a  souhaiter  qu'elle  puisse  faire  gouter  k  ses 
peuples,  et  par  contre-coup  a  TEurope,  les  fruits  d'une  paix 
douce  et  durable,  qu'elle  continue  longtemps  a  proteger  les 
sdaices,  les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie,  et  qu'eUe  contribue 
toujours  elle-meme  a  leurs  progres  par  des  ecrits  pleins  de  lu- 
miere,  de  grdce  et  de  force.  Ne  pouvant  plus,  Sire,  vous  suivre 
meme  de  loin  dans  cette  carriere,  je  vous  suivrai  du  moins  des 
yeux,  et  j*applaudirai  k  vos  brillants  succes. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance, etc. 


i63.    DU    MEME. 

Paris,  3  octobre  lyyS. 

Sire, 

ll  n'y  a  que  tres-peu  de  temps  que  j'ai  eu  rhonneur  d'ecrire  a 
V.  M.;  et  ce  que  je  crains  le  plus,  c'est  de  Fimportuner  par  des 
leltres  trop  frequentes,  qui  lui  deroberaient  un  temps  si  precieux 
pour  elle.    Mais  la  lettre  pleine  de  bonte  que  je  viens  d'en  rece- 
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voir  exige  de  ma  part,  Sire,  de  nouvelles  expressions  de  toute  la 
reconnaissance  et  de  toute  la  veneration  que  je  vous  dois  k  tant 
de  titres.  V.  M. ,  en  honorant  de  ses  bienfaits  le  malheureux  et 
interessant  d'Etallonde,  va  done  venger  d*une  maiiiere  edatante 
et  digne  d'elle  Tinnocence  opprimee  par  le  fanatisme  des  pretres 
et  I'atroeite  des  pai^lements  1  lis  ne  valent  pas  mieux,  Sire,  les 
uns  que  les  autres,  et  ce  qui  le  prouvera  bien  a  V.  M.,  c'est  que 
ces  memes  hoiumes  qui  se  sont  dechires  avec  tant  de  fureui* 
pour  des  sottises  sous  le  regne  du  feu  roi  font  actuellement  entre 
eux  une  ligue  offensive  et  defensive,  qu'ils  ont  Tinsolence  d*an- 
noncer  publiquement,  pour  s*opposer  a  Tautorite  royale,  qui  sans 
doute  ne  le  souffrira  pas,  et  pour  empecher,  s*ils  le  peuvent,  le 
bien  que  des  ministres  eclaires  et  vertucux  voudraient  fairc.  Jc 
disais  Tautre  jour  a  quelqu'un ,  et  je  crains  bien  d'avoir  raison , 
que,  en  chassant  le  parlement  nouveau  pour  reprendre  Tancien, 
nous  n  avions  fait  que  changer  notice  bete  puante  en  une  bete  ve- 
nimeuse.  * 

Quant  aux  pretres,  qui  sont  actuellement  assembles  comma 
ils  le  sont  par  malheur  tons  les  cinq  ans,  et  qui  dans  cette  assem- 
blee  se  devorent  et  se  dechirent  entre  eux ,  ils  partent  de  la  pour 
aller  k  Versailles  conjurer  le  Roi  de  renouveler  les  edits  atroces 
et  absurdes  qui  ordonnent  la  persecution  des  protestants.  Voila 
ce  qu'ils  ont  fait  jurer  a  ce  prince  dans  la  ceremonie  de  son  sacre. 
Je  ne  sais  si  V.  M.  a  re^u  I'ouvrage  impiime  qui  a  pour  Utre : 
For  mules  et  ceremonies  pour  le  sacre  de  Sa  Majeste  Louis  XV I . 
Je  voudrais.  Sire,  que  vos  occupations,  a  la  verite  trop  impor- 
tantes  pour  que  des  sottises  les  interrompent,  vous  permissent  de 
Jeter  les  yeux  sur  ce  livre ,  qui  a  indigne  tons  les  bons  et  fideles 

*  La  seconde  moitie  de  cet  alinea ,  a  partir  dc  :  •  Ds  ne  valent  pas  mieux ,  • 
est  remplacee  dans  Tedition  Bastien,  t.  XVIII,  p.  48  et  49,  par  ceci:  "Car  les 
•philosophes  n'ont  pas  plus  a  esperer  des  uns  que  des  autres.  En  efFet,  ces  deux 
'  corps  qui  sous  le  regne  du  feu  roi  se  heurtaient  sans  cesse  pour  des  billets  de 
•confession,  pour  je  ne  sais  quelle  buUe  de  la  fin  du  regne  de  Louis  XIV,  pa- 
•raissent  avoir  fait  contre  la  philosophic  une  ligue  offensive  et  defensive,  et 

•  contre  le  progres  des  lumieres.  Ces  parlements  qui  hHdent  sans  misericorde 
•les  oeuvres  des  philosophes  pourraient  bien,  si  on  les  laissait  faire ,  echauder 

•  les  philosophes  eux  -  m£mes.  £n  effet ,  quoique  Tinquisition  n'ait  pas  pu  s*eta- 
•blir  en  France,  messieurs  les  philosophes  n'y  sont  guere  plus  a  lenr  aise 
■  qti'ailleurs.  • 
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sujets  de  notre  jeune  et  vertueux  monarque;  vous  y  verriez,  a  la 
page  60,  que  les  pretres  recommandent  k  Dieu  le  nouveau  roi, 
que  nous  eCsons,  disent-ils ,  pour  souverain  de  ce  royaume.  Com- 
ment souffire-t-on  cette  insulte  impudente  au  monarque  et  a  la 
nation?  Comment  souffre-t-on  que,  dans  cette  ridicule  et  revol- 
tante  ceremonie ,  *  il  ne  soit  jamais  question  que  des  pretres ,  de 
leurs  privileges,  de  leurs  biens,  de  leurs  pretentions,  et  point  du 
tout  des  droits  du  Roi  et  du  peuple?  U  ne  reste  plus  aux  pa- 
triotes  eclaires  et  iideles  qu'une  consolation :  c'est  d'esperer  que, 
pendant  le  regne  de  Louis  XVI,  dont  nous  souhaitons  tous  le 
bonheur  et  la  duree ,  les  lumieres  feront  assez  de  progres  pour 
que  cette  ceremonie  bizarre  et  absurde,  dont  la  religion  n'est  que 
le  pretexte  et  nuUement  Fobjet,  soit  enfin  abolie  sans  retour.  Le 
premier  ministre  du  roi  de  Naples ,  M.  le  marquis  Tanucci ,  homme 
tres-eclaire,  qui  connaissait  apparemment  en  detail  tout  ce  qu*il 
y  a  d'odieux  et  d'insolent  dans  les  formules  sacerdotales  pour  le 
sacre  des  rois ,  a  empecbe  que  le  roi  de  Naples  d'aujourd'hui  ne 
se  soumit  a  cette  espece  d'humiliation.  Puissions-nous  en  faire 
de  meme  a  Tavenir! 

L'indignation  contre  les  pretres  m'a  emporte  si  loin,  Sire, 
qua  peine  me  laisse-t-elle  de  la  place  pour  des  objets  plus  in- 
teressants.  M.  Marggraf,^  tres- habile  chimiste  de  votre  Acade- 
mic, Sire,  est,  dit-on,  pres  de  sa  fin,  et  aurait  besoin  d'un  suc- 
cesseur.  Si  V.  M.  n'avait  personne  en  vue  pour  le  remplacer,  et 
qu  elle  voulut  bien  me  temoigner  sur  ce  sujet  la  meme  confiance 
quelle  a  bien  voulu  deja  me  marquer  en  d'autres  occasions,  je 
trouverais  peut-etre  quelqu'un  qui  pourrait  lui  convenir,  et  j'au- 
lais  peut-etre  le  bonheur  de  reussir  dans  ce  choix,  comme  dans 
quelques  autres  qui  ont  eu  I'agrement  de  V.  M.  J'ai  appris  aussi 
la  mort  de  M.  Heinius ,  directeur  de  la  classe  de  phiiosophie.  Je 
crois  que  M.  Beguelin<^  serait  tres-digne  de  cette  place  par  son 

>   Voyez  t.  XXIII,  p.  33a  ct  333. 

1*  Voyez  t.  XIX,  p.  194.  Andrc-Sigismond  Marggraf,  ne  en  1709,  ne  mou- 
rai  que  le  7  aout  178a.  91  Achard  lui  succcda  a  rAcademie  de  Berlin,  comme 
directeur  de  la  classe  de  physique. 

c  Nicolas  Beguelin ,  ancien  precepteur  du  Prince  de  Prusse ,  ay  ant  eu  le  maK 
hear  de  deplaire  au  Roi ,  avail  cte  congcdie  en  1 764  Frederic  -  GuiUaume  11  lui 
donoa  des  leitres  de  noblesse,  le  ao  novembre  1786,  et  le  nomma  directeur  de 
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honnelete,  ses  travaux  et  ses  lumieres,  et  je  prends  la  liberie  de 
le  recommander  aux  bontes  de  V.  M.  Que  ne  puis-je ,  Sire ,  alter 
vous  dire  moi-mirae  tout  ce  que  je  suis  force  de  ne  vous  dire 
que  par  lettres !  V.  M.  a  la  bonte  de  me  faire  k  ce  sujet  des  invi- 
tations nouvelles,  et  qui  me  penetrent  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Que  ne  suis-je  en  etat  d'y  repondre!  Ma  place  de  se- 
cretaire ne  m'empecherait  pas  d'aller  passer  encore  quelque  tenops 
aupres  de  V.  M.,  et  de  mettre  a  ses  pieds ,  avant  que  de  mourir, 
tons  les  sentiments  qui  sont  depuis  si  longtemps  dans  mon  coeur. 
Mais,  Sire,  une  sante  tres-faible,  et  qui  craint  de  ne  pouvoir  re- 
sister  a  la  fatigue,  des  amis  malades  a  qui  je  suis  cher,  et  qui  ont 
besoin  de  moi,  ne  me  permettent  pas  de  former  sur  ce  sujet  des 
projets  arretes.  Je  ne  desespere  pourtant  pas  tout  k  fait  de  rem- 
plir  mcs  voeux  k  ce  sujet,  et  de  pouvoir  renouvcler  a  V.  M.  les 
temoignages  de  la  tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  toute 
ma  vie,  etc. 


164.    A   D'ALEMBERT. 

Le  a3  octobre  1775. 

V^uoi  qu'en  disc  Posidonius,  la  goutte  est  un  mal  physique  tres- 
reel.  Gette  maudite  goutte  m'a  tenu  quatre  semaines  tous  les 
membres  garrottes,  et  m'a  empeche  de  vous  repondre.  Votre 
demiere  lettre  m'a  fait  bien  du  plaisir,  parce  qu'elle  me  fait  es- 
perer  de  voir  et  d'entendre  encore  le  sage  Anaxagoras  avant  de 
boire  du  fleuve  Lethe.  Groyez-moi,  jouissons  de  la  liberte  de 
nous  voir  tant  que  nous  le  pouvons.  Des  que  je  saurai  la  route 
que  vous  aurez  choisie,  je  prendrai  le  contre-pied  despretres, 
qui  sement  la  route  du  paradis  d'epines  et  de  ronces,  pour  semer 

la  claMe  de  philosophie  dons  TAcadeinie  des  sciences.  Voyez  t.  XXIV,  p.  460  • 
461,  46a  >  467  et  49S.  Voyez  aiusi  VEloge  de  M.  de  Beguelin,  par  Formey,  dans 
les  Memoires  de  V Academic  ro^ede  des  sciences  el  belles -leiires  depuis  Vave'ne- 
ment  de  Frederic  -  Gtdllaume  II  au  irdne,  Annees  1788  et  1789.  Berlin »  1793, 
p;46. 
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la  y6tre  de  roses  et  d'oeillets.  A  la  verite,  vous  ne  serez  pas  chez 
nous  dans  le  paradis,  mais  dans  une  contree  bien  sablonneuse, 
oil  cependant  les  vrais  philosophes  sont  plus  estimes  que  chez  les 
jiii&  les  cherubins  et  les  seraphins. 

Je  vous  felicite  du  ministere  philosophique  dont  le  seizieme 
des  Louis  a  fait  choix.  Je  souhaite  qu'il  se  maintienne  longtemps, 
ce  ministere,  dans  un  pays  oil  Ton  veut  sans  cesse  des  nouveau- 
tes,  et  oil  la  scene  est  toujours  mobile;  gare  que  leur  regne  ne 
soil  de  courte  duree!  Divus  EtaUundus  vient  d'arriver.  Nous  lui 
preparons  une  niche  comme  martyr  de  la  philosophic  et  du  bon 
sens,  et  nous  esperons  qu'il  operera  incessamment  des  miracles, 
par  exemple,  qu'il  rendra  completement  fous  ses  persecuteurs , 
qu'il  fera  mettre  les  fanatiques  aux  Petites-Maisons,  qu'il  ressus- 
citera  La  Barre  et  Galas ,  enfin  qu'il  decorera  dignement  la  tete 
de  tous  vos  sorboniqueurs.  Si  vous  voyez  la -has  quelque  com- 
mencement de  pareils  miracles ,  ne  manquez  pas  de  m'en  avertir, 
pour  qu'on  les  note  dans  la  legende  du  saint. 

Quant  a  ce  que  vous  me  proposez  touchant  notre  Academic, 
je  crois  que  la  place  a  ete  doimee  avant  I'arrivee  de  votre  lettre; 
cda  n'empeche  pas  qu'a  la  premiere  occasion  je  ne  puisse  y  de- 
ferer.  Enfin  venez  vous-meme,  comme  vous  me  le  faites  espe- 
rer,  pour  rendre  la  vie  a  cette  Academic,  dont  vous  etes  I'dme, 
quoique  absent,  et  recueiUez  ici  les  approbations  sinceres  et  les 
marques  d'amitie  d'un  peuple  oboUite  qui  vous  rend  plus  de  jus- 
tice que  vos  compatriotes.  Sur  ce,  etc. 


i65.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  i5  decembre  1775,  anniversaire  de  labataille 
de  Kesselsdorf. 
Sire, 

Je  suis  absolument  de  Tavis  de  Votre  Majeste,  et  nullement  de 
celui  du  charlatan  Posidonius ;  je  pense  que  la  goutte  est  un  grand 
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mal,  non  seulement  pour  ceux  qui  la  soufFrent,  mais  meme  pour 
ceux  qui  s'interessent  aux  soufFrants.  Celle  dont  V.  M.  a  ete  si 
cruellement  attaquee  m'a  cause  les  plus  vives  alarmes,  meme  de- 
puis  la  demiere  lettre  que  j'ai  eu  Thomieur  de  reeevoir  d'elle; 
il  a  coiu*u  les  plus  mauvais  bruits  a  ce  sujet,  et  ce  n'a  ete  qu'a 
force  d'infonnations  que  je  suls  parvenu  a  calmer  un  peu  mes 
inquietudes.  Gependant,  Sire,  je  n'en  serai  entierement  delivre 
que  quand  V.  M.  aura  bien  voulu  me  faire  donner  des  nouvelles 
de  son  etat,  car  je  n'ose  lui  en  demander  a  elle-meme,  et  ne  me 
laisser  plus  aucun  doute  sur  le  retablissement  d'une  sante  aussi 
precieuse  k  mon  coeur. 

J'ai  regu  une  lettre  de  divus  EtaJlundus,  comme  V.  M.  Tap- 
pelle;  il  me  parait  penetre  de  reconnaissance  des  bontes  de  V.  M., 
et  bien  resolu  de  ne  rien  negliger  pour  s*en  rendre  digne.  J'es^ 
pere  que  son  application,  sa  conduite  et  ses  moeurs  prouveront 
a  V.  M. ,  ou  plutot  aux  fanatiques  absurdes  et  atroces  a  qui  vous 
avez  arrachc  cette  malbeureuse  vicdme,  qu'on  pent  etre  digne 
des  bienfaits  et  de  I'estime  d'un  grand  roi,  quoiqu'on  ait  passe  a 
dix-huit  ans  devant  une  procession  de  capucins,  en  temps  de 
pluie ,  sans  avoir  Fbonneur  de  saluer. 

Sur  I'esperance  que  V.  M.  veut  bien  me  donner  d'avoii'  egard 
dans  une  autre  circonstance  k  la  requete  que  j'ai  eu  Tbonneur  de 
lui  presenter  en  faveur  de  M.  Beguelin,  je  prends  la  liberte  de  re- 
commander  de  nouveau  a  ses  bontes  cet  homme  estimable,  que 
j'cn  crois  digne  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  son  assiduite 
au  travail.  J'avais  eu  Thonneur  aussi  d'ofTrir  a  V.  M.  de  lui 
chercher  quelqu'un  pour  succeder  a  M.  Marggraf ,  dans  le  cas  ou 
r Academic  viendrait  a  pcrdre  cet  habile  chimiste.  Comme  je  ne 
fais  acception  de  personne  quand  il  est  question  de  servir  V.  M. 
et  de  faire  le  bien  de  son  Academic,  j'ai  appris,  il  y  a  peu  de 
temps ,  qu'il  y  avait  a  Stockholm  un  tres-habile  chimiste ,  nomine 
Scheele,*  membre  de  TAcademie  des  sciences  de  cette  ville,  et 
qui,  sans  m'etre  d'ailleurs  connu,  me  parait  fort  estime  par  les 
plus  habiles  chimistes  de  la  France.  V.  M.  pourrait  faire  prendre 
a  ce  sujet  des  informations,  et  faire  Facquisition  de  ce  savant, 

*   Scbeele  etait  pharmacien  a  KSping,  en  Suede;  ne  a  Stralsund  en  1743  > 
il  mounit  en  1 786. 
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qui  peut-etre  ne  serait  pas  difficile.  On  m'a  dit  aussi  que  M.  Mi- 
cbaelis,  A  de  GdUing;ue,  avec  lequel  jc  n'ai  d'ailleurs  aucune  re- 
lation, mais  qui  est  un  savant  tres- distingue,  et  que  V.  M.  desi- 
rait,  il  y  a  douze  ans,  d'attirer  a  Berlin,  serait  aujourd'hui  plus 
dispose  a  cette  transplantation,  par  quelques  degouts  qui  dimi- 
nuent  son  attachement  pour  le  pays  de  Hanovre.  C'est  encore 
un  avis  que  mon  zele  seul  me  dicte,  et  dont  V.  M.  fera  I'usage 
qu'elle  jugera  k  propos,  suivant  sa  sagesse  et  ses  lumieres. 

Je  re^us  il  y  a  quelques  jours ,  Sire,  une  lettre  de  madame  la 
marquise  d'Argens,  qui  me  parait  penetree  de  douleur  du  mecon- 
tentement  que  lui  a,  dit-elle,  marque  V.  M.  de  ce  que  le  mauso- 
lec  de  son  mari  est  a  Aix,  et  non  pas  a  Toulon.  Elle  me  mande 
que  I'eveque  de  Toulon  n'a  pas  voulu  que  ce  monument  fut  edge 
dans  son  diocese,  quoique  la  maniere  dont  est  mort  le  marquis, 
muni  des  sacrements  de  TEglise  romaine ,  ait  du  calmer  les  scru- 
pules  des  iLmes  les  plus  timorees.  Sa  veuve  n'auraitpu,  ce  me 
semblc,  opposer  de  resistance  k  cette  vexation  sans  avoir  conti^e 
eOe  toute  la  horde  des  penitents  bleus,  blancs,  rouges,  etc.,'  dont 
ce  malheureux  pays  est  inonde ,  et  sans  compromettre  en  quelque 
sorte  V.  M.  vis-a-vis  des  pretres  proven^aux,  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  les  autres,  et  qui,  grslce  a  leur  soleil,  sont  encore  plus 
pies  de  la  folie  et  des  sottises. 

Nos  eveques  viennent  de  demander  au  Roi  que  les  enfants  des 
protestanls  soient  declares  bdtards,  et  que  les  voeux  monastiques 
puissent  se  faire  a  seize  ans.  Voila  des  demandes  bien  dignes  de 
nos  eveques.  Le  Roi  y  a  repondu  avec  sagesse ,  et  toute  la  na- 
tion espere  que  ce  prince  se  rcndra  sur  ces  deux  points  aux  voeux 
que  tous  les  bons  citoyens  font  depuis  longtemps,  qu'on  accorde 
a  tous  les  Fran^ais,  sans  distinction,  Fetat  civil,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  disposer  de  sa  liberte  a  un  dge  oil  on  ne  pent  pas  dis- 
poser de  son  bien. 

*  IKAlexnbert,  ay  ant  lu  Touvragc  de  Michaells,  De  V  influence  des  opinions 
sar  le  langage  el  du  langage  sur  le4  opinions,  recommanda  cet  ecrivain  au  Roi, 
qui  TOiiliit  le  faire  venir  en  Prusse;  mais  Michaelis  refusa,  le  ay  juillet  1763,  de 
Tvpondre  a  cet  appel.  Voyez  Johann  David  Michaelis  Lebensbeschreibung  von 
Htm  sdbsl  abgefassL  Rinteln  et  Leipzig,  1798,  p.  57  —  59  et  96—99 ,  et  Litlera- 
rischer  Briefwechsel  von  Johann  David  Michaelis.  Leipzig,  1795,  t.  II,  p.  4^9 
i437. 
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On  nous  annoncc  de  grandes  reforraes  dans  I'etat  militaire,  et 
surtout  dans  la  maison  duRoi,  qui  etait  jusqu'ici  un  objet  de 
grandc  depcnse ,  sans  aucunc  utilite.  Les  interesses ,  qui  sont  en 
grand  nombre ,  jetlent  deja  les  hauls  oris ;  mais  la  nation  benit  le 
prince  et  son  ministre. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  les  vceux  que  je 
fais  poiu*  V.  M.  dans  Fannee  qui  va  commencer.  Puisse-t-elle  y 
en  ajouter  encore  beaucoup  d'autres,  et  recevoir  longtemps  I'hom- 
mage  des  sentiments  de  respect,  de  reconnaissance  et  d'admi ra- 
tion avec  lesquels  je  suis,  etc. 


i66.     A    D'ALEMBERT. 

Le  3o  dccciiibrc  17/3. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  aussi  grand  stoicien  que  Posi- 
donius.  Si  Zenon  d'Elce  avait  eu  comme  moi  quatorze  acces  con- 
secutifs  de  goutte,  je  ne  sais  s'il  n'auraitpas  confesse  que  la  goutte 
est  un  nial  ti^es-i^eel.  Que  le  corps  soit  Tetui  de  T^me,  ou  qu'il 
en  constitue  la  machine  organique,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  la  matierc  indue  prodigieusement  sur  la  pensee ,  et  que  ses 
souITrances,  a  la  longuc,  attrislent  et  abattent  I'esprit.  La  nature 
nous  a  faits  des  eti^es  sensibles,  et  le  Portique,  par  des  raisonne- 
ments  alambiques,  ne  sam^ait  nous  rendre  impassibles,  k  moins 
que  de  substituer  d'autres  ctres  en  notre  place.  J'ai  eu  des  dou- 
leurs  tres  -  vives ;  et  quoiquc  mon  mal  n'ait  pas  ete  dange- 
reux,  sa  duree  a  fait  croire  que  j'cnfilerais  la  route  qui  aboutit 
au  gouffre  du  neant.  Mais  mon  heure  netait  pas  arrivee,  et  je 
respire  encore  pour  honorer  les  lettres ,  et  pour  applaudir  a  ceux 
qui,  comrae  un  certain  Anaxagoras,  s'y  distinguent  par  leur  eclat. 
Si  ce  sage  vicnt  ici ,  sa  presence  achevera  de  me  debanasser  des 
restes  de  mes  iniirmites,  et  nous  nous  entretiendrons  ensemble 
de  votre  roi,  de  ses  bonnes  qualites,  du  gouvemement  des  phi- 
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losophes,  et  des  belles  esperances  qu'eri  congoit  le  royaume  des 
Velches. 

On  dit  que  Voltaire  est  devenu  marquis,  ct  en  ineme  temps 
intendant  du  pays  de  Gex;  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  n'eut 
point  ces  distinctions ,  ct  qu'il  n'eut  pas  en  meme  temps  a  craindre 
UQC  rechute  d'apoplexie.  Si  TEurope  pei^d  ce  beau  genie ,  e'en 
sera  fait  de  la  litterature.  Des  auteurs  mediocres  voudront  le 
remplacer,  le  public  leur  applaudira  faute  de  mieux,  et  le  bon 
gout  se  pertlra  tout  a  fait;  on  peut  prevoir  cette  marche  sans 
etre  voyant.  PoiU'  moi,  qui  aime  vraiment  les  Icttres,  j'envisage 
leur  decadence  avec  doulem*.  II  faudra  des  siecles  avant  que  la 
nature  produise  un  Voltaire;  et  qui  sait  encore  dans  quel  climat 
elle  en  semera  le  germe?  Peut -etre  en  Russie,  peut -etre  sm^  les 
botds  de  la  mer  Caspienne;  nous  deux  ne  le  verrons  pas.  II  faut 
me  contenter  des  grands  hommes  que  j'ai  connus ;  lem*  espece  a 
ete  rare  dans  tons  les  pays  et  dans  tons  les  siecles;  je  rends  du 
moins  graces  a  mon  beiureux  destin,  qui  m'a  fait  naitre  sur  la  fin 
du  grand  siecle  de  Louis  XIV. 

Je  vous  donnerai  pleine  satisfaction  sur  le  sujet  de  M.  We- 
guelin.  *  Marggraf  vit  encore ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  envie 
d'aller  sitot  travailler  au  laboratoire  de  Tautre  monde.  Morival  est 
^in  bon  gar^on;  g'aurait  ete  ime  cruaute  de  barbare  que  de  le  gril- 
ler  pour  Fomission  d'une  petite  reverence.  All !  mon  cher  d'Alem- 
bcrt,  votpe  infdme  est  une  etrange  creature,  qui  a  cause  bien  des 
maux  au  genre  humain.  Vos  pretres  velches  sont  plus  fanatiques 
que  ceux  du  saint -empire  romain  de  Germanic.  La  superstition 
diminue  a  vue  d'oeil  dans  les  pays  catholiques ;  pour  peu  que  cela 
continue ,  les  moines  retourneront  de  leurs  cellules  dans  le  siecle , 
les  prejuges  du  peuple  ne  seront  plus  entretenus  et  nomTis,  et  la 
raison  pouiTa  paraitre  en  plein  jour,  sans  craindre  la  persecution 
ni  les  buchers.  L'enthousiasme  du  zele  s'est  perdu ;  tant  de  bons 
livres  qui  ont  devoile  Tabsurdite  des  fables  que  le  public  regar- 
dait  conune  sacrees  ont  abattu  les  cataractes  qui  aveuglaient  les 

*  Jacques  Wcguclin,  no  a  Saint- Gall  Ic  19  juillet  1721,  etait  depuis  1765 
proffsftcur  d'histoire  et  de  geographie  a  rAcademie  des  nobles,  ct,  depuis  1766, 
membre  de  rAcademie  des  sciences  de  Berlin.  11  mourut  dans  cette  ville  le 
*  ^pteiubrc  1791.    Voyc*  t.  IX  ,  p.  7f). 

3' 


36  X.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

yeux  des  principaux  ministres;  ils  rougissent  de  leur  culte  in- 
sense,  et  travaillent  sourdemcnt  a  la  chute  de  la  supci'Stition. 
Que  Ic  ciel  les  benisse !  En  revanche ,  un  eveque  de  Toulon  re- 
duit  le  tonibeau  du  marquis  d'Argens  k  un  cenotaphe,  que  Ton 
est  oblige  d'eriger  a  quelques  lieues  de  Tendi^oit  oil  repose  le  corps 
de  cc  pauvre  philosophe;  il  ne  manquait  plus,  pour  rendre  la 
chose  complete ,  que  de  voir  ce  moine  barbare  faire  dctcrrcr  le 
marquis  pour  le  jeter  a  la  voirie.  Et  lorsque  de  tellcs  indignites 
s'exercent,  on  aura  encore  reffrontcric  d'appeler  ce  dix-huilieme 
siecle  le  siecle  des  philosophes!  Non,  tant  que  les  souverains  por- 
teront  des  chaines  theologiques ,  tant  que  ceux  qui  ne  sont  payes 
que  pour  prier  pour  le  peuplc  lui  commanderont ,  la  verite,  op- 
primee  par  ces  tyrans  des  esprits ,  n*eclairera  jamais  les  pcuples , 
les  sages  ne  penseront  qu*en  silence,  et  la  plus  absurde  des  su- 
perstitions dominera  dans  Fempire  des  Velches.  J'espere  que  nous 
discuterons  ensemble  toutes  ces  matieres ,  et  que  jc  pouiTai  vous 
assurer  dc  toute  mon  estimc  et  de  mon  amitie.   Sur  ce,  etc. 


167.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris ,  a3  fevrier  1 776. 

Sire, 

Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  sympathie  physique  entre  Votre  Ma- 
jeste  et  raoi,  son  serviteur  indigne,  qui  lui  suis  d'ailleurs  attache 
par  la  sympathie  morale ;  mais  les  quatorze  acces  de  goutte  de 
V.  M.  ont  ete  suivis  chez  moi  d'un  long  acces  de  rhumatisme, 
que  j'ai  eu  successivement  dans  toutes  les  parties  de  mon  faible 
corps ,  et  qui  a  totalement  detruit  le  peu  d'amelioration  que  je 
commen^ais  a  eprouver  dans  ma  frele  machine.  II  est  vrai  que 
nous  avons  eprouve ,  pendant  plus  de  trois  semaines ,  un  hiver  af- 
freux,  tel  que  nous  n'en  avons  point  eu  ici  de  memoire  d*honune ; 
celui  de  1709  a  ete  moindre  d'un  degre,  du  moins  si  on  s'en  rap- 
porte  aux  observations  qui  paraissent  les  plus  exactes.  Heureuse- 
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ment  il  ne  resultera  pas  la  meme  calamile  du  froid  de  1 776,  parce 
que  la  terre  etait  couverte  de  neige ,  et  que  nous  n'avons  point 
eu  cette  annee,  comme  en  1709,  un  faux  degel  qui  ait  tout  perdu. 
Mais  il  y  a  eu  des  malheureux  qui  sont  morts  de  froid  et  de  faim. 
Notre  jeune  roi,  qui  est  la  bienfaisance  et  la  justice  mime,  a 
sauve  de  la  mort  tous  ceux  qu'il  a  pu  connaitre,  et  n'a  point  mis 
de  homes  k  sa  charite.  On  nous  assure  que  le  froid  a  ete,  k  pro- 
portion, aussi  vif  dans  le  Nord.  Je  crains  bien  que,  s'il  a  ete  tel 
a  Beriin,  V.  M.  n'en  ait  cruellement  ressenti  les  efiets.  Je  la  sup- 
plie  de  vouloir  bien  me  rassurer  elle-meme  sur  sa  sante,  quoique 
toutes  les  nouvelles  que  j'en  apprends  soient  tres-consolantes 
pour  moi. 

D  est  faux  que  Voltaire  soit  devenu  marquis  et  intendant  du 
pays  de  Gex,  comme  on  Fa  dit  a  V.  M.  *  II  n*est  pas  plus  mar- 
quis et  intendant  qu*auparavant;  mais  il  a  proiite  de  la  circon- 
stanee  d'lm  controleur  general  vertueux  et  zele  pour  le  bien,  pour 
demander  que  le  pays  de  Gex,  ou  il  habile,  ne  soit  plus  devore 
par  les  financiers;  et  il  a  obtenu  cette  grdce,  qui  fait  en  meme 
temps  Tavantage  du  Roi  et  celui  du  peuple.  Du  reste ,  il  se  porte 
bien,  et  j'espere  que,  malgre  son  Age  de  quatre-vingt-deux  ans, 
les  lettres  et  Fhumanite  le  conserveront  encore.  Quelle  perte. 
Sire,  comme  Tobserve  tres-bien  V.  M.,  quand  nous  am*ons  le 
malbeur  de  la  faire!  J'en  detomne  ma  pensee,  et  quand  je  dis 
tous  les  matins ,  conrnie  je  le  dis  depuis  deux  ans :  Domine ,  sal* 
vumfac  Regem,  j'y  ajoute  un  mot  de  priere  pour  un  autre  roi, 
que  je  vou^  laisse,  Sire,  a  deviner,  et  im  petit  oremus  pom'  le 
philosophe  de  Ferney. 

Puisque  V.  M.  veut  bien  avoir  quelque  egard  a  la  recomman- 
dation  que  j'ai  pris  la  liberie  de  lui  faire  pour  M.  Beguelin,  je 
prends  celle  de  lui  demander  de  nouveau  ses  bontes  pour  cet 
homme  de  mcrite,  lorsqu'elle  trouvera  occasion  de  les  lui  faire 
cprouvcr. 

Je  lui  demande  aussi  les  memes  bontes  pour  M.  d'Elallonde, 

et  avec  d'aulant  plus  de  confiance,  que  je  sais  combien  V.  M.  y 

est  disposee,  et  combien  ce  jeune  homme  le  merite.   V.  M.  a  bien 

raison;    on  ne  peut  penser  a  ralTaire  malheureuse  de  ce  jeune 

m    Voycz  i.  XXIII ,  p.  366 ,  869  et  370. 
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homme  ScOiis  etre  indigne  contre  les  iigres  en  soutane  et  en  longue 
robe  dont  le  fanatisme  imbecile  et  barbare  a  cause  sou  mallicui\ 

Voila  nos  Midas  du  parlement  qui  recommenceut  leurs  sot- 
tises.  Les  voila  qui  font  de  beUes  remontrances  contre  les  edits 
les  plus  justes ,  les  plus  faits  pour  soulager  le  peuple.  Les  voila 
qui  font  bruler  de  plats  ouvrages,  oublies  depuis  six  aiis,  et  a  qui 
ils  donnent  de  la  vie  par  leur  condamnation.  Les  voila  qui  pom*- 
suivent  un  malbeureux  auteur,  pai^e  que  son  libraire  n  a  pas 
voulu  douner  pour.rien  a  un  sot  janseniste  du  parlement  toute 
Fedidon  d'un  llvre  ignore,  mais  qui  deplait  a  ce  plat  janseniste , 
quoique  i*evetu  d'une  approbation.  Enfin  les  voila  qui  com- 
menccnt  a  nous  faire  regret  tcr  les  fa  quins ,  du  moins  paisibles , 
a  la  place  dcsquels  on  les  a  mis ;  car  nous  aimons  encore  mieux 
les  crapauds  que  les  aspics.  ^ 

U  me  semble  que  les  affaires  des  Anglais  vont  mal  en  Amerique. 
Quoiqu'une  gueiTe  a  deux  mille  lieues  m  mteresse  moins  que  cellc 
de  lySG,  j'ai  toujom^  peur  que  cette  tache  d'huile  ne  s'etende,  et 
ne  nous  arrive.  J'ai  besoin  d'etre  rassm^e  par  V.  M.  sur  ce  fleau. 

Notre  litterature,  toujours  assez  pauvre,  Test  beaucoup  en  ce 
moment*ci.  II  ne  parait  rien  qui  mente  meme  la  ciitique ;  et  nous 
remplissons  comme  nous  pouvons  les  places  vacantes  a  TAcade- 
mie  fran^aise,  de  la  meme  maniere  que  le  festin  du  pere  de  fa- 
mille  dans  rEvangile,l>  par  les  estropies  et  les  boiteux  de  la  lit- 
tei^ature.  Mais  elle  doit  se  consoler,  tant  que  Frederic  et  Voltaire 
vivront. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  Tassurance  de  tons 
les  sentiments  qui  sont  depuis  si  longtemps  dans  mon  coeur  poui* 
V.  M.,  de  Tadmiration  profonde,  de  la  recoimaissance  etemelle, 
et  de  la  tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


•  Les  deux  alinca  qui  commenccnl  par  'Je  lul  demandc  aussi  les  m^mes 
bontes ,  •  et  qui  finissent  par  •  les  aspics  •  out  etc  alteres  en  plusieurs  endroits 
dans  Tedition  Bastiea,  t.  XVIU,  p.  64  et  65,  dans  le  but  evident  d'adoucir  cer- 
tains passages  un  peu  virulents. 

I>   Saint  Matthieu ,  chap.  XXII,  v.  lo. 
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i68.     A  D'ALEMBERT. 

Le  17  mars  1776. 

Uepuis  la  derniere  fols  que  je  vous  ai  ecrit,  j'ai  encore  essuye 
deux  acces  de  goutte.  Cela  est  uri  peu  diir;  cependant  a  present 
j  ai  fait  divoi*ce  avee  eette  vilaine  maladie ,  dont  je  me  crois  en- 
.  tierement  delivre.  Je  suis  £lche  d*apprendrc  que  vous  soyez  in- 
commode du  rhuinatisme ;  mais  notre  frele  machine  va  en  bais- 
sajit  avec  T^lge,  et  c*est  en  deperissant  insensiblement  qu*elle  se 
prepare  a  sa  destruction  totale.  Cependant  ma  gouUe  salue  votre 
rhmnatisme.  Je  souhaite  et  j*espere  que  vous  en  serez  bientot 
delivre. 

L'hiver  dernier  a  ete  violent.  Le  barometin;  est  monte,  les 
jours  oil  le  froid  etait  excessif,  a  dix-huit  degres,  a  deux  de  plus 
que  Fannee  17^0;  mais  il  n'y  a  eu  que  trois  jours  de  cette  foixie; 
niles  bles  ni  les  arbi^s  fruitiers  n'ont  souflert,  et  le  degel  qui  est 
surveau  le  20  de  fevrier  n'a  point  endoinmage  les  digues  du  Rhin , 
del'Elbe,  de  I'Oder,  ni  de  la  Vistule,  ce  qui  arrive  d'ailleurs  as- 
scz  sou  vent ,  et  cause  des  pertes  considerables.  Je  n'attribue  pas 
cependant  ma  maladie  a  Tintemperie  de  la  saison;  lorsque  Ton 
est  jeune ,  ni  les  froids  de  la  zone  glaciale ,  ni  les  chaleurs  de  la 
zone  torride,  n'alterent  un  corps  robuste  et  vigoureux.  J'ai  ete 
curieux  de  savoir  combien  de  temps  les  horloges  de  fer  qui  sont 
aux  dochers  peuvent  durer;  les  experts  m'ont  assure  que  tout  au 
plus  cela  allait  a  vingt  ans.  N'est-il  done  pas  etonnant  que  notre 
espece ,  dont  les  organes  sont  de  iiligrane  et  les  chairs  composees 
de  boue  et  de  fange,  resiste  plus  de  temps,  et  pai^vienne  a  une 
duree  plus  que  triplee  de  celle  de  ces  horloges,  composees  de 
la  matiere  la  plus  dui^e  que  nous  connaissions?  La  difference  des 
horioges  a  nous  est  que  nous  soufTrons ,  et  qu'elles  n'eprouvent 
aucune  sensation  douloureuse  en  se  detraquant;  en  revanche, 
nous  avons  goute  des  plaisirs  dans  notre  jeunesse,  et,  malgre  r%e, 
il  en  reste  encore  dont  les  personnes  raisonnables  peuvent  jouir. 

Je  suis  persuade  que  les  bonnes  actions  de  votre  jeune  roi 
vous  font  plaisir,  et  que  vous  ne  m'avcz  pas  ecrit  avec  indiffe- 
rence sur  son  sujet.    Si  messieurs  les  robins  interveitissent  ses 
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boiis  desscins,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  les  ont  rappeles;  il  fau- 
drait  les  bonier  a  Tobjet  de  leur  destination ;  ils  sont  payes  pour 
juger  les  proces,  ct  non  pas  pour  tenir  leurs  souverains  sous  tu- 
tellc.  Vous  veiTez  que  peut-etrc  la  cour  sera  reduite  k  les  exiler 
une  seconde  fois.  Vous  m'avertissez  un  peu  tard  que  Voltaire 
n'cst  ni  marquis,  ni  intendant;  je  Ten  avais  deja  felicite;  il  n'y  a 
pas  de  mal,  il  s'apercevra  facilement  que  mon  ignorance  est  invo- 
lontaire.  Si  Ton  ment  d'line  chambre  a  une  autre ,  on  pent  debiter 
de  meme  bien  des  mensonges ,  k  Potsdam ,  de  ce  qui  se  fait  a  Paris. 

Vous  vous  plaignez  de  la  dif&culte  de  remplir  de  bons  sujets 
votre  Academie;  c'est  la  faute  du  siecle.  Nous  avons  beaucoup 
plus  de  gens  mediocres  qu'il  n  y  en  avait  dans  le  siecle  passe;  mais 
il  nous  surpassait  en  genies ;  il  semble  que  le  moule  en  soit  casse. 
Lorsque  la  France  aura  perdu  le  Patriarche  de  Feraey  et  im  cer- 
tain Anaxagoras ,  il  ne  lui  restera  plus  personne.  Pour  M.  We- 
guelin,  dont  je  connais  le  merite,  je  ne  negligerai  pas,  en  temps 
et  lieu,  d'avoir  egard  a  votre  recommandation;  il  serai tpeut-etre 
lin  Montesquieu,  si  son  style  repondait  a  la  force  de  ses  pensees. 

Je  vous  rassurerai  facilement  sur  Tapprehension  que  vous 
causent  les  Anglais  animes  des  fui^eurs  du  dieu  Mars ;  s*ils  ont  la 
fievre  chaude,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Tepidcmie  franchisse 
les  mers  pour  se  communiquer  au  continent;  leurs  guinees  Tont 
fait  passer  a  quelques  principi  di  Gemiania  bisognosi  di  scudi.  <^ 
Sans  doute  cela  s'arretera  Ik,  et  la  guerre  de  TAmerique  sera 
pour  les  Eiu'opeens  ce  qu'etaient  pour  les  anciens  Romains  les 
combats  des  gladiateurs. 

Je  fais  des  voeux  pour  que  vous  soyez  promptement  dclivre 
de  votre  sciatique.  Je  ne  renonce  pas  encore  a  la  consolation  de 
vous  revoir  dans  ce  monde-ci,  assure  que  nous  ne  nous  reverrons 
plus  dans  un  autre ;  vous  ne  devcz  pas  y  trouver  a  rcdire.  Quand 
on  a  fait  votre  connaissancc ,  on  voudi*ait  jouir  de  votre  presence 
plus  souvent,  et  toujours  davantage.  En  attendant,  je  prie 
Dieu,  etc. 


a    VoycEt.  VI,p.  ii6-n8,  ell.  XXIII,  p.  38o. 
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169.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  36  avril  1776. 

Sire, 

l^uoique  les  demiercs  nouvelles  que  Votre  Majeste  a  bien  voulu 
me  donner  elle-meme  de  sa  saiite  et  de  son  etat  aient  calme  mes 
inquietades,  cependant  il  n'a  pas  tenu  au  public,  et  surtout  au 
public  de  ce  pays-ci,  que  je  n'en  eusse  encore  d'assez  serieuses; 
mais  j'ai  mieux  aime  en  croire  V.  M.  que  le  public ,  ct  je  m'en 
suis  d'autant  mieux  trouve,  que  le  public  a  fini  par  ou  il  aurait 
du  commencer,  c  est-a-dire  par  se  taire.  Jouissez,  Sire,  de  voire 
sante  et  de  votre  gloire ,  et  jouissez  -  en  longtemps  encore  pour  la 
consolation  de  votre  fidele  Anaxagoras.  II  en  a  plus  que  jamais 
besoin  dans  ce  moment,  ayant  sous  ses  yeux  le  spectacle  d'une 
ancienne  amie  avec  laquelle  il  demeure  depuis  douze  ans ,  et  qui 
deperit  d'une  maladie  de  langueur.  Gette  raison.  Sire,  sans  par- 
ler  de  ma  sante,  ni  de  quelques  affaires  qui  exigent  ma  presence, 
m'empechera  d'aller,  comme  je  le  desirais,  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  tous  les  sentiments  dont  je  suis  penetre  pour  elle.  Ma 
pauvre  machine  est  d'ailleurs  si  ebranlee,  et  par  les  secousses  de 
cet  hiver,  et  par  les  affections  morales  qui  s'y  joignent,  qu'elle 
est  hors  d'etat  de  se  deplacer.   Elle  se  bome  done  a  regret  aux 

voBux  qu'elle  fait  pour  V.  M.,  ne  pouvant  aller  les  lui  presenter 

eDe-meme. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  est  informee  qu'on   a  imprime  dans 

quelques  gazettes  d'Allemagne,  et  depuis  dans  quelques  jour- 

naux  de  France,  une  pretendue  lettre"  qu'elle  m'a  fait  I'honneur 

>  Voici  la  leitre  dont  d'Alembert  parle  ici,  et  que  le  Roi  dcsavoue  ci-des- 
soas,  p.  44-  Nous  la  tiroos  de  la  Vie  de  Frederic  II,  roi  de  Prusse  (par  de  la 
Veanx),  Strasbourg,  1787,  t.  IV,  p.  a57  :  •Pour  celte  fois,  mon  chcr,  je  puis 
•benir  mon  etoile,  et  si  vous  m'aimez,  vous  aves  quelque  snjet  dc  vous  rejouir 
'de  ce  que  j'ai  echappe  heureusement  a  la  mort.  La  goutte  a  fait  sur  moi  qua- 
'tone  vigoureuses  tentatives,  et  il  m'a  fallu  bien  de  la  Constance  et  des  forces 
■pour  resister  a  tant  d'attaques.  Je  revis  enfin  pour  moi,  pour  mon  people, 
'poor  mes  amis,  et  aussi  un  peu  pour  les  sciences;  mais  je  dois  vous  dire  que  le 
■mauvais  fatras  que  vous  m'envoyex  m'a  absolument  degoute  de  la  lecture.  Je 
•suis  vieux,  et  les  frivolites  ne  me  vont  plus.  J'aime  le  s<dide,  et  si  je  pouvais 
•  rajeonir,  je  ferais  divorce  avec  les  Fran^ais  pour  me  ranger  dn  c6te  des  Anglais 
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de  m'eciirc,  selon  messieurs  les  gazetiei'S,  et  dans  laquelle  Ics 
Frangais  sont  vilipendes,  Voltaire  traite  de  vieiUe  femme,  et 
FAcademie  de  Berlin  de  bSte.  Ce  meme  sot  public ,  qui  a  voulu 
si  longtemps  que  V.  M.  fut  bien  malade ,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  croire  a  la  realite  de  cette  lettre;  j'ai  cru  devoir  le  desa- 
buser,  en  imprimant  k  mon  tour  dans  les  joumaux  que  messieui*s 
les  gazetiers  en  avaient  menti.  &  G'est  a  V.  M.  a  leur  repoudre 
autrement,  si  elle  juge  qu'ils  en  soient  dignes. 

Notre  jeune  roi  merite  toujours  la  bonne  opinion  que  V.  M. 
a  de  lui.  II  aime  le  bien,  la  justice,  Teconomie  et  la  paix.  Mais 
les  fripons,  les  courtisans  et  les  preti*es  font  bien  tout  ce  qu'ils 
pen  vent  pour  s'opposer  aux  reformes  et  aux  i^egleinents  que  lui 
proposent  les  ininistres  vertueux  et  eclaii*es  dont  il  a  eu  le  bon- 
heui'  et  la  sagesse  de  s'entourer.  Je  ne  cesse  de  faire  des  voeux 
pour  lui,  bien  persuade  que,  de  tons  les  princes  de  samaison, 
sans  exception,  il  est  celui  que  nous  devrions  desirer  pour  roi,  si 
la  destinee  propice  ne  nous  Tavait  pas  donne.  Je  n'en  fais  pas 
autant  pour  les  parlements ,  qui  se  montrent  de  jour  en  jour  plus 
malintentionnes ,  plus  ignorants,  et  plus  opposes  au  bien.  Les 
voila,  dit-on,  qui  veulent  faire  revivre  et  faire  valoir  par  leui^s 
arrets  les  piincipes  absurdes  des  theologiens  sui*  Tinteret  de  Tai** 
gent;  il  ne  leur  manque  plus  que  ce  ndicule,  dont  je  voudrais 
bien  qu'ils  se  couvrissent,  pour  leur  faire  perdre  le  peu  de  credit 
qui  leur  reste  encore ,  et  pour  n  avoir  plus  meme  les  sots  et  les 
fripons  dans  leur  parti. 

J'aurai  peut-etre  dans  quelque  temps  une  grdce  a  demandcr 

'  et  des  Allemands.   J'ai  vu  bien  des  choses ,  mon  chcr  d'Alembert ;  j'ai  vccu  a.s- 

•  sei  pour  voir  des  soldats  du  papc  porter  mon  uniforme ,  les  jesuites  me  choisir 
•pour  leur  g<$neral,  et  Voltaire  ecrire  comme  une  vieille  femme.  J*ai  peu  de 
•nouvelles  a  vous  apprendre.   Comme  philosophe,  vous  nc  vous  embarrasses 

•  guire  des  affaires  politiques »  et  mon  Academic  est  trop  bdt«  pour  vous  foumir 
•quelque  chose  d'interessant.  Je  viens  de  declarer  une  nouvelle  guerre  aux  pro- 
•ces,  et  serais  plus  fier  que  Persee,  si,  au  bout  de  ma  carricre,  je  pouvais  dc- 

•  truire  la  cabale  de  ce  monstre  aux  cent  tites.  Vous  avez  un  tres-bon  roi ,  mon 
'  cher  d'Alembert,  et  je  vous  en  felicite  de  tout  mon  coeur.   Un  roi  sage  et  ver- 

•  tueux  est  plus  redoutable  qu'un  prince  qui  n'a  que  du  courage.   J'espere  vous 

•  voir  chex  moi  au  printcmps  prochain.   Je  suis ,  etc.  • 

■  Voyez  les  BerUnische  Nachrichlen  von  Siaais-  und  gelchrten  Sachen,  du 
ai  mai  1776,  p.  33 1. 
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a  V.  M.  Des  gens  de  lettres  out  entrepris  de  donner  une  edilion 
(le  Froissart,  historien  du  qnatorzieme  siecle,  dont  on  n'a  jus- 
qu'ici  que  de  mauvaises  editions.  On  leui*  a  dit  qu'il  y  avail  a 
Breslau  un  excellent  manuscrit  de  cet  historien;  «  peut-ctre  leui* 
sera-t-U  necessaire,  et  dans  ce  cas  ils  prendraient  la  liberte  de 
prier  V.  M.  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres  pour  qu'ils  en  eussent 
communication;  ils  osent  se  flatter  de  cette  grdee  de  la  part  du 
proteeteur  et  de  Fami  le  plus  eclaire  que  les  lettres  aicnt  encore 
eu  sur  le  trone. 

Je  vois,  par  la  reponse  que  V.  M.  veut  bien  me  faire  au  su* 
jet  de  M.  Beguelin,  qu'elle  a  cru  que  je  lui  parlais  en  faveur  de 
M.  Weguelin,  dont  je  connais  d*aillem*s  le  merite,  mais  qui  n  est 
point  Tobjet  des  demandes  que  j'ai  pris  la  liberte  de  faire  a  V.  M. 
Celui  que  j'ai  eu  Thonneui'  de  recommander  a  ses  bontes  est 
M.  Beguelin,  mathematicien  et  philosophe  de  son  Academic,  dis- 
tingue dans  Tun  et  dans  Tautre  geiu^e  par  ses  lumieres  et  par  ses 
ecrits ,  et  digne  de  la  protection  de  V.  M.  pai'  ses  sentiments  et 
pai*  sa  sage  conduite. 

V.  M.  me  tranquillise  beaucoup  en  m'assurant  que  les  coups 
qui  se  Irappent  en  Amerique  ne  viendront  pas  jusqu'eii  Eui^ope, 
et  surtout  jusqu'en  France.  Mon  refrain  est  celui  de  TEvangile : 
Paix  sur  la  ierre  aux  hommes;^  je  n'ajoute  pas  meme  de  bonne 
volontif  car  je  craindrais  que  la  paix  ne  fut  pour  un  trop  petit 
nombre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  recon-* 
uaissance,  etc. 


•  La  biblioUieqae  Rchdiger,  a  Breslau,  possede  en  clTct  le  ccicbre  ouvrage 
de  Jean  Froissart,  Les  Chroniques  de  France,  d' Aiiglclerrc ,  d'Ecosse,  etc., 
quatre  vofames  grand  in -folio,  ecrits  sur  parcheuiin,  ct  ornes  dc  belles  mi- 
aiatares. 

^   Saint  Luc ,  chap.  11 ,  v.  i4. 
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170.    A   D'ALEMBERT. 

Lc  16  mai  1776. 

J 'ignore  ce  qui  se  debite  a  Paris  au  sujet  de  ma  maladie,  et  je 
me  txouve  glorieux  d'etre  dans  le  cas  des  Anglais,  dont  on  exa- 
gere  les  pertes,  tandis  qu'ils  n'en  ont  point  fait  de  considerables. 
Ma  sante  est  eelle  d'mi  vieillard  qui  a  essuye  dix-huit  acces  de 
goutte,  et  qui  ne  recouvre  pas  ses  forces  aussi  vite  qu'un  jeune 
homme  de  dix  -  huit  ans ;  mais  on  me  fera  mourir  par  allegoric , 
comme  on  me  fait  ecrire  en  style  de  charretier  des  lettres  ou  Yon 
me  prete  des  idees  que  jamais  je  n'ai  cues.  Je  vous  suis  oblige 
d'avoir  donne  un  dementi  au  compilateur  de  ces  betises,  qui  a 
voulu  les  mettre  sur  mon  compte.  Pour  moi,  je  poturais  deman- 
der  que  le  gouvemement  fit  des  recherches  contre  Tauteur  de 
cette  imposture ;  mais  je  n'aime  point  k  me  venger,  et  ce  n'est 
pas  cette  sorte  d'athletes  qu'il  me  convient  de  combattre.  Je  lis 
les  Reflexions  de  I'empereur  Marc-Antonin,  qui  m'enseigne  que 
je  suis  dans  le  monde  pour  pardonner  k  ceux  qui  m'offensent,  et 
non  pas  pour  user  du  pouvoir  de  les  accabler. 

Je  compatis ,  mon  cher  Anaxagoras ,  aux  chagrins  que  vous 
cause  Tamitie;  c'est  un  des  plus  sensibles.  Je  ne  sais  quel  ancien 
a  trcs-bien  dit  que  les  amis  n'avaient  qu'une  dmc  en  deux  corps.* 
Je  souhaite  que  mademoiselle  de  Lespinasse  se  retablisse  pour  la 
consolation  de  vos  vieux  jours.  Mais  si  sa  sante  se  remet,  et  si 
un  jour  vous  vous  portez  mieux,  faudra-t-il  que  je  renonce  a  ja- 
mais au  plaisir  de  vous  voir,  ou  me  reste-t-il  encore  quelque  es- 
perance?  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  me  marquer. 

Comme  j'ignore  si  I'ouvrage  de  Froissart  se  trouve  dans  les 
bibliotheques  de  Breslau,  j'en  ai  fait  ecrire  a  I'abbe  Bastiani ,  ^ 
qui  me  dira  les  choses  au  juste.    S'il  se  trouve,  celui  qui  veut 

•  Saint  Augustin  dit  dang  scs  Confessions,  liv.  IV,  chap.  VI :  'Bene  quiJam 
"(Horace,  Odes ^  liv.  I,  ode  3,  v.  8)  dixit  de  amico  suo :  Dimidium  animae  meae, 
•Nam  ego  sensi  animam  meam  et  animam  iUius  unam  fuisse  tmimam  in  duobus 
•  corporibus.  •    Voyci  aussi  Giccron,  De  amicitia,  chap.  XXI,  §.  81. 

b  L'ahh^  Bastiani,  n^  a  Ven'tse,  fit  partie  de  la  societt^  de  Frederic  depuis 
1 747  jusqu'a  la  mort  de  ce  prince ;  personne  n'a  eu  cet  honneur  aussi  longtemps. 
Voyc*  t.  I,  p.  xx;  t,  IX,  p.  xv;  t.  XIII,  p.  11 ;  t.  XXIV,  p.  193. 
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ecrire  sur  ce  sujct  pourra  recevoir  tous  les  edaircissements  qu*il 
desirera.  Je  suis  sur  le  point  de  faire  mes  toiimees  dans  les  pro- 
vinces, ce  qui  m'occupera  jusque  vers  le  i5  de  juin,  oil  je  pour- 
rai  avoir  le  plaisir  de  vous  ecrire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  nous  sommes  les  gens  les  plus  pacifiques  du  monde.  La  scene 
qui  se  passe  en  Amerique,  et  ce  qui  peut-etre  se  prepare  encote 
ailleurs ,  est  pour  nous  conune  ces  combats  de  gladiateurs  que  les 
Romains  (tant  soit  peu  barbares  a  cet  egard)  voyaient  de  sang- 
froid dans  leur  cirque,  et  dont  ce  peuple-roi<^  faisait  son  amuse- 
ment. Les  memes  acteurs  ne  paraissent  pas  toujours  sur  la  scene; 
nous  y  avons  ete  assez  longtemps ;  a  present  le  tour  est  a  d'autres. 
Votre  philosophie  pourra  done  reflechir  a  son  aise  sur  la  cause  et 
sur  les  efifets  de  ce  fleau  destructeur  qui  ravage  actuellement 
FAmerique.  Portez  -  vous  bien ,  c'est  le  principal ,  et  abandonnez 
les  honunes  a  leurs  folies  et  a  leurs  passions,  que  ni  vous  ni  moi 
nc  par\'iendrons  a  adoucir.   Sur  ce,  etc. 


171.     AU    MEME. 

Lc  9  juillet  1776. 

Je  compatis  au  malheur  qui  vous  est  arrive  de  perdre  une  per- 
sonne  a  laquelle  vous  vous  etiez  attache.  ^  Les  plaies  du  coeur 
sont  les  plus  sensibles  de  toutes,  et,  malgre  les  belles  maximes 
des  philosophes,  il  n'y  a  que  le  temps  qui  les  guerisse.  L'homme 
est  un  animal  plus  sensible  que  raisonnable.  ^  Je  n'ai  que  trop , 
pour  mon  malheur,  experimente  ce  qu'on  souffre  de  telles  pertes. 
Le  meilleur  remede  est  de  se  faire  violence  pour  se  distraire  d'une 
idee  douloureuse  qui  s'enracine  trop  dans  Fesprit.  II  faut  choisir 
quelque  occupation  geometrique  qui  demande  beaucoup  d'appli- 

•  Voycx  t.  XXI ,  p.  48 ,  ct  t.  XXIV,  p.  a35 ,  a38  et  5o8. 
I>   Mademoiselle  Julie  de  LespinaMe,  nee  a  Lyon  en  i73a,  mounit  le  a3  mai 
1776. 

c  Voyci  t.  XXIV,  p.  i37,  i5i  ct  4»o. 
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cation,  pour  ecarter,  autant  que  Ton  peut,  des  idees  funestes  qui 
se  renouvellent  sans  cesse,  et  qu'il  faut  eloigner  le  plus  que  pos- 
sible. Je  Yous  proposerais  de  meilleurs  remedes,  si  j'en  connais- 
sais.  Ciceron,  pour  se  consoler  de  la  mort  de  sa  chere  Tidlie,  sc 
jeta  dans  la  composition ,  et  fit  plusieurs  traites,  dont  quelques- 
1U1S  nous  sont  parvenus.  Notre  raison  est  trop  faible  pour  vaincre 
la  douleur  d'une  blessure  mortelle;  il  faut  donner  quelque  chose 
a  la  nature,  et  se  dire  surtout  qu'a  votre  dge  comme  au  mien  on 
doit  se  consoler  plus  t6t,  parce.que  nous  ne-tarderons  guere  de 
nous  rejoindre  aux  objets  de  nos  regrets. 

J'accepte  avec  plaisir  Tesperance  que  vous  me  donnez  de  ve- 
nir  passer  quelques  mois  de  Fannee  prochaine  chez  moi.  Si  je  le 
puis,  j'effacerai  de  votre  esprit  les  idees  tristes  et  melancoliques 
qu'un  evenement  funeste  y  a  fait  naitre.  Nous  philosophei*ons 
ensemble  sur  le  neant  de  la  vie,  sur  la  philosophic  •  des  hommes, 
sur  la  vanite  du  stoicisme  et  de  tout  notre  etre.  Voila  des  ma- 
tieres  intarissables,  et  de  quoi  composer  plusieurs  in-folio.  Faites, 
je  vous  prie ,  cependant  tous  les  efforts  dont  vous  serez  capable 
pour  qu'un  exces  de  douleur  n'altei'C  point  votre  sante;  je  my 
interesse  trop  pom'  le  supporter  avec  indifference.  ^ 

Sur  ce ,  etc. 


17a.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  1 5  aout  1776. 

Sire, 

\jflon  Ame  et  ma  plume  n'ont  point  d'expi^ssions  pour  temoigner 
k  V.  M.  la  tendre  et  profonde  reconnaissance  dont  m'a  penetre  la 
lettre  qu'elle  a  daigne  m'ecrire,  lettre  si  pleine  de  verite  et  d'in- 

>  Sur  la  folic.  ( Variante  des  CEuvres  poslhumes  de  d'Alemberl,  Paris . 
Charles  Pou^ens,  t.  I,  p.  Sag.)  La  iraduclion  allemande  des  CSuvres posihwnes 
de  Frederic,  Berlin.  1789,  t.  XI,  p.  ai4.  portc  :  uber  die  Thorheii. 

b   Voyezt.  XXIll,p.  387. 
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teret,  de  sentiment  et  de  raison  tout  ensemble,  enfin.  Sire,  per- 
mettez-moi  cette  expression,  si  remplie  meme  d'amitie ;  carpow*- 
quoi  n'oserais  - je  employer  avee  un  gi*and  roi  le  mot  qui  rend  ce 
grand  roi  si  cher  a  mon  coeur?  Je  n'aurais  pas  tarde  rni  moment 
a  repondre  a  cette  nouvelle  marque,  si  touchante  poui*  moi,  des 
bontes  dont  V.  M.  m'honore ,  et  a  lui  reiterer  plus  vivement  que 
jamais  I'expression  des  sentiments  que  je  lui  dois  k  tant  de  titres, 
si  cette  expression  n'avait  du  entrainer  malgre  moi  un  nouvel 
epanchement  de  douleur,  que  V.  M. ,  sans  doute ,  eut  bien  voulu 
pardonner  k  ma  situation,  mats  qui  peut-etre  aurait  trouble  un 
moment  par  une  image  afOigeante  la  satisfaction  si  douce  et  si 
juste  dont  V.  M.  vient  de  jouir.  Toutes  les  nouvelles  publiques 
ont  annonce  le  voyage  du  grand-due  de  Russie  k  Berlin,  etTunion 
qae  va  contractor  avec  vous  ce  jeune  prince,  digne,  a  ce  qu'on 
assure,  de  s'unir  a  vous  par  ses  rares  qualites.  J'ai  attendu  le 
moment  de  son  depart  pour  repandre  encore  une  fois  mon  dme 
dans  celle  de  V.  M. ,  et  pour  lui  rendre  surtout  les  plus  sensibles 
actions  de  graces  de  cette  lettre  qui  est  si  peu  celle  d'un  roi,  et 
qui  n'en  est  pom*  moi  que  plus  precieuse  et  plus  chere.  V.  M.  n'a 
pas  besoin  de  dire  qu'elle  n'a  que  trop  eprouve ,  pour  son  mal- 
heur,  ce  qu'on  soufii*e  en  perdant  ce  qu'on  aimait.  On  voit  bien, 
Sire ,  f§ie  vous  avez  eprouve  ce  cruel  malheur,  a  la  maniere  si 
sensible  et  si  vraie  dont  vous  savez  parler  k  un  cceur  a£Qige ,  et 
lui  dire  ce  qui  convient  le  mieux  k  sa  deplorable  situation.  Tous 
mes  amis  cherchent  comme  vous  k  me  consoler;  tous  me  disent, 
conmie  vous,  qu'il  faut  chercher  a  me  distraire;  mais  aucun  ne 
sait  ajouter,  comme  vous ,  ces  mots  si  dignes  d'un  ami  et  d'un 
sage,  que  notre  raison  est  trop  faible  pour  vaincre  la  douleur 
d'une  blessure  mortelle ,  qu'il  faut  donner  quelque  chose  k  la  na- 
.  ture,  et  se  dire  siu^tout  que,  k  VAge  oil  nous  sommes  Tun  et 
Tautre ,  nous  ne  tarderons  guere  k  nous  i^ejoindre  aux  objets  de 
nos  regrets.  Helas!  Sire,  c'est  aussi  le  seul  espoir  qui  me  con- 
sole, ou  plutot  qui  me  fera  supporter  le  peu  de  jours  qui  me 
restent  a  vivre.  Je  ne  desire  plus  de  les  voir  prolonges  que  pom* 
me  mettre  encore  aux  pieds  de  V.  M. ,  et  il  faudra  que  ma  sante 
soit  bien  mauvaise  au  printemps  procbain,  si  je  ne  vais  pas  avec 
le  plus  grand  empressement  m'acquitter  d'un  devoir  si  precieux 
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et  si  sacrc  pour  moi.  J'ecrivais  il  y  a  quelques  annees^  a  V.  M., 
dans  un  moment  ou  ma  frele  machine  dcperissait  de  jour  en  jour, 
que  je  ne  desirais  plus  rien  qu'une  pierre  sur  ma  tombe,  avec  ces 
mots :  Le  grand  Frederic  Vhonora  de  ses  bontes  et  de  ses  bien- 
faits.  Gette  pierre  et  ees  mots  sont  aujourd'hui,  Sire,  hien  plus 
qu autrefois,  le  seul  desir  qui  me  reste;  la  vie,  la  gloire,  I'etude 
meme ,  tout  est  devenu  insipide  pour  moi ;  je  ne  sens  que  la  soli- 
tude de  mon  ame,  et  le  vide  irreparable  que  mon  malheur  y  a 
laisse.  Ma  tete ,  fatiguee  et  presque  epuisee  par  quarante  ans  de 
meditations  profondes,  est  aujourd*hui  privee  de  cette  ressource 
qui  a  si  souvent  adouci  mes  peines.  EUe  me  laisse  tout  entier  a 
ma  melancolie,  et  la  nature,  aneantie  pour  moi,  ne  m'ofire  plus 
ni  un  objet  d'attachement,  ni  un  objet  meme  d'occupation.  Mais, 
Sire,  pourquoi  vous  entretenir  si  longtemps  de  mes  maux,  lorsque 
vous  avez  a  soulager  ceux  de  tant  d'autres?  Pourquoi  vous  faire 
ce  detail  douloureux ,  lorsque  je  ne  devrais  vous  parler  que  des 
lauriers  que  vous  cueillites  il  y  a  seize  ans,  a  pareil  jour,  dans  les 
plaines  de  Liegnitz?  Pourquoi  vous  parler  eniln  de  mes  tristes  in- 
tei*ets ,  au  milieu  des  grands  interets  qui  vous  occupent?  Puissent 
ces  interets.  Sire,  satisfaits  et  remplis,  ajouter  encore  a  votre 
gloire  et  a  Tedat  de  votre  regne!  Puisse  la  nature,  qui  vous  a 
fait  le  plus  grand  des  rois,  vous  rendre  encore  le  plus  ]|eureux 
des  hommes !  Puisse- 1-  elle  ajouter  k  vos  jours  tous  ceux  que  je 
voudrais  qu'elle  retranchdt  aux  miens!  Puisse -je  enfin,  en  me 
trainant  bientot  aux  genoux  de  V.  M.,  repandre  dans  son  sein 
mes  demiei*es  larmes,  et  mourir  entre  ses  bras,  plein  de  recon- 
naissance pour  elle,  apres  avoir  joui  encore  une  fois  du  bonheur 
de  la  voir  et  de  Tentendre,  de  la  trouvcr  sensible  k  ce  qui  penetre 
et  remplit  mon  Ame ,  de  Fassurer  surtout  de  la  tendre  veneration 
qu'elle  m*a  depuis  si  longtemps  inspiree,  et  qui  est  en  ce  moment 
plus  juste  et  plus  profonde  que  jamais!  G'est  avec  ce  sentiment 
que  je  serai  tout  le  reste  de  ma  vie,  etc. 


•   Le  la  aoikt  1770.   Voye*  t.  XXIV,  p.  497. 


AVEC  D'ALEMBERT.  49 

173.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  7  septcmbre  1776. 

Voire  lettre,  mon  cher  d'Alembert,  m*a  etc  rendue  h  mon  re- 
tour  de  Silesie.  Je  vois  que  votre  coeur  tendi'e  est  toujours  sen- 
sible, et  je  ne  vous  condamne  pas.  Les  forces  de  nos  dmes  ont 
des  homes;  il  ne  faut  rien  exiger  au  dela  de  ce  qui  est  possible. 
Si  Ton  voulait  qu'un  honune  tres-fort  et  robuste  renversdt  le 
Louvre  en  appuyant  fortement  ses  epaules ,  il  n'cn  viendrait  pas 
a  bout;  mais  si  on  le  chargeait  de  soulever  un  poids  de  cent  livres , 
il  pourrait  y  reussir.  H  en  est  de  meme  de  la  raison :  die  peut 
vaincre  des  obstacles  propo^'tionnes  a  ses  forces;  mais  il  en  est  de 
tels  qui  Tobligent  a  ceder.  La  nature  a  voulu  que  nous  fussions 
sensibles ,  et  la  philosophic  ne  nous  fera  jamais  parvenir  a  Tim* 
passibilite ;  et  suppose  que  cela  put  etre ,  cela  serait  nuisible  a  la 
sodete.  On  n'aurait  plus  de  compassion  pour  le  malheur  des 
autres;  I'espece  humaine  deviendrait  dure  et  impitoyable.  Notre 
raison  doit  nous  servir  k  moderer  tout  ce  qu'il  y  a  d'excessif  en 
nous,  mais  non  pas  a  detruire  I'homme  dans  rhonune.  Regret- 
tez  done  votre  perte,  mon  cher;  j'ajoutc  meme  que  celles  de 
ramitie  sont  irreparables,  et  que  quiconque  est  capable  d'appre- 
cier  les  choses  vous  doit  juger  digne  d' avoir  de  vrais  amis,  parce 
que  vous  savez  aimer.  Mais  comme  il  est  au-dessus  des  forces «  de 
rbomme  et  meme  des  dicux  de  changer  lc  passe,  vous  devez  son- 
ger,  d'autre  part,  a  vous  conserver  pour  les  amis  qui  vous  restent, 
afin  de  ne  leur  point  causer  le  chagrin  mortel  que  vous  venez  de 
sentir.  J'ai  eu  des  amis  et  des  amies;  j'en  ai  perdu  cinq  ou  six, 
el  j'ai  pense  en  mourir  de  douleur.  Par  un  effet  du  hasard,  j'ai 
fait  ees  pertes  pendant  les  diiferentes  guerres  oil  je  me  suis  trouve, 
el  oblige  de  faire  continuellemenl  des  dispositions  difierentes.  Ces 
distractions  de  devoirs  indispensables  m'ont  peut -etre  emp^ohe 
de  succomber  a  ma  douleur.  Je  voudrais  fort  qu'on  vous  pro- 
posal quelque  probleme  bien  difKcile  a  resoudre ,  afin  que  celte 

•  Les  moU  des  forces  sont  omis  dans  les  CEuvres  posihumes ,  t.  XI,  p.  340; 
mais  la  U-adoction  allemandc,  t.  XI,  p.  a  16,  popt4;  :  iiber  die  Krafte  der  Men- 
scheiif  etc. 
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application  vous  format  a  penser  a  autre  chose.  11  n'y  a  en  veritc* 
de  remede  que  celui-l?i,  et  Ic  temps.  Nous  soinmes  comme  les 
rivieres,  qui  conservent  Icur  nom,  mais  dont  les  eaux  changent 
toujoui^;  quand  une  partie  des  molecules  qui  nous  ont  composes 
est  i^mplacee  par  d'autres,  le  souvenir  des  objets  qui  nous  ont 
fait  du  plaisir  ou  de  la  douleur  s'afTaibiit,  parce  que  reellement 
nous  ne  sonunes  plus  les  memes,  et  que  le  temps  nous  renouveUc 
sans  cesse.  C'est  une  ressource  pour  les  malheureux ,  et  dont  qui- 
conque  pense  doit  faire  usage. 

Je  m'etais  i^ejoui  pour  moi-meme  de  Tesperance  que  vous  me 
donnez  de  vous  voir;  a  present  je  m'en  rejouis  encore  pour  vous. 
Vous  ven*ez  d'autres  objets  et  d'autres  personnes.  Je  vous  aver- 
tis  que  je  ferai  ce  qui  dependra  de  moi  pour  ecarter  de  votre  sou- 
venir tout  ce  qui  poun*ait  vous  rappeler  des  objets  tristes  et  fi- 
cheux,  et  je  ressentirai  autant  de  joie  de  vous  tranquilliser  que  si 
j'avais  gagne  une  bataille;  non  que  je  me  croie  grand  philosophy 
mais  parce  que  j'ai  une  malheureuse  experience  de  la  situation 
oil  vous  vous  trouvez ,  et  que  je  me  crois  par  la  plus  propre  qu'un 
autre  a  vous  tranquilliser.  Venez  done,  mon  cher  d'Alembert; 
soyez  sur  d'etre  bien  re^u,  et  de  trouver,  non  pas  des  romedes 
paiiaits  a  vos  maux,  mais  des  Icnitifs  et  des  calmants.  Sur  ce,  etc. 


174.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  7  oclobre  1776. 

Sire, 

Ues  maux  de  tete  violents  et  continuels ,  qui  durant  pres  de  trois 
semaines  m'ont  empecbe  d'ecrire  et  de  penser,  et  qui  sont  la  triste 
suite  de  ma  disposition  morale,  m'ont  paru  d'autant  plus  cruels, 
qu'ils  ne  m'ont  pas  permis  de  repondi^c  sur -le- champ  a  Tadmi- 
rable  lettre  que  V  M.  a  bien  voulu  m'ecrire  encore  sur  mon  mal- 
heur.  Quelle  lettre,  Sire!  et  combien  peu,  je  ne  dis  pas  de  rois 
(car  ils  ne  connaissent  guere  ce  langage),  mais  d'amis,  savenL 
aussi  bien  parler  que  vous  a  une  Ame  oppressee  et  souiTrante! 
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Je  lis  et  je  relis  tous  les  jours  cette  lettre  si  bien  faite  pour  adou- 
cir  mes  maux;  je  la  lis  a  tous  mes  amis,  qui  en  sont  comme  moi 
penetres  de  reconnaissance  pour  V.  M.  Je  me  dis  sans  cesse,  en 
la  lisant  et  apres  Tavoii*  lue  :  Ge  grand  prince  a  raison;  et  je  con- 
tinue pourtant  a  m'aflliger.  V.  M.  n'en  sera  point  surprise ,  et  ne 
desesperera  pourtant  pas  de  ma  guerison,  malgre  le  peu  d'espe- 
rance  que  j'y  vois  encore  moi-meme.  Des  objets  d'etude  pro- 
fonde  seraient  le  seul  moyen  de  Taccelerer,  et  V.  M.  me  propose 
avec  autant  de  raison  que  de  bonte  ce  puissant  remede ;  mais  ma 
pauvre  tete  n'est  plus  capable  d'en  faire  usage.  G'est  done  du 
temps  seul  que  je  dois  attendre  quelque  soulagement  k  mes  peines; 
et  je  ci*aiiis  bien  que  ce  temps  cruel  ne  me  devore  au  lieu  de  me 
guerir.  La  comparaison  que  V.  M.  fait  de  notre  malheureux  in- 
di^'idu  avec  les  riviei'es,  qui  changent  sans  cesse,  en  conservant 
leur  nom,  est  aussi  ingenieuse  que  philosophique,  et  expUque 
avec  autant  de  raison  que  d'esprit  pourquoi  le  temps  finit  par 
nous  consoler:  mais  jusqua  present,  Sire,  ma  triste  riviere  ne 
sent  que  la  peine  de  couler,  et  ne  voit  point  encore  I'espoir  d'avoir 
enfin  uii  cours  plus  heureux  et  plus  paisible.  Si  j'avais  vingt-cinq 
ans  de  moins,  j'aurais  peut-etre  le  bonbeur  de  former  quelque 
autre  attachement  qui  me  ferait  supporter  la  vie;  mais.  Sire, 
j'ai  pres  de  soixante  ans,  et  a  cet  age  on  ne  retrouve  plus  d'amis 
pour  remplacer  ceux  qu'on  a  eu  le  malbeur  de  perdre.  Je 
Teprouve  en  ce  moment  de  la  maniere  la  plus  affligeante,  par 
une  perte  nouvelle  dont  je  suis  encore  menace ,  ou  plutot  que 
j'eprouve  deja  avant  qu'elle  soit  consommee.  Une  femme  respec- 
table, pleine  d'espnt  et  de  vertu,  dont  le  nom  est  surement  par- 
venu jusqu'a  V.  M.,  madame  Geoffrin,  qui  depuis  trente  ans 
avail  pour  moi  Tamitie  la  plus  tendre,  qui  tout  recemment  en-- 
rore  m^avait  procure  dans  mon  malbeur  toutes  les  consolations 
ou  les  distractions  que  cette  amitie  lui  avait  fait  imaginer,  est 
frappee  depuis  plus  d'un  mois  d'une  paralysie  qm'  Ta  presque  en- 
tierement  privee  du  sentiment  et  de  la  parole,  et  qui  ne  me  laisse 
aucune  esperancc,  non  seulement  de  la  conserver,  mais  meme  de* 
la  revoir  encore.  Sa  famille,  qui  ne  lui  ressemble  guere,  devote 
ou  feignant  de  Tetre,  mais  plus  sotte  encore  que  devote,  et  af- 
iicfaant,  sans  savoir  po\u*quoi,  une  haine  stupide  des  philosophes 

4- 
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et  de  la  philosophie ,  m'ote  en  ce  moment  jusqu'a  la  deplorable 
consolation  d'etre  aupres  de  cette  digne  femme,  de  lul  rendrc 
tous  les  soins  que  ma  tendresse  pour  elle  pourrait  me  suggerer, 
et  que  peut-etre  la  pauvre  malade  ne  sentirait  pas,  mais  qui  du 
moins  satisferaient  mon  coeur.  Je  pcrds  aiusi  dans  Tcspace  de 
quelques  mois  les  deux  personnes  que  j'aimais  le  plus,  et  dont 
j'etais  le  plus  aime.  Voila,  Sire,  la  malheui*eu$e  situation  ou  je 
me  trouve ,  le  cceur  aiTaisse  et  iletri ,  et  ne  sachant  que  faire  de 
mon  Ame  et  de  mon  temps. 

Mais  je  mc  reproche  encore  d'entretenir  V.  M.  de  ma  douleur, 
lorsque  je  ne  devrais  lui  parler  que  de  ma  vive  reconnaissance 
pour  toutes  ses  bontes,  de  Fadmiration  profonde  que  mlnspirc 
sa  philosophie  si  vraie  et  si  peu  commune,  si  raisonnable  et  si 
sensible  tout  a  la  fois,  et  surtout  du  desir  que  j'ai  d'aller  metlre 
encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sentiments  qu'ellc 
m*inspire.  Ma  sante  seule  pourrait  s*opposer  a  ce  voyage;  mais 
il  m'est  trop  precieux  et  trop  cher  [)our  ne  pas  donner  a  cette 
sante  chancelante  tous  les  soins  dont  je  suis  capable,  et  que  vous 
avez  la  bonte  d'exigcr  de  moi.  Ilelas!  Sire,  ce  voyage  est  pi*esque 
le  seul  objet  qui  m'attache  encore  a  la  vie ,  et  je  ne  regretterais 
en  ce  moment,  si  je  venais  a  la  perdrc,  que  d'etre  prive  de  tc- 
moigner  encore  ime  fois  a  V.  M.  ma  tendre  et  profonde  venera- 
tion. Puisse  V.  M.  jouir  elle- meme ,  pendant  la  mauvaise  saisoii 
oil  nous  allons  enti*cr,  d'une  sante  meilleure  qu'elle  n'a  fait  le 
dernier  hiver!  Je  crains  plus  que  jamais  pour  elle  ces  violentes 
attaques  de  goutte  dont  cllc  etait,  il  y  a  quelques  mois,  si  crueUc- 
ment  tourmentee.  Je  crains  plus  encore,  je  crains  les  nouvelles 
de  guerre  prochaine  qui  retentissent  sans  cesse  a  mes  oreilles ,  et 
qui  pourraient  engager  V.  M.  dans  de  nouvelles  fatigues,  plus 
redoutables  pour  elle  que  jamais.  Tout  afQige  et  tout  philosophc 
que  je  suis,  je  ne  puis  m'empecher  de  mUnteresser  encore  aux 
malheurs  de  la  triste  espece  humaine ,  qui  n'ont  pas  besoin  d'etre 
augmentes ,  et  j'y  joins  surtout  les  voeux  les  plus  ardents  pour  la 
conservation,  le  bonhem*  et  le  repos  de  V.  M.  Elle  a  bien  voulu 
me  rassurer  plus  d'mie  fois  sur  les  guerres  dont  je  croyais  TEu- 
rope  menaccc,  et  ellc  m'a  rendu  la  tranquillite  par  cette  assu- 
rance. Puisse -t- elle  me  la  rcudre  encoixi  en  ce  moment,  ou  j'cn 
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ai  plus  besoin  que  jamais,  et  bien  plus  encore  pour  V.  M.  que 
pour  moi !  Je  suis ,  etc. 


175.     A   D'ALEMBERT. 

Le  aa  octobre  1776. 

Vous  voila  accable  de  vers  *  dont  je  crois  que  vous  vous  seriez 
passe.  J'aJ  cru  cepeiidant  que  quelques  reflexions  assez  graves 
pourraient  couvenir  a  la  douce  melancolie  ou  je  vous  crois  plonge. 
Ces  vers  ne  demandent  qu'a  etre  dechires  avant  ou  apres  leur 
lecture;  c'est  tout  ce  qu'ils  meritent.  Pour  moi,  je  vois  avec  im- 
patience la  beDe  automne  dont  nous  jouissons;  je  demande  quand 
arrivera  Fhiver,  pour  demander  ensuite  quand  viendra  le  prin- 
temps,  enfin  cet  ete  qui  me  procurera  le  plaisir  de  vous  revoir, 
etje  dis: 

Volez,  volezy  heures  trop  lentes 

Pour  mes  impatients  desirs.i> 

Lorsque  quelqu'un  vient  de  France,  par  exemple  M.  de  Rul- 
hierc,«  je  ne  m'informe  pas  de  ce  que  font  vos  providences  dans 
leur  troisieme  ciel  de  Versailles,  je  ne  demande  point  si  vos  Mars 
subaltemes  a  six  sols  par  jour  sont  encachottes  ou  rosses  k  coups 
de  plat  d'epee,  si  vos  ports  regorgent  de  vaisseaux,  si  les  manches 
et  les  poches  des  hommes  haussent  ou  baissent,  si  Ton  se  frise  en 
bee  de  corbin  ou  ein  ruisseau ;  enfin  je  passe  cent  choses  de  cette 

•  Epiire  a  d'AUmherL  Voyei  t.  XIV.  p.  96—98.  et,  t.  XXIII,  p.  384,  la 
leUre  de  Frederic  a  Voltaire,  du  aa  octobre  1776. 

b   Cresset  dit  dans  son  EpUre  V,  intitulee  La  Chartreuse  : 

Dans  ces  solitudes  riantes 

Quand  me  verrai-je  de  retour? 

Coures,  volei,  heures  trop  lentes 

Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Voyez  notre  t.  XII,  p.  i43. 

c  Claude  -  Carloman  de  Rulhiere,  auteur  de  VHistoire  de  Vattarchie  de  Po- 
logne  et  du  de'membrement  de  cette  repubUquey  Paris,  1807,  quatre  volumes  in -8. 
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importance  pour  demander :  Que  fait  le  due  de  Nivernois?  Com- 
ment se  porte  Anaxagoras?  Aurons-nous  bientot  VEneide  dc  De- 
lille?  Voila  ce  qui  m'interesse  en  France;  le  reste  ne  m*est  rien. 
Mais,  a  propos,  on  m'assure  que  les  gar<;ons  deviennent  Giles 
chez  vous.  On  dit  que  pour  parler  correctement,  au  lieu  de  mon- 
sieur d*Eon  11  faut  dire  mademoiselle  d*Eon,  eniin  qu'il  se  fait 
dans  la  nature  des  changements  etonnants.  Voila  un  sujet  inepui- 
sable  de  pyrrhonisme.  Quoi!  me  dis-je  en  moi-meme,  si  la  na- 
tion la  plus  eclairee  de  FEurope  se  trompe  sur  les  sexes,  que 
sera-cc  de  nous  autres?  II  faudra  que  M.  de  Vergennes  fasse  ve- 
nir  du  Vatican  le  fameux  siersicorhim  *  dc  saint  Pierre ,  pour 
qu*on  y  fouitle  tous  ceux  qui  sont  destines  aux  affaires  etran- 
geres,  et  qu'on  ne  les  admette  qu'apres  le  grave  temoignage :  Pa- 
ter  haJwi ....  Je  ne  sais  ou  j'en  suis  avec  notre  marquis  ou  mar- 
quise de  Pons ;  ^  je  suis  indecis  devant  lui  si  je  dots  Tappeler  mon- 
sieur ou  madame.  II  est  \Tai  qu'il  a  du  poil:  mais  on  pretend 
que  d'Eon  en  avail  aussi.  Enfin  cette  incertitude  me  chiffonne 
et  m'embarrasse  Tesprit,  car  que  deviendra  Texactitude  gram- 
maticale,  si  Ton  ne  sait  plus  s'il  faut  dire  eUe  ou  luU  Si  Tabbe 
d'Olivet  vivait  encore,  j*aurais  recours  a  la  plenitude  de  sa  science ; 
a  present,  je  ne  sais  a  qui  m'adresser.  Tout  cela  me  rend  si  igno- 
rant, si  honteux,  mon  cher  d'Alembert,  que  j'hesite  a  profercr 
une  parole ,  crainte  dc  dire  une  sottise.  Rassm^ez  -  moi ,  rendez- 
moi  le  courage  et  Teffronterie  de  prononcer  a  tout  hasard  mon- 
sieur  ou  madame,  faute  de  pouvoir  faire  autrement.  Je  n'avais 
pas  trop  haute  opinion  de  mon  savoir;  je  croyais  ccpendant  que 
je  connaissais  clairement  quelques  verites ;  en  voilk  des  plus  tri- 
viales ,  et  je  les  ignore.  Je  dirai  done ,  comme  je  ne  sais  quel  phi- 
losophe ,  c  que ,  apres  avoir  bien  etudie ,  j'ai  appris  a  ne  rien  sa- 
voir. Bon  Dieu!  si  I'aventure  de  d'Eon  etait  arrivee  il  y  a  dix- 
huit  siecles,  g'aurait  ete  un  article  de  foi  que  de  croire  a  sa 
metamorphose.    Le  ciel  soit  beni  que  ce  miracle  soit  arrive  de 

«    Voyez  t.  XIV,  p.  ao6. 

^  Le  marquis  de  Poqs,  ambassadeur  fran^ais,  arriva  a  Berlin  le  5  juin 
177a;  en  1778,  il  accompa^na  Frederic  a  la  guerre.  Vovcx  I.  M,  p.  i3i 
el  i3a. 

e  Simonide.    Voyc*  Ciceron,  Dc  naiura  deorum,  liv.  I,  chap.  aa. 
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nos  jours!  C'est  une  sottise  de  moins,  qu'on  epargiie  a  notxe 
croyance;  mais  qui  repondra  des  autres? 

Ayez  pilie  du  plus  ignorant  des  hommes ,  et  venez  Fete  pro- 
chain  I'eclairer  de  votre  lumiere,  le  rassurer  sur  ses  doutes,  et 
siulout  le  rejouir  par  votre  presence.  C'est  ce  qu'attend  de  vous 
votre  ancien  admirateur. 

Sur  ec,  etc. 


176.    AU   ME  ME. 

Lc  36  octobrc  1776. 

j1  y  a,  mon  cher  d'AIembert,  un  proverbe  qui  souvent  n'est  que 
trop  vrai  :  Un  malheur  ne  vicnt  jamais  sans  Tautre.  Jc  serais 
fort  embarrasse  d'en  donner  une  raison  passable.  Ni  plus  ni 
moins,  I'experience  prouve  que  cela  arrive  souvent.  Voila  ma- 
dame  GeolTrin  attaquee  de  paralysie,  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rcnccs,  apres  avoir  langui  jusqu'k  Thiver,  sera  eraportee  par  un 
coup  d'apoplexie  foudroyant.  J'en  suis  fdche  pour  vous  et  pour 
Ics  lettres,  qu'elle  honorait.  Mais,  mon  cher  d'Alembert,  vous 
savcz  apparenmaent  qu'elle  n'etait  pas  inunortelle.  A  bien  prendre 
les  choses ,  les  morts  ne  sont  pas  a  plaindi*e ,  mais  bien  leurs  amis 
qui  leur  sur>'ivent.  La  condition  humaine  est  sujette  a  tant  d'af- 
freux  rcvers,  qu'on  devrait  plut6t  se  rejouir  de  I'instant  fatal  qui 
termine  leurs  peines  que  du  jour  de  leur  naissance.  Mais  les  re- 
tours  qu'on  fait  sur  soi-meme  sont  aflligeants ;  on  a  le  coeur  dc- 
chire  de  se  voir  separe  pour  jamais  de  ceux  qui  meritaient  notre 
(»tirae  par  leur  vertu,  notre  coniiance  par  leur  probite,  et  notre 
attachement  par  je  ne  sais  quelle  sympathie  qui  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  humeurs  et  dans  la  fagon  de  penser.  Je  suis 
tout  a  fait  de  votre  sentiment,  qu'k  notre  4ge  il  ne  se  forme  plus 
de  telles  liaisons ;  il  faut  qu'elles  soient  contractees  dans  la  jeu- 
nesse,  forlifiees  par  Thabitude,  et  cimentees  par  une  integrite 
souienue.  Nous  n'avons  plus  le  temps  de  former  de  semblables 
liaisons;  la  jeunesse  n  est  point  faite  pour  se  preter  a  notre  fagon 
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de  peiiser.  Chaquc  4ge  a  son  education;  il  faut  s*en  tenir  a  ses 
coutemporaiiis ,  ct  qiiand  ceux-Ik  parleiit,  il  faut  se  prepai*er 
lestcmeiit  a  les  suivre.  J'avoue  que  les  £lines  sensibles  soiit  su- 
jettes  a  ctre  bouleversees  par  les  pertes  de  Taiuitie ;  mais  de  com- 
bien  de  plaisirs  indicibles  ne  jouisseut-elles  pas,  qui  seront  a  ja- 
mais inconnus  a  ces  coeui^  de  bronze,  a  ccs  dmes  impassibles 
(quoique  je  doutc  qu'ii  en  existe  de  telles)!  Toutes  ces  inflexions, 
raon  cher  d'Alembcrt,  ne  consolent  point.  Si  je  pouvais  rcssus- 
citer  des  morts,  je  le  ferais.  Vous  savez  que  ce  beau  secret  s'cst 
perdu.  II  faut  nous  en  tenir  a  cc  qui  depend  de  nous.  Lorsque 
je  suis  afilige ,  je  lis  le  troisieme  livre  de  Lucrcce ,  *  et  cela  me 
soulage.  C'est  un  palliatif ;  mais  pour  les  maladies  de  T^me  nous 
n'avons  pas  d'autre  reraedc. 

Je  vous  avais  ecrit  avant-hier,  et  je  nc  sais  comment  je  m'ctais 
permis  quelque  badinage;  je  me  le  suis  reproclie  aujourd'hui  en 
lisaiit  votrc  letti'c.  Ma  sante  n  est  pas  ti*op  raflermie  encore.  J*ai 
eu  un  abces  a  Toreille,  dont  j*ai  bcaucoup  soufTert.  La  nature 
nous  envoie  des  maladies  et  des  chagrins  poiu*  nous  degouter  de 
cette  vie,  que  nous  sonounes  obliges  de  quitter;  je  Fentends  a 
demi-mot,  et  je  me  resigne  k  ses  volontes. 

Vous  me  pailez,  mon  cher,  de  guerre  et  des  avant-coureui^ 
qui  pronostiquent  Tarrivee  du  dieu  Mai*$.  Ce  que  j'en  sais ,  c'est 
que  les  Portugais  poussent  a  bout  la  patience  cspagnole,  et  que, 
en  consequence  d*uii  certain  pacte  de  famiUe,  le  plus  chrctien  des 
rois  sera  dans  le  cas  de  seconder  ses  allies.  Cc  sera  probablement 
sur  mer  que  les  parties  belligerantes  exhaleront  leur  fui^ur.  Vous 
savez  que  ma  flotte  manque  de  vaisseaux,  de  pilotes,  d'amiraux 
et  de  matelots;  probablement  ellc  n'agira  point;  et  quant  a  la 
guen^e  du  continent,  je  ne  vois  pas  conmient  elle  aurait  lieu. 
Votrc  jeune  roi  ne  demande  qu'a  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
tous  ses  voisins;  s'il  y  a  des  puissances  qui  ont  ce  que  les  Italiens 
appellent  la  rabbia  d^ambizione,  il  est  a  presumer  qu'elle  ne  per- 
vertira  pas  les  bonnes  et  sages  dispositions  dans  lesquelles  se 
trouve  votre  jeune  monarque ;  d'oii  je  conclus  que ,  apres  s'eti'c 
battus  dans  les  mers  des  deux  Indes,  les  auteurs  des  troubles, 
lasses  ou  punis  de  leurs  entreprises ,  feront  la  paix ,  sans  que  Bel- 

«    Voyex  t.  X,  p.  194,  et  t.  XIX,  p.  43,  67  et  a38. 
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lone,  suivie  de  la  Discorde,  trouble  le  reste  de  Tunivers.  Sou- 
venez-vous,  en  lisant  ceci,  que  ce  n'est  ui  de  Delphes  ni  de  Tantre 
de  Trophonius  ^  que  part  cet  oracle ,  mais  que  ce  sont  des  com- 
Linaisons  humaines  siu*  des  contiiigeiits  futurs ,  sujets  a  I'erreur. 

£d  attendant,  je  me  rejouis  veritablement  de  vous  voiricl; 
j'espere  meme  que  ce  voyage  vous  sera  salutaire,  parce  que  tout 
Test  pour  qui  peut  faire  diversion  k  la  douleur.  J'en  reviens  tou- 
jours  a  I'ouvrage,  que  je  vous  i^commande.  Mon  ami  Ciceron, 
ayanl  perdu  sa  fille  Tullie,  qu*il  adorait,  se  jeta  dans  la  compo- 
sition; il  nous  ditl>  qu'en  commengant  il  fut  oblige  de  se  faire 
violence,  qu'ensuite  il  trouva  du  plaisir  dans  son  travail,  et 
quenfin  il  gagna  assez  sur  lui-meme  pour  paraitre  k  Rome  sans 
que  ses  amis  le  trouvassent  trop  abattu.  Voila ,  mon  cher  d'Alem- 
bert,  un  exemple  a  suivre;  si  j'en  savais  un  meilleur,  je  vous  le 
proposerais.  Nous  sentons  nos  pertes  par  le  prix  que  nous  y  met- 
tons;  le  public,  qui  n'a  rien  perdu,  n'en  juge  pas  de  meme,  et  il 
condamne  avec  malignite  ce  qui  devrait  lui  inspirer  la  plus  tendre 
compassion.  Toutes  ces  reflexions  ne  font  pas  aimer  ce  public. 
Faites-vous  violence,  mon  cher;  vivez,  et  que  j'aie  encoi^e  une 
fois  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  avant  de  mom*ir. 
Sur  ce ,  etc. 


177.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  i4  novembre  1776. 
Sire, 

J'ai  regu  presque  en  meme  temps  les  deux  nouvelles  lettres,  du 
22  et  du  26  octobre,  dont  V.  M.  a  bien  voulu  m'honorer.  Ces 
deux  lettres,  Sire,  et  celle  que  j'avais  eu  Thonneur  d'ecrire  k 
V.  M.  il  y  a  environ  six  semaines ,  ont  ete  plus  longtemps  en  che- 
min  qu'a  Fordinairc.  Les  honnetes  commis  des  postes  qui,  par 
des  ordres  sans  doute  fort  respectables ,  mais  dont  j'aime  mieux 

•   CiceroD,  De  natura  deorum,  liv.  HI,  chap,  aa,  tl  Dc  divinaiione,  liv.  J, 
chap.  34. 

k  Lettres  de  Ciceron  a  Atticus,  liv.  XII,  lettres  i4»  i5  et  a3. 
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que  d*autres  soient  charges  que  moi,  ouvrent  les  lettres  sur  la 
route  d'AlIemagne  (car  je  n'ose  dire  sur  celle  de  France)  ont  ete 
apparemment  plus  empresses  encore  qu'a  Foixiinaire  de  lii^e,  pour 
leur  Instruction  ou  pour  leui*  triste  amusement,  ce  qu'un  grand 
roi  veut  bien  dire  a  un  pauvre  philosophe  afflige,  et  ce  que  le 
pauvre  philosophe  repond  au  grand  roi.  On  ne  pent  nier,  Sire , 
que  ces  commis  ne  soient  vraiment  et  en  tout  sens  des  gens  de 
lettres y  et  des  gens  de  lettres  curieux  des  belles  choses;  mais  je 
crains  bien  que  ces  litterateurs  si  curieux,  ct  surtout  si  honnetes, 
ne  soient  dignes  ni  de  s*instruii^  en  lisant  vos  letti^es,  ni  ineme 
de  s'attrister  en  lisant  les  miennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  se- 
rais au  moins  fort  oblige  de  ne  pas  retarder  de  plusieurs  joui's , 
et  memc  de  quelques  heures,  la  consolation  si  douce  et  si  neces- 
saire  a  mon  cceur  que  les  bontes  de  V.  M.  me  font  eprouver  dans 
la  malheureusc  circonstance  oil  je  me  trouve.  Je  ne  sais  plus, 
Sire,  conunent  vous  exprimer  a  quel  point  ces  bontes  si  tou* 
chantes  peneti*ent  mon  Ame,  et  combien  cette  Ame,  qui  ne  se 
croyait  plus  ouverte  qu'a  la  douleur,  trouve  encore  de  sensibilite 
en  elle  pour  la  reconnaissance  qu'elle  vous  doit  a  tant  de  titres. 
Cette  reconnaissance  n'est  pas  un  sentiment  reserve  pour  moi 
seul ;  tous  mes  amis  le  partagent  avec  la  plus  tendre  veneration 
pour  votre  personne.  Je  voudrais  que  V.  M.,  sensible  conune 
clle  est  a  la  veritable  gloire,  c*est-a-dire,  aux  hommages  des 
hommes  eclaires  et  vcrtueux,  put  entendi*e  ce  quils  disent  a  la 
lecture  de  ces  lettres ;  qu  elle  put  apprendre  de  leur  propre  bouche 
combien  le  grand  Frederic,  depuis  longtemps  Tobjet  de  leurs 
eloges  et  de  leur  admiration ,  leur  parait  digne  encore  d'etre  aime. 
J'ose  croire  que  ce  concert  unanime  de  louanges  si  douces  et  si 
vraies  toucherait  autant  V.  M.  que  les  cris  de  victoire  de  ses  sol- 
dats  sur  les  champs  de  bataille  oil  elle  a  triomphe  tant  de  fois. 
Pour  moi ,  Sire ,  je  fais  mieux  encore  que  de  vous  admirer  et  de 
vous  cherir ;  je  vous  ecoute ,  et  je  profite  de  vos  lemons ;  je  fais 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  me  distraire;  j*essaye  dlfferentes 
sortes  de  travaux,  d'etudes,  de  lectures,  d'amusements  meme; 
je  rassemble  chez  moi  quelques  amis  certains  jours  de  la  semaine; 
je  vais  les  chercher  les  autres  jours;  je  prends  le  plus  de  part  que 
je  puis  a  leur  conversation :  je  tAche  de  me  persuader  que  tout 
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ce  qui  se  passe  autour  de  moi  me  louche,  ou  du  moins  m'oc- 
cupe;  je  XAche  meme  de  le  faire  croire  aux  autres  par  la  part  ap- 
parente  que  j'y  prends.  Mes  amis  me  croient  quelquefois  soulage 
et  presque  console ;  mais  quand  je  ne  Ics  ai  plus  autour  de  moi , 
quand,  apres  les  avoir  quittes,  je  me  trouve  seul  dans  Funivers, 
prive  pour  jamais  d'un  premier  objet  d'attachement  et  de  prefe- 
rence, mon  ime  affaissee  retombe  douloureusement  sur  elle- 
meme ,  et  ne  voit  plus  que  le  vide  qui  I'environne  et  qui  la  fle- 
trit;  je  suis  comme  les  aveugles,  profondement  tristes  quand  its 
sont  seuls,  mais  que  la  societe  croit  gais,  parce  que  le  moment 
oil  ils  conversent  avec  les  hommes  est  le  seul  supportable  pour 
eux.  J'ai  beau  suivre  le  conseil  que  V.  M.  veut  bien  me  donner, 
et  dont  elle  m'apprend  qu'eUe  fait  usage  pour  elle  -  meme  dans 
ses  moments  d'aflliction ;  j'ai  beau  lire  les  philosophes  et  cher- 
cher  a  me  consoler  avec  eux  :  j'eprouve,  comme  le  dit  si  bien 
V.  M. ,  que  les  maladies  de  YAme  nont  point  d' autres  remedes 
que  des  palliatifs,  et  je  finis  par  me  repeter  tristement  ce  que 
mont  dit  ces  philosophes,  que  le  vrai  soulagement  k  nos  peines, 
c  est  Tespoir  de  les  voir  finir  bientdt  avec  la  fin  de  la  vie.  Cela 
nest  pas  fort  consolant,  mais,  comme  le  dit  encore  V.  M.,  c'est 
un  moyen  que  la  nature  nous  donne  de  nous  detacher  de  cette 
vie,  que  nous  sommes  obliges  de  quitter.  Cela  me  rappelle  le 
mot  du  solitaire  qui  disait  aux  personnes  dont  il  recevait  quel- 
quefois la  visite  :  «Vous  voyez  un  homme  presque  aussi  heureux 
que  s'il  etait  mort. »  Je  suis  comme  cette  vieille  femme  qui  vou- 
lait  a  toute  force  devenir  devote,  et  qui  n'y  pouvait  parvenir. 

■  Je  m'excede,  disait -elle,  de  livjes  de  devotion,  je  m*en  bourre, 
et  Tien  ne  passe.  >  J'eprouve  dans  un  sens  bien  plus  profond  que 
le  sens  ordinaire  combien  le  malheiu*  est  un  grand  maitre ,  com- 
bien  une  perte  irreparable  fait  naitre  de  reflexions,  cruelles  k  la 
verite,  mais  que  sans  elle  on  n*aurait  jamais  eues;  combien  une 
douleur  penetrante  etend  et  agrandit  TAme,  et  combien  une  pen- 
see  est  vaste  quand  on  n'en  a  qu'une.  J'ai  ete  touche  jusqu'aux 
larmes.  Sire,  par  ces  mots  de  votre  demiere  lettre,  si  pleins  de 
bonte  et  d'interet :  «Je  vous  avais  ecrit  avant-hier,  et  je  ne  sais 

■  comment  je  m'etais  permis  quelque  badinage;  je  me  le  suis  re- 
•proche  en  lisant  votre  lettre. »    Ne  vous  reprochez  rien.  Sire, 
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et  croyez  que  vous  avez  ce  que  Tacite  dit  de  Germanicus, «  per 
seria,perjocos  eundem  animum,  une  Ame  qui  interesse  egalement 
mon  coeur  quand  elle  est  serieuse  et  quand  elle  est  gaie.  Vous 
mettez  le  comble  a  vos  bontes  en  employant  meme  la  poesie  a 
ma  consolation;  vous  me  dites  en  vers  elegants  et  harmonieux 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  en  prose  eloqucnte  et  phi- 
losophique;  votre  prose,  Sire,  devrait  eU^e  signee  Seneque,  Mon- 
taigne, et  vos  vers,  Lucrece,  Marc-Aurele. 

La  pauvre  madame  GeofTrin  est  dans  la  meme  situation ,  en- 
touree  de  medecins  qui  ne  peuvent  la  soulager,  de  sots  et  de  dc- 
vots  qui  Tennuient,  privee  de  voir  les  personnes  qui  lui  plaisent 
le  plus,  et  moi  de  la  triste  douceui*  de  meler  mes  larmes  avec  les 
siennes. 

V.  M.  veut  bien  me  rassurer  sur  la  guerre,  que  je  craignais 
pour  elle  et  suitout  pour  moi;  je  desirerais  bien  vivement  qu'elle 
put  me  rassurer  de  meme  sur  sa  sante,  dont  I'etat  chancelant 
m'alarme  et  m'afHige.  Menagez-vous,  Sire,  et  conservez-vous 
pour  vos  peuples,  pour  la  philosophic  etles  lettres,  et  j'ose  ajou- 
ter,  pour  ma  consolation.  J'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience le  printemps  prochain,  pour  m'assurer  par  moi -meme  de 
Fetat  de  cette  sante  qui  m'est  si  chere,  et  pour  remplir  les  voeux 
de  mon  coeiu'  en  mettant  aux  pieds  de  V.  M.  les  sentiments  d'ad- 
miration ,  de  recoimaissance ,  de  veneration  et  de  tendi*esse  avec 
lesquels  je  suis  plus  que  jamais,  etc. 


178.     A   D'ALEMBERT. 

Le  39  novembre  1 776. 

ijeux  qui  ont  le  malheur  d'etre  mefiants  poussent  ordinairement 
leui*  curiosite  trop  loin;  on  ouvre  les  lettres,  on  veut  penetrer  les 
secrets  des  families,  et  Tasile  des  maisons  n'est  plus  sacre.  Soit 
Allemand,  soit  Franyais,  quiconque  a  ouvert  nos  lettres  n'y  aura 
a  Aiuudes,  liv.  II,  chap.  i3. 
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pas  trouve  des  aliments  a  sa  curiosite.  Quelques  reflexions  mo- 
rales qui  nous  regardent,  et  voilk  tout,  ou  des  polissonneries  qui 
ne  sont  bonnes  que  pour  le  moment;  nous  n'avons  qu'a  conti- 
nuer  de  meme,  et  nous  les  degouterons. 

Je  souhaite  que  mes  lettres  vous  aient  pu  procurer  quelque 
soulagement;  c*ctait  Fintendon  pom*  laquelle  elles  etaient  ecrites. 
Vous  faites  ti*es-bien  de  vous  distraire;  il  n'y  a  qu'k  continuer, 
le  temps  fera  le  reste ;  le  grand  point  est  d'empecher  Fesprit  de 
se  fixer  constamment  a  un  seul  ohjet.  Get  objet,  conune  vous  le 
ditcs  fort  bien,  est  plus  vaste  qu'on  ne  pense;  tout  ce  qui  Ten- 
vironne  est  sombre  et  tres-propre  a  detruire  les  illusions  du 
monde,  a  nous  detacher  de  cette  auberge  oil  nous  ne  faisons  que 
passer,  a  nous  rappeler  notre  peu  de  duree,  a  rabaisser  les  pre- 
tentions de  I'amour-propre,  ainsi  qu'a  nous  convaincre  de  notre 
neant.  J'avoue  que  ces  idees  ne  conviennent  guere  aux  fetes  d'lm 
camaval;  neanmoins  il  est  bon  de  les  avoir  cues,  pour  savoir  es- 
timer  les  choses  d'apres  leur  juste  valeur;  le  plaisir.  en  devient 
moins  vif ,  mais  plus  raisonne ;  on  voit  que  le  temps  presse ,  et 
qu'on  serait  bien  fou  de  ne  point  profiler  d'un  bien  certain  pour 
courir  apres  des  folies  chimciiques.  Voila  conune  il  faut  adoucir 
des  reflexions  noires ,  en  y  mclant  des  nuances  coulcur  de  rose , 
pour  supporter  le  fardeau  de  la  vie  et  ne  le  trouver  pas  tout  a 
fait  revoltanL 

Je  viens  de  perdi*e  im  general  dont  toutes  les  fenmies  doivent 
retenir  le  nom,  quoique  peu  sonore;  il  s'appelait  Koschembahr.  ^ 
U  y  a  un  an  que  sa  femme  mourut;  la  tendresse  qu'il  avait  pom* 
elle,  et  la  vive  douleur  avec  laquelle  il  Fa  regi*ettee,  Font  con- 
duit au  tond>eau.  Ce  serait  un  sujet  de  tragedie,  mais  non  un 
exemple  a  suivre.  Tout  ce  qu'on  doit  a  ses  amis,  c'est  un  tendre 
souvenir  de  leur  vertu,  et,  si  Fon  peut,  de  secom»ir  lem*  posterite 
et  d'assister  ceux  qui  leur  furent  cbers.  Mais  je  ne  devrais  pas 
toucher  a  ces  matieres  pour  epeler  ce  que  votre  coeur  ne  vous  dit 
que  trop,  et  avec  plus  de  force. 

Toutes  les  apparences  annoncent  que  madame  Geoffrin 
n'echappera  pas  de  cette  maladie ;  mais  quel  est  cct  exces  de  fa- 

*  Le  geDcral- major  Ernest- Jules  de  Koschembahr,  ne  en  I7i4i  mourut  le 
17  octobre  1776;  sa  femme  etait  morte  le  i*' Janvier  1773. 
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nalisme  qui  exerce  sa  rigueui'  sur  une  femme  mourantc,  qui 
rempechc  de  voir  ses  amis  et  de  mourir  comme  elle  veut?  Je  ne 
rcviens  point  de  mon  etonnement.  Oui,  la  France  a  dcs  philo- 
sophes;  mais  je  soutiens  que  le  gros  dc  la  nation  est  plus  su- 
perstitieux  qu'aucun  autre  peuple  de  FEui^ope;  cette  fougue 
s'echappe,  comme  dans  le  proccs  de  Galas,  de  Sii^ven,  de  La 
Barre;  ce  qui  s'est  passe  a  Toulon  a  FegaiMl  de  d' Aliens,  les  cris 
du  public  au  sujet  de  Necker,  enfin  cent  exemples  font  connaitre 
que  le  funeste  levain  du  fanatisme  agit  encore  en  France ,  et  que 
ce  sera  le  dernier  pays  de  TEurope  oil  il  se  conservera.  Je  benis 
la  fatalite  de  ce  que  TAllemagne  devient  de  jom*  en  jour  plus  to- 
lerante ;  ce  zele  pernicieux ,  cause  de  tant  de  scenes  sanglantes , 
s*eteint,  et  personne  ne  demande  k  ceux  avec  lesquels  il  vit  quelle 
est  leur  religion.  *  Voila  ce  qui  fait  que  TAllemagne  merite  que 
le  philosophe  d'Alembert  viennc  jeter  un  coup  d'ceil  sur  elle.  Je 
me  rejouis  d*autant  plus  de  son  apparition,  que  ce  sera  pour  lui 
une  divei-sion  a  sa  douleur,  et  pour  moi  une  grande  satisfaction 
de  le  voir. 

J*ai  eu  Feresipele  a  la  jambe ,  oil  il  s'est  forme  im  gros  abces 
sous  le  genou;  j'ai  cte  oblige  de  le  faire  operer;  la  plaie  se  fer- 
mera  dans  quelques  jours.  Vous  devinez  juste ,  que  mon  inten- 
tion est  d'etre  utile  a  ma  patrie ,  ainsi  qu'k  mes  contemporains , 
pendant  le  peu  de  temps  que  j  aural  a  vivre;  le  devoir  de  Thomme 
est  d'assister  ses  semblables  en  tout  ce  qui  depend  dc  lui ;  c'est 
I'abregc  de  la  morale ,  et  un  cceur  bien  place  sera  mecontent  do 
lui-meme,  s*il  ne  remplit  pas  ce  devoir.  Je  souhaitc  de  tout  mon 
coeur  que  votrc  chagrin  diminue ,  que  votre  sante  se  raCfermisse , 
pour  que  je  puisse  assurer  cet  ete  le  cher  Anaxagoras  de  toute 
mon  estime.   Sur  ce ,  etc. 

P.  S.  Voltaire  m'ecrit  une  lettre  toute  nielancolique;  il  se  dit 
accable  de  malhcurs ;  je  vous  prie  de  m'expliquer  ce  que  c'est.  ^ 


»    Voyex  I.  XXIII,  p.  4oo--4oa. 

I»   Voyei,  I.  c,  p.  385  et  386,  la  Ictlre  de  V^oUairc  a  Frederic,  du  8  no- 
venibre  1776,  et  la  reponse  du  Roi ,  du  9i5. 
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179.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3o  dccembre  1776. 

Sire, 

^i  je  ne  i*espectais  les  occupations  de  Voti'C  Majeste  presque  au- 
tant  que  sa  personne ,  si  je  ne  savais  qu'elle  a  bien  mieux  a  faii^ 
que  de  lire  mes  jereniiades  ou  mes  sottises ,  les  lettres  que  je 
prends  la  liberie  de  lui  ecrii*e  seraient  beaucoup  plus  frequentes , 
quoiqu'elles  ne  le  soient  deja  que  ti^op ,  tant  celles  que  V.  M.  a  la 
bonte  de  me  repondre  me  remplissent  de  consolation.  Je  com- 
mence a  sentir  plus  efBcacement  FefFet  des  conseils  qu'elle  a  bien 
voulu  me  donner;  je  me  suis  remis  a  la  geometrie,  que  j'avais 
comma  abandonnee  depuis  longtemps ,  et  j'en  eprouve  reflet  le 
plus  salutaire.  Ma  vie  n  est  pas  delicieusc,  il  s'en  faut  beaucoup; 
mais  elle  commence  a  etre  tolerable,  et  j'espere  que  le  temps, 
Fetude ,  et  sui'tout  le  bonheur  de  voir  bientot  V.  M. ,  m'aideront 
a  supporter  mon  existence.  Celle  de  la  pauvre  madame  Geoffrin, 
a  laquelle  V.  M.  veut  bien  s'interesser  et  par  rapport  a  moi ,  qui 
Faime  tendrement,  et  par  rapport  a  elle,  qui  en  est  bien  digne, 
cette  existence,  Sire,  est  toujours  bien  fdcheuse,  et  sans  aucun 
espoir  d*ameIioration.  Heureusement  elle  ne  parait  soufFrir  beau- 
coup ni  de  corps,  ni  meme  d'esprit,  et  je  benis  a  cet  egard  sa 
destinee ;  car  il  lui  serait  bien  amer,  si  sa  sensibilite  morale  avail 
toute  son  energie ,  d'eti^  privee ,  dans  la  triste  situation  oil  elle 
est,  de  voir  ce  qu  elle  aime  le  mieux.  Oh!  que  V.  M.  a  bien  rai- 
son  de  dii'e  que  la  France,  avectous  les  philosophes  dont  elle  se 
vante  a  tort  ou  a  droit ,  est  encore  un  des  peuples  les  plus  super- 
stitieux  et  les  moins  avances  de  FEurope,  et  que  vos  bons  Alle- 
mands,  que  nos  petits  messieurs  se  donnent  les  airs  de  dedaigner, 
ne  sont  pas  a  beaucoup  pres  aussi  sols  que  nous !  Je  ne  vois  que 
les  Espagnols  a  qui  nous  cedions  les  honneiirs  du  pas  en  fait  de 
sotlise  religieiise.  Que  dit  V.  M.  de  ce  qui  se  passe  actuellement 
dans  ce  malheiu^ux  pays ,  de  la  procession  solennelle  et  brillante 
que  Finquisition  vient  de  faire  a  Cadix,  des  acclamations  du 
peuple,  qui,  prosterne  a  genoux  dans  les  rues  pendant  cette  belle 
ceremonie,  criait  :  Viva  lafe  di  Dios!  du  gouvernement  qui  la 
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souflre,  de  la  publication  que  les  inquisiteurs  ont  ose  faire  des 
bullcs  de  Paul  IV  et  de  Pie  V,  qui  declarcnt  que  tout  le  monde 
sera  soumis  a  I'inquisition ,  sans  excepier  le  souverain,  du  i*oi  d'Es- 
pagne,  qui  permet  cette  insolence,  qui  meme,  dit-on,  Tautorisc? 
On  assure  que  ce  tribunal  execrable  reprend  toute  sa  vigueur  et 
toute  son  activite,  et  qu'un  seigneur  espagnol^  ti*es- considerable 
est  deja  condamne,  par  gr^ce  speciale,  a  une  prison  perpetuelle, 
pour  avoir  fait  defncher  par  des  families  heretiques  qu'il  a  ap- 
pelees  d'Allemagne  plusieurs  cantons  de  son  malheureux  pays. 
Voila  bien,  Sire,  de  quoi  augmenter  la  melancolie  que  Voltaire 
vous  montre  dans  ses  lettres.  Cette  affliction  a  d'ailleurs  une 
autre  cause.  On  a  imprime,  je  ne  sais  comment,  et  je  ne  sais 
oil,  im  ouvrage  assez  curieux,  intitule:  La  Bible  enfin  expliquee 
et  commentee  par  plusieurs  aumoniers  de  Sa  Majeste  le  roi  de  P, 
Vous  devinez.  Sire,  qui  est  ce  roi -la.  On  s'est  avise,  jc  ne  sais 
pourquoi,  de  croire  et  de  dire  que  Voltaire  etait  le  sacristain  de 
ces  aumoniers,  1>  et  on  ajoute  que  nosseigneurs  du  paiiement, 
gens  aussi  cclaires  que  la  Sainte-Hermandad ,  et  qui  n'aimcnt  pas 
que  la  Bible  soit  expliquee  pai^  des  heretiques ,  veulent  bruler  so- 
lennellement  cette  explication,  qui  n'en  sera  pas  meillcure,  et 
sont  assez  malintentionnes  pour  le  sacristain,  qui  pourtant  est 
bien  bon  de  les  craindre.  V.  M.  ne  pourrait-elle  pas  lui  rendre 
le  service  de  faire  dire  par  son  ministre  au  premier  president  et 
aux  gens  du  Roi  que  cet  ouvrage  maudit  est  en  efTet  celui  de  ses 
aumoniers,  qui  se  sont  amuses  a  cette  besogne  pour  soulager 
Toisivete  profonde  oil  V.  M.  les  laisse?  EUe  ferait  par  cette  de- 
claration une  tres- bonne  oeuvrc,  dont  la  philosophic  lui  aurait 
une  obligation  signalee ,  digne  de  toutes  celles  qu'elle  vous  a  de- 
puis  si  longtemps. 

Je  desire  beaucoup  d'apprcndre  quellcs  ont  ete  les  suites  de 
Teresipele  de  V.  M.,  et  de  Tabces  qui  en  a  ete  la  fin.  Je  connais 
un  vieillard  dc  plus  de  quatre-viogts  ans,  qui  etait  fort  tourmente 
de  la  goutte,  et  qui  depuis  deux  ans  n'en  entend  plus  parler, 

•   Don  Pablo  Olavidez. 

l>  Voltaire  est  en  efl'et  I'auteur  de  la  Bible  enfin  erplique'e,  qui  se  trouve  dans 
ses  CEuvreSy  edit  Beuchot,  t.  XLIX.  Voyei  la  Icllrc  de  Frederic  a  Vollaire. 
du  aa  octobre  1776,  t.  XXIIl  y  p.  384  de  noire  edition. 
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apres  avoir  eu,  comme  V.  M.,  des  eruptions  h  la  pcau,  qui  ont 
fmi  par  des  abces.  Oh !  combien  je  desirerais  que  V.  M.  eprouv«lt 
le  meme  soulagement,  et  combien  je  serais  flatte  de  Ic  lui  avoir 
annonce ! 

Recevez,  Sire,  les  assurances  dc  toule  la  part  que  je  prends 
a  la  naissance  du  nouveau  prince  ^  dont  votre  auguste  maison 
vient  d'etre  augmentee.  Recevez  siu*tout,  jc  vous  en  supplie, 
avec  votre  bonte  ordinaire  les  voeux  ardents  que  je  fais  pour 
votre  conservation  et  votre  bonbeur  pendant  Tannee  oil  nous  al- 
lons  entrer,  et  qui  sera  sans  doute  heureuse  pour  moi ,  puisqu'elle 
me  procurera  le  precieux  avantage  de  mettre  encore  aux  pieds 
it  V,  M.  les  sentiments  de  veneration  tendre  et  profonde  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc.  *> 


i8o.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  a5  Janvier  1777. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendrc  par  vous-meme  que  vous  commen- 
cez  a  pouvoir  vous  occuper  de  la  geometric ;  la  forte  application 
que  les  calculs  demandent  accoutume  insensiblement  I'esprit  k 
s'occuper  d'autres  sujets  que  de  ceux  qui  causent  la  douleur,  et 
le  temps  achevera  le  reste.  Je  me  flatte  que  le  voyage  que  vous 
ferez  dans  nos  contrees  obotrites  sera  avantageux  k  votre  santc ; 
c^est  une  diversion  de  plus ,  qui  pourra  afFaiblir  les  profoudes  im- 
pressions que  le  chagrin  avait  laissecs  dans  votre  sime.  Pour  moi , 
ce  me  sera  un  plaisir  sensible  de  vous  voir.  Nous  philosopherons , 
nous  metaphysiquerons  ensemble;  mais  en  meme  temps  vous  de- 
vez  vous  attendre  que  nous  bannirons  de  la  conversation  toutes 
les  idees  lugubres  qui  faneraient  les  roses  et  les  fleurs  de  nos 
amusements. 

•   Frederic- Paul -Hcori,  fils  du  prince  Ferdinand,  ne  le  aj)  novembre  1776, 
mort  le  a  decembre  de  la  m^me  annce. 
k   VoyezL  XXlII.p.  393. 
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Des  leltres  d'Espagne  avaicnt  annonce,  il  y  a  quclques  mois  , 
des  marques  d'alienation  d*esprit  qu'avait  donnees  le  roi  d*Es- 
pagne ;  c'est  bien  la  plus  grande  marque  de  folle  qu'un  homme 
piiisse  donner  que  de  s'abandomier  a  son  confesseur.  On  croit 
que  le  prince  des  Asturies  n'attend  que  le  moment  oil  son  pere 
aura  fait  quelque  fausse  demarche ,  poiu"  Tenfermer  et  regner  en 
sa  place.  On  fremit  d'indignation  en  voyant  cette  inquisition  re- 
tablie  en  Espagne.  Helas!  mon  cher  Anaxagoras,  le  bon  sens  est 
plus  rare  qu'on  ne  pense.  Pour  expier  ses  amours  avec  la  vache 
blanche,*  Sa  Majeste  Catholique  se  livrc  avec  ses  fideles  sujets 
aux  mains  de  bourreaux  tonsiu^s  qui  font  plus  de  mal  dans  ce 
mondc  -  ci  que  jamais  les  diables  n'en  feront  dans  ces  cnfei*s  ima- 
ginaires  empruntes  des  Egyptiens. 

Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront  bien  gens  a  piH)- 
tcger  Tinquisition ;  le  zelc  qui  les  animc  contre  Voltaire  me  parait 
fort  suspect;  cc  pourrait  bien  etre  la  suite  du  resscntimcnt  qu'ils 
lui  conservent  d' avoir  celebre  en  beaux  vers  leur  expulsion ;  ils 
devraient  rougir  de  honte.  Quel  honneur  ont-ils  a  persecuter  un 
pauvrc  vieillavd  qui  est  au  bord  de  sa  tombe?  Et  a  bien  exami- 
ner la  chose,  Voltaire  n'a  fait  que  recueillir  les  sentiments  de 
quclques  Anglais  et  leurs  critiques  de  la  Bible;  lui-meme  il  gemit 
de  leur  audace,  et  il  parait  n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le 
dessein  qu  on  le  refute.  On  a  tant  dit  de  choses  dans  ce  sicclc 
contre  la  religion!  Ses  Commentaires  sur  la  Bible  sont  moins 
forts  qu  une  infinite  d'autres  ouvragcs  qui  font  crouler  tout  Fedi- 
fice,  en  sorte  qu'on  a  de  la  peine  a  le  relever.  Mais  il  est  plus 
aise  de  condamner  un  livre  a  etre  brule  que  de  le  refuter.  Si  Ton 
parlait  serleusement  en  France  de  mes  chapelains,  on  rirait  au 
nez  de  mon  ministrc,  tant  ma  reputation  est  mal  etablie  en  fait 
d'orthodoxie.  Cependant  Voltaire  me  fait  de  la  peine;  son  abatte* 
ment  perce  dans  ses  lettres.  II  faut  qu'on  le  chicane  sui*  ses  eta- 
blissements  de  Ferney;  il  ajoute  qu'il  a  perdu  un  proces,  quil 
est  ruine,  et  qu'il  teiminera  ses  vieux  jours  dans  la  misere. 
C'est  Tenigme  du  sphinx;  il  faudrait  un  autre  Qildipc  pour  Tex- 
pliqucr. 

Tout  cc  qui  arrive  a  Voltaire  me  fait  venir  ime  reflexion  as- 

•    V  oycz  I.  jr,  p.  3a,  ct.  t.  XIII,  p.  43. 
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sez  vraie  malheureusement :  qn'on  fait  souvent  des  voeux  incon- 
sideres  en  souhaitant  une  longue  vie  k  ses  amis.  Si  Pompee  etait 
mort  a  Taiente,  oil  il  fut  attaque  d'une  fievre  chaude  violente, 
il  aurait  ete  enterre  avee  toute  sa  reputation ,  et  n'aurait  pas  vu 
peiir  sa  republique.  Si  le  fameux  Swift  etait  mort  k  temps,  ses 
domestiques  ne  Tauraient  pas  montre  pour  de  Targent  lorsqu'il 
devint  imbecile.  *  Si  Voltaire  etait  mort  Tannee  passee,  il  n'au- 
rait  pas  essuye  tous  les  chagrins  dont  il  se  plaint  si  amerement. 
Laissons  done  agir  les  vagues  destinees ,  et,  sans  nous  embarras- 
ser  de  la  duree  de  notre  course,  contentons-nous  de  souhaiter 
qu'elle  soit  heureuse. 

Le  neveu  dont  vous  me  felicitez  n'a  pas  pousse  sa  carriere  au 
deUi  de  trois  jours.  Je  pense  comme  je  ne  sais  quel  peuple  de 
rAfiric[ue,  qui  pleurait  a  la  naissance  des  enfants,  et  fetait  leur 
mort,  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  meurent  qui  soient  a  Tabri 
des  chagrins  et  des  infortunes  innombrables  auxquelles  les  honunes 
sent  sujets.  Je  ne  vous  dis  rien  au  sujet  de  la  nouvelle  annee;  elle 
sera  assurement  heureuse  pour  moi,  puisqu'elle  me  procurera  le 
plaisir  de  voir  le  sage  Anaxagoras  et  de  Tassurer  de  vive  voix  de 
men  estime.    Sur  ce,  etc. 


181.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  17  fcvricr  1777. 
Sire, 

Je  suis  toujours  comble  et  penetre  des  bontes  de  Votre  Majeste, 
ct  de  Tinteret  qu'elle  veut  bien  prendre  aux  progrcs  de  ma  con- 
valescence morale.  Ces  progres,  Sire,  sont  toujours  bien  ients ; 
I'etude  profonde  me  distrait  sans  doute,  et  la  conversation  parait 
quelquefois  m'interesser.  Mais  quand,  fatigue  de  travail  ou  de 
societe,  cc  qui  arrive  bientot,  je  me  trouve  avec  moi-meme,  et 
isole  comme  je  le  suis  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  ma 
»  Voyez  t.  II ,  p.  1 5 ,  et  t.  XXIII ,  p.  ^Sy. 

5- 
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solitude  m'epouvantc  et  me  glace,  et  je  resscmble  a  un  homme 
qui  vcrrait  dcvant  lui  lui  long  desert  a  parcourir,  et  Tabime  dc 
la  destruction  au  bout  de  ce  desert,  sans  csperer  de  Irouverla 
un  seul  etre  qui  s*afilige  de  le  voir  tomber  dans  cct  abimc,  et  qui 
se  souvieniie  de  lui  apres  qu'il  y  sera  tombe. 

Mais  je  m*aperv*ois,  toujoui^s  trop  tard,  que  je  lais  toujours 
la  sottisc  d'cntrctcnir  V.  M.  de  mes  idecs  lugubres,  qu'elle-memc 
veut  bien  dissiper.  J*aiine  mieux  lui  parlcr  du  voyage  que  je 
projette,  de  la  douceur  que  j*cprouverai  a  mcttre  a  ses  pieds  lous 
Ics  sentiments  de  respect ,  de  reconnaissance  et  d'admiration  dont 
je  suis  depuis  si  longtemps  penetrc  pour  elle,  et  du  bonheur  que 
j'am'ai  encore  une  fois  de  la  voir  et  de  Tentcndre.  Quoiquc  ma 
sante,  en  ce  moment,  ne  soit  pas  trop  bonne,  et  que  le  moindi^e 
derangement  a  mon  regime  et  a  ma  maniere  uniforme  de  vivrc 
soit  Ires  -  sensible  a  ma  frele  et  pauvre  machine,  j'espere  cepen- 
dant  que  cette  sante  et  cette  machine  me  pennettront  dc  jouir 
des  bontes  dc  V.  M.,  et  d'aller  philosopher  avec  elle  sur  les  grands 
maux  et  les  petits  biens  de  la  vie. 

Dans  la  ti^iste  situation  ou  je  suis,  je  m'accroche  ou  je  puis 
pour  me  soulagcr,  et  je  pense  quelquefois  que  j*ai  du  moins  le 
bonheur  de  ne  pas  vivre  en  Espagne,  et  de  n'avoir  pas  les  inqui- 
siteurs  a  craindre.  11  est  en  eflet  bien  humiliant  pour  un  souve- 
rain,  comme  le  dit  V.  M.,  dc  se  meltre  ainsi,  lui  et  ses  iideles 
sujets,  a  la  merci  d'un  jacobin.  Oh!  que  la  gent  sacerdo tale  a 
bien  su  tout  ce  qu'elle  faisait  en  instituant  la  confession!  Vivent 
les  princes  qui  ne  se  confesscnt  pas ! 

Voltaire  n*a  point  de  vache  blanche;  mais  il  a  toujours  grand* 
peur  des  gens  qui  font  bruler  les  vaches.  Je  le  crois  cependaut 
un  peu  tranquillise  en  ce  moment  siu'  celtc  Bible  expUquee  et 
commeniee  par  les  aumoniers  de  V.  M. ,  cjui  n'ont  rien  de  mieux 
a  faire  que  de  commentcr  la  Bible  pour  d*autres,  puisque  V.  M. 
ne  juge  pas  a  propos  de  se  la  faire  expliqucr  par  eux.  Mais  j'ap- 
prends  qu  il  y  a  en  effet  mi  autre  ohjet  dont  il  est  en  ce  moment 
tres-afllige;  c'est  que  son  ctablissemcnt  de  Ferney  lui  devient 
tres  a  charge  par  le  peu  de  sccours  qu'il  trouve  pour  Tcntretenir, 
depuis  que  M.  Turgot  nest  plus  en  place.  II  ecrit  a  V.  M.  qu  il 
est  mine;  cela  n'est  pas  tout  a  fait  vral,  et  il  fait  taut  de  bien  a 
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ses  malheureux  vassaux,  que  je  serais  tres-fsiche  que  ccla  fut. 
Mais  il  est  vrai  que  plusieurs  grands  seigneurs  sur  lesquels  il  a 
des  rentes  ne  jugent  pas  a  propos  de  le  payer,  par  excmple,  mon- 
seigneur  le  due  de  Bouillon ,  monseigneur  le  marechal  de  Riche- 
lieu, et  avant  tout  monseigneur  le  due  de  Wiirtemberg.  II  n'y  a 
pas,  dit-on,  jusqu'a  un  fermier  general  qui  ne  se  donne  aussi  les 
airs  de  faire  banqueroute  a  ce  pauvre  vieillard ,  et  de  suivre  les 
traces  des  Wiirtemberg ,  des  Bouillon  et  des  Richelieu.  Oh !  que 
V.  M.  a  bien  raison  sur  les  maux  de  toute  espece  dont  est  semee 
noire  malheureuse  carriere,  et  sur  le  bon  sens  de  ces  peuples 
d'Afiique  qui  pleuraient  la  naissance  des  enfants,  et  non  pas  leur 
mort!  Tout  ce  que  la  philosophic  peut  nous  dire  pour  nous  con- 
soler, c'est  que  ces  maux  finiront,  et  qu'il  vaut  micux,  comme 
on  dit,  tard  que  jamais.  J'espei^  au  moins,  Sire,  que  mes  maux 
ne  finiront  pas  sans  avoir  ete  adoucis  par  le  bien  que  j'espere, 
celui  de  faire  encore  une  fois  ma  cour  a  V.  M. ,  et  de  lui  renou- 
veler  tous  les  temoignages  de  la  tendre  veneration  avec  laquelle 
je  serai  jusqu'a  la  fin  de  ma  vie,  etc. 


i8a.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  7  mars  1777. 

Lies  remedes  de  Yhne  operent  lentement,  mon  cher  Anaxagoras , 
a  proportion  de  la  violence  du  mal  dont  vous  avez  senti  Tatteinte. 
Votre  convalescence  ne  saurait  etre  plus  avancee  qu'elle  ne  Fest. 
H  faut  continuer  a  vous  servir  du  tonique  de  la  geometric ,  au- 
quel  nous  ajouterons  Texercice  du  voyage  et  la  dissipation  que 
des  objets  nouveaux  et  varies  vous  presenteront ;  et  petit  k  petit 
nous  retablirons  le  calme  dans  votre  dme ,  non  pas  au  point  d'ef- 
iaoer  la  memoire  precieuse  de  ce  qui  vous  etait  si  cher,  mais  bien 
jusqu'a  vous  rendre  la  vie  plus  supportable.  Quand  on  est  dans 
lc  bcl  Age,  on  repare  la  perte  de  ses  amis  par  de  nouvelles  con- 
naissances;  ceux  qui,  comme  nous,  se  sentent  charges  du  poids 
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des  annees,  ne  contractent  plus  de  nouvelles  amities,  parce 
qu'elles  ne  sont  serrees  d'un  nceud  etroit  qu'autant  qu'on  est 
contemporain ,  que  les  sentiments,  les  inclinations  et  les  gouts  se 
rencontrent.  La  generation  nouvelle  est  nuancee  differemment 
de  la  notre ,  et  de  plus ,  les  inclinations  d^une  jeunesse  brillante 
ne  s'assimilent  point  avec  le  flegme  qui  gagne  plus  ou  moins  les 
vieillards ;  il  faut  done  nous  borner  k  faire  des  connaissances ,  et 
renoncer  k  etreindre  des  amities  nouvelles,  k  moins  que  quelque 
confesseur  ne  nous  subjugue  par  son  ascendant.  Je  reponds  que 
je  ne  serai  pas  dans  ce  cas ,  ni  vous  non  plus.  Ge  n'est  qu'aux 
grands  rois  a  faire  de  ces  alliances  offensives  avec  des  cuculatis , 
pour  conquerir  pai*  leur  moyen  Fempire  de  la  Jerusalem  celeste. 
Nous  autres  qui  sommes  bornes  et  restreints  a  ce  monde,  nous 
ne  formons  pas  d'aussi  vastes  projets.  II  y  aura  surement  quelque 
heretique  de  brule  en  Espagne,  pour  compenser  les  amours  de  la 
vache  blanche.  Gonvenons  que  ce  sujet  est  moins  propre  a  etrc 
egaye  qu'a  causer  de  la  compassion  pour  Taveuglement  de  cette 
pauvre  espece  humaine,  pour  laquelle  certainement  le  bonheur 
n'est  pas  fait.  L'inquisition  fera  de  nouveaux  ravages  en  Es- 
pagne, et  etouffera  le  genie  de  la  nation  par  son  despotisme  ty- 
rannique. 

A  Femey,  le  pauvre  Voltaire  souffre  d'une  autre  espece  de 
persecution.  Je  vous  suis  oblige  de  m'avoir  mis  au  fait  des  choses 
qui  le  chagrinent.  Sans  parler  de  ses  rares  talents,  son  Age  au 
moins  devrait  le  mettre  a  Tabri  de  tout.  Vous  ne  pouvez  pas  en- 
core entierement  surmonter  vos  chagrins,  et  j*ai  ete  pendant  huit 
jours  dans  des  inquietudes  mortelles  pour  la  sante  de  mon  frere 
Henri,  qui,  etant  alle  voir  notre  soeur  de  Brunswic,  a  ete  subite- 
ment  attaque  d'une  peripneumonie ;  il  a  heureusement  triomphe 
de  son  mal,  et  sa  convalescence  m'a  rendu  le  calme.  Voila  ce  qui 
nous  arrive,  k  nous  trois.  Si  Ton  savait  le  detail  d'une  multitude 
d'individus,  on  ne  trouverait  pas  mieux.  La  jeunesse  inconsi- 
deree ,  volage  et  turbulente  est  la  seule  qui  s^etourdit  sur  tout  ce 
qui  lui  arrive;  eUe  est  heureuse,  parce  qu'elle  ne  reflechit  pas. 
II  faut  s'etoiu'dir  sur  tout  ce  qu'on  ne  pent  pas  changer;  nos  mal- 
heurs  font  Fapologie  de  notre  inconstance;  il  faut  en  afPaiblir 
Fidec  et  les  oublier,  si  Fon  pent.   Je  vous  avoue  que  je  me  fais 
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iin  vrai  plaisir  de  vous  voir  ici  et  de  vous  entretenir;  ce  sera 
un  bon  moment,  qui  pourra  entrer  pour  moi  en  compensation 
d'autres  moments  desagreables.  Je  vous  devi^ai  cette satisfaction, 
et  je  me  propose  bien  de  vous  en  tcmoigncr  ma  reconnaissance. 
Surce,etc. 


i83.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris ,  a8  avril  1 777. 
Sire, 

jyi.  de  Catt  a  du  insti*uii*e  Votre  Majeste  des  tristes  raisons  qui 
ne  me  permettent  pas  dialler  mettre  a  ses  pieds  tous  les  senti- 
ments de  reconnaissance,  de  veneration  et  de  devouement  que  je 
lui  dois.  Je  ne  repeterai  point  a  V.  M.  ce  detail  affligeant  pour 
moi  et  ennuyeux  pom*  elle.  La  situation  ou  je  me  trouve  est 
d  autant  plus  sensible  pour  moi,  qu'assurement  je  ne  pourrai  rien 
subsUtuer  au  plaisir  que  je  me  promettais  de  passer  queiques 
moments  aupres  de  V.  M.,  de  la  voir  encore  et  de  I'entendre,  de 
philosopher  avec  elle,  et  de  lui  parler  de  tout  ce  qui  Tinteresse, 
bicn  plus  que  de  ce  qui  m'lnteresse  moi-meme.  Je  ne  puis  ce- 
pendant,  Sire,  renoncer  entierement  a  Tespoir  de  revoir  encore 
V^  M.;  mais  je  n'ose  plus  former  des  projets,  ni  lui  faire  des  pro- 
messes  ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  encore  les  remplir.  Coipme 
je  me  flatte  que  je  ne  serai  pas  toujours  languissant  et  malheu- 
reux,  peut-etre  trouverai-je  encore  queiques  moments  de  ma  vie 
que  je  pourrai  consacrer  k  V.  M.,  et  ce  seront  a  coup  siir  les 
plus  agreables  pour  moi.  Puisse  la  destinee  m'accorder  encore 
cette  faveur! 

V.  M.  a  mis  le  comble  a  toutes  ses  bontes  pour  moi  par  les 
facilites  de  toute  espece  qu'elle  a  bien  voulu  me  procurer  pour 
ce  voyage;  je  n'en  abuserai  jamais,  quand  je  me  trouverais  dans 
le  cas  d'en  profiler;  et  un  de  mes  plus  grands  regrets  est  de 
ne  pouvoir  en  temoigner  moi-meme  a  V.  M.  ma  tendre  recon- 
naissance. 
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Je  me  reprochc,  Sire,  d'entrctenir  si  longtemps  de  moi  V.  M., 
et  d'unc  maniere  si  triste;  j'aime  mieux  lui  pai*ler  de  ce  qui  sc 
passe  ici.  Nous  avons  depuis  quinze  jours  le  comte  de  Falken- 
slein ,  a  dont  V.  M.  connait  le  veritable  nom.  Je  ne  Tai  point  en- 
core vu,  parce  que  je  vis  fort  retire,  et  vraisemblablement  je  ne 
le  verrai  pas ,  a  moins  qu'il  ne  vieiine  a  nos  Academies ,  ce  qui 
est  encoi^  incertain.  S'il  nous  rend  visite,  je  me  propose  de  lui 
lii'e  un  petit  AVo^e  deFenehn  qui  pourra  Finteresser,  et,  a  I'Aca- 
demie  des  sciences ,  quelques  reflexions  sur  la  theorie  de  la  mu- 
sique.  Ces  deux  petits  moi*ceaux  sont  ecrits  il  y  a  longtemps,  et, 
tout  mediocres  qu*ils  sont,  je  ne  serais  pas  en  ce  moment  en  etat 
de  les  faire.  II  me  parait  qu'en  general  ce  prince  reussit  assez  bicn 
ici,  qu'on  le  trouvc  homiete,  affable,  et  cherchant  a  s'instruire. 
II  a  declare  que  s'il  venait  aux  Academies ,  il  ne  voulait  point  de 
compliments;  et  quoique  noti^  metier  soit  d'en  faire,  nous  luJ 
obeirons.  II  va  partout  sans  eti*e  amioncc,  ni  meme  attendu;  nos 
spectacles  paraissent  le  toucher  pen ,  il  aime  mieux  voir  les  eta- 
blissements  utiles ,^ou  faits  pour  I'eti^e.  11  alia  I'autre  jour  a  FHo- 
tel-Dieu,  et  fut  saisi  d'horreur  de  la  cniaute  avec  laquelle  les 
malades  sont  traites  dans  cette  maison,  ctant  entasses  jusqu'a  six 
dans  un  meme  lit,  le  mort  k  cote  du  mourant,  et  celui-la  a  cote 
d'un  convalescent.  Ce  n'est  pas  que  FHotel-Dieu  ne  soit  tres- 
riche,  et  en  etat  par  consequent  de  faii*e  beaucoup  mieux;  mais 
cct  Hotel-Dieu  a  des  administrateurs,  et  c'est  en  dire  assez.  On 
assui*e  que  TEmperem*  ira  visiter  nos  ports;  il  trouvera  notre 
marine,  non  pas  dans  Tetat  brillant  oil  elle  a  ete  quelques  mo- 
ments sous  Louis  XIV,  mais  du  moins  dans  un  etat  supportable, 
et  bien  meilleur  que  celui  oil  la  mauvaise  politique  du  cardinal 
de  Fleury  I'avait  laissee.  Les  citoyens  honnetes  se  flattent  ici  que 
ce  prince  fera  comiaitre  au  Roi  son  beau  -  frere  Tetat  horrible  de 
THotel-Dieu,  sans  doute  ignore  de  ce  jeune  prince,  et  que  pent- 
etre  il  en  resultera  quelque  remede  a  cet  horrible  abus.  Dieu  Ic 
veuille! 

Nous  sommes  ici  fort  occupes  des  insurgents,  et  fort  impa- 
tients  de  voir  quel  sera  le  succes  de  la  campagne  decisive  qui  va 

•  L'empereur  Joseph  U.  Voycz  t.  VI ,  p.  a5  ,  ct  t.  XXlli,  p.  399 ,  4oi ,  4^4 
et  suivanl^s. 
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s'ouvrir.  On  dit  que  les  Anglais  depeuplent  rAlleinagne  pour  eh- 
voyer  des  troupes  en  Anierique;^  il  me  semble  qu'il  n'est  pas 
fort  honnete ,  et  encore  moins  honorable  a  tous  ces  petits  souve- 
rains  germaniques ,  d'envoyer  ainsi  leurs  sujets  se  faire  cgorger  k 
deux  mille  lieues  poiu*  procurer  un  opera  a  leurs  maitres.  Aussi 
dit-on  que  la  plupart  restent  en  Amerique,  et  il  me  semble  que 
c*est  encore  leur  meilleur  parti. 

Voila  done  le  tyran  du  Portugal  disgracie.  ^  Tout  ce  qu'on 
raconte  de  sa  tyrannic  fait  horreur;  mais  peut-etre  tout  cela  est- 
il  exagere.  Quant  a  TEspagne,  on  dit  que  Tinquisition  y  continue 
ses  vexations,  et  die  fait  son  metier,  puisque  le  Roi  la  laisse  faire. 

Recevez,  Sire,  avcc  votre  bonte  ordinaire  tous  les  regrets  que 
je  nc  puis  vous  exprimer  assez  dc  ne  pouvoir  assurer  que  par 
ecrit  V.  M.  du  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  je  serai  jusf 
qu'a  la  fin  de  ma  vie,  etc. 


184.    DU   ME  ME. 

Paris,  a3  mai  1777. 

Sire, 

Jc  crois  devoir  rendre  compte  a  Votre  Majeste  de  la  conversation 
que  j*ai  eu  I'honneur  d'avoir  avec  M.  le  comte  de  Falkenstein,  et 
dans  laqucUe  V.  M.  est  interessee.  II  vint  samedi  dernier,  1 7  de 
cc  mois,  a  TAcademie  fran^aise,  et,  apres  avoir  entendu  les  dif- 
ferentes  lectures  qui  lui  furent  faites,  il  eut  la  bonte  de  s*appro- 
cher  de  moi.  D  me  dit  d'abord  des  choses  tres-obligeantes,  et 
ajouta :  « On  dit  que  vous  vous  proposez  d'aUer  cette  annee  en 
« Allemagne ;  on  ajoute  meme  que  vous  allez  devenir  tout  k  fait 
«Allemand.)»  Je  repondis  que  j'avais  en  effet  forme  le  projet  de 
faire  ma  cour  cette  annee  k  V.  M. ,  et  d'aller  passer  aupres  d'elle 

«    Voyc*  I.  VI,  p.  11 6— 118;  t.  XXIll,  p.  38o;  et  ci-dessus,  p.  4o. 
b   Sebastien  Carvalho,  comic  d'Ocyras,  marquis  de  Pombal ,  fut  renvoyc, 
aprca  la  mori  du  roi  Joseph-Emmanuel,  le  a5  fevrier  1777. 
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quelques  mois  de  la  belle  saison;  que  j'avais  fort  desire  de  faille 
ce  voyage,  mais  que  le  mauvais  etat  de  ma  sante  ne  me  permct- 
tait  pas  de  I'entreprendre ,  ce  qui  m^aflligeait  d'autant  plus,  que 
V.  M.  avail  bien  voulu  m'y  iaviter  avee  toute  la  bonte  possible. 

•  D  me  semble,  dit-il,  que  vous  avez  deja  ete  voir  le  roi  de 
«Prusse.  —  Deuxfois,  repondis-je;  une  en  lySG,*  k  Wescl,  ou 
«je  ne  restai  que  pcu  de  jours,  et  Tautre  en  1768,  ou  j'eus  Thon- 
aneur  de  passer  trois  ou  quatre  mois  aupres  de  lui.  Depub  ce 
« temps,  ajoutai-je,  j'ai  toujours  desire  d'avoir  I'honneur  de  i*e- 
«voir  ce  prince,  mais  les  circonstances  m'en  ont  empeche;  j*ai 
«surtout  beaucoup  regi'ette  de  n'avoir  pu  lui  faire  ma  cour  Tan- 
«nee  oil  il  vit  FEmpereur  a  Neisse;  mais  en  ce  moment,  je  n'ai 
«plus  rien  a  desirer  la-dessus.  —  II  etait  bien  naturel,  me  repon- 
«dit-il,  que  r£mperem%  jeune  et  desirant  de  s'instruire,  voulu t 
«voir  un  piince  tel  que  le  roi  de  Prusse,  un  si  grand  capitaine, 
«un  monarque  d'une  si  grande  reputation,  et  qui  a  joue  un  si 
« grand  rdle.  C'etait,  ajouta-t-il  en  propres  termes,  un  ecolier 
«qui  allait  voir  son  maitre.  —  Je  desirerais  fort,  lui  dis-je,  que 
«M.  le  comte  de  Falkenstein  put  voir  les  lettres  que  le  roi  de 

•  Prusse  me  fit  rhonneur  de  m'ecrire  apres  cette  entrevue;l>  il  y 
«verrait  que  ce  prince  portait  des  lors  sur  FEmpereur  le  juge- 
«ment  que  la  voix  publique  a  confirme  depuis.*  J'ai  cm.  Sire, 
que  V.  M.  ne  serait  pas  fdchee  d'etre  instruitc  de  cette  conversa- 
tion. Je  ne  lui  ferai  pas  im  detail  ennuyeux  de  ce  que  FEmpe- 
reur eut  la  bonte  d'ajouter  relativement  a  moi-meme;  je  lui  dirai 
seulement  que  j 'avals  lu  dans  I'assemblee  deux  morceaux;  Fun 
consistait  en  quelques  synonymes  dans  le  gout  de  ceux  de  Fabbe 
Girard ,  et  parmi  ces  synonymes  etait  celui  de  simplicite,  modestie, 
qui  finissait  par  une  application  legere  et  indirecte  k  ce  prince, 
et  qu'il  me  parut  sentir  avec  plaisir.  L'autre  morceau  etait  un 
Ehge  tres-court  de  Fenelon,  dans  lequel  il  y  avait  aussi  plusieurs 
choses  indirectes  qui  lui  etaient  relatives ,  entre  autres  un  sur  les 
voyages  que  Fenelon  avait  desire  de  faire  faire  au  due  de  Bour- 
gogne  son  eleve,  et  sur  le  desir  qu'il  avait  que  ces  voyages  fussent 
sans  cortege  et  sans  appareil.  Le  comte  de  Falkenstein  a  recueilli 

•   Da  17  au  ig  juin  1755.  Voyez  t.  XXIV,  p.  xix. 
b   L.  c.,p.  461,0°  60. 
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au  spectacle  le  finiit  de  cette  simplicite  avec  laquelle  il  voyage. 
D  alia  voir  CEdipe  il  y  a  quelques  jours,  ct,  dans  Tendroit  011 
Jocaste  dit  ces  vers  de  la  premiere  scene  du  quatrieme  acte : 

.  .  .  .  Ge  roi,  plus  grand  que  sa  forlune, 
Dedaignait,  comme  vous,  une  pompe  importune,  etc.,a 

tout  le  spectacle  se  touma  vers  lui,  et  battit  des  mains  a  plusieurs 
reprises.  Cette  simplicite,  Sire,  est  un  bel  exemple  que  I'Empe- 
reur  est  venu  donner  a  nos  princes ,  qui  en  ce  moment  ne  voyagent 
pas  comme  lui;  et  cet  exemple  lui  a  ete  donne  par  un  autre  roi, 
bien  fait  pour  servir  de  modele  en  tout  k  ses  confreres.  L'Empe- 
rear  a  vu  avec  interet  tout  ce  qui  merite  d'etre  vu  ici,  et  il  a 
marque  partout  beaucoup  de  raison  ct  d'envie  de  s'instruire.  II 
fut  vendredi  dernier  a  TAcademie  des  belles -letti*es,  oil  on  lui 
lat  Fextrait  des  memoires  les  plus  interessants  qui  avaient  ete 
donnes  depuis  six  mois  par  les  academiciens.  Parmi  ces  me- 
moires ,  il  s'en  ti*ouva  un  sur  ce  que  pensaient  les  anciens  de  la 
fureur  du  jeu.  II- se  tourna  vers  M.  Turgot,  qui  presidait  I'as- 
semblee,  et  lui  dit :  «Voila  un  memoire  qui  est  assez  de  saison.» 
C'cst  qu'en  cffet  la  fureur  du  jeu  est,  k  la  cour,  plus  grande  que 
jamais ,  malgre  le  bon  exemple  que  le  Roi  donne  k  ce  sujet. 

Conmfie  cette  lettre,  Sire,  est  uniquement  destinee  k  parler 
a  V.  M.  du  voyage  de  FEmpereur,  je  n'y  melerai  point  Giulde- 
brand  b  en  lui  parlant  aujourd'hui  de  moi.  Ma  sante  est  toujours 
tres-languissante,  et  jusqu'k  present  la  belle  saison  y  fait  peu  de 
changement;  il  est  vrai  que  cette  belle  saison  est  affreuse  par  les 
pluies  continuelles  qui  tombent  depuis  six  semaines. 

Je  finis  en  renouvelant  a  V.  M.  tons  mes  regrets  de  ne  pou- 
voir  moi-meme  aller  mettre  a  ses  pieds  les  sentiments  d'admira- 
iion,  de  reconnaissance  et  de  profond  respect  que  je  lui  dois  a 
tant  de  dtres,  et  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


•   CSuvres  de  Voltaire,  edit  Beuchot,  t.  II,  p.  io4- 

1»  AllusioD  au  vers  de  Boileau  {Art poeiique,  ch.  Ill,  v.  ^^^) : 

Qui  de  taut  de  heros  va  choisir  Ghildebrand. 
Childebrand  est  le  heros  de  Tepopee »  Les  S<wrasins  chasse's  de  France,  par 
Sainte  •  Garde. 


76  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

i85.    A   D'ALEMBERT. 

Le  i"juin  1777. 

Je  suis  fdche  d'apprendre  le  derangement  oii  se  trouvc  voire 
sante;  cela  arnve  tres-mal  a  propos  pour  moi,  qui  m^etais  fail 
une  joic  du  plaisir  de  vous  voir.  11  faut  esperer  que  d'autres 
temps  me  seront  plus  favorables.  Je  comprends  que  toute  la 
France  n'est  occupee  presentement  que  du  comte  de  Falkenstein. 
Depuis  Charles -Quint,  c'est  le  premier  empereur  qui  ait  passe 
en  France;  mais  son  voyage  ne  sera  ni  aussi  couteux  ni  aussi 
hasarde  que  celui  de  son  devancier.  L'Autriche  et  la  France  sont 
alliees ;  il  n'y  a  point  de  maitresse  a  qui  donner  dcs  bagues  de  dia- 
mants.  Ce  prince  marque  beaucoup  d'ardeur  pour  s'instruire; 
c'est  par  cette  raison  qu*il  neglige  les  bagatelles,  et  ne  s'attache 
ipi'aux  choses  relatives  au  gouvemement;  il  est  tres  -  affable, 
meme  un  peu  coquet. 

Je  devine  tout  ce  que  contiendra  votre  discours  sur  M.  de  Fe- 
nelon.  Vous  n'oubllerez  pas  son  Telemaque,  ce  qui  vous  donnera 
matiere  de  traiter  des  perfections  desirables  dans  unjeune  prince, 
et  chacun,  a  ce  portrait,  reconnaitra  le  jeune  nionarque  qui  vous 
ecoute;  cela  est  fin,  et  ne  pourra  pas  deplaire,  parce  que  Tencen- 
soir  ne  donnera  pas  a  travers  le  visage  de  celui  dont  vous  ferez 
le  panegyrique.  Je  lus  ces  jours  passes  un  ouvrage  intitule  La 
PhUosophie  de  la  nature,  d'un  certain  Delisle;*  j'y  ai  ti^ouve  de 
bonnes  choses,  quelques  idees  creuses,  mais  pas  autant  de  me- 
thode  qu'on  en  desirerait  dans  un  ouvrage  philosophique.  On 
dit  que  vos  pretres  ont  fait  rage  contre  Tauteur,  et  qu*il  est  bannl 
Ah  France ;  certainement  son  livre  ne  meritait  pas  une  telle  ri- 
gueur.  Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Prusse.  i>  A  mon  re- 
tour,  mes  lettres  seront  plus  longues.  Je  me  borne  a  present  a 
faire  des  voeux  pour  votre  entier  retablissement,  dans  Tespe- 
rance  de  pouvoir  vous  assurer  moi-meme  de  toute  mon  estime. 
Sur  ce,  etc. 


a  Voyei  t,  XXIll ,  p.  397 ,  4oo  ct  4i8. 
^  Le  Roi  partit  le  a. 
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186.    AU  Ml^ME. 

Le  a3  juin  1777. 

Je  suis  fache  d'apprendre  que  votre  sante  ne  se  remet  point;  il 
Taut  esperer  que  le  temps  et  le  regime  lui  rendront  sa  premiere 
^igueur.  Je  vois  qu'on  devine  mal.  J'avais  imagine  le  discours 
que  vous  feriez  devant  TEmpereur.  La  fagon  dont  vous  vous  y 
elcs  pris  est  encore  plus  fine  et  plus  flatteuse.  Je  vous  suis  tres- 
oblige  de  ce  que  vous  avez  dit  a  ce  prince.  Je  ne  suis  pas  sur- 
jiris  qu'il  ait  trouve  lant  d'approbation  a  Paris;  il  a  beaucoup 
d'esprit,  il  est  affable,  et  desire  de  s'instruire;  il  s'est  trouve  dans 
un  pays  oil  il  y  a  infiniment  de  choses  k  admirer,  et  ses  applau- 
dissements  ont  etc  la  suite  de  sonjugement,  et  non  ceux  d'une 
i^orance  etonnee  de  voir  des  objets-  nouveaux.  Les  Frangais 
sont  accoutumes  a  voir  souvent  chez  eux  des  Tudesques  a  peine 
sorlis  de  Fecole,  qui  frequentent  communement  a  Paris  assez 
mauvaise  compagnie;  leur  surprise  aura  ete  d'autant  plus  grande 
de  voir  le  premier  prince  de  cette  nation  mieux  eleve  qu'ils  ne 
croient  que  des  souverains  peuvent  Tetre;  si  madame  sa  mere 
s  en  va  dans  le  pays  dont  on  ne  revient  jamais ,  il  ne  tardera  pas 
a  faire  parler  de  lui. 

M.  de  Jaucoiu*t,  *  parent  de  Tencyclopediste ,  est  venu  a  Mag- 
deboui^  voir  les  troupes;  c'est  un  des  aimables  Frangais  que  j'aie 
\iis  de  longtemps.  Nous  avons  beaucoup  parle  de  vous ;  il  a  des 
connaissances.  Je  me  suis  informe  de  son  parent,  qui  par  gout 
a  etudie  la  medecine  chez  Boerhaave ;  une  de  ses  pareittes  a  eleve 
ma  soeur  de  Suede  et  une  de  mes  soeurs  qui  est  morte.  II  a  ete 
avec  moi  jusqu'en  Pomeranie ;  il  part  pour  Vienne  voir  les  troupes 
autrichiennes;  I'Empereur  lui  a  pennis  de  s'y  trouver.  Pour  moi , 
j'ai  pousse  jusqu'a  la  patrie  de  Copernic ;  ^  ce  n'est  plus  a  present 

•  Frederic  dit  dans  sa  lettre  incdite  a  son  frcre  le  prince  Henri,  de  Grau- 
denz,  8  juin  1777  :  "J'ai  eu  en  Pomeranie  un  M.  de  Jaucourt,  que  M.  de  Maure- 
■pas  m'a  envoye  pour  relier  amttie,  et  pour  nouft  entendre  sur  tout  ce  qui  re- 
■8;arde  les  projets  ambitieux  de  la  cour  de  Vienne.  II  m'a  fait  des  ouvertarcs 
•doot  jVi  ete  tres-satisfait. »   Voyez  t.  VI,  p.  iSa  et  i33. 

b    Voyez  t.  XXI,  p.  195,  et  t.  XXIll,  p.  aaS  et  a5o. 
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celle  des  philosophes;  mais  si  le  sol  n'en  est  pas  change,  j*espere 
qu*elle  en  produira  de  nouveaux. 

n  parait  un  discours  pldn  de  dures  verites  centre  le  gouver- 
nement;^  mais  ce  sont  des  paroles  qui  ont  penetre  les  oi*eilles 
sans  afiecter  le  coeur.  On  continuera  done  de  faire  la  guerre  a 
CCS  pauvrcs  Americains.l>  A  propos,  Grimm  repassera  chez  nous 
pour  se  rendre  en  France ,  d*ou  il  retournera  dans  peu  en  Russie. 
S'il  n'apprend  pas  k  connaitre  le  monde,  personne  ne  le  coniiai- 
tra;  il  ne  lui  manque  que  d'avoir  vu  la  Suede  et  la  Groenlande 
pour  avoir  ete  partout  J*aime  mieux  m'instruire  dans  mon  ca- 
binet que  de  tant  courir  le  monde.  Les  hommes  dans  les  diffe- 
rents  pays  se  ressemblent  tous ;  ils  ont  les  memes  passions.  Les 
uns  les  ont  plus  vives,  les  autres  moins;  cela  revient  a  peu  pres 
k  la  meme  chose ,  et  la  diiference  des  mceurs  et  des  usages  peut 
s*appreiidre  en  lisant  aussi  bien  qu'en  voyant;  il  n'y  a  que  les 
Anaxagoras  qui  vaillent  la  peine  qu'on  les  cherche.  Adieu,  mon 
cher  d'Alembert;  bonne  sante  et  bon  courage;  avec  ces  deux  as- 
sistants, je  ne  desespere  pas  de  vous  revoir.   Sur  ce,  etc. 


*  Lord  Chatham  parla  plasieurs  fois,  des  i774>  contrc  la  iaxe  qu'on  voulait 
introduire  aux  colonies,  et  proposa,  en  1775,  un  bill  pour  rappeler  les  troupes 
CQYOyees  a  Bfbston ,  et  pour  arranger  a  Tamiable  les  difFi^rends  qui  8*etaient  Aleves 
entre  I'Angleterre  et  les  Americains.  Malgre  le  peu  de  succes  de  sa  motion ,  il 
la  renouvela,  mais  tout  aussi  vainemcnt,  le  3o  mai  1777,  et  dit  entre  autres: 
•Now  was  the  crisis,  before  France  was  a parijr  to  the  treaty.  This  was  the  only 

•  moment  left,  before  the  fate  of  this  country  was  decided.     The  French  court 

•  100^  too  wise  to  lose  the  opportunity  of  effectually  separating  America  from  the 

•  dominions  of  this  kingdom.  •  (The  Parliamentary  History  of  England,  from  the 
earliest  period  to  the  year  i8o3,  London,  i8i4,  t.  XIX,  p.  3 19.)  Voyex  notre 
t.  XXIV,  p.  ag. 

^  On  voit,  par  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  prince  Henri,  que 
M.  Lee ,  envoye  des  colonies  americaines ,  etait  alors  a  Berlin  pour  proposer  un 
traite  d'amitie  et  de  commerce  avec  la  Prusse,  traiti  dontla  conclusion,  difTeree 
par  le  Roi ,  n'eut  lieu  que  le  10  septembre  1785 ,  a  la  Haye. 
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187.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  38  juillel  1777. 

Sire, 

Je  suis  penetre  de  reconnaissance  de  I'interet  que  Voire  Majeste 
veut  bien  marquer  pour  ma  sante,  et  de  la  part  qu*elle  a  la  bonte 
de  prendre  a  la  peine  que  j'eprouve  de  ne  pouvoir  aller  mettre  k 
ses  pieds  tous  les  sentiments  que  je  lui  dois.  Cette  peine,  Sire, 
est  d'autant  plus  g^ande ,  que ,  dans  Fimpossibilite  oil  je  suis  de 
rien  mettre  a  la  place  de  la  douce  satisfaction  que  je  me  promet* 
tais ,  j'eprouve  meme  le  malheur  de  ne  pouvoir  gouter  en  ce  mo- 
ment les  seuls  et  tristes  plaisirs  qui  me  restaient.  La  saison  est 
si  pluvieuse  et  souvent  si  froide,  que  la  promenade  meme  m'est 
presque  entierement  interdite,  quoiqu'elle  soit  ma  seule  ressource, 
mes  societes  d*hiver  etant  toutes  dispersees.  Je  me  trouve  presque 
tous  les  jours  seul  avec  moi-meme,  sentant  plus  vivement  que  ja- 
mais tout  ce  que  j'ai  perdu,  et  le  malheur  de  he  pouvoir  le  rem- 
placer.  Mais  je  sens  que  j'abuse  des  bontes  dont  V.  M.  m'honore, 
en  Tentretenant  de  ce  douloureux  objet.  J^aime  mieux  lui  parler 
de  tout  le  plaisir  que  j*ai  eu  en  apprenant  par  M.  de  Gatt  que  la 
sante  de  V.  M.  est  dans  le  meilleur  etat,  et  que  non  seulement 
elle  resiste  au  mouvement  prodigieux  que  V.  M.  se  donne,  mais 
qu'elle  en  est  meme  afTermie  et  fortifiee.  M.  le  comte  de  Falken- 
stein,  que  nous  n'avons  plus  depuis  la  fin  de  mai,  s'est  donne 
aussi,  de  son  c6te,  bien  du  mouvement  pour  voir  la  France;  il 
profitera  sans  doute,  pour  son  administration,  du  bien  et  du  mal 
qu'il  a  vu  presque  partout,  a  conunencer  par  la  capitale.  J'ai 
deja  entendu  dire  a  plus  d'un  bon  juge  (et  je  n*en  aurais  pas  be- 
soin  apres  V.  M.)  ce  qu'elle  me  fait  I'honneur  de  me  dire  sur 
rimperatrice-Reine ;  n'ayant  jamais  eu  I'honneur  d'approcher  de 
cette  princesse,  que  d'ailleurs  je  n'aurais  pas  pris  la  liberte  de 
juger,  il  me  semble  qu'elle  merite  au  moins  des  eloges  pour  avoir 
inspire  a  ses  enfants  le  gout  de  la  simplicite  et  de  TafTabilite,  qui 
rendent  les  princes  si  chers  aux  peuples.  Je  crois  TEmpereur  en 
ce  moment  sur  le  chemin  de  ses  Etats.  II  a  du  passer  par  Ge- 
neve, et  j'imaginc  que,  apres  avoir  vu  tant  de  choses,  dont 
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quelqucs-unes  n'cn  valaient  guere  la  peine,  il  aura  desire  de  voir 
aussi  le  Patriarchc  de  Femey,  a  qui  celte  visile  imperiale  doiine- 
rait  plusieurs  annees  de  vie.  II  y  a  longlemps  que  je  n  ai  eu  de 
scs  nouvelles ,  que  je  crois  d'ailleurs  assez  bonnes ;  j'imagine  qu'il 
a  en  ce  moment  chez  lui  ce  pauvre  diable  d  auteur  de  la  Philoso- 
phie  de  la  nature,  qui  a  ete  si  cruellement  et  si  platement  pei^e- 
cute  par  les  pitoyables  jansenistes  qui  se  melent  de  juger,  au  Cha- 
telet,  de  la  vie  et  de  la  liberie  des  citoyens.  Nosseigneurs  du  par- 
lement  Tent  mieux  traite,  parce  qu'ils  ont  eu  peur  du  cri  public; 
cependant,  pour  Thonneur  de  la  magistrature,  ils  n'ont  osc  le 
renvoyer  absous,  et  ils  ont  cru  lui  devoir  une  petite  reprimande, 
cpi'il  meritait  un  peu,  a  la  verite,  pour  n'avoir  pas  fait  im  meil- 
leur  livre.  V.  M.  a  tres-bien  juge  cette  rapsodie,  qui  en  verite 
n'etait  pas  digne  du  bruit  qu'ellc  a  fait 

On  dit  en  effet  que  Grimm  reviendra  cet  hiver  en  France, 
pour  retoumer  encore  k  Petersbourg.  J'irais  plus  loin,  il  est 
vrai ,  pour  chercher  la  sante;  mais  j'aurals  beau  courir,  je  crain- 
drais  qu'elle  n'allAt  toujours  plus  vite  que  moi.  Je  suis  pourtant 
un  peu  mieux  en  ce  moment,  grdce  a  la  saison,  toutc  mauvaise 
qu  elle  est;  mais  c'est  k  Thiver  que  mon  malheui^ux  estomac 
m'attend  pour  me  jouer  ses  tours.  II  faut  se  preparer  a  le  com- 
battre,  et,  en  attendant,  prendi^e  patience. 

Je  ne  vois  plus  depuis  tres-longtemps  mon  ancien  confrere  le 
chevalier  de  Jaucourt,  Tencyclopediste.  II  vit  dans  la  plus  grande 
retraite,  et  s'occupe,  dit -on,  d'une  nouvelle  edition  du  Moreri ; 
car  il  ne  pent  travailler  qu'a  des  ouvrages  en  plusieurs  volumes 
in- folio.  Les  petits  volumes  de  Racine  et  de  La  Fontaine  ne  con- 
liennent  pas  tant  de  mots,  et  plus  de  choses.  Du  reste,  chacun 
fait  comme  il  Tentend  pour  s'amuser;  mais  il  n'est  pas  aussi  aise 
d'amuser  les  autres.  Encore  le  quaker  Freeport  a-t-il  raison, 
dans  YEcossaise  de  Voltaire ,  quand  il  dit  qu'il  est  plus  difScile 
de  s'amuser  que  de  s'enrichir;  c'est  bien  pis  quand  on  vent  amu- 
ser  ceux  qui  s'ennuient. 

J'ai  lu  le  discours  de  M.  Pitt,  ou  mylord  Chatham,  qui  aurait 
bien  mieux  fait  de  conserver  son  premier  nom.  «    Ce  discours  est 
en  effet,  comme  le  dit  V.  M.,  plein  de  veritcs  facheuses,  mais 
•  •  Voyci  t.  XIX ,  p.  a6i. 


AVEC   D'ALEMBERT.  8i 

que  le  gouvernement  anglais  n  a  pas  ecoutees.  II  s*achame  a 
cette  guerre  d'Amerique,  qui  ne  lui  reussira  pas,  et  nous  a  donne 
le  temps  de  meltre  notre  marine  en  etat  de  resister  a  la  sienne. 
Les  demieres  nouvelles  qu'on  a  revues  n'annoncent  pas  une  cam- 
pagne  brillante  de  la  part  des  Anglais/  Je  desirerais  bien  de  sa- 
voir,  s'il  n'y  a  point  d'indiscretion  a  faire  de  pareilles  questions 
a  V.  M.,  ce  qu'ellc  pense  de  cette  guerre,  de  la  conduite  politique 
et  militaire  des  Anglais,  et  des  manoeuvres  de  Washington;  je 
n'oserais  pas  lui  demander  son  avis ,  si  je  n'etais  bien  sur  qu'en 
une  phrase  elle  m*en  dira  plus  que  d'autres  ne  feraient  en  un  vo- 
lume. La  nettete,  la  brievete,  la  pi^cision,  caracterisent  tons  ses 
jugements  polidques ,  militaires  et  litteraires ,  et  Tavocat  venitien 
lui  dirait  comme  k  ses  juges :  L  sempre  bene.  Mais  il  me  semble 
que  ce  meme  avocat,  s'il  lisait  cette  longue  lettre,  me  dirait,  a 
moi,  de  me  taire  et  de  respecter  les  moments  precieux  de  V.  M. 
Je  finis  done,  en  la  priant  d^agreer  avec  sa  bonte  ordinaire  la 
tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  jusqu'a  la  fin  de  ma 
vie,  etc. 


i88.    A   D'ALEMBERT. 

Le  1 3  aout  1777. 

Je  commence  ma  lettre  par  des  vers  de  Ghauiieu  a  qui  sont  une 
le^on  pour  les  vieillards  de  notre  age : 

Ainsi,  sans  chagrins,  sans  noirceurs, 
De  la  fin  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste, 
Je  seme  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reste. 

En  pensant  ainsi,  les  nuages  de  I'esprit  se  dissipent,  et  une 
douce  tranquillite  succede  aux  agitations  qui  nous  troublent.    Ce 

*    Chaulieu  dit  dans  son  EpUre  a  M.  le  chevalier  de  Bouillon  (1713): 
Ami,  voila  comment,  sans  chagrin,  sans  noirceurs, 
De  la  fin  de  nos  jours  poison  lent  et  funeste ,  etc. 

Voyez  t.  XX ,  p.  7a  de  notre  edition. 
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n*cst  pas  a  moi  a  precher  les  sages,  c*est  un  poele  philosophe  qui 
leur  parle.  J'apprends.  que  le  comte  de  Falkenstein  a  vu  des 
ports,  des  arscnaux,  des  vaisseaux,  dcs  fabriques,  et  qu'il  na 
point  vu  Voltaire;  ces  autres  choses  se  i:encontrent  partout,  et  il 
faut  des  siecles  pour  produire  un  Voltaire.  Si  j'avais  ete  a  la 
place  de  TEmpereur,  je  n'aurais  pas  passe  par  Femey  sans  en- 
tendre le  vieux  patriarche,  pour  dire  au  moins  que  je  Tai  vu  et 
entendu.  Je  crois,  sur  certaines  anecdotes  qui  me  sont  parve- 
nues,  qu'une  certaine  dame  Therese,  tres-peu  philosophe,  a  de- 
fendu  k  son  iils  de  voir  le  patriarche  de  la  tolerance.  Ge  que 
FEmpereur  a  de  bon,  il  le  tient  de  lui-meme;  c'est  son  propre 
fonds ,  c*est  son  caractere  a  lui ,  qui  a  peifecUonne  son  education. 
Ce  marechal  de  Batthyani  qui  Ta  eleve,  et  que  j'ai  connu  parti- 
culierement,  etait  un  digne  homme,  et  capable  de  donner  de 
bons  principes  a  un  jeune  pi*ince.  Je  le  repete  encore ,  Helvetius 
s'est  trompe  dans  son  ouvrage  de  VEsprit,  II  soutient  que  les 
hommes  naissent  a  peu  pres  avec  les  memes  talents;  cela  est 
contredit  par  Fexperience.  »  Les  hommes  portent  en  naissant  un 
caractere  iudelcbile ;  Teducation  pent  donner  des  connaissances , 
inspirer  a  Televe  la  honte  de  scs  defauts ;  mais  Feducation  ne 
changera  jamais  la  natui*e  des  choses.  Le  fond  reste,  et  chaque 
individu  porte  en  lui  les  principes  de  ses  actions.  Cela  doit  etre , 
parce  que  nous  decouvrons  des  lois  eternelles;  est -il  done  pix)- 
bable,  dcs  que  quelque  chose  est  determine  dans  Funivcrs,  que 
tout  ne  le  soit  pas?  Je  sais  que  j'agite  une  grande  question;  mais 
en  m'adressanl  au  plus  sage  philosophe  des  Gaules,  c*est  a  lui  a 
la  resoudre. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  pense  de  la  conduite  des  An- 
glais? *>  Tout  ce  qu'en  pense  le  public  :  qu'ils  ont  peche  conti'e  la 
bonne  foi,  en  ne  tenant  pas  a  leurs  colonies  le  pacte  tel  qu'ils 
Favaient  fait  avec  elles;  en  declarant  maladroitement,  et  conti*c 
les  regies  de  la  prudence,  la  guerre  a  un  de  leui^s  membres,  donl 
il  ne  pouvait  resulter  que  du  mal  pour  eux;  pai^ce  qu'ils  ont 
ignore  stupidement  la  force  dc  ces  colonies ,  et  se  sont  imagine 

a  Voycz,  U  XXJil,  p.  aa7  et  a5i,  ct  I.  XXIV,  p.  6i6,  les  jugeiucnts  que 
Frederic  porte  sur  deux  autres  ouvrages  d'llelvetius. 

b    Voyez  t.  VI ,  p.  1 14  et  suivantcs,  et  t.  XXill,  p.  399. 
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que  le  general  Gages  pourrait  les  soumettre  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes  qu'il  commandait;  qu'ils  ont  pris  des  troupes  a 
leur  solde,  sans  avoir  songe  aux  vaisseaux  qui  devaient  les  trans- 
porter en  Amerique;  qu'ils  ont  achete  sur  le  marche  de  Londres 
les  provisions  et  vivres  pour  cctte  armee  qui  devait  combattre  en 
Pensylvanie;  enfin  il  n'y  a  que  des  fautes  k  reprocher  k  ces  insu- 
laiies.  Pourquoi  ont-ils  separe  k  la  distance  de  trois  cents  milles 
le  corps  que  Carleton  commandait,  et  celui  a  la  tete  duquel  est 
maintenant  Burgoyne?  Comment  ces  corps  pouvaient-ils,  dans 
cet  eloignement,  se  porter  des  secours  mutuels?  Fallait-il  en- 
core, dans  une  telle  situation,  ^e  brouiller  de  gaite  de  coeur  avec 
les  Russes,  indisposer  les  Hollandais  par  leur  insolente  arrogance, 
et  multiplier  le  nombre  de  leurs  ennemis  par  leur  mauvaise  con- 
duite?  Au  reste,  je  commence  par  vous  declarer  que  les  voiles 
epais  qui  cachent  Tavenir  le  derobent  aussi  bien  a  mes  yeux  qu'a 
ceux  des  autres;  mais  si  je  voulais,  a  I'exemple  de  Ciceron, «  pre- 
voir  ce  que  certaines  combinaisons  semblent  annoncer,  je  pour- 
rais  peut-etre  hasarder  de  dire  qu'il  parait  que  les  colonies  se 
rendront  independantes,  parce  que  certainement  cette  campagne 
DC  les  ecrasera  pas;  que  le  gouvemement  des  goddam  aura  de  la 
peine  k  fouiUer  dans  les  bourses  des  particuliers  pour  foumir  k 
la  campagne  prochaine;  qu'entre  ci  et  le  printemps  prochain  la 
guerre  sera  declaree  entre  la  France  et  TAngleterre;  qu'on  se 
battra  dans  les  colonies  reciproquement,  et  que  peut-etre  la 
France  pourrait  se  remettre  en  possession  du  Canada,  si  la  for- 
tune ne  lui  est  pas  trop  contraire.  Voilli  des  reves ,  puisque  vous 
en  voulez;  il  en  sera  ce  quHI  plaira  k  la  fatalite,  et,  quoi  qu'il 
arrive ,  cela  ne  nous  empechera  pas  de  semer  de  fleurs  le  pen  de 
cfaemin  qui  nous  reste. 

Je  ne  sais  ce  que  Grimm  est  devenu.  On  dit  qu'il  est  parti 
de  Petersbourg  avec  un  autre  monarque  qui  voyage  incognito ; 
il  se  pourrait  done  bien  qu*il  fut  actuellement  k  Stockholm ;  je 
crois  pourtant  que  vous  le  reverrez  k  Paris.  Pour  vous,  mon 
cher  d*Alembert,  je  ne  sais  si  je  vous  verrai  ou  ne  vous  vcrrai 
jamais.    Cela  ne  m'empeche  pas  de  vous  souhaiter  toutes  sortes 

«   Pent- dire  Frederic  fait-il  allusioD  a  un  passage  qui  se  trouvc  dans  Cice- 
roo ,  De  divinalione,  liv.  II ,  chap.  3. 

6* 
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de  prosperites,  un  plus  beau  temps  que  celui  de  cet  ete,  une 
douce  satisfaction  interieurc,  ct  un  pen  de  gaite,  qui  est  Je  bon- 
heur  de  la  vie.   Sur  ce ,  etc. 


189.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  aa  septcmbre  1777. 
Sire, 

liin  revcnant  de  la  campagne ,  oil  j'avais  ete  passer  quelques  se- 
maines  pour  retablir  ma  sante,  qui  ne  se  retablit  guere,  j'ai  trouve 
a  Paris  la  nouvelle  lettre  dont  V.  M.  a  daigne  m'honorer,  et  le 
RSve  trfe-philosophique  qu'elle  y  a  joint.*  Je  ne  pcrds  pas  un 
moment  pour  avoir  Thonneur  de  lui  repondre  sur  Tun  et  sur 
I'autre  objet. 

Je  remercie  ti*es  -  humblement  V.  M.  du  conseil  qu'elle  me 
donne ,  a vec  Chaulieu ,  de  semer  de  fleurs  le  peu  de  chemin  qui 
me  reste.  Vous  en  parlez,  Sire,  bien  a  votre  aise,  convert, 
Gomme  vous  Tetes,  de  tous  les  genres  de  gloire,  et  a  portee  de 
faire  tous  les  jours  des  heureux.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  ces 
avantages,  ma  triste  vie  ne  sera  plus  semee  que  de  chardons,  ou 
tout  au  plus  de  barbeaux,  comme  les  pieces  de  ble,  qui  se  pas- 
seraient  bien  d'eux. 

J'ai  etc  aussi  surpris  que  V.  M.  du  peu  d'empressement  que 
le  comte  de  Falkenstein  a  temoigne  pour  voir  le  Patriarche  de 
Femey,  et  je  ne  doute  nullement  que  V.  M.  n'ait  devine  juste  sur 
la  cause  de  cette  indifTerence  apparente;  car  je  veux  croire,  pour 
rhonneur  du  prince ,  qu'elle  n'est  pas  reelle.  On  est  au  moins 
bien  persuade  que  le  conseil  ne  vient  pas  de  sa  sceur,  qui  est, 
dit-on,  remplie  d'estime  pour  le  patriarche,  et  qui  plus  d'uue 
fois  Ten  a  fait  assurer. 

Malgre  la  prise  de  Ticonderoga  et  les  nouveaux  avantages 
que  les.  Anglais  s'en  promettent,  je  peuse  avec  V.  M.  (dont  je 
prendrai  toujours  les  almanacks  en  cette  matiere  comme  en  beau- 

«   Voye*  t.  XV,  p.  xi  et  xii,  n'  IV,  et  p.  aC-Si ;  t  XXIII,  p.  4oi. 
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coup  d'aulres)  que  ces  insulair^s  tres-insolents  nc  viendront  pas 
a  bout  de  leurs  colonies;  et  j*avoue  que  je  ne  serais  pas  fdche  de 
leur  voir  subir  cette  humiliation,  qu*ils  ont  bien  meritee  par  leurs 
sottises.  n  ne  parait  pas  cependant  qu'ils  veuillent  y  renoncer, 
et  s'ils  tentent  encore,  comme  il  y  a  apparence,  une  nouvelle 
campagne ,  notre  pauvre  France  aura  vraisemblabiement  encore 
un  an  a  respirer;  car  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  lui  declarent  la 
guerre  le  plus  tot  qu'ils  pourront,  et  je  souhaite,  plus  que  je  ne 
le  crois,  que  nous  soyons  en  etat  de  la  soutenir. 

Grimm  est  en  effet  k  Stockholm ,  a  la  suite  du  roi  de  Suede ; 
je  sais  qu'il  se  propose  d'aller  a  Berlin,  et  peut-etre  aura-t-il 
deja  fait  sa  cour  k  V.  M.  C'est  le  seul  bonheur  que  je  lui  envie , 
et  dont  je  ne  veux  pas  desesperer  encore;  c*est  la  seule  idee  flat- 
teuse  qui  me  reste,  et  que  j'aime  au  moins  a  nourrir,  si  ma  frele 
machine  ne  me  permet  pas  de  la  realiser. 

Je  viens  a  present.  Sire,  a  Texcellent  RSve  dont  V.  M.  m*a fait 
part.  Que  de  gens,  Sii*e,  et  que  de  princes  meme  tout  eveilles, 
qui  ne  pensent  pas  comme  V.  M.  reve!  Helas!  pour  le  malheur 
de  la  pauvre  espece  humaine,  ce  reve  ne  Test  pas  assez,  et  tout 
ce  qui  en  est  Tobjet  n'est  que  trop  reel.  En  parcourant  dans  ce 
reve  toutes  les  sottises  humaines ,  et  en  voyant  avec  quel  agre- 
ment  elles  y  sont  persiflees,  j'ai  dit  le  vers  de  la  comedie. 

On  nc  peut  s'emp^cher  d'cn  pleurer  et  d'en  rire.o 

Je  prendrai,  a  cette  occasion,  la  liberte  de  faire  ime  represen- 
tation a  V.  M. ;  elle  a  pour  objet  le  progres  des  lumieres  philoso- 
phiques,  qui  va  si  lentement  malgre  vos  efforts  et  surtout  votre 
exemple.  Vous  avez ,  Sire ,  dans  votre  Academic ,  une  classe  de 
philosophic  speculative,  qui  pourrait,  etant  dirigee  par  V.  M., 
proposer  pour  sujets  de  ses  prix  des  questions  tres  -  interessantes 
et  tres -utiles,  celle-ci,  par  exemple :  SHI  peut  Stre  utUe  de  from- 
per  lepeuplef^  Nous  n'avons  jamais  ose,  a  T Academic  fran^aise , 

»   Les  Folies  cmioureuses,  par  Regnard»  acte  II,  scene  VI. 

b  D'Alemberi  avail  deja  indique  cette  qacstion  au  Roi,  dans  ses  lettres  du 
iS  decembre  1769,  du  9  mars  et  du  3o  avril  1770.  Voyex,  t.  XXIV,  p.  467  et 
sai\ antes,  ces  lettres  et  les  reponses  de  Frederic,  du  8  Janvier  et  du  3  avril  1770. 
Voye»  aosai  la  lettre  de  celui-ci  a  VolUire,  du  8  avril  1776,  4.  XXIII,  p.  376 
de  noire  edition. 
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proposer  ce  beau  sujet ,  parce  que  les  discours  envoyes  pour  le 
prix  doivent  avoir,  pour  le  malheur  de  la  raison,  deux  docleui*s 
de  Sorbonne  pour  censeui*s,  et  qu'il  nest  pas  possible,  avee  de 
pai^eiUes  gens,  d'ecrire  rien  de  raisonnable.  Mais  V.  M.  n'a  ni  pre- 
juges,  ni  Sorbonne,  et  une  question  comme  ceUe-la  serait  bien 
digne  d'etre  proposee  par  elle  a  tous  les  philosophes  de  TEurope, 
qui  se  feraient  un  plaisir  de  la  traiter.  De  pareils  sujets  vau- 
draient  mieux,  ce  me  semble,  que  la  plupail  de  ceux  qui  ont 
ele  proposes  jusqu'ici  par  cettc  classe  metaphysique.  Le  dernier 
surtout  <^  m'a  pai*u  bien  eU*ange  par  son  inintelligibilite ;  je  n'ai 
vu  personne  qui  ne  pensdt  comme  moi  Ik-dessus,  et  je  suis  bien 
sur  que  mon  ami  la  Grange  n*a  pas  ete  consulte;  il  aurait  cer- 
tainement  epargne  a  TAcademie  le  desagrcment  de  voir  ses  ques- 
tions toumces  en  ridicule. 

Je  prends  la  liberte.  Sire,  de  joindre  k  cette  lettre  un  me- 
moire  sur  lequel  je  demande  avec  la  plus  grande  instance  a  V.  M. 
de  vouloir  bien  faire  faire  une  reponse  detaillee.  L'objet  est  si 
interessant,  que  je  ne  doute  pas  du  succes  de  ma  demande.  La 
Societe  royale  de  medecine  etablie  a  Paris,  et  composee  de  ce 
qu'il  y  a  dans  la  Faculte  de  meilleur  et  de  plus  instruit,  connais- 
sant  les  bontes  dont  V.  M.  m'honoi*e,  s'est  adressee  a  moi  pour 
presenter  ce  memoire  a  V.  M. ,  et  pour  en  obtenir  les  edaircisse- 
ments  qu'clle  demande.  Je  la  supplie  tres-humblement  de  vou- 
loir bien  domier  ses  ordres  a  ce  sujet. 

Nous  avons  ici  a  Tordinaire  le  plus  bel  automne,  apres  avoir 
eu  jusqu'au  commencement  d'aout  le  plus  vilain  ete.  Je  redoutc 
I'approche  de  la  mauvaise  saison,  et  je  commence  meme  a  me 
sentir  des  approches  du  froid.  Qu'il  fasse  de  moi  cependant  tout 
ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  epargne  la  sante  vraiment  precieuse 
deV.  M. 

Je  suis  avec  la  plus  tendrc  veneration,  etc. 


*   Sur  la  force  primitive,    Voyei  its  Souvenirs  d'un  ct/o/en  (par  Formey), 
Berlin,  1789,  t.  1,  p.  i35  et  i36,  et  t.  II,  p.  366—373. 
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190.     A  D'ALEMBERT. 

(Scptembre  1777.) 

Je  me  sers  de  I'occasion  de  M.  le  colonel  Giimm, «  au  service  de 
Russie,  qui  retx)ume  en  France,  pour  vous  envoyer  un  tres-petit 
Essai  sur  h  gouvernement^  Je  n'en  ai  fait  tii*er  que  huit  exem- 
plaires,  dont  je  soumets  celui-ci  a  votre  censure.  La  matiere  est 
susceptible  d'une  grande  etendue;  je  Tai  resserree,  parce  qu^il 
vaut  mieux  donner  a  penser  au  lecteur  que  de  Taccabler  par  une 
repetition  assonunante  de  choses  connues  et  dites  dans  tous  les 
livres.  Si  I'auteur  merite  I'approbation  d'Anaxagoras,  c'est  tout 
ce  qu'il  ambilionne.  Le  porteur  vous  dira  le  reste.  Qu'Anaxa- 
goras  se  conserve,  que  la  force  et  la  vigueur  d'dme  acheve  de  ci- 
catriser  les  plaies  de  son  ooeur,  et  que  sa  magnanimite,  relevant 
au-dessus  de  tous  les  coups  de  la  fatalite,  lui  procure  Theureuse 
apathie  des  stoiciens.  Sur  ce,  etc. 


191.     AU    MEME. 

Lc  5  oclobre  1777. 

Je  suis  persuade  que  Fair  de  la  campagne  vous  aui^a  ete  salu- 
taire,  surtout  le  changement  de'lieu  et  la  dissipation,  qui  chasse 
les  idees  qui  attristent,  et  donne  a  ce  qui  pense  en  nous  la  force 
de  reprendre  son  assiette  naturelle.  Le  colonel  Grimm  a  passe 
id;  je  Fai  charge  d'un  autre  griffonnage  plus  serieux  que  mon 
RSve,  que  je  soumets  a  la  censure  de  la  philosophic,  qui  seule 
est  en  droit  de  juger  si  les  hommes  raisonnent  bien  ou  mal.  Vous 

■  Frederic  ecrit  a  Voltaire,  le  q4  septembre  1777:  •Grimm  est  arrivd  ici 
de  Petcrsbourg;  il  est  devenu  colonel.  •   Vojez  t.  XXIIl^  p.  4o8. 

k  Vojei  t.  IX,  p.  XY-ii,  et  p.  ig3  —  aio;  t.  XXIII,  p.  4o5;  voyez  aussi  la 
lettre  do  prince  Henri  an  Roi,  da  9  septembre  1777,  ou  il  le  remercie  de  lui 
avoir  cnToye  YEssai  sur  les  formes  de  gouvernemeni,  etc. 


88  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

me  trouverez  peut-etre  un  grand  barbouilleur  de  papier.  Vous 
vous  en  ctonnerez  moius ,  si  vous  voiilez  vous  rappeler  que  ma 
melhodc  est  de  mediter  par  ecrit  pour  me  corriger  moi-meme. 
Je  m*en  trouve  bien ,  parce  qu*on  peut  oublier  ses  reflexions ,  et 
qu*on  i*etrouve  ce  qu'on  a  couche  sur  le  papier. 

Mon  ami,  de  la  bonne  humem*;  e'est  le  seul  lenitif  qui  fasse 
supporter  le  fardeau  de  la  vie.  Je  ne  dis  pas  qu'on  soit  toujours 
maitre  de  se  procurer  cette  disposition  d'esprit;  cependant,  en 
glissant  sur  la  superficie  des  maux,  et  en  imitant  Democrite,  on 
peut  s'amuser  de  ce  qui  paraitrait  insipide  a  un  misanthrope.  Par 
exemple,  Voltaire  peut  conserver  Ipute  sa  bomie  humeur,  sans 
avoir  vu  le  comte  de  Falkenstein.  Gombien  de  sages  ont  mis  au 
nombrc  de  leurs  bonheurs  de  n*avoir  pas  vu  des  souverains!  La 
visite  d*un  empereur  peut  flatter  la  vanite  d*un  homme  ordinaire; 
Voltaire  doit  se  mettre  au-dessus  de  ces  petitesses. 

Vous  me  parlez  d'une  question  a  proposer  a  TAcademie.  He- 
las!  nous  avons  perdu  encore  recemment  le  pauvre  Lambert,  un 
de  nos  meilleui^s  sujets.  *  Je  ne  sais  qui  pourra  traiter  la  question: 
S'//  est  permis  de  (romper  les  hommesf^  Je  crois  que  Begueliu 
serai t  le  seul  capable  de  traiter  philosophiquement  cettc  question. 
Je  verrai  comment  cela  pourra  s'arranger.  Si  nous  consultons  la 
secte  acataleptique,  c  nous  conviendrons  que  la  plupart  des  veri- 
tes  sont  impenetrables  pour  la  vue  des  honmies ,  que  nous  sommes 
comme  dans  un  epais  brouillard  d'crreurs ,  qui  nous  derobe  a  ja- 
mais la  lumiere.  Comment  done  un  homme,  excepte  quelques 
verites  geometriques ,  peut-il  etre  sur,  ctant  ti'ompe  lui-meme, 
de  ne  pas  tromper  ses  pareils?  Tout  homme  qui  veut  en  impo- 
ser  au  public  de  propos  delibere,  pour  son  interet  ou  pour  quelque 
vue  particuliere,  est  sans  doute  coupable;  mais  n'est-il  pas  per- 
mis de  tromper  les  hommes  lorsqu'on  le  fait  pour  leur  bien?  par 
exemple ,  de  deguiser  une  medecine  a  laquelle  le  malade  repugne , 
pour  la  lui  faire  avaler,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  le  gue* 

*  Jean -Henri  Lambert,  mort  a  Berlin  le  a5  septembre  1777.  Voyez 
t.  XXIV,  p.  391,  460,  461,  46a,  464  el  467. 

*»  Voye*  J.-D.-E.  Prcuss ,  Friedrich  der  Grosse ,  cine  Lebensgeschichie ,  t.  Ill  , 
p.  i44  ct  a4^>  et  le  quatrieme  Appendice ,  a  la  fin  de  ceite  correspondance. 

c   Voycz  t.  XXIV,  p.  639. 
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lir?  ou  Lien  de  diminuer  la  perte  d'line  grande  bataille,  pour  ne 
pas  decourager  une  nadon  entiere?  ou  eniin  de  dissimuler  un  mal- 
heur  ou  un  danger  auquel  un  honune  serait  trop  sensible,  si  on 
le  lui  annon^ait  crument,  afin  d*avoir  le  temps  de  Vy  preparer? 
S'il  s'agit  de  religion,  il  parait,  par  tout  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  Tantiquite,  que  Tambition  s'en  est  servie  pour  s'elever.  Ma- 
homet et  tant  d*autres  chefs  de  sectes  attestent  cette  verite.  Bis 
ont  ete  sans  doute  coupables;  mais,  d'autre  part,  considerez  qu'il 
est  peu  d'honmies  qui  ne  soient  timides  et  credules,  et  que  si  ou 
ne  leur  avait  annonce  une  religion,  eux-memes  ils  s*en  seraient 
fait  une.  Voilli  pourquoi  on  a  vu  et  trouve  des  cultes  etablis 
presque  sur  la  surface  de  tout  notre  globe.  Si  tot  que  ces  reli- 
gions ont  pris  racine,  le  peuple  fanatique  veut  qu'on  les  respecte; 
et  malheur  k  ceux  qui  voudraient  Ten  detromper,  parce  que  tres- 
peu  d'hommes  ont  Tesprit  assez  juste  pour  raisonner  consequem- 
ment.  Cela  n'empeche  pas  que  tout  philosophe  ne  doive  com- 
battre  le  fanatisme,  parce  que  ce  delire  produit  des  horreurs,  des 
crimes ,  et  les  actions  les  plus  abominables. 

J'en  viens  au  remede  *  que  vous  me  demandez.  Vous  rece- 
vrez  ci -joint  toutes  les  explications  que  vous  desirez,  et  meme 
une  petite  dose  de  cette  preparation;  la  chose  est  certaine,  Tin- 
venteur  a  opere  des  cures  merveilleuses ,  dont  il  y  a  des  milliers 
de  temoins.  11  faudrait  en  faire  prendre  au  parlement  d'Angle- 
terre,  car  il  semble  que  quelque  chien  enrage  la  mordu.  Ces 
gens  se  conduisent  comme  des  insenses.  Vous  aurez  sureraent 
la  guerre  avec  ces  goddam;  les  colonies  deviendront  indepen- 
dantes,  et  la  France  regagnera  le  Canada,  qu*on  lui  a  enleve.  Je 
soidiaiterais  que  cet  oracle  fut  plus  certain  que  ceux  de  Calchas.  ^ 

Vous  me  laissez  toujours  ce  qui  etait  au  fond  de  la  boite  de 
Pandore,  Tesperance  de  vous  voir;  mais  vous  savez  le  proverbe : 
On  desespere  quand  on  espere  toujours.  c  Si  je  ne  puis  vous 
voir  dans  ce  monde-ci,  je  vous  appointerai  aux  champs  Elysees, 

^   Cootre  la  morsurc  des  chiens  enrages. 
h    \oyn  I.  XXIV,  p.  ag. 

c   BeJle  Philis,  on  desespere 
Alors  qu*on  espere  tonjours. 

Moliere,  Le  Misanihrope,  acte  I,  scene  11. 
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oil  vous  serez  entre  Archimede ,  Gassini ,  Anaxagoras  et  Newton. 
Cependant  ne  vous  Mtez  pas  de  faire  ce  voyage ;  je  m*interesse 
trop  a  votre  conservatioD  pour  le  desirer.   Sur  ce ,  etc. 


19a.     AU    Ml^ME. 

Le  II  Dovembre  1777* 

J  'ai  charge  Catt  de  vous  iDformer  de  tout  ce  qui  est  relatif  au 
remede  trouve  contre  la  rage.  II  n'est  pas  besoin  de  permission 
pour  entrer  en  correspondance  avec  notre  Academic ;  elle  re^oit 
les  lettres  de  quiconque  lui  en  adresse,  et  y  repond.  Au  reste,  je 
dois  vous  avertir  que  j*ai  ete  surpris  de  voir  imprimees  des  lettres 
que  je  vous  ai  ecrites, «  et  d'apprendre  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
courent  manuscrites  k  Paris.  Je  ne  sais  si,  conmie  quelques-ims 
le  soutiennent,  il  est  sur  que  Pythagore  vecut  du  temps  de  Numa; 
toutefois  il  est  certain  qu*il  ne  nous  est  reste  aucune  iettre  que 
Numa  lui  ait  adressee.  De  meme  nous  ne  voyons  pas  que  Pla- 
ton,  qui  s'est  trouve  a  la  cour  de  Denys,  ait  piiblie  la  correspon- 
dance oil  il  etait  avec  ce  tyi^an.  Aristote  ne  nous  a  transmis  au- 
cune des  epitres  qu'Alexandre  lui  avait  adressees.  Les  philo- 
sophes  de  nos  jours  se  conduisent  done  d'apres  d'autres  prindpes 
que  les  anciens ,  ce  qui  doit  obliger  dans  nos  temps  modemes  les 
princes  au  silence.   Sur  ce ,  etc. 


■    11  s'agit  ici  des  deux  lettres  du  9  juillet  el  du  7  seplembrc  1776,  ci-des- 
sus,  p.  45  et  49* 
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193.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  a?  novembre  1777. 

M.  Grimm,  a  son  arrivee  a  Paris,  m'a  remis  le  paquet  dont 
V.  M.  Tavait  charge  pour  moi.  J'ai  lu  avec  avidite  Fexcellent 
ecrit  qu'il  contenait,  et  je  voulais  en  faire  sur-le«champ  mes  tres- 
humbles  remerciments  a  V.  M.;  mais  j'ai  pense  que,  ayaiit  eu 
rhonneur  de  lui  ecrire  il  y  a  peu  de  temps,  ce  serait  Fimportu- 
ner  bien  souvent  de  mes  lettres ,  et  qu'elle  a  mieux  a  faire  que 
de  lire  frequemment  mes  barbouillages.  J'ai  mieux  aime  em- 
ployer ee  temps  a  lire,  a  retire  et  a  faire  lire  k  ceux  qui  en  sont 
digues  un  ouvrage  si  digne  lui-meme  de  V.  M.,  si  plein  des  plus 
excellents  principes  de  gouvemement,  ecrit  avec  tant  de  raison, 
d*esprit  et  d'elegance,  et  dont  V.  M.  prouve  combien  les  preceptes 
soDt  sages ,  par  le  soin  et  les  succes  avec  lesquels  elle  les  pratique. 
Votre  conduite.  Sire,  et  Texemple  que  vous  domiez  aux  autres 
souverains,  sont  encore  superieurs  aux  sages  et  utiles  le<^ons  qu'ils 
peovent  puiser  dans  vos  ecrits.  Puissiez-vous  donner  encore  long- 
temps  Fexemple  et  le  precepte! 

J  ai  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  un  mois  madame  Geof- 
ijjn,a  la  seule  veritable  amie  qui  me  restdt;  depuis  la  perte  de 
Famie  avec  laquelle  je  passais  toutes  mes  soirees ,  j'allais ,  pom* 
adoucir  ma  peine,  passer  les  matinees  avec  madame  GeofFrin, 
doot  Tamitie  etait  ma  ressource.  Je  ne  sais  plus  que  faire  a  pre- 
sent de  mes  soii*ees  ni  de  mes  matinees,  et  tout  ce  qui  les  occupe 
n  est  que  du  remplissage.  Je  demande  pardon  h.  V.  M.  de  lui  par- 
ler  encore  de  moi,  et  je  crains  d'abuser  de  ses  bontes. 

Quand  j'ai  eu  Thonneur  de  proposer  a  V.  M.  la  question  im- 
portante :  SHI  pent  Stre  utile  de  t  romper  hpeuplef  mon  intention 
n  etait  pas  precisement  qu'elle  ordonndt  a  son  Academic  de  trai- 
ler ce  sujet,  mais  qu'elle  le  fit  proposer  par  la  dasse  metaphy- 
sique  pour  sujet  du  prix;  ce  qui  ne  sera  possible  que  poiu:  le 
sujet  prochain,  puisqu'il  y  en  a  deja  un  de  propose,  sur  lequel 
malheureusement  on  ne  peut  revenir.    Puisque  V.  M.  veut  bien 

•   Nee  en  1699. 
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enlrer  avec  moi  dans  quelque  detail  sur  cette  grande  question, 
je  penserais,  Sire,  sauf  votre  meilleui*  avis,  qu'il  faut  distinguer 
les  erreurs  transitoires  et  passageres  des  erreurs  permanentes.  II 
est  hors  de  doute  qu'on  pent  et  qu'on  doit  peut-etre  se  permettre 
de  laisser  au  peuple  une  erreur  passagere  pour  un  plus  grand 
bien,  ou  pour  eviter  un  plus  grand  mal;  et  V.  M.  en  ^pporte  des 
exemples  incontestables.  Les  erreurs  permanentes  feraient  plus 
de  di£Gcultes,  et  je  ne  sais  s'il  ne  doit  pas  y  avoir  toujours 
plus  d'inconvenient  que  d'avantage  k  les  entretenir.  Mais  eet  ob- 
jet  demanderait  de  grandes  discussions,  et  c'est  pour  cela  que  je 
desirerais  de  voir  cette  question  proposee  a  tous  les  philosophes 
de  FEurope  par  le  plus  philosophe  des  souverains. 

V.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  le  parlement  anglais  ne  Test 
guere,  et  que  sa  conduite  est  celle  d*une  troupe  d'insenses.  Nous 
attendons  avec  impatience  les  nouvelles  interessantes  de  la  fin 
de  la  campagne,  qui,  heureusement  pour  les  ennemis  de  TAngle- 
terre,  et  malheureusement  pour  rhumanite,  ne  sera  pas  vraisem- 
blablement  la  derniere.  L'ouverture  du  parlement  est  un  mo- 
ment intcressant,  et  nous  verrons  si  TAngleterre  consentira  k 
achever  de  se  miner  pour  achever  de  devaster  et  de  depeupler 
ses  colonies. 

Le  sieur  Tassaert,  sculpteur,  qui  vient  de  m'ecini'e,  me  parait 
plein  de  zele  pour  le  service  de  V.  M. ,  et  de  desir  de  meriter  de 
plus  en  plus  ses  bontes.  Je  prends  la  liberte  de  les  lui  demander 
pour  cct  honnete  et  habile  artiste ,  qui  merite  un  sort  heureux 
par  ses  talents  et  par  son  caractere. 

J'ai  une  proposition  a  faire  a  V.  M.,  qui  pourra  lui  etre 
agreable.  Elle  m*a  fait  Thonneur  de  me  parler,  dans  une  de  ses 
lettres,  avec  estime  de  Touvrage  intitule  La  Phihsophie  de  la  na- 
tare,  dont  I'auteur,  M.  Delisle,  a  ete  si  indignement  ti^aite  par  les 
inquisiteurs  du  ChAtelet.  Ceux  du  parlement  ont  ete  plus  doux 
a  son  egard;  mais  ce  malheureux  proces  a  detruit  sa  fortune;  il 
aurait  besoin,  pour  echapper  au  malheur  qui  le  menace,  de  s'at- 
tacher  a  un  protecteur  philosophe,  et  il  desirerait  ardemment 
que  V.  M.  voulut  bien  etre  ce  protecteur.  C'est  im  homme  de 
trente  ans,  d'une  figure  noble  et  distinguee,  d'une  grande  dou- 
ceui*  de  caractere,  d*une  grande  honnetete  de  principes  et  de 
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mceuTS,  qui  a  beaucoup  de  coimaissances ,  comme  son  ouvrage 
le  prouve,  que  V.  M.  aimerait,  si  je  ne  me  trompe,  qui  aural t 
pour  eUe  la  plus  tendre  veneration  et  le  plus  entier  devouement, 
qui,  par  Tagrement  et  i'amenite  de  sa  conversation,  pourrait  lui 
etre  de  quelque  ressouree  dans  ses  moments  de  reUche.  Si  V.  M. 
consentait  k  se  Tattacher,  et  qu'elle  voulut  me  dire  a  quelles  con- 
ditions, je  ne  doute  point  qu'il  nc  les  accepti^t,  pourvu  que  ces 
conditions,  comme  je  n'en  doute  pas,  fussent  telles,  qu'il  piit 
esperer  un  sort  heureux  pour  le  reste  de  ses  jours.  M.  de  Vol- 
taire doit  se  joindre  a  moi  pour  faire  k  V.  M.  la  meme  demande , 
et  nous  attendons  sa  rcponse.  Je  suis  avec  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux  devouement ,  etc. 


194.    DU    MEME. 

Paris »  a8  novembre  1777. 

Sire, 

Je  dois  a  Votre  Majeste  de  nouveaux  remerciments  des  ordres 
qn'elle  veut  bien  donner  pour  me  procurer  la  reponse  aux  de- 
mandes  que  j'ai  pris  la  liberte  de  lui  faire. 

Mais,  Sire,  un  plus  pressant  interet  m'occupe  en  ce  moment, 
et  ne  me  permet  pas  de  difFerer  la  reponse  a  TafHigeaiite  lettre 
que  je  vicns  de  recevoir  de  V.  M. 

EUe  se  plaint  qu'on  a  imprime  quelques  -  unes  des  lettrcs 
qu*elle  m'a  fait  Thonneur  de  m*ecrire,  et  que  d'autres  courent 
manuscrites  k  Paris. 

Voiei  mon  apologie  et  Texacte  verite  des  faits. 

Dans  la  douleur  que  m'inspirait  la  perte  que  je  fis  Tannee  der- 
niere,  j'ouvris  mon  cceur  a  V.  M. ,  dont  les  bontes  me  sont  si  con- 
nues.  Elle  eut  la  bonte  de  me  repondi*e  par  deux  lettres  si  pleines 
de  ralson,  de  sensibilite,  de  sagesse,  que  je  crus  soulagerma  dou- 
leur en  faisant  part  de  ces  lettres  a  mes  amis.  Gette  lecture  pro- 
duisit  en  eux,  je  n'exagere  point,  Sire,  la  plus  tendre  veneration 
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pour  V^  M.,  et  quelques-uns  en  furent  touches  jusqu'aux  larmes. 
Us  ra'en  demanderent  des  copies,  bien  surs  de  produire  dans  tous 
ceux  qui  les  liraient  les  memes  sentiments  dont  ils  etaient  pene- 
tres  eux- memes.  Je  leur  refusal  ces  copies,  et  je  donnai  seule- 
ment  a  deux  ou  trois  d'entre  eux  un  extrait  de  ce  qu'il  y  avait 
dans  ces  lettres  de  plus  interessant,  de  plus  moral,  de  plus  sen- 
sible, de  plus  proprc  enfin  a  faire  cherir  et  respecter  Tauguste 
auteur  de  ces  lettres. 

Ces  exti^aits  ont  ete  imprimes  dans  im  journal  sans  ma  parti- 
cipation; et  k  vous  dire  le  vrai,  Sire,  je  n'ai  pu  m'en  repentir, 
par  reCfet  general  qu'ils  ont  produit  sur  tous  ceux  qui  les  ont  lus. 
Si  je  suis  coupable ,  c'est  d*avoir  donne  a  V.  M. ,  s'li  est  possible , 
un  plus  grand  nombre  d*admii*ateurs ;  et  je  ne  puis  croire  qu'une 
telle  faute  me  rende  criminel  a  ses  yeux.  L*intention  doit  au 
moins  faire  excuser  Taction. 

Quant  a  toutes  les  autres  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  I'honneur 
de  m'ecrire,  je  puis  Tassurer  que  je  n'en  ai  doiine  de  copie  a  qui 
que  ce  soit  au  monde,  ni  en  entier,  ni  par  extrait;  que  je  ne  les 
ai  meme  lues  qu*a  un  tres -petit  nombre  de  sages,  a  qui  tout  ce 
qui  vient  de  V.  M.  est  cher  et  precieux.  Je  n'ai  point  oui'  dii^ 
qu'il  en  com'C  a  Paris  des  copies  manuscrites,  et,  s'il  en  cou- 
rait,  j'ose  assurer.  Sire,  que  ce  seraient  des  copies  factices  et 
supposees. 

Ce  ii'est  pas  la  premiere  fois  qu'on  a  imprime  de  pretendues 
lettres  que  V.  M.  m'avait,  dit-on,  adressees.  J'ai  donne  deux  ou 
trois  fois  un  dementi  public  a  ces  faussaires,  et  a  la  fin  je  m'en 
suis  lasse ,  en  priant  ceux  qui  les  liraient  k  I'avenir  de  les  regar- 
der  comme  des  imposteurs. 

II  se  pent  qu'on  ait  fait  courir  dans  le  public  quelques  phrases 
tronquees  et  infideles  de  ces  lettres;  c'est  ce  que  j 'ignore.  Mais 
V.  M.  peut  se  rappeler  que,  a  I'occasion  de  quelques  phrases  qu'on 
fit  courir  ainsi  il  y  a  quelques  annees,  elle  soup^onna  qu*ellcs 
etaient  repandues  par  ceux  qui  de  Berlin  k  Paris  ouvrent,  comme 
Ton  sait,  toutes  les  lettres  aux  postes.  Elle  me  fit  Thonneur  de 
me  le  mander,  et  si  le  fait  dont  elle  se  plaint  est  vrai ,  il  se  pour- 
rait  qu'il  eut  la  meme  cause. 

Soyez  done  persuade,  Sire,  que  s'il  a  count,  par  ma  faute  on 
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par  mon  zele ,  quelques  extraits  des  lettres  de  V.  M. ,  ce  ne  sont 
que  des  extraits  qui  ne  peuvent  blesser  personne,  et  dont  Feffet 
unique  a  ete  de  faire  cherir  et  respecter  V.  M.  par  ceux  qui  ne 
connaissaient  en  elle  que  le  roi,  et  qui  ne  connaissaient  pas 
rhoimne  et  le  sage. 

Platon  n'avait  garde  de  publier  les  lettres  du  tyran  Denys; 
elles  ne  ressemblaient  pas  k  celles  du  phiiosophe  Frederic.  Aris- 
tote  nous  a  transmis  une  lettre  de  Philippe,  pere  d'AIexandre;  et 
cette  lettre  honore  plus  la  memoire  de  Philippe  que  toutes  ses 
victoires  sur  les  Atheniens.  ^ 

Telle  est.  Sire,  je  vous  le  repete,  Texacte  et  pure  verite. 
Puisse-t-elle  convaincre  et  toucher  V.  M.,  et  me  rendrc  ses  bon- 
tes,  que  je  ne  merite  pas  d' avoir  perdues!  Dans  la  triste  situa- 
tion oil  je  suis ,  dans  la  douleur  des  pertes  que  j'ai  faites ,  et  qui 
nest  point  afTaihlie,  il  ne  me  manquerait  plus  que  ce  malbeur. 
Je  n'aurais  pas,  Sire,  le  courage  d'y  survivre,  et  vous  n'aurez 
pas  celui  d'aggraver  si  profondement  mes  maux. 

Je  suis  avec  la  plus  grande  desolation ,  et  la  veneration  la  plus 
tendre,  etc. 


195.     A   D'ALEMBERT. 

Le  ao  dccenikre  1 777. 

Je  me  contcnte  d'accuser  la  reception  de  votre  lettre,  et  comme 
la  mienne  pourrait  courir  dans  tout  Paris,  je  me  home  a  vous 
repondre ,  au  sujet  du  sicur  Delisle  dont  vous  me  pariez ,  qu'il 
n'y  a  point  de  place  ici  qui  puisse  lui  convenir;  et  je  crois  que  le 
meilleur  parti  qui  lui  reste  a  prendre  est  d'aller  en  Hollande,  oil 
le  metier  de  foUiculaire  nourrit  bien  des  gens  de  son  espece.^ 
Sur  ce,  etc. 


*  ]1  cxiste  des  doutes  sur  rautlieniicite  de  ccttc  lettre,  par  laquelle  Philippe 
annonce  a  Aristote  la  naissance  d'Alcxandre.  Ellc  se  trouve  dans  les  Nuiis  ai- 
iiques  d*Aulu  -  Gelle .  liv.  IX ,  chap.  3. 

k    Voyezt.XXllI,p.  4i8. 
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196.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3o  JADvier  1778. 

Sire, 

Votrc  Majeste  persiste  a  me  croire  coupable,  malgrc  mon  apo- 
logie.  Je  la  suppUe  de  me  permettrc  encore  quelques  mots  pom* 
ma  justification.  Jamais,  Sire,  non,  jamais  je  n'ai  soufTert  qu'on 
prit  de  copies  dans  les  lettres  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de 
m'ecrire ,  que  des  reflexions  si  philosophiques  par  lesquelies  elle 
a  bien  voulu  chercher  a  soulager  ma  douleur  apres  la  pertc  que 
j'avais  faite.  Ces  reflexions  m*ont  paru  le  plus  excellent  abrege 
de  morale  pour  un  philosophe  afilige ,  et  le  plus  propre  a  augmen- 
ter,  comme  elles  ont  fait,  le  nombre  des  admirateurs  de  V.  M. 
Ce  motif  de  ma  part  est  si  honnete ,  et  le  succes  y  a  si  generale- 
ment  repondu,  que,  malgre  le  mecontentement  de  V.  M.,  il  m'est 
impossible  de  m'en  repentir;  sans  compter  que  je  me  suis  borne 
a  donner  a  un  ou  deux  amis  les  copies  dont  il  est  question,  et 
qu'assurement  je  ne  les  aurais  pas  donnees  h.  Fimprimeur  sans 
la  permission  de  V.  M.  Sur  toutes  les  autrcs  choses.  Sire,  que 
peuvent  renfermer  vos  lettres,  j'ai  ete  du  plus  grand  scrupule; 
je  n'ai  permis  a  personne  d'en  copier  une  seule  ligne ,  et  je  n'ai 
meme  fait  lecture  de  vos  lettres  a  un  trcs- petit  nombre  de  per- 
sonnes  qu'en  supprimant  tout  ce  qui  pouvait  le  nioins  du  monde 
compromettre  V.  M.  Voila,  Sire,  quelle  a  ete  ma  conduite.  Mais 
V.  M.  sait  que  toutes  les  lettres,  et  a  plus  forte  raison  les  siennes, 
sont  ouvertes  peut-etre  en  dix  endroits  depuis  Berlin  jusqu  a  Pa- 
ris; elle  s*en  est  meme  plainte  dans  plusieurs  lettres  qu'elle  m*a 
fait  rhonneur  de  m'ecrire,  pai*ce  que  les  ouvi'curs  dc  lettres 
avaient  en  effet  abuse  de  cette  licence,  et  rapporte,  meme  sans 
exactitude,  ce  que  ces  lettres  contenaient.  Ce  n'est  pas  ma  fautc, 
Sire ,  si  cet  execrable  abus  existe  dans  presque  toute  TEurope ,  et 
je  ne  dois  pas  en  etre  la  victime.  Je  defie  qui  que  ce  soit  de  m'ac- 
cuser  a  cet  egard ,  et  de  prouver  son  accusation. 

J'espere  done.  Sire,  que  V.  M.  voudra  bien  me  croire,  et 
i*endre  plus  de  justice  a  mes  sentiments ,  a  mon  honnetete  et  a 
ma  discretion. 
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Je  vous  dois ,  Sire ,  des  remerciments  de  la  copie  que  V.  M.  a 
bien  voulu  falre  faire  de  quelques  lignes  du  manuscrit  de  Frois 
sart  qui  est  a  Breslau.  Gette  copie  a  ete  trouvce  paifaite,  et  telle 
qu'il  le  fallait  pour  les  vues  du  nouvel  editeur. 

V.  M.  a  du  recevoir  la  lettre  imprimee  que  j'ai  ecrite  sur  la 
mort  de  la  pauvre  madame  GeofTrin.  EUe  m'a  tendrement  aime, 
parce  qu'elle  savait  par  elle-meme  que  j'etais  capable  d'aimer. 
C'etait  la  seule  amie  qui  me  rest^t  apres  celle  que  j'avais  perdue. 
Me  voila  seul  dans  runivers ,  et  plus  a  plaindi^e  que  V.  M.  ne  peut 
croire ;  je  n'ai  pas  besoiu  d'ajouter  k  mes  peines  le  chagrin  d'avoir 
deplu  a  V.  M. ,  et  de  lui  avoir  deplu  sans  le  meriter.  EUe  conti- 
nuera,  j'ose  le  croire,  k  me  consoler  par  ses  letti*es,  et  ne  m'en- 
viera  pas  cette  unique  douceur  de  ma  vie. 

Je  prends  la  liberte  de  joindre  ici  le  discours  que  j'ai  prononce 
il  y  a  quelques  jours  a  T Academic  fran<;aise,  en  recevant  le  suc- 
cesseur  de  Gresset.  Le  public,  Sire,  a  accueilli  ce  discours  avec. 
la  plus  grande  indulgence ,  et  lorsque  je  Tai  prononce ,  et  depuis 
meme  qu'il  est  imprime.  Mais  je  ne  serai,  Sire,  pleinement  satis- 
fait  de  mou  succes  que  dans  le  cas  oil  V.  M.  voudrait  bien  hono- 
rer  cette  bagatelle  de  son  sulTrage.  J'ai  tdche  d'y  caracteriser  le 
mieux  qu'il  m'a  ete  possible  les  ouvrages  et  la  personne  de  Gres- 
set; et  les  poetes  memes ,  peu  favorables  d'ailleurs  a  la  geome- 
tric, ne  m'ont  pas  paru  mecontents. 

Je  finis ,  Sire ,  cette  lettre  deja  trop  longue  pour  un  malheu- 
rcux  proscrit  comme  mpi ,  et  pour  un  prince  que  je  crois  en  ce 
moment  plus  occupe  que  jamais.  Quoique  je  n'ose  presque  plus 
parler  k  V.  M.  des  affaires  publiques,  je  me  permets  neanmoins 
de  faire  des  voeux  pour  qu'elle  ne  se  trouve  pas  engagec  dans  une 
guerre  qui  nuirait  a  son  repos,  en  augmentant  sa  gloire,  parce 
qu'elle  n'a  plus  besoin  de  gloire ,  et  qu'elle  a  bcsoin  de  sante  et 
de  repos. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  la  plus  tendre  con- 
fiance  en  vos  bontes,  etc. 


XXV. 
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197.    DU    M^ME. 

Paris,  3o  mftrs  1778. 

Sire, 

Je  voulais  d'aLord  commencer  cette  lettre  par  dire  encore  un 
mot  a  V.  M.  de  mon  affliction  et  de  mon  innocence.  Mais,  Sii^e, 
les  petits  interets  doivent  ceder  aux  grands ,  et  mon  coeur  m'en- 
traine  a  voiis  parler  d*abord  de  la  gloirc  dont  vous  vous  couvrez 
en  ce  moment  aux  yeux  de  toute  TEurope,  en  vous  declarant  le 
protecteur  de  TAllemagne ,  et  le  defenseur  des  princes  qui  la  com- 
posent.  J'ignore,  Sire,  et  je  ne  cherche  point  a  penetrer  queUe 
sera  la  suite  de  ce  procede  aussi  noble  que  genereux ,  qui  va  faire 
une  epoque  bien  respectable  dans  la  vie  deja  si  glorieuse  de  V.  M. 
Je  fais  seulement  des  voeux  pour  votre  sante,  votre  conservation 
et  votre  bonheur,  et  pour  Fheureux  succcs  de  Texemple  si  digne 
de  vous  que  vous  donnez  en  ce  moment  aux  autres  souverains. 

Je  viens  actuellement,  Sire,  poiu*  un  moment  encore,  k  ce 
qui  me  regarde.  Je  ne  sais  s'il  a  couru  reellement  dans  Paris  et 
dans  Versailles  quelques  mots  de  vos  lettres  dont  on  vous  ait  su 
mauvais  gre;  mais  si  ces  copies  ne  sont  pas  fautives  et  infideles, 
conune  cela  est  arrive  plusieurs  fois,  il  est  bien  sur  qu'elles  ne 
viennent  pas  de  moi ,  ayant  eu  meme  la  circonspection  de  ne  pas 
ecrire  un  mot  a  Voltaire  de  ce  qui  pouvait  le  regarder,  dans  la 
crainte  qu*il  n'en  fit  usage,  et  ne  lui  en  ayant  pas  meme  fait  part 
depuis  qu'il  est  ici ,  par  le  meme  motif.  II  est  en  ce  moment  a 
Paris ,  bien  fete  et  bien  malade.  II  vient  de  nous  donner  une  tra- 
gedie  »  qui  est  encore  un  ouvrage  etonnant  pour  son  dge. 

V.  M.  est  en  ce  moment  si  occupee  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes,  que  je  crains  d*abuser  de  ses  moments.  Je  me  permettrai 
seidement  d*ajouter  un  mot  sur  ce  qu'elle  m'.a  fait  Thonneur  dc 
me  dire  au  sujet  de  ma  lettre  sur  madame  Geoffrin,  que  sije 
rCavais  plus  ni  matin  ni  soir,j^avais  encore  le  midi  et  Vapres-midi, 
qui  peuvent  me  servir  de  consolation,  Helas!  Sire  (car  je  ne  puis 
croire  que  votre  humanite  ait  voulu  plaisanter  sur  mon  etat),  ces 
deux  parties  de  la  journee  sont  encore  plus  tristes  pour  moi  que 
•  Irene,  representee  au  Theatre  fran^ais  le  16  mars  1778. 
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les  autres.  Mon  malheureux  cstomac  m'oblige  de  les  passer  seul, 
et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  jour  que  je  vols  quelques  amis  qui 
adoucissent  ma  peine  sans  la  faire  cesser.  Daignez,  Sire,  m'ac- 
corder  la  plus  efficace  de  toutes  les  consolations ,  en  me  rendant 
vos  bontes,  que  j'ose  dire  n'avoir  point  merite  de  perdre,  et  dont 
jc  sens  le  prix  plus  que  jamais. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


198.    DU   MEME. 

Paris,  3 1  mars  1778. 

Sire, 

Votrc  Majeste  m'a  tellement  accoutume  depuis  longtemps  aux 
marques  de  sa  bienveillance ,  que  j'ose  pi'endre  la  liberte  de  les 
lui  demander  en  ce  moment  pour  un  sujet  qui  en  est  vraiment 
digne,  et  a  qui  elle  les  accordera  pourlui-meme  des  qu'elle  Taura 
connu.  M.  le  vicomte  d'Houdetot ,  ancien  colonel ,  et  lieutenant 
de  gendannerie,  qui  aura  Thonneur  de  presenter  cette  lettre  a 
V.  H.,  est  un  jeune  militaire  d*unc  naissance  distinguee,  plein 
d'honneur,  de  courage  et  d'amour  pour  son  metier,  qui  voyage 
pour  s'en  instruire,  et  qui  certainement,  Sire,  ne  pent  mieux 
remplir  im  si  louable  objet  qu'k  Texcellente  ecole  dont  vous  etes 
rinstituteur,  le  chef  et  le  modele.  A  ces  titres  pour  meriter  vos 
bontes,  M.  le  vicomte  d'Houdetot  en  joint  un  autre,  bien  fait 
pour  toucher  le  coeur  sensible  de  V.  M. :  c'est  d'appartenir  k  une 
mere  vraiment  respectable,  pleine  d'esprit,  d'dme  et  de  vertu,  et 
digne,  j'ose  le  dire,  d'eprouver  elle -meme  vos  bontes  en  la  per- 
sonne  de  son  fils ,  par  les  sentiments  d'admiration  et  de  respect 
dont  elle  est  penetree  pour  V.  M. ',  sentiments  dont  elle  aime  a 
s'entrctenir,  dont  j'ai  ete  souvent  le  temoin,  et  qu'elle  n'a  cesse 
d'inspirer  a  ce  meme  fils.  J'ose  done.  Sire,  siipplier  V.  M.  avec 
la  plus  vive  instance  de  vouloir  bien  permettre  a  M.  le  vicomte 
d'Houdetot  d'approcher  d'elle,  de  la  voir  et  de  I'entendre  quelques 
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moments,  ct  surtout  d'etre  temoin  sous  scs  auspices  de  ces  admi- 
rabies  manceuvres  qui  font  Tetonnement  de  FEurope ,  et  qui  sont 
un  objet  si  interessant  pour  un  jeune  ofBcier  avide  de  s'instruire. 
M.  Ic  vicomte  d'Houdetot  conservera,  Sire,  im  souvenir  etemel 
de  la  grdee  signalee  que  V.  M.  aura  bien  voulu  lui  faire  en  lui 
accordant  cette  permission.  Mais  ce  qu'il  n*oubliera  surtout  ja- 
mais, cc  sera,  Sire,  le  bonheur  dont  il  aura  joui,  et  qui  est  en 
cc  moment  si  desire  de  tant  d*autres,  d'avoir  vu  V.  M.  dans 
I'epoque  la  plus  brillante  peut-etre  d'un  regne  qui  en  a  deja  de 
si  glorieuses,  dans  ce  moment  si  remarquable  ou  vous  jouez, 
Sire,  aux  jeux  de  toute  I'Europe,  le  role  vraiment  digne  de 
vous  de  defenseur  de  TAUemagne  et  de  protecteur  du  corps  ger- 
manique,  le  meme  role  que  joua  autrefois  avec  tant  d'eclat  ce 
grand  Gustave-Adolphe  a  qui  V.  M.  succede,  et  dont  elle  effa- 
cera  la  gloire.  La  renonunee ,  Sire ,  nous  annonce  avec  les  plus 
grands  eloges  un  ecrit  plein  de  force  et  de  dignitc  que  V.  M.  vient 
de  publier  sur  la  situation  presente  de  TEmpire.  *  Nous  n'avons 
point  encore  lu  eji  France  cet  ecrit  si  digne  de  vous,  mais  nous 
desirous  ardemment  de  le  lire,  etant  accoutumes  depuis  long- 
temps  a  admirer  egalement  V.  M.  et  dans  ce  qu'elle  fait ,  et  dans 
ce  qu'elle  ecrit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  avec  des  sentiments 
d'admiration  et  de  reconnaissance  que  je  conserverai  jusqu'au 
tombeau,  etc. 


199.     DU    MEME. 

Paris,  29  juiD  1778. 

Sire, 

Votre  Majeste  ne  sera  sans  doute  ni  etonnec  ni  oCfensee  du  si- 
lence que  je  garde  depuis  trois  mois  a  son  egard.  J'ai  cru  devoir 

•  D'Alemberi  veut  parlcr  des  Considerations  sur  le  droit  de  la  succession 
de  Baviere.  Fcvricr  1778.  Voyci  Ic  Recueil  des  deductions,  clc,  puLlie  par  le 
conite  de  Hertzberg,  t,  II,  p.  i— a4. 
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respecter  en  cc  moment  les  occupations  vraiment  respectables 
qui,  sans  doute,  reraplissent  tout  le  temps  de  V.  M.,  qui  lui  font 
jouer  aux  yeux  de  toute  I'Europe  un  role  si  grand  et  si  digne 
d'elle,  et  pour  le  succes  desquelles  toute  FEurope,  et  en  particu- 
lier  toute  la  France,  font  les  vceux  les  plus  ardents  et  les  plus 
sinceres. 

Nous  avons  ici  dans  la  litterature  un  evenement  bien  interes- 
sant  pour  elle,  la  mort  de  M.  de  Voltaire.*  V.  M.  aura  su  sans 
doute  toutes  les  sottises  qui  ont  ete  faites*et  dites  k  cette  occa- 
sion, le  refus  que  son  cure  a  fait  de  Tenterrer,  quoiqu'il  eut  de- 
clare par  ecrit  qu'il  mourait  catholique,  et  que  s'il  avait  scanda- 
lise FEglise,  il  lui  en  demandait  pardon;  son  enterrement  fait  a 
trente  lieues  de  Paris,  par  une  espece  d'escamotage,  dans  Tab- 
bayc  de  son  neveu;  les  reproches  et  les  menaces  qu  on  a  faites 
au  malheureux  moine,  prieur  de  cette  abbaye,  qui  s'est  defendu 
par  une  lettre  que  ses  superieurs  memes  ont  jugee  sans  replique ; 
le  refus  qu'on  fait  a  TAcademie  fran^aise  de  faire,  suivant  Tusage , 
un  service  pour  lui;  enfin,  la  joie  bete  et  ridicule  de  tons  les  fa- 
natiques  au  sujet  de  cette  mort.  Toutes  ces  infamies  nous  desho- 
noreraient  aux  yeux  de  I'Europe  et  de  la  posterite,  si  I'Europe 
et  la  posterite  pouvalent  ignorer  qu'elles  ne  sont  point  I'ouvrage 
de  la  nation,  mais  de  la  partie  honteuse  de  la  nation,  malheu- 
reusement  accreditee. 

Je  suis  penetre  de  la  plus  vive  i^econnaissance  de  toutes  les 
bontes  que  V.  M.  a  bien  voulu  temoigner  a  M.  le  vicomte  d'Hou- 
detot,  qui  n'a  pu  malheureusement  en  profiter  comme  il  I'aurait 
desire.  Sa  femme  est  accouchee  depuis  son  depart,  et  toute  la 
famille  a  donne  a  I'enfant  le  nom  de  Frederic,  qui  est  I'expres- 
sion  de  sa  reconnaissance ,  quoique  V.  M.  ait  rendu  ce  nom  bien 
difficile  a  porter. 

Je  crains,  en  renouvelant  k  V.  M.  I'expression  de  tons  les  sen- 
timents que  je  lui  dois,  d'abuser  de  ces  instants  si  precieux  k  sa 
gloire,  au  grand  objet  dont  elle  est  occupee,  au  bien  de  I'Alle* 
magne,  de  I'Europe  et  de  Thumanite.  Quand  elle  sera  un  peu 
plus  libre,  j'aurai  I'bonneur  de  lui  ecrire  plus  au  long,  et  de 
donner  un  libre  cours  aux  temoignages  de  I'admiration  et  de  la 

>  Arrivee  le  3o  mai. 
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veneration  tendre  et  profonde  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 


200.     DU    MEME. 

(Paris »  3o  join  —  3  juillet  1778.) 

Sire, 

Je  n'ai  re^u  qu'hier  29  juin,  au  soir,  lalettre«  que  Votre  Ma- 
jeste  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  sur  la  perte  vraiment  irrepa- 
rable qui  afilige  en  ce  moment  la  litterature.  J'avais  eu  Thon- 
neur,  ce  jour-la  meme,  d'ecrire  k  V.  M.  ime  lettre  qui  etait  partie 
quelques  heures  avant  le  moment  oil  j'ai  re?u  la  votre.  J'y  par- 
lais  a  V.  M.  de  la  mort  de  M.  de  Voltaire  et  des  suites  qu'elle  a 
eues,  mais  en  peu  de  mots,  par  respect  pour  Ics  occupations  si 
importantes  et  si  respectables  a  tons  egards  qui  rempb'ssent  les 
moments  precieux  de  V.  M. ,  et  qui  iixent  en  ce  moment  sur  elle 
plus  que  jamais  les  yeux  et  Finteret  de  I'Europe.  V.  M. ,  par  sa 
letti^e ,  me  demande  des  details  sur  la  mort  du  grand  faomme  que 
nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre.  N'etant  plus  retenu ,  Sire , 
par  la  crainte  de  faire  perdre  k  V.  M.  le  temps  dont  die  fait  un 
si  digne  usage,  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  satisfaire  a  vos 
desirs ;  et  comme  je  prevois  que  cette  lettre  sera  longue  >  je  la 
conmience  des  aujourd'hui  3o  juin ,  quoiqu'elle  ne  puisse  partir 
que  par  le  courrier  du  3  juillet  prochain,  ne  voulant  pas  perdre 
un  moment  pom*  executer  sans  delai  les  ordres  de  V.  M. 

Pour  la  mettre  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passe,  et  en  etat 
de  juger  toutes  les  sottises  qu'on  a  faites  et  qu'on  a  dites  sur  ce 
triste  sujet,  il  est  necessaire,  Sire,  que  je  reprenne  les  choses 
d'un  peu  plus  haut.  Au  commencement  de  mars,  M.  de  Voltaire, 
arrive  k  Paris  trois  semaines  auparavant,^  eut  un  crachement  de 
sang  considerable,  accident  qu'il  eprouvait  pour  la  premiere  fois 
de  sa  vie.  Quelques  jours  avant  sa  maladie,  il  m'avait  demande , 

a   Cette  lettre  manque, 
b    VoyeBt.XXIlI,p.  4a3. 
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dans  unc  conversation  dc  confiance,  comment  jc  lui  conseillais  de 
se  conduire,  si  pendant  son  sejour  il  venait  a  tomber  grievement 
malade.  Ma  reponse  fut  celle  que  tout  homme  sage  lui  aurait 
faite  a  ma  place ,  qu*i]  ferait  bien  de  se  conduire  en  cette  circon- 
stance  conime  tous  les  philosophes  qui  Tavaient  precede,  entre 
aulres,  conmie  Fontenelle  ct  Montesquieu,  qui  avaient  suivi 
Tusage, 

£t  recu  ce  que  vous  savez 

Avec  beaucoup  de  reverence. » 

n  approuva  beaucoup  ma  reponse:  «Je  pense  de  meme,  me 
«dit-il,  car  il  ne  faut  pas  etre  jete  a  la  voirie,  comme  j'y  ai  vu 
•Jeter  la  pauvre  Le  Couvreur.»l>  II  avait,  je  ne  sais  pourquoi, 
beaucoup  d'aversion  pour  cette  maniere  d'etre  enterre.  Je  n'eus 
garde  de  combattre  cette  avei^ion,  desirant  que,  en  cas  de  mal- 
heur,  tout  se  passAt  sans  trouble  et  sans  scandale.  En  conse- 
quence, se  trouvant  plus  mal  qu'a  Tordinaire  un  des  jours  de  sa 
maladie,  il  prit  bravement  son  pai^ti  de  faire  ce  dont  nous  etions 
convenus,  et  dans  une  visite  que  je  lui  fis  le  matin,  conune  il  me 
parlait  avec  assez  d'acdon,  et  que  je  le  priais  de  se  taire  pour  ne 
pas  fatiguer  sa  poitrine :  «I1  faut  bien  que  je  parle  bon  gre,  mal 
•gre,  me  dit-il  en  riant;  est-ce  que  vous  ne  vous  souvenez  pas 
«qu'il  faut  que  je  me  confesse?  Voilk  le  moment  de  faire,  comme 
•disait  Henri  IV,  le  saut  perilleux;  aussi  je  viens  d'envoyer  cher- 
«cher  Tabbe  Gaultier,  et  je  Tattends.*  Get  abbe  Gaultier,  Sire, 
est  un  pauvre  diable  de  pretre,  qui,  de  lui-merae  et  par  bonte 
d'ame ,  etait  venu  se  presenter  a  M.  de  Voltaire  quelques  jours 
avant  sa  maladie,  et  lui  avait  ofFert,  en  cas  de  besoin,  ses  ser- 
vices ecclesiastiques,  que  M.  de  Voltaire  avait  acceptes,  parce 
que  eel  homme  lui  parut  plus  modere  et  plus  raisonnable  que 
trois  ou  quatre  autres  capelans  qui,  sans  mission  comme  Tabbe 
Gaultier,  et  sans  connaitre  plus  que  lui  M.  de  Voltaire,  etaient 
venus  chez  lui  le  precher  en  fanatiques,  lui  annoncer  Tenfer  et 
les  jugements  de  Dieu,  et  que  le  vieux  patriarche,  par  bonte 
d'ime,  n'avait  pas  fait  jeter  par  la  fenetre.  Get  abbe  Gaultier 
arriva  done,  fut  une  heure  enferme  avec  le  malade,  et  en  sortit 

•    Voyext.  XXI,p.  i85. 
k   L.  c,  p.  1^9,  17a  el  iS3. 
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si  content,  qu'il  voulait  sur-le-champ  aller  chercher  a  la  paroisse 
ce  que  nous  appelons  le  bon  Dieu,  ce  que  le  malade  ne  voulut 
pas,  «par  la  raison,  dit-il,  que  je  crache  le  sang,  et  que  je  pour- 
rais  bien  par  malheur  cracher  autre  chose.*  U  donna  k  cet  abbe 
Gaultier,  qui  la  lui  demanda,  une  profession  de  foi  ecrite  tout 
entierc  de  sa  propre  main,  et  par  laquelle  il  declare  qu^U  veut 
mourir  dans  la  religion  catholique,  ou  il  est  ne,  esperani  de  la  mi- 
sericorde  divine  qu'elle  daignera  biipardonner  toutes  sesf  antes;  et 
ajoute  que  s'il  a  jamais  scandalise  VEgUse,  il  en  demande  pardon 
a  Dieu  et  a  elle.  U  avait  ajoute  ce  dernier  article  a  la  requisition 
du  prctre,  et,  disait-il,  pour  avoir  la  paix.  U  donna  cettc  pro- 
fession de  foi  a  Tabbe  Gaultier,  en  presence  de  sa  famille  et  de 
ceux  de  ses  amis  qui  etaient  dans  sa  chambre ;  deux  d*entre  eux 
signereut  conune  temoins  au  bas  de  cette  profession.  Plusieurs 
de  ses  amis  et  de  ses  parents  jugeaient  avec  raison  qu'il  avait 
porte  trop  loin  la  complaisance  aux  desirs  de  notre  mere  sainte 
Eglise ,  qu'il  devait  se  contenter  de  declarer  verbalement ,  et  en 
presence  de  temoins ,  qu'il  mourait  catholique ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait  rien  exiger  de  plus,  puisqu'il  avait  toujours  desavoue  les 
ouvrages  antireligieux  qu'on  lui  imputait.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Sire,  le  cure  de  Saint- Sulpice,  sur  la  paroisse  duquel  il  etait, 
homme  de  peu  d'esprit,  devot  et  fanatique,  vint  le  meme  jour 
voir  le  malade.  II  parut  assez  fache  de  ce  qu'on  ne  s'etait  pas 
adresse  a  lui  plutot  qu'a  un  pretre  du  coin  de  la  rue;  il  avait  a 
coeur  cette  conversion,  qu'un  aventurier  venait  lui  souffler  mal- 
honnetcment;  ccpendant  il  approuva  la  profession  de  foi  qu'on 
lui  presenta ,  et  en  doima  meme  son  attestation  par  cent. 

Voila,  Sire,  tout  ce  qui  se  passa  pour  lors.  M.  de  Voltaire 
se  trouva  beaucoup  mieux  au  bout  de  quelques  jours ,  et  assez 
bien  pour  venir  dans  la  mime  jouniee  a  I'Academie  et  a  la  co- 
medie.  Au  moment  ou  il  arriva  a  I'Academie,  il  trouva  plus  de 
deux  mille  personnes  dans  la  cour  du  Louvre,  qui  criaient,  en 
battant  des  mains  :  Vive  M.  de  Voltaire !  L' Academic  alia  en 
coi*ps  au-devant  de  lui  jusqu'a  I'entree  de  la  cour,  lui  donna  la 
place  d'honneur,  le  pria  de  presider  a  I'assemblee ,  le  nomma  di- 
recteur  par  acclamation ,  enfin  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
vait  marcpier  a  cet  illustre  confrere  son  attachement  et  sa  vene- 
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ration.  II  nous  enchanta  tons  par  sa  politesse,  par  les  graces  de 
son  esprit,  par  tout  ce  qu'il  nous  dit  d'obligeant  et  d'honnete. 
n  alia  de  la  a  la  comedie,  suivi  d'une  multitude  iimombrable. 
L  accueil  qu'il  re^ut  au  moment  oil  il  parut  dans  la  salle ,  et  pen- 
dant toute  la  representation  (on  jouait  sa  tragedie  d'/re/ie),  est 
une  chose  sans  exemple.  U  faut,  Sire,  Tavoir  vu  pour  le  croire; 
Fenthousiasme  et  Tivresse  etaient  au  dernier  degre.  Les  come- 
diens  vinrent  dans  la  loge  oil  il  etait  lui  mettre  une  eouronne  de 
laurier  sur  la  tete,  aux  acclamations  de  toute  la  salle,  qui  criait 
bravo,  en  battant  des  pieds  et  des  mains.  Entre  les  deux  pieces, 
ils  placerent  sur  le  theatre  le  buste  de  M.  de  Voltaire,  qu'ils 
avaient  eouronne  de  meme,  et  ce  fut  alors  que  les  transports  re- 
doublerent.  C'est  cette  apotheose,  Sire,  qui  a  surtout  irrite  les 
ianatiques.  Un  ex-jesuite,  qui  prechait  le  careme  a  Versailles, 
eut  Timpudence  de  crier  la-dessus  au  scandale  en  presence  de 
toute  la  cour;  mais  toute  la  cour  se  moqua  de  lui,  a  Texception 
de  quelques  hypocrites  et  de  quelques  imbeciles  qui  ne  sont  pas 
plus  rares  dans  ce  pays -la  qu'ils  ne  le  sont  aillem*s.  Mais  par 
malheur  cette  apotheose  a  irrite  des  gens  plus  a  craindre  que  les 
fanatiques,  et  qui  ont  senti  que  leurs  places,  leur  credit,  lem* 
pouvoir,  ne  leur  vaudraient  jamais  de  la  part  de  la  nation  un 
hommage  aussi  flatteur,  qui  n'etait  rendu  qu'au  genie  et  a  la  per- 
sonne.  Je  ne  connais.  Sire,  et  tout  Paris  le  disait  en  ce  moment, 
je  ne  connais  au  monde  qu'un  seul  homme  qui ,  arrivant  en  ce 
moment  k  Paris ,  eut  partage  avec  M.  de  Voltaire  I'enthousiasme 
et  I'admiration  publique,  et  cet  homme,  Sire,  je  le  laisse  a  devi- 
ner  a  V.  M. 

M.  de  Voltaire,  qui  continuait  a  jouir  tous  les  jours,  et  au 
spectacle ,  et  a  I'Academie ,  et  dans  les  rues  meme ,  de  Thommage 
de  ses  concitoyens,  tomba  enfin  tres  -  serieusement  malade  a  la 
fin  d'avril ,  pour  avoir  pris  dans  un  moment  de  travail  plusieurs 
lasses  de  cafe  qui  augmenterent  la  strangurie ,  ou  difficulte  d'uri- 
ner,  a  laquelle  il  etait  sujet;  pour  diminuer  ses  douleurs,  il  prit 
des  calmants;  mais  il  doubla  et  tripla  tellement  la  dose,  que 
Fopium  lui  monta  a  la  tete,  qui  depuis  ce  moment  n*a  ete  libre 
que  par  petits  intervalles.  Je  le  voyais  pourtant  en  cet  ctat;  il 
me  reconnaissait  toujours,  et  me  disait  meme  quelques  mots 
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d'amitie;  mais  Tinstant  d'apres  il  retombait  dans  son  accable- 
ment,  ear  il  etait  presque  toujours  assoupi;  il  ne  se  reveillait  que 
pour  se  plaindre,  et  pour  dire  qu*il  etait  venu  mourir  k  Paris. 
L'abbe  Mignot  son  neveu,  conseiller  au  grand  conseil,  alia  irou- 
ver  le  cure  de  Saint- Sulpice,  qui  lui  dit  que  puisque  M.  de  Vol- 
taire n'avait  pas  sa  tete,  il  etait  inutile  qu'il  Tallat  voir;  mais 
qu'il  lui  declarait  que  si  M.  de  Voltaire  ne  faisait  pas  une  repa- 
ration publique  et  solenneUe,  et  dans  le  plus  grand  detail,  du 
scandale  qu'il  avait  cause,  il  ne  pouvait  en  conscience  Fenterrer 
en  terre  sainte.  Le  neveu  eut  beau  lui  repondre  que  son  onde, 
dans  le  moment  oil  il  jouissait  de  toute  sa  raison,  avait  fait  ime 
profession  de  foi  dont  lui  cure  avait  reconnu  Fauthendcite,  qu'il 
avait  toujours  desavoue  les  ouvrages  qu'on  lui  imputait,  qu'il 
avait  cependant  pousse  la  docilite  pour  les  ministi^es  de  TEglise 
jusqu'a  declarer  que  s'il  avait  cause  du  scandale,  il  en  demandait 
pardon;  le  cure  repondit  que  cela  ne  suffisait  pas,  que  M.  de  Vol- 
taire etait  notoirement  connu  poiu*  ennemi  declare  de  la  religion, 
et  qu'il  ne  pouvait,  sans  se  compromettre  avec  le  derge  et  avec 
M.  I'archeveque ,  lui  accorder  la  sepulture  ecdesiastique.  L'abbe 
Mignot  le  menaga  de  s'adresser  au  parlement  pour  avoir  justice , 
qu'il  esperait  d'obtenir  avec  les  pieces  authentiques  qu'il  avait 
en  main ;  le  cure ,  qui  se  sentait  appuye ,  lui  dit  qu'il  en  etait  le 
maitre.  Tous  les  amis  de  M.  de  Voltaire  etaient  d'avis  que  sa 
famille  employait  les  voies  juridiques;  on  disait  hautement  que 
les  magistrats  qui  avaient  tant  fait  administrer  et  enterrer  de 
jansenistes  ne  pourraient,  en  bonne  justice,  refuser  la  meme 
grace  a  M.  de  Voltaire,  apres  la  declaration  qu'il  avait  faite. 
Malgre  ces  representations,  la  famille  eut  peur  du  parlement, 
qui,  n'aimant  pas  M.  de  Voltaire,  k  cause  des  epigrammes  dont 
cette  compagnie  a  souvent  ete  I'objet  dans  ses  ouvrages,  aurait 
pu  en  cette  occasion  ne  lui  etre  pas  favorable.  Le  public  ne  pen- 
sait  pas  ainsi ,  et  soutenait  que  le  parlement  aurait  ete  force  en 
cette  circonstance  par  la  voix  publique,  malgre  toute  la  mau- 
vaise  volonte  qu'il  pouvait  avoir;  il  y  avait  d'ailleu*s  un  grand 
nombre  de  magistrats ,  surtout  parmi  les  jeimes  gens,  et  quelques- 
uns  meme  parmi  les  vieillards,  qui  paraissaient  tres-bien  dispo* 
ses.    Malgre  toutes  ces  representations ,  la  crainte  d^s  parents  fut 
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plus  forte  que  la  raison,  et  ils  se  sont  tenus  dans  une  iaaction 
que  le  public  a  fort  desapprouvee. 

Le  samedi  3o  mai,  jour  de  la  mort,  I'abbe  Gaul  tier,  quelques 
heures  avant  ce  fatal  moment,  oiiHt  encore  ses  services  par  une 
lettre  qu'il  ecrivit  k  I'abbe  Mignot;  celui-ci  alia  sur-le-champ 
cbercher  Fabbe  Gaultier  et  le  cure  de  Saint -Sulpice,  qui  vinrent 
ensemble.  Le  cure  s'approcba  du  malade,  et  lui  pronon^a  le  mot 
de  Jesus -Christ;  a  ce  mot,  M.  de  Voltaire,  qui  etait  toujours 
dans  Tassoupissement,  ouvrit  les  yeux,  et  fit  im  geste  de  la  main 
conome  pour  renvoyer  le  cure,  en  disant:  «Laissez-moi  mourir 
en  paix.»  Le  cure,  plus  modere  en  cette  occasion  et  plus  raison- 
nable  qu'a  lui  n'appartenait,  se  touma  vers  ceux  qui  etaient  pre- 
sents, et  dit :  « Vous  voyez  bien,  messieurs,  qu'il  n'a  pas  sa  tete.» 
n  Tavait  pourtant  tres-bien  en  ce  moment;  mais  les  assistants, 
comme  vous  croyez  bien.  Sire,  n*eurent  garde  de  contredire  ]e 
cure.  Ce  capelan  se  retira  ensuite ,  et  dans  les  propos  qu'il  tint 
a  la  famiUe,  il  eut  la  maladresse  de  se  deceler,  et  de  prouver 
dairement  que  toute  sa  conduite  etait  une  affaire  de  vanite.  II 
leur  dit  qu'on  avait  tres-mal  fait  d*appeler  I'abbe  Gaultier,  que 
cet  bomme  avait  tout  gdte,  qu'on  aurait  du  s'adresser  k  lui  seul, 
cure  du  malade;  qu'il  Taurait  vu  en  particulier  et  sans  temoins, 
et  qu'il  aurait  tout  arrange.  II  persista  neanmoins  k  lui  refuser 
la  sepidture  ecclesiastique,  et  donna  seulement  son  consentement 
par  ecrit  que  M.  de  Voltaire  fut  porte  ailleurs.  Si  la  profession 
de  foi  avait  ete  donnee  directement  au  cure,  il  se  serait  surement 
rendu  plus  facile ;  il  aurait  fait  trophee  de  cette  declaration  comme 
d'une  victoire  par  lui  remportee  sur  le  patriarche  des  incredules ; 
mais  comme  cette  profession  avait  ete  donnee  a  un  pauvre  galo- 
pin  de  pretre,  Farchevcque  et  le  cure  ont  mieux  aime  dire  que 
cette  declaration  etait  une  moquerie  que  de  laisser  au  galopin 
Fhonneur  de  la  victoire. 

M.  de  Voltaire  mourut  le  meme  jour,  a  onze  heures  du  soir, 
ayant  encore  profere  quelques  mots,  mais  avec  peine,  et  ay  ant 
marqpe  dans  toute  sa  maladie ,  autant  que  son  etat  le  lui  per- 
mettait,  beaucoup  de  tranquillite  d'Ame,  quoiqu'il  parut  regret- 
tcr  la  vie.  Je  I'avais  encore  vu  la  veille  de  sa  mort,  et  sur 
qudques  mots  d'amitie  que  je  lui  disais,  il  me  repondit  en  me 
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serrant  la  main:  «Vous  etes  ma  consolation.*  Son  etat  me  fit 
tant  de  peine,  et  il  avait  tant  de  difficulte  a  s*exprimer,  meme 
par  monosyUabes ,  que  je  n'eus  pas  la  force  de  continuer  a  voir 
ce  spectacle;  Timage  de  ce  grand  homme  mom*ant  m'affecta  si 
profondement,  et  m'est  restee  si  vivement  dans  la  tete,  qu'elle 
ne  s'en  eflacera  jamais.  C'etait  pour  moi  Fobjet  des  plus  tristes 
reflexions  sur  le  neant  de  la  vie  et  de  la  gloire,  et  sur  le  malheur 
de  la  condition  humaine. 

II  fut  embaume  vingt-quatre  heures  apres  sa  mort,  mis  dans 
une  voiture  en  robe  de  chambi*e,  et  conduit  par  Tabbe  Mignot  et 
quelques  autres  parents  a  I'abbaye  de  Scellieres ,  •  a  trente  lieues 
de  Paris,  dont  Fabbe  Mignot  est  titulaire.  II  y  a  etc  enterre  le 
mardi  2  juin,  en  tres-grande  ceremonie,  et  avec  un  grand  con- 
cours  de  tous  les  environs.  Le  prieur  de  I'abbaye,  bon  moine 
benedicUn,  qui  ne  savait  rien  de  tout  ce  qui  s'etait  passe  a  Paris, 
ne  fit  aucune  difficulte  de  faire  cette  ceremonie,  sur  le  vu  des 
pieces  que  I'abbe  Mignot  lui  presenta.  Vingt-quatre  heures  apres, 
le  mercredi  3 ,  le  prieur  regut  une  lettre  de  Teveque  de  Troyes , 
dans  le  diocese  duquel  Fabbaye  de  SceUieres  est  situee,  et  qui  lui 
defendait  de  proceder  a  Tinhumation,  si  elle  n'etait  pas  faite  en- 
core. Le  prieur  repondit  a  Teveque  par  une  lettre  tres  -  ferme  et 
tres-respectueuse,  dans  laquelle  U  lui  rendait  raison  de  sa  con- 
duite,  et  se  justifiait  si  bien,  qu'on  assure  que  ce  prelat  lui-meme 
est  convenu  qu'il  n'y  avait  rien  k  repondre.  II  parait  que  cet 
eveque,  qui  dans  le  fond  est  un  bon  homme,  mais  gouverne  par 
une  soeur  devote  et  fanatique ,  et  pousse  par  Tarcheveque  de  Pa- 
ris ,  avait  fait  contre  son  gre  la  demarche  d'ecrire  au  prieur  de 
SceUieres,  et  avait  pris  ses  mesures  pour  que  la  lettre  arriv^t 
apres  Tinhumation.  Ge  pauvi^  diable  de  prieur,  qu'on  menagait 
de  destituer,  est  accouru  a  Paris,  a  dit  ses  raisons,  et  on  espere 
qu'il  restera  tranquille.  On  m'a  assure,  ce  qui  pourrait  bien  etre, 
que  Farcheveque  de  Paris  avait  fait  consulter  un  savant  cano- 
niste,  pbiu*  lui  demander  si  Voltaire  n'etait  pas  dans  le  cas  de 
Fexhumation,  et  que  le  canouiste  avait  repondu  qu'on  s'en  gar- 

*  Le  1 1  juillet  1791,  les  restes  de  Voltaire  furcnt  transportcs  au  Pantheon, 
qui  a  ete  consacr^  de  nouveau  a  sainte  Genevieve  le  3  Janvier  i853.  Voyei 
t.  XXIII ,  p.  98  et  99. 
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ddt  bien,  el  que  rien  ne  scrait  plus  contraire  aux  regies.  Ne  croyez 
pas  au  reste,  Sire,  pour  rhonncur  de  la  nation,  que  tous  les  de- 
vots,  et  meme  tous  les  eveques,  approuvent  la  conduite  abomi- 
nable qu'on  a  tenue  k  Tegard  de  ce  grand  honuue.  Parmi  plu- 
sieurs  prelals  que  je  pourrais  nommer  k  V.  M. ,  rarchevcque  de 
Lyon,  fi*ere  du  Montazet  qui  a  servi,  la  demiere  guerre,  dans 
les  troupes  autriehiennes ,  prelat  qui  ne  eraint  pas  d'etre  accuse 
de  reldcbement ,  puisqu'il  est  regarde  comme  janseniste ,  a  dit 
hautement  qu'il  ne  comprenait  rien  a  la  conduite  du  cure  de 
Saint -Sulpice  et  de  Farcheveque  de  Paris;  que  rien  n'etait  plus 
contraire  aux  lois  et  a  Tusage  constant  de  FEglise;  qu'on  ne  de- 
vait  refuser  la  sepulture  qu'a  ceux  qui  etaient  notoirement  ex- 
communies ,  ou  qui  donnaient  en  mourant  des  temoignages  for- 
niels  d'impiete ,  cc  que  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  fait.  Plusieurs 
cures  de  Paris  pensent  de  meme,  et  surement  I'auraient  enterre, 
en  depit  meme  de  Tarcheveque,  s'il  fut  raort  sur  leur  paroisse. 
Lc  cure  de  Saint-Etienne-du-Mont,  entre  autres,  a  dit  publique- 
ment  qu'il  Taurait  enterre  dans  son  eglise  entre  Racine  et  Pascal, 
qui  en  effet  y  sont  inhumes.  Enfin  toutes  les  personnes  vraiment 
religieuses,  c'est-a-dire,  qui  ne  font  point  de  la*  devotion  une 
affaire  de  parti  et  un  moyen  de  faire  parler  d*elles  et  de  jouer  un 
role  important,  bldment  unanimement  le  fanatisme  du  cure  et  de 
Tarcheveque. 

Je  ne  parle  point,  Sire,  de  tout  le  reste  de  la  nation;  je  ne 
puis  exprimer  a  V.  M.  k  quel  point  elle  est  indignee  de  tout  ce 
qui  se  passe,  et  il  serait  bien  injuste  de  la  rendre  responsable  de 
toute  eette  infamie ,  qu'elle  aurait  empechee  et  reprimee ,  si  elle 
avait  le  pouvoir  en  main.  Les  ministres  qui  ont  souffert  cette 
abomination  deshonorante  pour  la  France ,  et  qiu  ont  laisse  les 
pretres  faire  en  cette  occasion  ce  qu'ils  ont  voulu ,  ne  pensent  pas 
au  credit  et  a  la  force  qu*ils  leur  donnent  en  agissant  ainsi,  puis- 
qu'ils  se  croiront  desormais  les  maitres  de  donner  ou  de  refuser 
a  leur  gre  la  sepultiu*e.  L'Academie  fran^aise  n'a  pu  encore  ob- 
tenir  de  faire  pour  M.  de  Voltaire  le  service  qu'eUe  a  coutume  de 
faire  pour  tous  les  membres  qu'elle  perd;  et  peut-etre,  malgre 
ses  soUicitations,  elle  n'obtiendra  pas  cette  grdce,  dont  le  reFus 
est  un  nouvel  outrage  a  la  memoire  du  grand  homme  que  nous 
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regrettons.  Au  reste,  tous  les  gens  de  lettres  lui  rendent  cette 
justice ,  que  personne  n'ose  se  presenter  encore  pour  lui  succc- 
der;  et  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Telection  ne  se  fera  pas  sitot. 
Elle  devrait  ne  se  faire  jamais,  et  mon  avis,  s'il  etait  sulvi,  serait 
de  laisser  la  place  vacante. 

Voilk,  Sire,  le  detail  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneiu*  de  me  de- 
mander.  Quoiquc  je  n'aie  fait  qu'obeir  k  ses  ordres ,  je  crains 
pourtant  d'avoir  abuse  de  la  permission  qu'elle  m'a  donnee 
d'epancher  mon  coeur  sur  ce  triste  evenement,  et  sur  les  suites 
revoltantes  qu'il  a  cues  et  qu'il  a  encore.  V.  M.  croira-t-elle 
qu*on  a  fait  la  defense  la  plus  rigoureuse  k  tous  les  journalistes 
de  dire  un  seul  mot  k  Thonneur  de  M.  de  Voltaire,  qu'il  ne  leur 
est  pas  permis  meme  de  prononcer  son  nom,  qu'on  a  defendu 
pendant  pres  d'un  mois  aux  comediens  de  jouer  aucune  de  ses 
pieces,  et  que  cette  defense  vient  a  peine  d'etre  levee?  J'en  au- 
rais  la-dessus  trop  a  dire,  s'il  n'etait  plus  prudent  de  garder  le  si- 
lence. La  lettre  dont  V.  M.  vient  de  m'honorer  etait  bien  neces- 
saire  a  mon  coeur  pour  adoucir  la  douleur  et  Tindignation  dans 
laquelle  je  suis  plonge.  Si  j'avais  vingt  ans  de  moins,  je  quitterais 
sans  regret  uh  pays  oil  le  genie  est  traite  avec  tant  d'indignite, 
de  son  vivant  et  apres  sa  mort.  Mais  j'ai  soixante  ans,  et  je  suis 
trop  vieux  pour  demenager.  Je  me  console  au  moins  par  I'inte- 
ret  que  V.  M.  veut  bien  prendre  a  la  perte  que  la  litterature ,  la 
pbilosophie,  la  France  et  I'Europc  meme  viennent  de  faire;  je  ne 
laisserai,  Sire,  ignorer  cet  interet  a  aucun  de  ceux  qui  sont  faits 
pour  le  connaitre  et  pom'  le  sentir.  M.  de  Voltaire  en  etait  digne, 
j'ose  le  dire,  non  seulement  par  son  rare  genie,  mais  par  son  ad- 
miration pour  V.  M.;  vous  etiez  souvent,  Sire,  Tobjet  de  nos 
entretiens;  il  cherissait  et  bonorait  votre  personne,  et  vous  re- 
gardait  comme  la  ressource  et  I'esperance  de  la  verite  et  de  la 
raison.  II  serait  digne  de  vous.  Sire,  de  lui  faire  rendre  dans 
votre  capitale  et  dans  votre  Academic  les  honneurs  qu'on  lui  re- 
fuse dans  sa  patrie.  G'est  au  plus  grand  roi  de  TEurope,  k  celui 
qui  est  fait  pour  servir  aux  autres  d'exemplc  et  de  modele,  c'est 
&  lui  k  bonorer  la  memoire  de  cc  grand  bonmxe  par  quelque  acte 
solennel  qui  console  la  philosopbie ,  qui  fasse  rougir  la  France » 
et  qui  confbnde  le  fanatisrae.   Vous  avcz,  Sire,  en  ce  moment. 
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de  trop  grands  interets  a  traiter  pour  vous  occuper  d'un  autre 
objet;  mais  V.  M.  vivra,  elle  jouira  bientdt  sans  doute  de  quelques 
moments  de  repos,  et  je  prendrai  la  liberte  de  lui  reparler  pour 
lors  de  la  perte  que  nous  avons  faite,  de  I'interet  qu'elle  veut 
bien  y  prendre ,  et  de  ce  qu'elle  pcut  faire  pour  la  memoire  du 
genie  qui  n'est  plus. 

Je  termine  cette  lettre,  Sire,  en  offrant  plus  vivement  que  ja- 
mais a  V.  M.  tons  les  vcbux  que  je  fais  pour  elle,  tous  ceux  que 
la  nation  frangaise  fait  en  ce  moment  pour  vous ,  pour  votre  con- 
servation, pour  votre  bonheur,  pour  votre  gloire,  pour  vous  voir 
Tarbitre  et  le  sauveur  de  TAllemagne.  Jamais  V.  M.  n'a  ete  plus 
chcre  et  plus  respectable  a  TEurope. 

Ces  sentiments,  Sire,  sont  plus  que  jamais  graves  au  fond  de 
mon  coeur,  ainsi  que  la  reconnaissance  eternelle,  I'admiration  pro- 
fonde  et  la  tendre  veneration  avec  laquelle  je  serai  jusqu'a  mon 
dernier  soupir,  etc. 

Paris,  i"juillct  1778. 


P,  «S.  J'ai  ete,  Sire,  tellement  occupe  de  M.  de  Voltaire  dans 
la  lettre  que  je  viens  d'avoir  I'honneur  d'ecrire  a  V.  M. ,  que  j'ai 
presque  oublie  de  lui  parler  d'une  autre  perte  qu'elle  vient  de 
laire  en  la  personne  du  respectable  mylord  Marischal,^  dont 
V.  M.  honorait  la  vertu,  et  qui  merite  bien  les  regrets  que  vous 
lui  donnez,  par  la  tendre  veneration  qu'il  avait  pour  votre  per- 
sonne. On  dit  qu'il  est  mort  avec  la  tranquiUite  la  plus  pbiloso- 
phique,  et  je  n'en  suis  point  surpris.  II  m'honorait  de  son  ami- 
tie,  et  j'en  sentais  tout  le  prix.  Je  perds  tous  les  jours  quelquc 
ami,  et  on  n'en  refait  plus  a  mon  dge.  Mais  V.  M.  vit,  et  sa  vie 
me  fait  supporter  la  mienne. 

J'oubliais  de  dire  a  V.  M.  que  M.  de  Voltaire ,  dans  une  des 
visiles  que  lui  fit  son  cure,  lui  fit  donner  vingt-cinq  louis  pour 
les  pau^TCS  de  sa  paroisse;  le  ciu*e  les  prit,  comme  on  dit,  a 
belles  baisemains ,  et  n'en  a  pas  moins  refuse  de  I'enterrer.  On 
pourrait  lui  dire  comme  Cbicaneau  au  portier  de  son  jugc,  qui 
regoit  la  bourse  du  plaideur,  et  lui  fermc  la  porte:  He!  rendez 

•    Voyez  t.  XX ,  p.  xxv. 
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done  Targent. «    Mais  I'Eglise  est  eomme  Tantre  du  lion  de  la 
fable;  tout  y  cntre,  et  rien  n'en  sort.l> 

J'oubliais  encore,  Sire,  de  dire  k  V.  M.  qu'un  cure  de  Paris, 
dont  on  ne  m'a  pas  appris  le  nom ,  interroge  par  quelqu'un  sur 
la  maniere  dont  il  se  serait  conduit ,  si  M.  de  Voltaire  etait  mort 
sur  sa  paroisse,  avait  repondu :  «Je  Taurais  fait  enterrer  solen- 
«nellement,  et  je  lui  aurais  fait  faire  une  epitaphe,  au  bas  de  la- 
« quelle  j'aurais  mis  sa  profession  de  foi.s  Voila  eneffet,  Sire,  ce 
qu'aurait  fait  un  homme  d'esprit,  comme  ce  cure  Test  sans  doute. 
Cette  epitaphe  aurait  ete  un  trophee  pour  I'Eglise,  et  pour  la 
posterite  un  monument  de  la  retractation,  reelle  ou  apparente , 
des  erreurs  de  M.  de  Voltaire.  II  est  inconcevable  que  le  cure  de 
Saint- Sulpice  et  Tarcheveque  n'aient  pas  pense  de  la  sorte,  et 
n'aient  pas  vu  tout  Tavantage  qu'ils  pouvaient  tirer  de  cette  pro- 
fession de  foi,  au  lieu  de  s'avouer  eux-raemes  vaincus  et  persifles 
en  la  regardant  comme  derisoire.  Mais,  Dieu  merci,  les  ennemis 
de  la  raison  sont  aussi  betes  que  fanatiques ;  ils  seraient  trop  a 
craindre,  s'ils  joignaient  Tesprit  au  credit  qu'on  a  la  sottise  de 
leur  accorder.  lis  ont  pourtant  eu  I'esprit  de  persuader  a  la  plu- 
part  des  rois  qu'ils  sont  le  soutien  de  lem*  autorite,  et  ils  ont  pro- 
fite  avec  adresse  de  la  sottise  de  I'auteur  du  Systeme  de  la  na- 
ture, qui  a  betement  avance  cette  absurdite.  Si  ce  mauvais  phi- 
losophe  avait  lu  Fhistoire  ecclesiastique,  il  y  aurait  vu  que  les 
pretres ,  bien  loin  d'etre  le  soutien  des  rois ,  en  ont  ete  de  tout 
temps  les  ennemis;  qu'il  n'a  pas  tenu  k  eux  que  la  maison  de 
Bourbon  n'ait  ete  privee  du  trdne  qui  lui  appartenait  legitime- 
ment;  et  que*  s'ils  disent  aux  rois  que  leur  puissance  vient  de 
Dieu,  ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  se  soumettre  k  cette  puissance, 
c'est  au  contraire  pour  soumettre  les  rois  a  la  lem',  puisqu'ils 
pretendent  representer  Dieu  sur  la  terre. 

Le  a  juillet  177S. 


Second  P.  S.   Je  relis  ma  lettre.  Sire,  et  je  relis  en  meme. 
temps,  pour  la  vingtieme  fois,  la  votre,  que  je  relirai  encore,  et 

•   Les  Plaideurs,  par  Racine,  acte  I,  scene  VI. 

^  Esope ,  Le  Lion  et  le  Renard;  La  Fontaine ,  Le  Lion  malade  et  le  Rentzrd. 
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qui  serait  bien  dighe  d'etre  placee  dans  I'epitaphe  de  Voltaii^e  au 
lieu  de  sa  profession  de  foi.    Je  m'apergois  un  peu  tard  que  je 
n'ai  pas  repondu  a  Farticle  de  cette  excellente  lettxe  ou  V.  M.  dit 
que  peut-etre  le  vieux  patriarche  vivrait  encore,  s'il  etait  re- 
toume  a  Ferney.   Helas!  Sire,  je  le  crois  comme  vous,  et  je  suis 
persuade  que  la  vie  fatigante  et  agitee  qu'il  a  menee  a  Paris  a 
considerablement  abrege  ses  jours.    J'etais  fort  d'avis  qu'il  re- 
toum^lt  k  Ferney  au  commencement  de  la  belle  saison,  et  qu'il 
alldt  y  jouir  paisiblement  des  hommages  qu'il  avait  regus  a  Paris. 
Mais  sa  niece,  qui  s'ennuyait  a  Ferney,  Fen  a  detourne,  et  plu- 
sieurs  de  ses  amis  ont  pense  de  meme,  craignant  que  s'il  retour- 
nait  jamais  dans  sa  retraite,  les  prctres  n'obtinssent  un  ordre  qui 
Vobligeat  d'y  rester.   Us  avaient  deja  cherche  a  lui  faire  une  af- 
faire sur  son  retour  a  Paris,  disant  qu'il  y  etait  venu  sans  per- 
mission; mais  il  a  ete  bien  verlQe  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  de- 
fense d'y  venir,  et  on  a  pris  le  sage  parti  de  le  laisser  jouir  tran- 
quillement  de  sa  gloire.    Pour  moi.  Sire,  quand  j'appris  qu'il 
avait  forme  presque  subitement  le  dessein  de  venir  a  Paris,  et 
qu'il  etait  deja  en  route,  j'en  fus  tres-afOige ,  no  doutant  pas  qu'U 
ne  ^dnt  y  chercher  la  persecution  et  la  mort.  Je  me  suis  trompe, 
a  ma  grande  satisfaction,  sur  le  premier  ai^ticle,  et  son  apotheose 
si  brillante  et  si  solenneUe  m'avait  console  de  son  voyage ;  mais 
malheureusement  je  ne  me  suis  pas  trompe  de  meme  sur  les 
suites  funestes  et  irreparables  de  ce  voyage  imprudent  et  preci- 
pite.    Son  medecin  a  dit  que  s'il  etait  reste  a  Ferney,  il  aurait  pti 
vivre  encore  dix  annees.  En  effet,  le  principc  de  la  vie  etait  si 
fort  chez  lui,  que  son  agonic  a  ete  longue  et  douloureuse.    II 
avait  encore,  a  quatre - vingt - quatre  ans,  tout  Te  feu  de  sa  jeu- 
nesse ;  et  dans  ime  de  nos  assemblees  de  I'Academie ,  oii  I'abbe 
Delille  lui  lut  une  traduction  en  vers  d'une  JEpifre  de  Pope ,  M.  de 
Voltaii^e  nous  etonna  et  nous  enchanta  tous  par  sa  presence  d' es- 
prit et  sa  memoire,  se  souvenant  a  chaque  vers  frangais  du  vers 
correspondant  de  Pope,  qu'il  n'avait  peut-etre  pas  lu  depuis 
irente  annees.   Quoique  sa  tragedie  d* Irene  ne  vaille  iii  Zaire,  ni 
Mahomet  y  elle  est  encore  fort  superieure  a  toutes  les  tragedies 
qu'on  nous  donne  aujourd'hui.  On  m'a  dit  que  V.  M.  I'a  fait  de- 
mander  a  la  famille ,  qui  sans  doute  se  fera  un  plaisir  et  un  de- 
XXV.  8 
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voir  de  procurer  cette  lecture  a  V.  M. «  EUc  trouvera  dans  cette 
piece  de  tres- beaux  vers,  digues  du  meilleur  temps  de  Tauteur, 
quelques  belles  scenes,  et  un  role  de  pere  qui  est  tres -beau. 
Qnand  Tauteur  est  tombc  malade,  il  allait  la  faire  imprimer,  et 
se  proposait  de  la  dedier  h  FAcademie. 

Je  demande  encore  une  fois,  Sire,  millc  pardons  a  V.  M. 
d*avoir  abuse  comme  j'ai  fait  de  sa  patience  et  de  son  temps  par 
cette  enorme  lettre,  ou  plutot  par  ce  volume;  elle  ne  le  lira  pas, 
si,  comme  je  n*en  doute  point,  elle  a  quelque  chose  de  mieux  a 
faire;  elle  jettera  ce  bavardagc  au  feu,  si,  comme  je  le  crains, 
ce  bavardagc  Tennuie;  mais  j*ai  mieux  aime  courir  le  risque  de 
Tennuyer  que  de  ne  pas  lui  donner  cette  faible  preuve  de  mon 
zele  pour  executer  ses  ordi^es ,  et  du  plaisir  que  je  ressens  k  faire 
ce  que  je  crois  pouvoir  lui  etre  agreable.  C'est  dans  ces  disposi- 
tions que  je  la  supplie  de  vouloir  bien  recevoir  cette  lettre,  a  la 
fin  dc  laquelle  je  prends  la  libcrte  de  lui  renouveler  encore  tous 
les  sentiments  de  reconnaissance,  d'admiration  et  de  profond  res- 
pect avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

J'apprends,  en  fermant  cette  lettre,  qu'un  tres -habile  artiste 
vient  de  faire  en  terre  une  esquisse  parfaitement  rcssemblante  dc 
celui  que  nous  regrettons.  Si  V.  M.  en  voulait  un  marbi*c,  je 
donnerais  ses  ordres  a  cet  artiste. 

Paris,  3  juillet  1778. 


201.    DU   MEME. 

Paris,  i5  aout  177S,  anniverMirc  dc  la  bataille 
dc  Liegnitz. 
Sire, 

l^es  deux  lettres,  du  22  et  du  a3  juillet,  dont  Votre  Majeste  m'a 
honore  ne  me  sont  parvenues  qu  avant-hier,  a  trois  semaines  de 
date,  et  je  ne  perds  pas  un  moment  poui'  repondre  aux  questions 
•   Voycz  1. 1,  p.  xxxy;  t.  XIV,  p.  x;  cl  U  XXIfl,  p.  4a3. 
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que  V.  M.  me  fait  Tbonneur  de  m'adresser  sur  le  grand  homme 
que  nous  avons  perdu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  dit  au  marechal  de  Richelieu  le  mot 
plaisant  qu'on  lui  attribue  ;  «Ah!  frere  Cain,  tu  m'as  tue.»  Je  I'ai 
vu  tres  -  assidument  dans  le  cours  de  sa  maladie;  j'y  ai  trouve 
plusieurs  fois  le  marechal ,  et  je  n'ai  pas  entendu  ce  mot.  Sa  fa- 
mille  et  tous  ses  amis  n*en  ont  aucune  connaissance.  D  est  vrai 
que  le  mot  est  plaisant,  qu'il  ressemble  bien  a  ceux  qu'il  disait 
souvent,  et  que  le  marechal  ressemble  encore  mieux  a  frere  Gain; 
mais  il  y  a  apparence  que  ce  mot  a  ete  fait  par  quelqu'un  qui 
croyait,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  que  le  patriarcbe  s'etait  empoi- 
sonne  avec  de  I'opium  que  lui  avait  donne  le  marechal ;  il  lui  en 
avait  bien  donne  en  effet,  mais  la  bouteille  fut  cassee  par  la  faute 
des  domestiques ,  sans  qu'il  en  eut  pris  une  goutte. 

11  est  tres -sur  que,  quelques  jours  avant  sa  maladie,  il  prit 
beaucoup  de  cafe,  pour  travailler  mieux  a  differentes  choses  qu'il 
Toulait  faire;  les  corrections  de  sa  tragedie  etaient  du  nombre; 
il  s'alluma  le  sang,  perdit  le  sommeil,  soufTrit  beaucoup  de  sa 
strangurie,  et,  pour  se  calmer,  se  bourra  d'opium  qu'il  envoya 
chercfaer  chez  I'apothicaire,  et  qui  vraisemblablement  a  acheve 
de  le  tuer. 

Dans  le  temps  oil  il  est  tombe  malade,  je  sais  qu'il  travaillait 
sur  les  propbeties  de  Daniel;  mais  j 'ignore  oil  il  en  etait.  Je  suis 
sur  aussi  que,  k  la  requisition  de  I'imperatrice  de  Russie,  il  avait 
deja  commence  quelques  pages  de  son  histoire. 

Sa  famille  s'est  accommodee  avec  un  libraire  etranger  pour 
ses  manuscrits;  mais  comme  ils  sont  encore  sous  le  scelle,  a  Fer- 
ney,  on  ne  sait  s'il  y  en  a  beaucoup.  On  en  doute,  car  il  faisait 
imprimer  a  mesure  qu'il  composait;  il  aimait  k  jouir,  et  ne  met- 
tait  rien  a  fonds  perdu. 

L'imperatrice  de  Russie  vient  d'acheter  sa  bibliotheque ,  qui 
est  d'environ  dix  mille  volumes,  dont  un  grand  nombre,  dit -on, 
a  des  notes  de  sa  main.  &  Gette  princesse  se  propose  de  mettre 
cette  bibliotheque  dans  un  petit  temple  qu'elle  fera  construire  ex- 
pres ,  et  au  milieu  duquel  elle  fera  construire  un  monument  en 
son  honneur. 

a   Voyex  t,  XXIV,  p.  a4. 
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Ce  monument,  Sire,  ne  vaudra  pas  YEloge  que  V.  M.  doit 
faire  de  ce  grand  homme.  Get  Eloge  rappellera  un  beau  vei*s  dc 
Voltaire : » 

Le  grand  Conde  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille. 

Get  jfijloge,  Sire,  sera  le  signal  de  beaucoup  d'autres  qui  ne 
le  vaudront  pas ,  mais  auxqucls  il  servira  dc  modele ;  et  les  gens 
de  lettres  apporteront  apres  vous  le  denier  de  la  veuve.  L' Aca- 
demic fran^aise  ne  pense  point  encore  a  lui  choisirim  succcsseur; 
elle  y  est  trop  cmbarrassee,  elle  tardera  le  plus  qu'eUe  pouira; 
et  ce  qu'il  y  a  de  fAcheux ,  c'est  que  Ic  succcsseur  de  Voltaire  ser.^ 
rc^u  par  im  pretrc,  qui  etait  directcur  lorsque  ce  grand  horame 
est  mort.  Ses  confreres  suppleeront  de  leur  mieux  a  ce  que  ce 
capelan  ne  dira  p<is.  Pourquoi  fiiut^il  qu'ils  aient  la  langue  et 
les  mains  liecs?  Nous  voulons  toujours  lui  faire  un  service,  et 
nous  n'csperons  guerc  dc  Tobtcnir;  et  chacun  de  nous  peut  dire, 
en  parodiant  un  vers  de  Topera : 

Ah!  j^attendrai  longleinps,  ia  messe  est  loin  encore. 

Je  nc  sais  si  j'ai  cu  Thonneur  de  mander  a  V.  M.  qu'un  ti^s- 
hfibilc  artiste  dc  ce  pays-ci,  nomme  Iloudon,  deja  connu  par 
plusicurs  beaux  ouvrages ,  a  fait  en  terrc,  en  attendant  le  marbre, 
un  magniGquc  bustc  du  patriarche,  d'une  rcsscmblancc  parfaitc. 
11  serjiit  dignc  d'etre  place  dans  le  cabinet  de  V.  M.,  et  donne  par 
elle  a  T Academic  de  Berlin. 

Voici  quatre  vers  excellents  qu'on  a  faits  sur  lui : 

Celui  que  dans  Athene  eilt  adore  la  Grece, 
Que  dans  Rome  a  sa  table  Auguste  eiU  fait  asseoir, 
Nos  Gesars  d'aujourd'hui  n'ont  pas  voulu  le  voir, 
Et  monsieur  de  Beaumont  lui  refuse  une  messe. 

Gc  M.  dc  Beaumont  est  le  dignc  archeveque  fanatiquc  que 
Paris  a  le  bonhcur  d'avoir. 

Le  desir  de  repondre  aux  questions  de  V.  M.  m'a  empeche , 
Sire,  dc  lui  parler  en  detail  des  voeux  ardents  que  toute  la  France 

•  Voycz  Le  Russe  a  Paris y  1760,  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Bctichoi, 
t.  XIV,  p.  181.  Conde,  age  de  vingt  ans,  versa  des  larmcs  a  la  premiere  re- 
presentation dc  Cinna. 
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fait  pour  elle,  de  la  gloire  dont  elle  continue  a  se  couvrii*,  de 
Fexemple  qu'elle  doimc  aux  autres  souverains,  et  de  toutes  les 
qualites  sublimes  qu  elle  a  deployees  depuis  six  mois  comme  ne- 
gociateur,  comme  gucrrier  et  comme  roi.  Puissiez-vous  donner 
encore  longtcmps  de  pareiUes  lemons  aux  Cesars  d'aujourd^hui! 
Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendi^  veneration,  etc. 


202.     DU    ME  ME. 

Paris,  9  octobre  1778. 

Sire, 

J'ai  re^u  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  et  poui*  la  memoire  de 
mon  illustre  ami,  et  pour  Thonneur  des  letti^es,  les  expressions 
si  douces  et  si  consolantes  des  sentiments  de  V.  M.  pour  ce  grand 
homme,  et  de  son  amour  pom*  les  talents  et  le  genie.  Je  vou- 
diais  pouvoir  faire  lii'e  a  toute  I'Europe  litterairc  ce  que  V.  M. 
me  fait  Fhonneiu*  de  m'ecrire  a  ce  sujet,  et  qui  est  si  propre  a 
cncourager  et  a  consoler  ceux  qui  cherchent  conuiie  elle,  quoique 
avec  des  talents  bien  inferieurs,  a  adoucii*  par  la  meditation  et 
par  Fetude  les  maux  de  la  vie,  les  iniirmites  de  la  nature  humaine, 
les  traverses  causees  par  la  persecution  et  la  calomnie.  J'attends 
avec  la  plus  vive  impatience  le  monument  immortel  que  V.  M. 
se  propose  d'eriger  a  la  gloire  de  celui  que  nous  pleurons.  L'Aca- 
demie  Iran^aise  vient  de  lui  rendre  des  honneurs  qu'elle  n'avait 
encore  rendus  a  personne.  Sur  la  proposition  que  je  lui  en  ai 
laitc ,  et  qui  a  ete  acceptee  de  tous  mes  confreres  avec  acclama- 
tion, elle  a  propose  I'eloge  de  M.  de  Voltaire  pour  le  sujet  du 
prix  de  poesie  qu'elle  doit  donner  Tannee  prochaine ;  pour  rendre 
ce  prix  plus  considerable,  j'ai  prie  1' Academic  d'accepter  une 
somme  de  six  cents  livres,  qui  doublera  le  prix,  et  qui  est  pour 
moi  le  denier  de  la  veuve;  et  j'ai,  de  plus,  donne  a  1' Academic 
le  buste  tres-beau  et  tres-ressemblant  de  M.  de  Voltaire,  le  seul 
que  nous  ayons  encore  dans  notre  salle  d'assemblee.  Ce  buste,  a 
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la  verite ,  n'est  qu'en  terre ,  car  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  le 
donner  en  marbre ;  mais  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  expose  dans 
la  salle  d'assemblee  a  la  seance  publique  du  a5  aout,  et  honore 
des  applaudissements  et  des  larmes  de  toute  Tassemblee.  Je  lus, 
a  la  meme  seance,  YMoge  de  CribiUon^  oil  je  trouvai  plusieurs 
occasions  de  parler  de  son  illustre  vainqueur,  en  rendant  d'ail- 
leurs  justice  au  vaincu.  Le  public  me  parut  satisfait  de  tout  ce 
qui  s'ctait  passe  dans  cette  seance,  et  j'espere  que  le  prix  propose 
aura  Tapprobation  de  V.  M.  Nous  ne  recevrons  les  pieces  qu'au 
mois  d'aout  de  Fannee  prochaine;  mais  ces  pieces,  Sire,  ne  vau- 
dront  pas  votre  prose. 

Je  fais  des  voeux  pour  la  fin  de  cette  campagne  si  fatigante, 
k  ce  qu'on  m'ecrit,  pom'  V.  M.;  je  fais  plus  de  voeux  encore  pour 
voir  finir  cette  guerre,  qu'il  n'a  pas  tenu  a  elle  d'eviter,  et  dont  le 
motif  la  couvre  de  gloire.  Puisse  Fhiver  prochain  inspirer  a  vos 
ennemis  des  dispositions  plus  raisonnables  et  plus  pacifiques! 

M.  de  Catt  remettra  k  V.  M.  un  Ehge  de  La  Motte  qu'on  m'a 
demande  pour  un  journal,  et  qui  contient,  &  ce  que  je  crois,  un 
jugement  sain  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Je  serais  tres-flatle 
que  ce  petit  morceau  merilit  le  suffrage  de  V.  M. 

Elle  a  du  recevoir  ou  eUe  recevra  bientot  un  ouvrage  ti^es- 
savant  de  medecine,  que  Tauteur,  M.  Barthes,  m*a  prie  de  metti*e 
aux  pieds  de  V.  M.,  et  de  lui  demander  le  titre  d'academicien  de 
Berlin,  dont  il  est  digne  par  ses  talents  et  par  ses  travaux. 

M.  de  Rougemont<^  est  en  peine  si  V.  M.  a  re^u  la  demiere 
lettre  qu'il  a  eu  Thonneur  de  lui  ecrire,  et  desirerait  que  V.  M. 
voulut  bien  Thonorer  d'un  mot  de  reponse.  G'est  un  homme  fort 
honnete,  fort  attache  k  V.  M.,  et  tres- digne  de  ses  bontes. 

Je  n'entretiendrai  pas  V.  M.  de  toutes  les  sottises  qui  se  font 
et  qui  se  disent,  et  qui  se  lisent  ou  ne  se  lisent  pas,  dans  le  se- 
jour  que  j'habite.  Je  lui  apprendrai  seulement  qu'il  y  a  des 
hommes  assez  vils,  et  par  malbeur  pour  eux  en  assez  grand 
nombre,  pour  jcter  les  hauts  cris  sur  le  sujet  de  prix  que  I'Aca- 
demie  a  propose;  que  les  eiu^s  de  Paris  ont  voulu  sur  cela  pre- 
senter requete  au  gouvemement,  et  que  le  gouvemement  leur  a 
impose  silence. 

•  BaDqnier  da  Roi ,  k  Paris. 
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Je  suis  avec  la  plus  vive  i^connaissance  et  le  plus  profond 
respect,  etc. 


2o3.     A   D'ALEMBERT. 

(Decembre  1778.) 

Voici  cet  Eloge  de  Voltaire y^  moitie  minute  dans les  camps,  moi- 
lie  corrige  dans  les  quartiers  d'hiver.  Je  crains  bien  que  I'Acade- 
mie  fran^aise  ne  critique  un  peu  le  langage ;  mais  le  moy en  de 
bien  parler  velche  en  Boheme?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  I'ouvrage 
nest  pas  digne  de  celui  qu'il  doit  celebrei*;  toutefois  j'ai  proiite 
de  la  liberte  de  la  plume  pour  faire  dedamer  en  public  a  Berlin 
ce  qu'a  Paris  on  ose  a  peine  se  dire  a  I'oreille ;  voila  en  quoi  con- 
siste  tout  le  merite  de  cet  ouvrage.  Votre  Aloge  de  La  Motte  est 
sans  doute  superieur  a  mon  grifFonnage,  si  ce  n'est  que  la  ma- 
tiere  que  j'ai  cue  k  traiter  est  plus  abondante  que  la  votre. 

M.  Rougemont  doit  deja  etre  paye  jusqu'au  dernier  sou  des 
arrerages  qu'il  pent  pretendre.  Et  pom*  la  guerre  que  nous  fai- 
sons,  je  ne  sais  encore  trop  que  vous  en  dire;  je  me  considere 
comme  mi  instrument  dans  les  mains  de  la  fatalite,  qui  est  em^ 
ploye  dans  Tenchainement  des  causes,  sans  que  cet  instrument 
sache  quel  est  le  but  et  quel  sera  le  resultat  des  operations  qu'on 
lui  fait  faire.  C'est  un  aveu  sincere  que  les  politiques  et  les  mili- 
taires  font  rarement,  mais  tres-conforme  au  tour  des  entreprises 
que  tant  d'hommes  d'Etat  ont  hasardees  avant  moi,  et  dont 
riustoire  nous  narre  le  denoument  tout  diCferent  des  projets  qu'en 
avaient  conyus  les  promoteurs.  Quelque  pesant  que  ce  fardeau 
de  la  guerre  soit  pour  ma  vieillesse ,  je  le  porterai  gaiment ,  pourvu 
que  par  mes  travaux  je  consolide  la  paix  et  la  tranquillite  de 
rAUemagne  pour  Tavenir.  D  faut  opposer  une  digue  aux  prin- 
cipes  tyranniques  d'un  gouvernement  arbitraire,  et  refrener  une 
ambition  demesuree  qui  ne  connait  de  borne  que  celle  d'une  force 
assez  puissante  pour  Tarreter;  il  faut  done  nous  battre.  Gombien 
•  Voye*  t.  VII ,  p.  IX— XI ,  ct  p.  So— 68. 
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et  jusqu'k  quand,  c'est  ce  que  le  temps  edaireira.  Ccci  est  unc 
phrase  de  gazetier,  qui  peut  souvent  s*appliquer  a  d'autres  sujets; 
mais,  quoi  qu'il  en  arrive,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  etc. 


204.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3  Janvier  1779. 
SiRK, 

Je  prends  la  liberie  de  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majeste  Tou- 
vrage  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  aimoncer  dans  ma  letCre  du 
I*' jan\ner,  et  que  je  remets  a  M.  de  Rougemont  pour  le  faire 
parvenir  a  V.  M.  EUe  y  trouvera ,  dans  la  note  sur  la  statue  de 
M.  de  Voltaire,  page  523  et  suivantes,  et  de  plus  a  la  page  52 1 , 
I'expression  des  sentiments  si  justes  que  lui  doivent  Thumanite, 
la  philosophie,  les  lettres  et  TEurope.  Je  n'ai  ete,  Sire,  que  le 
faible  interprete  de  ces  sentiments,  dignes  d'etre  celebres  par  une 
plume  plus  eloquente  que  la  mienne.  Je  suis  seulement  fdche  de 
n'avoir  regu  qu'apres  Timpression  de  cet  ouvrage  le  bel  Ehge 
que  V.  M.  a  fait  de  M.  de  Voltaire,  et  dont  je  n'aurais  pas  man- 
que de  parler;  mais  cet  evenement,  dejk  celebre  en  France  par 
la  voix  unanime  de  tous  les  gens  de  lettres,  ne  sera  pas  oublie 
par  moi  dans  une  autre  occasion,  que  les  circonstances  feront 
bientdt  naitre. 

Oserais-je  supplier  V.  M.  de  vouloir  bien  me  faire  dire  par 
M.  de  Catt  si  elle  a  re^u  un  ouvrage  que  j'ai  eu  Thonneur  aussi 
de  lui  envoyer  il  y  a  quelque  temps  par  M.  de  Rougemont,  et 
qui  a  pour  titre  :  Nouveaux  elements  de  la  science  de  Vhommef 
M.  Barthes,  savant  medecin  de  Montpellier,  et  auteur  de  ce  sa- 
vant livre,  y  avait  joint  une  lettre  par  laquelle  il  mettait  son  ou- 
vrage aux  pieds  de  V.  M. ,  et  la  suppliait  en  meme  temps  de  vou- 
loir bien  Thonorer  d'une  place  d'associe  etranger  dans  FAcademie 
de  Berlin.  J'osc  assurer  V.  M.  que  M.  Barthes  est  tres  -  digne  de 
cet  honneur  par  son  profond  savoir  et  par  ses  lumieres.  L'auteur 
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de  cet  ouYiage  desire  de  savoir  si  V.  M.  Fa  regu,  ce  qu'eUe  en 
pense,  et  s'il  peut  esperer  d'en  obtenir  la  grdce  qu'il  lui  a  de* 
mandee. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  venera- 
tion, etc. 


2o5.    DU    Ml^ME. 

Paris,  3o  avrll  1779. 

Sire, 

jyi.  le  baron  de  Goltz  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  parvenir 
a  y.  M.  le  faible  monument  que  je  viens  d'eriger  a  la  memoire 
du  vertueux  et  respectable  mylord  Marischal.  Je  serais  bien  flatte 
que  cet  Ehge  put  obtenir  le  suffrage  de  V.  M.;  j'ai  tache  d'y 
peindre  avec  verite  le  digne  mylord  qui  en  etait  Tobjet,  et  j'aurai 
du  moins  la  satisfaction ,  si  je  n'ai  pas  reussi ,  d'avoir  ezprime 
dans  cet  Ehge  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration  dont  je 
suis  penetre  depuis  si  longtemps  pour  le  heros  philosophe  qui 
bonorait  de  son  amitie  ce  veritable  sage. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  a  regu  le  volume  de  mes  Ehges  academiques 
que  j'ai  adresse  il  y  a  trois  mois  h.  M.  de  Catt;  je  n*ai  point  eu  de 
nouvelles  de  son  arrivee ,  quoicpie  je  n'aie  pas  perdu  un  moment 
pour  envoy er  ce  volume  a  V.  M. ,  aussitot  qu'il  a  paru.  J'ai 
tache.  Sire,  dans  ces  Ehges,  de  peindre  et  d'apprecier  de  mon 
mieux  les  talents  des  honunes  dont  j'avais  a  parler,  et  d'y  mettre 
le  plus  de  variete  qu'il  m'a  ete  possible,  relativement  a  lem*  genie 
et  a  leur  caractere.  Cet  ouvrage  a  ete  regu  assez  favorablement; 
mais  les  autres  suffrages  ne  sont  rien  pour  moi,  si  je  n'ai  pas  le 
bonheur  d'obtenir  celui  de  V.  M. 

En  lui  envoyant  VEhge  de  mihrd  Marichcd,  j'ai  eu  Thonneur 
de  lui  ecrire  un  mot  dans  un  moment  oil,  attaque  d'un  acces  de 
fievre,  je  pouvais  a  peine  tenir  la  plume.  Je  suis  mieux  en  ce 
moment,  quoique  faible;  depuis  longtemps  j  aspire  au  moment 
oil  je  pourrai  avoir  Thonneur  de  faire  compliment  a  V.  M.  sur  la 
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conclusion  de  la  paix.  Depuis  longtemps  les  nouvelles  publiques 
assurent  que  cette  grande  affaire  va  se  terminer,  et  cependant 
cUe  ne  parait  point  encore  finie;  mais,  d'api*es  tout  ce  que  j'cn- 
tends-  dire,  je  la  crois  assez  avancee  pour  ne  point  douter  en  ce 
moment  que  TAllemagne  ne  jouisse  enfin  bientot  d'un  si  grand 
bonheur.  EUe  en  aura,  Sire,  toute  Tobligation  a  V.  M.,  qui  se 
couvrc  en  ce  moment  de  gloire  plus  que  jamais.  Quelle  vie  et 
quel  regne!  dit  en  ce  moment  toute  TEurope  d'une  voix  unanime. 
Jamais  plus  belle  piece  n'eut  un  plus  beau  cinquieme  acte;  puisse 
ce  cinquieme  acte  durer  encore  bien  des  annees!  Je  Fespere, 
Sii^e,  autant  que  je  le  desire,  pour  le  bien  de  I'Europe,  Texemple 
des  autres  souverains,  le  bonheur  de  TAllemagne,  et  enfin  pour 
rhoimeur  de  la  philosophic  et  des  lettres.  EUes  out  besoin  plus 
que  jamais  d*avoir  un  chef  et  un  protecteui'  tel  que  vous.  EUes 
n'en  ont  point  d'autres  a  esperer;  mais  vivez.  Sire,  et  vous  leur 
sufSrez. 

V.  M.  a  fait  aux  manes  de  Voltaire  un  honneur  qui  efface  tout 
celui  qu*ils  ont  rcQu.  Je  prends  la  liberte  de  lui  envoyer  un  petit 
discours  que  j'ai  prononce  k  TAcademie  le  jom*  de  la  reception 
de  son  successeur.  V.  M.  verra  bien  qu'a  la  fin  de  la  page  lo  j'ai 
voulu  indiquer,  mais  a  mots  converts ,  et  qui  ont  ete  bien  enten- 
dus  par  Tauditoire,  le  refus  qu'on  a  fait  a  Voltaire  et  a  Moliere 
de  les  enterrer  Tun  et  Tautre  dans  ce  que  nous  appelons  terre 
sainie,  quoiqu'on  ait  fini  par  leur  accorder  cet  honneur,  mais,  a 
la  verite ,  d'assez  mauvaise  grdce. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  Thonneur  de  mander  k  V.  M.  qu'un  tres- 
habile  sculpteur  de  TAcademie,  nonune  Houdon,  a  fait  un  buste 
de  Voltaire  qui  est  d'une  ressemblance  et  d'une  execution  par- 
faite.  Si  V.  M.  desirait  de  Tavoir,  je  la  prie  de  me  donner  ses 
ordres  sur  cet  objet,  et  je  me  ferais  un  devoir  de  les  executer 
avec  autant  de  zele  que  de  promptitude. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  I'assurance  des  sen- 
timents vrais  et  profonds  que  j'ai  voues  pour  toute  ma  vie  a 
V.  M.,  de  la  vive  reconnaissance  que  je  lui  dois,  de  Tadmiration 
dont  je  suis  penetre  pour  elle,  et  de  la  tendre  veneration  avec  la- 
quelle  je  serai  jusqu'a  mon  dernier  soupir,  etc. 
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206.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  6  juin  1779. 

J'ai  r€^  deux  de  vos  letti*es  avec  VEIoge  de  quelques  academi- 
ciens,  et  le  petit  ouvrage  que  vous  avez  consacre  h.  la  memoire 
de  mylord  Maiischal,  dont  je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  tout  lire,  parce  que  je  ne  fais  que  d'arriver.  Mon  esprit, 
encore  tout  souille  d'une  bourbe  melee  de  politique  et  de  finance, 
doit  se  purifier  par  ime  ablution  legale  dans  les  eaux  d'Hippo- 
crene,  avant  de  se  presenter  a  la  cour  d'Apollon,  devant  les  neuf 
Muses,  et  avant  de  mediter  des  ouvrages  comme  les  v6tres.  Don- 
nez-moi  ce  petit  delai,  et  j'entrerai  alors  en  matiere  plus  que  je 
ne  le  puis  a  present.  Mon  pauvre  cerveau  a  ete  agite  par  des 
tempetes  pendant  quatorze  mois,  les  traces  des  arts  efTacees,  les 
idees  bouleversees  par  la  multitude  d'arrangements ,  de  specula- 
lions,  de  negociations  et  d'affaires  de  toute  nature  dont  il  fallait 
de  necessite  m'occuper.  Le  fougueux  Autan  et  Timpetueux  Boree 
ont  ete  calmes  a  par  un  coup  de  trident  du  Neptune  fran^ais  et 
de  son  sage  minister^;  mais  si  les  flots  de  mon  esprit,  longtemps 
agites,  n'ont  plus  des  vagues  soulevees  jusqu'au  ciel,  la  surface 
des  eaux  est  encore  ridee,  jusqu'a  ce  qu'un  calme  parfait  en  ar- 
rete  le  mouvemenL  Voilk  du  poetique  qui  vaudrait  mieux  dans 
une  ode  que  dans  une  lettre.  Je  ne  saurais  qu'y  faire,  mon  cher 
geometre;  vous  serez  oblige  d'avaler  cette  comparaisou  usee, 
parce  que  je  ne  saurais  en  ce  moment  y  rien  subsdtuer  de  mieux. 
Je  deviens  si  vieux  et  si  use,  que  je  ne  suis  plus  bon  k  quoi  que 
ce  soit.  Tout  le  monde  n'est  ni  Fontenelle,  ni  Voltaire,  ni  le  bon 
defunt  mylord,  qui  conservaient  la  force  et  la  vivadte  d'esprit 
dans  un  dge  plus  avance  que  celui  des  Gonde  et  des  Marlborough, 
qui  radotaient  aux  bords  du  tombeau.  Je  radoterai  bientot  comme 
eux,  et  comme  Swift,  que  ses  domestiques  montraient  pour  de 
rargent;l>  et  Don  Joseph  dira  :  D  Fa  bien  merite.  Et  toujom^s 
du  Joseph,  et  encore  du  Joseph  a  un  geometre  qui  se  soucie 
aussi  peu  des  insectes  qui  se  dechirent  sur  ce  ridicule  globe  que 

•    Virgilc ,  Eneide ,  liv.  1 ,  v.  76  et  saivants. 
b   Voyei  ci-desftut,  p.  67. 
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nous  autres  imbeciles  de  la  cinquieme  luue  de  Saturne.  Mais  je 
voulais  vous  dire  encore  un  mot  du  buste  de  Voltaire.  Comment 
de  Satume  viendrai-je  a  lui  ?  quelle  transition  me  menera  de  Fun 
a  Tautre?  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien,  et  j'ecris  au  secretaire  de 
I'Academie  fran^aise,  qui,  avec  quelque  puriste,  quelque  succes- 
seur  de  Tabbe  d*01iyet,  dira :  Cet  homme  ne  sait  pas  ccrire;  Bou- 
houi*s  I'avait  bien  dit,  I'atmosphere  de  Tesprit  s'etend  de  la  Ga- 
ronne jusqu'a  la  MoseUe;  au  dela,  point  de  sens  commun.  Eniin, 
pour  aujourd'hui ,  je  subis  condanmation ,  je  ne  m'en  releve  pas ; 
c'est  au  temps  a  me  remettre  dans  mon  assiette  natui^elle,  s'il  en 
pent  venir  k  bout,  et  a  vous  a  me  regarder  avec  des  yeux  d'in- 
dulgence,  et  a  me  venir  voir,  si  cela  pent  vous  convenir.  Sur 
cc,  etc. 


207.    DE   D'ALEMBERT. 

•    Paris,  a  juiliet  1779* 

Sire, 

l^orsque  j'eus  Thonneur  d'ecrire  ma  derniere  lettre  a  Voti'e  Ma- 
jeste ,  la  paix  qu^elle  vient  de  donner  avec  tant  de  gloire  a  FAlle- 
magne  ctait  pres  de  sc  conclure ,  ct  je  cms  des  ce  moment  pou- 
voir  temoigner  a  V.  M.  toutc  la  joie  que  je  ressentais  d'un  evcne- 
ment  tout  k  la  fois  si  beureux  pour  FEurope,  si  precieux  a  ses 
peuples ,  et  si  honorable  pour  elle.  Je  prends  la  liberte  de  lui  re- 
nouveler  aujourd'hui  Texpression  desmemes  sentiments,  et  d'une 
admiration  que  j'ai  le  bonheur  de  partager  aujourd'hui  avec  tous 
ceux  qui  entendent  prononcer  le  nom  de  V.  M.  Cette  admiration. 
Sire,  est  aussi  imiverscUe  que  juste,  et  jamais  pent- etre  aucun 
monarque  n'a  ete  plus  generalement  Tobjet  de  la  veneration  pu- 
blique  que  ne  Test  en  ce  moment  V.  M.  La  France  est  peut-etre 
de  toutes  les  nations  celle  qui  en  donncrait  a  V.  M.  les  temoignages 
les  plus  vifs,  tant  Fenthousiasme  que  vous  y  excitez  est  prodigieux 
et  universeL  On  a  dit,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  que  V.  M.  vien- 
drait  faire  un  tour  k  Paris.  Elle  y  recevrait,  j*ose  le  dire,  les  hon- 


AVEC  D'ALEMBERT.  ia5 

neurs  da  triompbe  le  plus  complet  dont  elle  ait  jamais  joui,  et 
j'aurais  le  bonheur  d'en  etre  temoin  avant  de  quitter  ce  triste 
monde,  qui,  dans  cette  eirconstance ,  me  paraitrait  a  bien  juste 
litre  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Mais  je  crains  bien,  Sire, 
qu*il  ne  me  faille  renoneer  a  ce  doux  espoir,  ou  plutot  a  cette 
douce  chimere,  comme  je  suis  oblige  de  renoneer,  aumoins  pour 
cette  annee,  au  desir  que  j 'avals  d'aller  mettre  encore  une  fois 
aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sentiments  de  respect  et  d*admiration 
dont  je  suis  depuis  si  longtemps  penetre  pour  ellie.  La  faiblesse 
de  ma  sante,  qui  devient  plus  grande  de  jour  en  joui\  et  qui  ne 
me  permet  presque  plus  aucun  travail  d'esprit,  et  encore  moins 
aucune  fatigue  de  corps,  me  prive  de  cette  satisfaction  si  ebere 
a  mon  cceur.  Je  m'en  console.  Sire,  autant  qu'il  est  possible,  en 
mentretenant,  avec  tout  ce  que  je  vois,  de  la  gloire  de  V.  M., 
en  me  rappelant  sans  cesse  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
bontes  dont  elle  m'bonore  depuis  si  longtemps,  et  sm^tout  en  ap- 
prenant  que  sa  sante  est  meilleure  que  jamais,  et  promet  encore 
longtemps  a  TEurope  Texcmple  de  sa  vie ,  de  sa  gloire ,  de  son 
genie  et  de  ses  vertus. 

Je  n'ose  prier  V.  M.  d'interrompre  quelques  moments  ses  pre- 
cieuscs  occupations  pour  jeter  les  yeux  sur  le  volume  d'Eloges 
academiques  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  envoy er.  Elle  y  verra 
du  moins,  si  elle  daigne  Touvrir,  les  temoignages  les  plus  sinceres 
de  la  reconnaissance  et  de  la  veneration  que  je  lui  dois.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalite  elle  a  regu  ce  volume  si  tard.  J'ai  eu 
ITionneur  de  le  lui  envoyer  au  moment  meme  de  Timpression ;  il 
est  Teste,  contre  mon  esperance,  trois  mois  entiers  a  Berlin,  et 
n'a  ete  remis  a  V.  M.  qu'au  moment  de  son  arrivee.  C'est  trop 
tard  pour  ce  que  je  lui  dois,  mais  c'est  peut-etre  encore  trop  tot 
pour  mon  interet  et  pour  le  jugement  qu'elle  portera  de  cette 
lapsodie ,  si  elle  daigne  un  moment  s'en  occuper. 

V.  M.  salt  peut-etre  que  TAcademie  fran(;aise  a  propose  I'eloge 
de  Voltaire  pour  le  sujet  du  prix  de  poesie,  et  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  rendre  hommage  en  cette  occasion  a  la  memoire  de  mon 
ami,  en  augmentant  ce  prix  du  double.  Nous  allons  lire  et  juger 
les  pieces  du  concours;  puisscnt - ellcs  etre  dignes  du  sujet!  II  ne 
nous  resterait  plus.  Sire,  qu'un  eloge  a  proposer  apres  celui-la; 
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je  le  laisse  k  deviner  a  V.  M. ,  et  je  voudrais  bien  que  les  circon- 
stances  nous  permissent  d'offrir  a  nos  poetes  un  si  beau  sujet 
d*exercer  leurs  talents. 

V.  M.  me  fait  I'honneur  de  me  parler  du  buste  de  Voltaire. 
Ge  buste,  Sire,  est  tres*ressemblant,  fait  par  un  sculpteur  tres- 
habile,  et  digne  d'omer  le  cabinet  de  V.  M.,  et  mime  la  saUe  de 
son  Academic.  Si  V.  M.  a  quelques  ordres  a  me  donner  k  ce  su- 
jet, je  les  executerai  avec  autant  de  zele  que  de  plaisir. 

Nous  ne  sommes  pas.  Sire,  aussi heureux  que  V.  M.,  de  jouir 
des  douceurs  de  la  paix;  nous  nous  contentons  de  la  desirer  et  de 
Tattendre.   Puisse-t-elle  bient6t  se  rendre  a  nos  voeux! 

Je  finis  en  demandant  pardon  a  V.  M.  de  Tavoir  ennuyee  si 
longtemps  de  mon  verbiage,  en  lui  renouvelant  tous  les  vceux 
que  je  fais  pour  son  bonheur,  pour  sa  gloire  et  pour  sa  conser- 
vation, et  en  mettant  k  ses  pieds  tous  les  sentiments  d'admira- 
tion,  de  reconnaissance  et  de  veneration  tendre  et  profondc  avec 
lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  etc. 


208.    DU   M^ME. 

Paris,  19  septembre  1779. 

Sire, 

J'arrive  de  la  campague,  ou  j'ai  ete  passer  environ  trois  semaines 
pour  me  reposer  d'un  travail  un  peu  force  que  les  circonstances 
oil  je  me  suis  trouve  m'avaient  oblige  de  faire ;  et  je  n'ai  rien 
de  plus  presse,  en  arrivant,  que  de  repondre  k  la  lettre  pleine 
de  bonte  dont  V.  M.  m'a  honore,  et  dont  je  lui  rends  les  plus 
humbles  et  les  plus  tendres  actions  de  grdce.  Je  suis  en  meme 
temps,  Sire,  et  assez  bon  Frangais,  et  assez  sincerement  attache 
a  V.  M. ,  pour  voir  avec  le  plus  grand  plaisir  Jes  sentiments  ou 
elle  est  par  rapport  a  notre  ministere,  et  Tunion  qui  parait  s'eta- 
blir  entre  les  deux  cours,  J'ai  toujours  pense  que  Talliance  de  la 
France  avec  V.  M.  etait  I'etat  naturel  de  Tune  et  de  Tautre  puis- 
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sance,  qu'elle  n'avait  ete  pendant  quelque  temps  interrompue 
que  par  la  haine  d'une  femme  «  qui  voulait  se  venger  du  juste 
mepris  dc  V.  M.  pour  elle ,  et  par  I'ambition  d'un  pretre  bel  esprit 
qui  voulait  etrc  cardinal;^  et  je  vois  avcc  grande  joie  qu'enfin  la 
France  pent  dire  conune  Roxane : 

Et  que  tout  rcntre  ici  dans  I'ordre  accoutume.c 

Les  Frangais,  Sire,  ne  peuvent  pas  etre  vos  ennemis,  comme 
voos  ne  voulez  pas  etre  le  leur.  Independamment  des  interets 
politiques,  I'admiration  et  le  respect  dont  toute  la  nation  est  pene- 
tree  pour  V.  M.  est  a  un  degre  inexprimable,  et  on  ne  tarit  point, 
Sire,  sur  les  eloges  qui  sont  dus  a  la  conduite  si  ferme,  si  noble, 
si  courageuse  que  V.  M.  vient  de  tenir  dans  FafPaire  imporlante 
qui  agitait  TAllemagne.  J'en  ai  dejk  tant  parle  a  V.  M. ,  que  je 
crains,  en  me  repetant,  de  paraitre  adulateur;  mais,  Sire,  on  n'a 
point  d'adulation  a  se  reprocher  quand  on  est  Techo  de  la  voix 
publique,  et  jamais  elle  n*a  ete  si  unanime  et  si  enei^que  qu'eUe 
Test  en  ce  moment  sur  V.  M.  Quelle  satisfaction  n'aurais-je  pas 
cue  a  lui  exprimer  moi-meme  tons  ces  sentiments,  si  ma  frele 
machine  m'avait  permis  de  m'exposer  aux  fatigues  d'un  long  et 
penible  voyage!  Jamais,  Sire,  je  n'ai  eprouve  un  plus  grand  de- 
sir  d'aller  me  mettre  aux  pieds  de  V.  M.;  mais  j'ai  craint  de 
n  avoir  pas  la  force  d'arriver  jusqu'a  eUe.  Je  ne  puis  cependant 
renoncer  encore  totalement  a  Tesperance  de  la  voir  et  de  Fen- 
tendre,  et  si,  dans  Tetat  de  faiblesse  oil  je  suis,  je  trouvais 
quelque  moment  lucide ,  j'en  proiiterais  k  Tinstant  pour  satisfaire 
mon  cceur. 

Nous  venous,  Sire,  de  donner,  a  I'Academie  franc^aise,  le  prix 
que  nous  avions  propose  pour  I'eloge  de  Voltaire ,  et  que  j'avais 
augmente  de  six  cents  livres ,  pour  honorer  par  le  denier  de  la 
veuve  la  memoire  de  mon  illustre  ami.  La  piece  de  vers  qui  a 
remporte  le  prix  est  pleine  de  tres-belles  choses;  I'auteur  n'a  pas 
voulu  se  nommer,  et  il  a  cede  la  medaille  a  la  piece  qui  a  eu  Tac- 

*    La  marquise  dc  Pompadour. 

I>  Bcrnis.  Voyez  t.  IV,  p.  3a ,  aa5  et  226 ;  t.  X  ,  p.  109 ;  t.  XIX ,  p.  19  et  aa ; 
U  XX,  p.  ayi  et  ajy ;  et  t.  XXIV,  p.  a43. 

c    Bajazei,  tragedie  de  Racine ,  acte  11 ,  scene  II. 
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cessit,  et  qui  a  beaucoup  de  merite  aussi.  On  croit  que  cet  ano- 
nyme  est  M.  de  La  Harpe.  * 

L'Academie  fran^aise  possede,  Sire,  le  buste  de  Voltaire  dont 
j'ai  eu  rhonneur  de  vous  parler.  C'est  moi  qui  le  lui  ai  donne; 
mais  comme  je  ne  suis  pas  riche,  jc  n'ai  pu  le  donner  qu'en  terrc 
cuite.  V.  M.  Taura  en  marbre  quand  elie  le  voudra;  le  buste  est 
de  mille  ecus.  Elle  pourra,  si  elle  veut,  me  donner  ses  ordres  a 
ce  sujet;  ils  seront  promptement  executes.  Elle  pourrait  meme 
en  faire  deux,  un  pour  elle,  et  un  pour  FAcademie  de  Berlin,  qui 
recevrait  surement  ce  buste  avec  tous  les  sentiments  dus  au  do- 
nateur  et  k  Toriginal.  J*oubliais  de  dire  a  V.  M.  que  ce  buste  est 
de  deux  manieres,  toutes  deux  tres-ressemblantes,  Tune  a  Tan- 
tique,  avec  la  tete  nue,  I'autre  avec  la  perruque,  ce  qui  n*est 
pas  si  pittoresque,'  mais  en  meme  temps  aide  a  la  ressemblance 
parfaite;  et  c'est  de  cette  derniere  maniere  que  je  Tai  donne  k 
TAcademie. 

Vous  n'avez  que  trop  raison,  Sire,  siir  la  decadence  oil  tout 
est  tombe ,  et  sur  le  grand  vide  que  laisse  la  mort  de  Voltaire ; 
mais  tel  est  le  sort  des  choses  humaincs.  Quand  meme  notre  lit- 
terature  se  remonterait,  je  doute  qu'elle  puisse  de  longtemps 
produire  un  homme  aussi  rare ,  et  qui  reunisse  tant  de  talents  k 
un  si  haut  degre.  Tant  que  Frederic  vivra,  FEurope  pourra  se 
consoler  d'avoir  encore  un  grand  homme.  Vivez  done,  Sire; 
jouissez  longtemps  de  votre  gloire,  de  Tadmiration  de  FEurope, 
et  de  la  benediction  de  FAllemagne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneration  et  la  plus  vive  recon- 
naissance, etc. 


•  Au.r  mdnes  de  Voltaire;  diihjrramhe  qui  a  remporte  le  prix  aujugemenl  dc 
V Academic  (par  J.-F.  de  La  Harpe).  Paris,  Demonville,  1779*  in -8.  Quaat  a 
La  Harpe,  voyei  t.  XXIII,  p.  i33. 
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209.     A   D'ALEMBERT. 

Le  7  octobre  1779. 

Jtour  que  vous  ne  croyiez  pas  qu'apres  la  mort  de  notre  pa- 
Iriarche  personne  ne  travaille  plus  a  la  vigne  du  Seigneur,  j'ac- 
compagne  cette  lettre  d'une  production  des  freres  de  la  Baltique, 
qui  assemblent  autant  de  pierres  qu'ils  peuvent  pour  en  lapider 
leur  ennemi.  Ce  Commentaire  ^  est  fait  selon  les  principes  de 
Huet,  de  Galmet,  de  Labadie  et  de  tant  d*autres  songe-creux 
dont  I'imagination  egaree  leur  a  fait  trouver  dans  de  certains 
livres  ce  qui  n'y  a  jamais  ete.  L'autre  ouvrage  *>  developpe  le 
fondement  des  liens  de  la  sodete  et  de  certains  devoirs  de  ceux 
qui  vivcnt,  et  qui  sont  i^unis  par  le  pacte  social.  Tout  cela  ne 
fait  pas  grande  sensation;  mais  si  de  miUe  personnes  on  en  con- 
vertit  une,  I'auteur  a  de  quoi  s*applaudir,  et  il  peut  se  flatter  de 
n  avoir  pas  perdu  son  temps.  Le  buste  de  Voltaire  dont  vous 
me  parlez  me  donne  grande  envie  de  Tacheter,  si  ce  n'etait  que 
la  guerre  couteuse  dont  k  peine  nous  sortons  nous  a  mis  a  sec 
pour  un  temps.  Ce  serait  une  affaire  pour  Tannee  prochaine ,  ou 
les  plumes  conunenceront  k  nous  revenir.  Vous  savez  le  pro- 
verbe  :  Point  d'argent,  point  de  Suisse;  point  d'argent,  point 
de  buste. 

J'apprends  par  votre  lettre  que  vous  avez  ete  a  la  campagne 
pour  vous  distraire  de  vos  laborieux  travaux.  C'est  bien  fait, 
car  il  faut  donner  quelque  reldche  a  I'esprit;  s'ii  etait  toujours 
teodu,  il  se  relacherait  tout  k  fait.  Vous  me  faites  en  meme 
temps  entrevoir  en  perspective  Fesperance  de  revoir  Protagoras 
dans  CCS  lieux.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  la  fleche  d*Abaris  c 
ou  Ic  char  d'EIie  ^  pour  vous  transporter  plus  vite  et  plus  com- 
modement.    Si  Voltaire  vous  a  legue  son  cheval  Pegase,  cette 

•  Commentaires  de  Dom  Cabnet  sur  Barbe-hleue,  t.  XV,  p.  xii,  xiii,  et 
33—57. 

k    Lettres  sur  V  amour  de  la  pair ie,  t.  IX  ,  p.  si  i~a44- 

c  Suidas  pretend  que  le  Scythe  Abaris  travcrsait  les  airs  a  cheval  sur  une 
fleche.  La  chose  est  autrcment  racontee  par  Herodote,  liv.  IV,  chap.  36.  Voyex 
le  DietioTinaire  de  Baylc,  article  Abaris.  Quant  au  char  d'Elic,  voyez  II  Rois, 
chmp.  II ,  T.  II. 
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voiture  serait  la  plus  commode  de  toutes.  Aussi  dirai  - je  a  nos 
astronomes  de  braquer  toutes  leurs  lunettes  vers  Tether,  pour 
m'aveilir  de  votrc  venue.  Toutefois  je  dois  ajouter  que  si  ce 
voyage  se  diEfere  trop ,  il  se  pourrait  que  vous  ne  me  retrouvas- 
siez  plus;  je  suis  vieux,  easse  et  afTaibli;  la  mort  n*a  pas  besoin 
de  sa  faux  pour  trancher  la  trame  de  mes  jours ,  c'est  un  fii 
d'araignee  qu'on  peut  detruirc  sans  effort.  Mais  cela  ne  m*em- 
barrasse  pas;  un  peu  plus  tot,  un  peu  plus  tard,  nous,  la  gene- 
ration qui  nous  suit,  ct  toute  la  posterite,  ei  circuJus  circuhrumy 
fera  le  meme  chemin  que  nos  predecesseurs  nous  ont  enscigne  en 
Ic  frayant  les  premiers. 

Quant  a  la  politique  des  Etats,  elle  me  pai^ait  avoir  quelque 
aflinite  avec  la  religion :  Tune  a  ses  schismes  comme  Tautre.  11 
y  a  des  moments  oil  les  sectateurs  d'Ali  Temportent  sur  ceux 
d'Omar;  ce  qui  est  le  plus  vrai  prevaut  a  la  longue;  Fevidence 
des  veritables  intercts  des  Etats  Temporte  sur  les  illusions  passa- 
geres.  Ce  qui  caracterise  la  verite  a  quelque  chose  de  si  simple 
et  de  si  palpable,  que,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  I'esprit  naturelle- 
ment  ou  louche,  ou  faux,  il  faut  y  adherer;  tout  le  monde  est 
oblige  de  convenir  que  deux  fois  deux  fait  quati^,  personne  ne 
s'avise  de  disputer  que  les  angles  d'un  triangle  rectangle  soient 
egaux  k  deux  droits.  II  en  est  de  meme  de  bien  des  choses  dans 
la  politique,  qui  peuvent  se  prouver  avec  une  certitude  appro- 
chante  de  celle  des  geometres;  il  depend  alors  du  temps  et  des 
circonstances  que  telle  idee  frappe  plus  dans  im  moment  que  dans 
Tautre ,  surtout  quand  de  certains  prejuges  n  ofifusquent  plus  les 
yeux  de  certaines  personnes  qui  servent  de  cheville  ouvriere  a 
TEurope.  Voilk  un  beau  galimatias  politico  -  algebrique.  Vous 
sentirez  par  la  que  je  commence  a  radoter.  Venez  done  vite ,  on 
je  ne  serai  plus  au  logis.   Sur  ce ,  etc. 
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210.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  19  noveinbrc  1779. 
Sire, 

J'ai  ete  pendant  quelques  semaines  dans  la  plus  aflligeante  inquie- 
tude de  ne  point  recevoir  de  lettre  de  V.  M.    Pourquoi  n'oserais- 
je  pas  Ini  avouer  ce  sentiment ,  dont  le  principe  au  moins  ne  sau- 
rait  lui  deplaire ,  puisqu'il  n'est  dicte  que  par  ma  tendi*e  venera- 
tion pour  elle?  Je  savais  par  M.  le  baron  de  Goltz  que  V.  M.  sc 
portait  bien,  et  je  m'a£Qjgeais  de  son  long  silence.    Ce  n'est  pas, 
Sire,  que  je  ne  sache  tres-bien  que  V.  M.  a  beaucoup  mieux  a 
faire  que  de  repondre  aux  rapsodies  que  je  lui  envoie;  mais  vos 
bontes.  Sire,  si  accumulees  sur  moi  k  tous  egards,  m'ont  un  peu 
gate,  permettez  -  moi  cette  expression,  et  je  ne  puis  plus  me  pas- 
ser de  recevoir  au  moins  de  temps  en  temps  quelques  lignes  con- 
solantes,  signees  Federic.    Enfin,  j'ai  ete  bien  agreablement  tire 
de  mon  inquietude  en  recevant ,  il  y  a  quelques  jours ,  la  char- 
mante  lettre  de  V.  M.,  en  date  du  7  octobre.    Elle  ne  m'est  arri- 
vee  qu'a  plus  de  cinq  semaines  de  date,  parce  que  le  paquet  au- 
quel  elle  etait  jointe  n'a  pas  sans  doute  ete  expedie  par  la  poste 
ordinaire.    Je  vous  dois,  Sire,  les  plus  vives  actions  de  graces  et 
de  cette  lettre,  et  de  ce  paquet  precieux  a  tous  egards,  tant  par 
les  choses  qu*il  contient  que  par  la  ifaain  respectable  et  chere  qui 
m'a  fait  Thonneur  de  me  Tenvoyer.    Je  n'ai  pas  perdu  un  mo- 
ment. Sire,  pour  lire  et  relire  les  deux  excellents  ouvrages  que 
ce  paquet  renfermait.  Rien  n'est  a  la  fois  plus  piquant,  plus  phi- 
losophique  et  plus  gai  que  le  Commentaire  theologique  et  aposto^ 
lique  sur  la  sacree  prophetic  de  Barbe-bleue,   Quand  V.  M.  aurait 
passe  sa  vie  a  lire  Dom  Calmet  et  les  autres  absurdes  scoliastes, 
elle  ne  pourrait  tourner  plus  finement  et  plus  utilement  pour  la 
raison  tant  de  sottises  en  ridicule.    Je  suls  vraiment  af&ige  que 
cette  excellente  plaisanterie  philosophique  ne  soit  pas  plus  re- 
pandue  a  Paris ,  pour  couvrir  nos  illumines  et  nos  fanatiques  de 
toute  I'ignominie  dont  ils  sont  dignes.    Je  me  promets  bien  au 
moins  de  la  communiquer  a  tous  nos  sages ,  et  a  ceux  meme  qui 
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ne  le  sont  pas.  V.  M.  dcvrait  bicn,  par  charite  chretienne  et  sur- 
tout  aposioUquc,  en  envoyer  un  exemplaire  k  cet  eveque  du  Puy 
qu  elle  a  fait  si  bien  parler.  *  L*adresse  de  ce  savant  et  eloquent 
prelat  n'est  plus  au  Puy,  mais  a  Vienne  en  Dauphine ,  dont  on 
Fa  fait  archcveque  pour  le  recompenser  de  ses  belles  ecritures 
en  faveur  de  . . .  Le  Commeniaire  sur  Barbe^bleue  devrait  lui  va- 
loir  rarcheveche  de  Paris,  si  par  la  grdce  de  Dieu  le  siege  etait 
vacant.  Mais  nous  avons  bien  Fair  de  conserver  encore  longtemps 
Christophe  de  Beaumont,  pour  la  gloire  divine  et  Tediiicatjon  de 
FEglise. 

Je  ne  finirais  point.  Sire,  sur  le  plaisir  que  m'a  fait  cette  ex- 
cellente  plaisanterie,  si  je  n'avais  encore  a  parler  a  V.  M.  du  se- 
cond ouvrage  que  j'ai  re^u  en  meme  temps,  de  ses  excellentes 
Ijeitres  sur  Vamour  de  la  pairie,  qui ,  dans  leur  genre,  ne  meritent 
pas  moins  d'eloges  que  le  Commeniaire,  mais  des  eloges  d'une 
espece  bien  differente.  C'est  un  traite  de  morale  patriotique, 
plein  de  sensibilite ,  d' eloquence ,  et  d*une  raison  profonde ,  tel  que 
Ciceron  Taurait  pu  faire.  On  ne  pent  rien  dire  sur  cette  interes- 
sante  matiere  de  plus  touchant  a  la  fois  et  de  plus  solide.  Ce 
livre  serait  digne  d'eU'C  mis  enti*e  les  mains  de  la  jeunesse ,  pour 
servir  de  base  a  une  excellente  education  morale,  et  je  ne  saurais 
trop  inviter  V.  M.  a  faire  entrer  cette  lectui*e  parmi  les  livres  desti- 
nes a  instruire  les  jeunes  etudiants  de  ses  Elats,  dans  toutes  les 
provinces  et  dans  tons  les  oi*dres.  Rien  ne  me  parait  plus  proprc 
a  faire  de  ces  jeunes  gens  des  citoyens  zeles  et  vcrtueux.  Voila 
le  vrai  catechisme  qu'on  devrait  leur  enseigner. 

Je  suis  pourtant  afOige,  Sire,  et  j'osc  esperer  que  V.  M.  me 
permettra  de  lui  ouvrir  mon  coeur  a  ce  sujet,  que,  dans  un  livix^ 
oil  elle  recommande  Tamour  si  juste  et  si  naturel  de  la  patrie, 
elle  paraisse  avoir  voulu  combattre  ce  qu'elle  appellc  les  ency- 
clopedistes.l)  Je  ne  me  rappelle  point,  Sire,  qu'en  aucun  endroit 
de  ce  vaste  dictionnaire  on  ait  eu  en  meme  temps  la  sottise  et 
Taudacc  de  combattre  I'amour  de  la  patrie;  il  est  bien  sur  au 
moins  que  je  ne  Faurais  pas  souffert,  tout  le  temps  que  j'ai  ete 
k  la  tete  de  cet  ouvrage.    11  se  pent  que  quelque  prelendu  philo- 

»   Voyei  t.  XV,  p.  35  et  suivantes. 
^   Voyez  t.  IX,  p.  aSg  ct  suivantes. 
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sophe  (car  bien  des  faquins  usurpent  aujourd'hui  ce  noin)  ait 
imprime  dans  une  brochure  ignoree  des  sottises  absurdes  contre 
le  patriotisme;  mais  croyez,  Sire,  que  tous  ies  phiiosophes  vrai- 
ment  dignes  de  ce  nom  desavoueraient  cette  brochure,  s'ils  la 
connaissaient,  ou  plutdt  se  rendraient  assez  de  justice  pour  ne 
daigner  pas  meme  se  justiiier  d*une  imputation  si  injuste.  Je  ne 
saurais  trop ,  Sire ,  le  repeter  a  V.  M. ,  ce  ne  sont  point  Ies  phiio- 
sophes, ce  sont  ies  pretres  qui  sont  Ies  vrais  ennemis  de  la  pa- 
trie,  des  lois,  du  bon  ordre,  et  de  Tautorite  legitime.  Je  ne  se- 
rais pas  embarrasse  de  le  demontrer,  si  j 'avals  trente  ans  de 
moins;  mais  j'en  ai  soixante  et  deux,  et  il  faut  finir  en  paix,  si 
je  puis ,  le  peu  de  jours  qui  me  restent  a  vivre.  Je  voudrais  sur- 
lout.  Sire,  ne  point  finir  ces  tristes  jours  sans  aller  encore  une 
fois  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  le  tendre  et  respectueux  hommage 
que  je  lui  dois  a  tant  de  titres.  Quoique  ma  sante  s'affaiblisse 
de  jour  en  jour,  quoique  ma  tete  ne  soit  presque  plus  capable  de 
rien,  quoique  je  dorme  et  digere  assez  mal,  je  ne  puis  renoncer 
tout  a  fait  a  la  douce  esperance  d'entendre  encore  V.  M. ,  comme 
ces  devots  qui  se  flattent  d'entrer  im  jour  en  paradis  pour  y  voir 
Dieu  face  k  face.  Que  ce  Dieu  me  donne  ou  me  rende  un  peu  de 
force,  et  j'en  profiterai  avec  I'ardeur  d'un  bienheiu'eux  pour  re- 
nouveler  a  V.  M.  Ies  expressions  Ies  plus  vives  de  tous  Ies  senti- 
ments d'admiration,  de  reconnaissance  et  de  veneration  tendre  et 
profonde  avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  dernier  soupii*,  etc. 


an.     A   D'ALEMBERT. 

Le  3  (lecembre  j  779. 

J*etais  dans  quelque  inquietude  sur  le  sort  de  mes  lettres  et  du 
paquet  qui  Ies  accompagnait;  je  soup^onnais  Ies  postes  d'infide- 
lite;  je  poussais  meme  le  soupgon  jusqu  k  croire  qu'on  ne  vous 
avail  rendu  ni  ma  lettre,  ni  Ies  exemplaires,  parce  qu'on  y  avait 
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trouve  des  assertions  choqnant  les  oreilles  pieuses  ct  sentant 
I'heresie.  Je  craignais  meme  que  ces  niaiseries,  denoncees  k 
M.  rarcheveque  de  Paris,  n'attirassent  rexcommunication  ma- 
jeure sur  un  pauvre  heredque,  auteur  de  cettc  cEuvre  pieuse. 
Enfin,  votre  Icttre  an*ive,  et  mes  inquietudes  disparaissent. 
Vous  portez  un  jugement  trop  favorable  de  ces  faibles  produc- 
tions. Que  peul-il  sortir  de  bon  de  la  cervelle  d'lm  vieillard 
ignorant,  et  qui  a  sei'vi  de  jouet  toute  sa  vie  aux  caprices  de  la 
fortune ,  auquel  Taction  enleve  le  temps  qu'il  pourrait  employer 
a  mcditer,  qui  perd  chaque  jom*  de  ses  sens  et  de  sa  memoire,  et 
qui  ira  joindre  dans  peu  mylord  Marischal,  Voltaire,  Algarotti? 
C'est  dans  I'dge  oil  Thomme  a  toute  sa  force  que  VAme  a  le  plus 
d'energie;  c'est  alors  qu'il  peut  produire  de  bons  ouvragcs,  sup- 
pose qu'il  ait  les  connaissances,  les  talents  et  le  genie  nccessaires. 
Mais  Fage  detruit  tout;  VAme  s'afTaisse  avec  le  corps,  ce  deiiiier 
perd  sa  force,  et  le  premier  sa  vigueur.  Mon  intention  etait 
bonne  en  composant  ces  rapsodies ;  il  fallait  une  main  plus  habile 
et  un  style  plus  academique  pour  Fexecuter. 

Vous  vous  etonnez  de  ce  que  les  Leitres  de  PhUopatros  parlent 
des  encyclopedistes.  J'ai  lu  dans  leurs  ouvrages  que  I'amour  de 
la  patrie  etait  un  prejuge  que  les  gouvernements  avaient  tache 
d'accrediter,  mais  qu'en  un  siecle  eclaire  comme  le  notre  il  etait 
temps  de  se  desabuser  de  ces  anciennes  cbimeres.  Cela  doit  se 
trouver  dans  un  de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  avant  ou  peu  apres 
le  Sysieme  de  la  nature.  Ces  sortcs  d'assertions  doivent  etre  re- 
futees  pour  le  bien  de  la  societe:  Enfin,  pour  me  justifier  pleine- 
ment,  je  dois  ajouter  qu'ici,  en  Allemagne,  on  met  tous  les  ou- 
vrages que  des  songe-creux  produisent  en  France  sur  le  compte 
des  encyclopedistes;  je  parlais  au  public,  j'ai  done  du  me  servir 
de  son  langagc;  car  j'esperc  que  vous  aurez  assez  bonne  opinion 
de  moi  pour  croire  que  je  nc  confonds  pas  les  d'Alembert  avec 
les  Diderot,  avec  les  Jean -Jacques,  et  avec  les  soi-disant  philo- 
sophes  qui  sont  la  honte  de  la  litterature.  J'accepte  avec  plaisir 
Tesperance  que  vous  me  donnez  de  re  voir  Anaxagoras  avant  de 
mourir ;  mais  je  vous  avcrtis  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  a  perdre. 
Ma  memoire  se  perd,  mes  cheveux  blanchissent,  et  mon  feti 
s'eteint;  et  bientot  il  ne  restera  plus  rien  du  soi-disant  Philo- 
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sophe  de  Sans-Souci. «    Vous  n'en  sei*ez  pas  i*e<;u  avec  moiiis 
d'empressement,  charme  de  pouvoir  vous  marquer  mon  estime. 
Sur  ce,  etc. 


212.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  47  dccembre  1779. 

Sire, 

Je  commence,  comme  je  le  dois,  cette  lettre  et  la  reponse  que  je 
dois  a  V.  M.  par  Tobjet  qui  m'interesse  le  plus  vivement,  par  les 
vceux  ardents  que  je  fais  pour  elle,  poui*  sa  gloire,  pour  son  bon- 
hear,  pour  sa  conservation  et  pour  une  sante  si  precieuse  a  ses 
peuples,  k  FEurope  dont  elle  assure  le  repos,  et,  si  j*ose  me  nom- 
mer,  a  moi,  qui  lui  suis  depuis  plus  de  trente  ans  si  respectueuse- 
ment  et  si  tendrement  attache.  V.  M.  acheve  actuellement  la  qua- 
rantieme  annee  du  plus  beau  regne  dont  Thistoire  fasse  mention. 
Puissiez  -  vous ,  Sire,  en  regner  quarante  autres  encore!  puissiez- 
vous  entendre  longtemps  les  benedictions  dont  T AUemagne  comble 
V'.  M. ,  et  les  expressions  si  vives  de  Tadmiration  que  vous  inspi- 
rez  a  toute  FEurope !  J'avais  appris  deja  par  les  nouvelles  pu- 
bliques  Faeces  de  goutte  que  V.  M.  a  souCTeit,  et  je  voudrais  que 
les  jnemes  eussent  appris  a  FEurope  et  k  ses  rois  ce  que  j'ai  su 
par  M.  le  baron  de  Grimm,  que  V.  M.,  ne  pouvant  ecrire  de  la 
main  droite,  avait  pris  le  parti  d'ecrire  de  la  gauche,  afin  que  ses 
affaires  nen  souflrissent  pas.  Quelle  respectable  activite,  Sire, 
et  qu'elle  est  digne  d'admiration  quand  elle  a,  comme  la  votre, 
le  bien  de  ses  sujets  pour  unique  objet!  M.  de  la  Haye  de  Lau- 
nay,  ^  qui  est  ici ,  et  qui  vient  quelquefois  chez  moi  k  des  heures 
oil  j*y  rassemble  une  societe  choisie  d'admirateurs  de  V.  M. ,  nous 

«  Voye*  t.  XVIll,  p.  i45  et  i54;  t.  XIX ,  p.  gS,  g4  et  878;  et  t.  XXIll, 
p.  137,  356^  364 »  393,  393,  36 1  et  4o3. 

I>  Voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grossc,  eine  Lebensgeschichie ,  t.  Ill , 
p.  13  ei  snivantes.  Voycz  aussi  t.  VI,  p.  76  et  77;  t.  XIX,  p.  898;  et  t.  XXIV, 
p.  3a3  de  notre  editioo. 
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a  tous  enchantes  par  le  recit  qu'il  nous  a  fait  des  actes  dc  bienfai- 
sauce,  de  justice,  de  prbvidence,  si  je  Tose  dire,  qui  remplissent 
tous  les  jours  de  votre  vie.  V.  M.  croit  que  sa  goutte  a  la  main 
droite  a  ete  une  punition  divine  du  tres-plaisant  et  ti^es-philoso- 
phique  Commentaire  sur  la  Barhe-hleue,  que  cette  main  a  eu 
Timpiete  d'ecrire.  Jc  prcnds  la  liberte,  Sire,  de  reconunander 
les  pretres,  les  theologiens,  et  toutes  les  sottises  qu'ils  debitent, 
a  la  main  gauche  de  V.  M. ,  quand  sa  main  droite  sera  bore  d'etat 
dc  les  foudroyer.  Us  sont  d'autant  plus  faits  pour  etre  battus 
par  un  roi  philosopbe,  qu'ils  deviennent  de  jour  en  jour  pires 
([ue  jamais.  Us  refusent  actuellement  a  TAcademie  fran^aise  la 
satisfaction  de  rendre  h.  la  memoire  du  grand  Voltaire  les  bon- 
neurs  funebres;  et  le  gouvemement,  qui  les  bait  et  qui  les  me- 
prise,  parait  appuyer,  j 'ignore  par  quelle  raison,  ce  trait  de  fa- 
natisme.  Heureusement  les  mdnes  de  ce  grand  bomme  ont  ete 
bonores  bien  dignement  par  I'eloquent  et  toucbant  tlhge  que 
V.  M.  en  a  fait,  et  qui  vaut  mieux  que  tous  les  services  funebres, 
quand  meme  notre  saint-pere  le  pape  serai t  celebrant.  Je  prends 
la  liberte  d'inviter  de  nouveau  V.  M.  k  faire  I'acquisition  du  buste 
de  marbre  de  cet  bomme  si  rare ,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de 
lui  dire  combien  j'ai  ete  toucbe  de  ce  qu'elle  m'a  fait  I'honneur 
de  m'ecrire  a  ce  sujet,  en  remettant  cette  depense  a  I'annee  pro- 
chaine.  Ce  ti^ait  d'economie  vraiment  royale,  Sire,  a  encbante 
tous  ceux  a  qui  je  I'ai  raconte;  ils  ont  fait  des  vceux,  ainsi  que 
moi,  pour  que  les  autres  souverains  imitassent  cet  exemple,  en 
mettant  dans  leur  depense  un  ordre  et  une  attention  si  neces* 
saires  au  bien  de  leurs  sujets. 

Vous  avez.  Sire,  tres-eloquemment  et  tres-soUdement  refute, 
dans  votre  excellent  ouvrage  sur  I'amour  de  la  patrie,  les  asser- 
tions abominables  que  vous  assurez  avoir  lues  dans  un  des  mau- 
vais  livres  qui  ont  paru  en  meme  temps  que  le  detestable  Sysieme 
de  la  nature.  Mais  croyez.  Sire,  que  ni  ce  Sysieme,  ni  aucun  de 
ces  mauvais  livres,  n'est  I'ouvrage  d'un  veritable  pbilosopbe,  ni 
meme  d'aucun  ecrivain  digne  de  ce  nom.  U  est  fdcheux  pour  les 
bonnetes  gens  qui  ont  travaille  a  Y Encyclopedie  qu'on  mette  sui^ 
leui*  compte  toutes  les  inepties  qui  paraissent,  et  qu'on  donne  le 
nom  d'encyclopedistes  aux  ennemis  de  la  patrie.   Helas!  Sire,  si 
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je  n'avais  pas  aime  la  mienne ,  je  serais  depuis  longtemps  aupres 
de  V.  M.  J'aime  encore  cctte  patrie,  quoiqu'on  m'y  accable  d*ou-  . 
trages  auxquels  je  suis,  k  la  verite,  peu  sensible,  mais  que  le 
gouvernement,  j'ignore  par  quel  sublime  motif,  non  seulement 
permet,  mais  encourage  et  recompense.  C'est  la  le  prix  qu'il  me 
donne  des  sacrifices  •  que  j'ai  fails  a  moa  pays ,  et  de  quarante- 
cinq  annees  de  travail ,  sans  que  j'aie  merite  jamais  aucun  re- 
procfae  conune  citoyen,  ni  dans  mes  ecrits,  ni  dans  ma  conduite. 
Les  bontes  dont  V.  M.  me  comble  me  dedommagent  de  cette 
injustice.  Que  ne  puis-je  aller  encore  jouir  aupres  d*elle  de  ces 
memes  bontes!  Mais  si  je  ne  renonce  pas  a  ce  projet,  je  n'ose  ab- 
solument  le  former,  tant  ma  sante  est  faible,  variable  et  chance- 
lante.  Je  redouble  de  menagements  potu'elle,  et  je  profiterai, 
s*i]  m'est  possible,  du  premier  moment  qu'elle  pourra  me  laisser, 
pour  aller  mettre  encore  une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sen- 
timents dont  mon  coeur  est  depuis  si  longtemps  rempli. 

M.  de  Catt  veut  bicn.  Sire,  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.  le 
memoire  d'un  pauvre  cure  qui  se  dit  persecute  par  un  eveque  fa- 
natique,  et  qui  implore  les  bontes  et  la  protection  de  V.  M.  Je 
lui  ai  promis  que  V.  M.  lui  ferait  justice,  s'il  la  meritait,  et  je  la 
prie  de  vouloir  bien  me  faire  passer  sa  reponse  par  M.  de  Catt. 

Je  suis ,  et  serai  cette  annee  comme  toutes  les  autres ,  avec  la 
plus  tendre  veneration  et  la  plus  vive  reconnaissance,  etc. 


2i3.    A   D'ALEMBERT. 

(Janvier  1780.) 

Liomme  chcz  moi  les  voeux  d'un  philosophe  sontbienpreferables 
aux  prieres  des  moines ,  vous  devez  vous  attendre  a  mes  remer- 
dments  sur  ce  que  vous  me  soubaitez  d'heureux  pour  la  nouvelle 
annee;  et  comme  je  suis  aussi  peu  . . .  que  vous,  je  me  flatte  que 
si  je  desire  que  le  ciel  repande  des  biens  sur  vous  et  sur  tous  les 
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amateurs  de  la  sagesse,  ce  ne  sera  pas  un  voeu  desagreable  pour 
vous.  Puissiez-vous  done,  dans  cette  nouvelle  annee,  vivre  en 
paix,  sans  chicane,  sans  excommunication  et  sans  anatbeme!  et 
puisse  cette  lie  du  genre  humain  que  vous  nommez  eveques  de- 
venir  raisonnable  et  tolerante !  Mais  je  crains  bien  qu'il  ne  soil 
aussi  dilEcile  de  rendre  vos  pretres  humains  que  d'apprendre  k 
parler  aux  elephants.  Bon  Dieu,  quel  opprobre  pour  ce  clerge 
de  France  de  sevir  si  opiniAtrement  contre  ce  grand  honmie  que 
nous  avons  perdu!  Je  soutiens  que  ces  tonsures  agissent  en 
ingrats.  Souvent  Voltaire  a  emousse  les  traits  qu'il  leur  a  lances , 
pour  que  les  blessures  ne  fussent  pas  trop  vives.  Quelqu'un  qui 
les  menagerait  moins  pourrait  les  terrasser  a  ne  s'en  relever  ja- 
mais ;  car  tout  n'est  pas  dit.  Les  philosophes  ont  escarmouche 
par-ci  par- la;  ils  ont  pousse  des  bottes;  mais  ces  charlatans  de 
la  superstition  n'ont  pas  encore  ete  enfonces ,  battus  et  dissipes 
entierement.  Les  annes  sont  toutes  pretes  pour  ce  combat,  et  si 
j'etais  jeune ,  j'attaquerais  comme  Hercule  cette  hydre  de  Leme, 
cette  hydre  papale  dont  tous  les  vices  concentres  produisent  des 
tetes  renaissantes.  La ,  ce  serait  la  verite  qui  terrasserait  leui*s 
absurdes  fables;  ici,  la  vertu  qui  mettrait  au  jour  ce  tissu  de 
crimes  dont  la  hierarchie  ecclesiastique  est  souillee;  mais  ces 
armes  veulent  etre  maniees  par  des  mains  vigom*euses,  et  les 
miennes  sont  goutteuses.  En  naissant,  j'ai  trouve  le  monde 
esclave  de  la  superstition ;  en  mourant ,  je  le  laisserai  de  meme. 
La  raison  en  est  que  le  peuple  avale  douze  articles  de  foi  comme 
des  pilules,  et  qu'il  est  plus  reveche  sur  ce  qui  intercsse  sa  li- 
ber te  et  sa  bourse;  il  ne  prevoit  point  que,  etant  enchaine  pai* 
les  dogmes,  son  esclavage  en  devient  la  suite  inevitable.  Quant 
a  ceux  qui  vous  harcelent,  jc  vous  conseille  de  leur  opposer  Tar- 
mure  de  Fontenelle,  sage  qui,  de  tous  les  savants,  a  le  plus  evite 
de  se  commettre  avec  les  viperes  du  sacre  vallon.  Pour  moi,  je 
combats  tant6t  contre  les  Autrichiens,  tantot  contre  la  goutte;  et 
quand  je  suis  assailli  de  la  derniere,  puisque  la  nature  m^a  donne 
deux  mains,  je  pense,  quand  le  mal  m'ote  Tusage  de  Tune,  que 
c'est  a  Tautre  a  y  suppleer.  Maintenant  j'ai  chasse  mon  ennemi, 
j'ai  mis  dehors  la  goutte,  qui  aime  la  bonne  chere,  en  lui  prescri- 
vant  le  regime  des  reclus  de  la  Thebaide.    Aussi  me  suis-je 
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d'abord  infonne  de  TafTaire  de  votre  pretre  de  Neufchdtel,  a  qui 
justice  sera  faite. 

Je  voudrais  bien  que  votre  sante  se  retablit  entierement ,  ou 
je  vous  dirai  comme  madame  Deshoulieres, 

Oui,  c'est  desesperer  que  d'esperer  toujours.A 

Depuis  mon  re  tour  k  Berlin,  j'ai  voulu  decrasser  mon  esprit 
de  la  rouille  de  la  campagne  par  un  vernis  academique.  Je  me 
suis  entretenu  avec  M.  Formey.  Nous  avons  savamment  et  pro- 
fondement  discute,  k  ma  grande  edification,  les  matieres  les  plus 
graves,  dont  notre  secretaire  perpetuel  a  voulu  me  convaincre. 
Un  autre  jour,  rhomerique  Bitaube  ^  m'a  fort  assure  que  Tauteur 
de  YlUade  et  de  YOdyssee  etait  le  seul  poete  qu*eut  produit  ce 
long  enchainement  des.siedes.  Puis  je  me  suis  corrobore  par  les 
sages  reflexions  politiques  et  philosophiques  de  M.  Weguelin;  et 
comme  les  soins  de  la  terre  m'avaient  fait  pour  un  temps  oublier 
le  del,  M.  Bernoulli  c  a  bien  voulu  me  communiquer  Fitineraire 
des  astres ;  il  m'a  appris  qu'on  soupQonnait  la  cour  de  Venus 
d'etre  plus  nombreuse  qu'on  ne  Favait  cru ,  et  qu*on  avait  des 
indices  d*un  de  ses  satellites.  ^  Moi  qui  vais  un  peu  vite  en  be- 
sogne,  j'ai  d'abord  baptise  ce  satellite,  que  j'ai  nomme  Cupidou. 
Je  me  suis  recommande  aux  bonnes  graces  de  cette  divinite,  du 
nouveau  satellite  et  des  trois  Grices.  M.  Bernoulli  pretend,  par 
le  moyen  de  ce  satellite  (qui  est  apparenunent  un  espion) ,  savoir 
au  juste  la  masse  et  la  taille  de  la  deesse  de  Cy there,  comme  s'il 
Tavait  mesuree  avec  sa  ceinture;  je  Tai  fort  prie  d'en  garder  le 
secret,  pour  ne  point  decrediter  les  chefs-d'oeuvi^e  des  Phidias  et 
des  Praxiteles  qui  ont  sculpte  cette  deesse  si  superieurement.  De- 
puis, j*ai  vu  M.  la  Grange,  qui  a  bien  voulu  temperer  la  subli- 
mite  de  son  langage  en  raison  inverse  des  carres  de  mon  igno- 

•  Reminiscence  da  Misanthrope  de  Molierc ,  ct  non  des  ceuvres  de  madame 
Deshoulieres.    Yoyez  ci-dessus,  p.  89. 

fc  Voyext.  XXllI.  p.  4". 

c  L'astronome  Jean  Bemonlli  naquit  a  Bile  le  4  novemi>re  1 744  y  ci  mou- 
mt  a  Copenick  le  i3  juiUet  1807.  II  vccut  depuis  1779  a  Berlin,  oil  il  fut 
nomme  directeur  de  la  classe  des  mathematiques  dans  TAcademie  des  sciences. 

^  Voycx  la  Icitrc  de  d'Alemberi  a  Frederic,  du  3  novcml>re  1764 ,  t.  XXIV, 
p.  389. 
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rance;  il  m'a  conduit  d'abstraction  en  abstraction  dans  un  laby- 
rinthe  d'obscurites  oil  mon  pauvre  esprit  se  serait  perdu,  sinotre 
bon  Suisse  M.  Merian*  ne  m'avait  retire  des  sublimes  regions 
infinitesimales  pour  me  remettre  sur  ce  globe  abject  et  brut  oil 
je  vegete.  Enfin,  M.  Achard  m'a  appris  ce  que  c'est  que  Fair  fixe, 
et  il  m*a  fait  convenir  sans  peine  que  la  matiere  a  une  infinite  de 
propiietes  qui  ont  echappe  jusqu'ici  a  notre  connaissance,  et  que 
ce  ne  sera  qu'en  suivant  Bacon ,  k  force  de  faire  des  experiences , 
que  nous  pourrons,  avec  le  temps,  etendre  de  quelques  degres  la 
sphere  etroite  de  nos  connaissances.  MaUieureusement  les  pi*e- 
miers  principes  des  choses  demeureront  k  jamais  hors  de  la  por- 
tee  de  notre  faible  penetration.  Tel  est  en  abrege  le  petit  cours 
academique  que  j'ai  fait  durant  ma  maladie.  Gela  ne  valait  pas 
la  peine  de  le  communiquer  au  sublime  .Anaxagoras ;  non  sans 
doute;  si  j'avais  eu  quelque  chose  de  plus  interessant  a  lui  ap- 
prendrc ,  je  I'aurais  fait. 
Sur  ce ,  etc. 


214.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  ag  fevrier  1780. 
Sire, 

JLes  deux  lettres  que  j'ai  regues  de  Votre  Majeste  k  pen  de  joui's 
Tune  de  I'autre,  et  qui  ont  ete  assez  longtemps  eu  route  (car  je 
ne  les  ai  cues  qu'i  trois  semaines  de  date),  sont  venues  bien  a 
propos  pour  calmer  Tinquietude  oil  m'avaient  mis  des  propos 
hasardes  et  indiscrets  sm*  la  sante  de  V.  M.  M.  le  baron  de  Goltz 
m'avait ,  il  est  vrai ,  fort  rassure  en  me  certifiant  le  peu  de  fonde- 
ment  de  ces  mauvaises  nouvelles.  Mais ,  Sire ,  on  craint  d'autant 
plus ,  qu'on  aime  davantage ;  et  j'avais  besoin  que  V.  M.  m'assu- 
rdt  elle-meme  de  son  etat,  non  seulement  en  daignant  entrer 
avec  moi  dans  quelque  detail  sur  un  sujet  qui  m'interesse  si  vive- 
ment,  mais  en  m'ecrivant  deux  lettres,  dont  Tune,  par  son  ex- 

•   Voyes  t.  XIX,  p.  195,  ct  t.  XXIII,  p.  ai3. 
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Ireme  gaite,  et  I'autre,  par  sa  philosophie  pleine  a  la  fois  de  sen- 
sibilite  et  de  force,  ne  peuvent  etre  Fouvrage  d'un  malade.  Con- 
servez,  Sire,  longtemps  encore  cette  sante  si  precieuse  k  tant 
d'hommes,  et  si  redoutable  aux  eimemis  de  la  paix.  Des  homines 
tels  que  vous  devraient  etre  inunortels,  et  c'est  un  des  malheurs 
de  rhumanite  que  de  les  perdre. 

Je  n'ai  re^u  que  depuis  tres  -  peu  de  jours  les  six  exemplaires 
que  V.  M.  a  bicn  voulu  m'envoyer  du  tres-plaisant  et  tres-philo- 
sophique  Commentaire  sur  la  Barbe-bleue,  et  je  les  ai  donnes  k 
des  honomes  dignes  de  recevoir  ce  present  et  d'en  sentir  le  prix, 
admirateurs ,  ainsi  que  moi ,  de  V.  M. ,  et  qui ,  sans  la  connsutre 
autrement  que  par  la  renommee ,  lui  sont  presque  aussi  devoues 
que  je  le  suis.  J'ai  relu.  Sire,  il  y  a  peu  de  jours,  cet  excellent 
Commeniaire,  et  j'ai  ete  e tonne  qu'une  idee  tout  k  la  fois  si  heu- 
reuse  et  si  natui*elle  pour  se  moquer  de  lout  ce  que  le  sot  peuple 
eocense  ne  fut  encore  venue  a  personne;  car  il  estbien  evident 
que  tous  les  commentaires  sur  Isaie,  Ezechiel  et  Baruch  ne  sont 
pas  plus  clairs  que  le  v6tre,  et  sont  beaucoup  moins  plaisants. 
Oh!  que  si  la  presse  etait  un  peu  plus  libre  en  France,  j*aurais 
fait  un  bon  article  de  ce  Commeniaire  pour  Tun  de  nos  journaux, 
quoique,  a  vous  dire  le  vrai,  Sire,  il  y  a  bien  peu  de  journaux 
qui  soient  dignes  d'un  tel  morceau,  par  toutes  les  sottises  qu'ils 
renferment.  Si  je  ne  puis  pas  faire  connaitre  cet  ouvrage  aux 
Velches ,  je  le  ferai  connaitre  du  moins  a  tous  ceux  qui  sont  dignes 
de  le  lire,  et  dont  le  nombre  s'augmente  de  jour  en  jour,  grdce  a 
Texemple  que  V.  M.  donne  k  FEurope  du  plus  profond  mepris 
pour  toutes  les  superstitions  humaines.  V.  M.  a  bien  raison  d'etre 
iudignee  du  traitement  que  ces  superstitions  ont  valu  en  France 
a  la  memoire  de  Voltaire;  j'oserais  vous  proposer,  Sire,  une  petite 
reparation  qui  mortifierait  un  peu  les  fanatiques ;  ce  serait  de  lui 
faire  faire  dans  Feglise  catholique  de  Berlin  le  service  funebre 
que  nos  prelats  velches  lui  ont  refuse.  On  vient  encore  d'insulter 
sa  memoire  d'une  maniere  indecente  dans  un  plaidoyer  fait  au 
parlement  de  Rouen  par  un  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
Nos  parlements.  Sire,  sont  plus  plats  et  plus  ignorants  que  la 
Sorbonne,  et  c'est  assurement  beaucoup  dire. 

M.  de  Launay,  qui  compte  partir  incessamment  pour  aller 
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rendre  compte  h  V.  M.  de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  bon  et  de  mau- 
vais  dans  ce  pays ,  est  venu  plusieurs  fois  a  des  assemblees  oil  je 
reunis  Irois  fois  par  semaine  les  gens  de  lettres  et  les  gens  du 
monde  les  plus  instruits ;  et  il  pourra  dire  a  V.  M.  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  de  ces  conversations  oil  chacun  n'exprime ,  avec  autant 
de  force  que  d'interet,  les  sentiments  d'admiration  et  de  respect 
dont  il  est  penetre  pour  vous.  Vous  venez,  Sire,  de  nourrir  en- 
core des  sentiments  si  justes  par  les  belles  ordonnances  que  vous 
avez  rendues  en  dernier  lieu  pour  Tadministration  de  la  justice,  * 
et  que  les  plus  sages  legislateurs  auraient  cnviees  a  V.  M.  Que 
feriez-vous,  Sire,  de  tant  de  juges  fran^ais  bien  convaincus,  non 
pas  seulement  d'avoir  vexe ,  comme  ceux  de  Giistrin ,  un  malheu- 
reux  paysan,  mais  d'avoir  fait  perir  des  innocents  dans  les  sup- 
plices?  Aussi  me  revient-il  que  quelques-uns  de  nos  cannibales 
parlementaires  trouvent  bien  rigoureuse  (car  ils  n'osent  pas  sc 
servir  d'un  autre  mot)  la  punition  que  V.  M.  a  faite  de  ces  ma- 
gistrals prevaricateure.   Leur  censure  est  un  eloge  de  plus. 

Un  honune  de  lettres  de  beaucoup  d'esprit,  M.  de  Rulhiere, 
qui  a  eu  Thonneur,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  de  faire  sa  cour  a 
V.  M.,**  et  qui  est  autcur  d'une  relation  tres - curieuse  et  tres- 
bien  ecrite  de  la  catasti*ophe  de  Pierre  10 ,  s'occupe  depuis  plu- 
sieurs annees  d'une  histoire  de  la  revolution  de  Pologne  et  du 
partage  de  ce  pays.  Comme  il  a  surtout  a  coeur  de  dire  la  ve- 
rite,  et  par  consequent  d'exprimer  dans  cet  ouvrage  les  justes 
sentiments  d'admiration  dont  il  est  penetre  pour  V.  M.,  il  m'a 
prie,  Sire,  de  vous  demander  s'il  n'y  aurait  point  d'indiscretion 
a  temoigner  k  V.  M.  le  desir  qu'il  aurait  qu'elle  voulut  bien  lui 
procurer  sur  cet  important  evenement  des  ibemoires  dont  il  sen- 
tirait  tout  le  prix,  et  dont  il  ferait  le  plus  interessant  usage,  en 
se  soumettant  d'ailleurs  aux  conditions  que  V.  M.  pourrait  exiger. 
n  attend,  Sire,  avec  la  plus  grande  impatience  ce  que  V.  M.  vou- 
dra  bien  me  repondre  a  ce  sujet. 

Je  suis  avec  les  sentiments  profonds  et  tendres  de  respect, 

a  i)eci8ion  du  Rol,  da  ii  decembre  i779»  dans  le  proces  du  nieuiuer  Ar- 
nold. Voycx  J.-D. -E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse,  cine  Lcbensgeschichie , 
t.  Ill,  p.  38i^4ia,  494  et  495. 

^   Voyes  ci-dessQs,  p.  53. 
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d'admiration  et  de  reconnaissance  que  je  vous  ai  voues  depuis 
pres  de  qiiaranie  ans ,  etc. 


2i5.     A   D'ALEMBERT. 

Le  ^6  mars  i  jSo. 

1]  faut  que  les  mauvais  chemins  aient  retarde  I'arrivee  des  postes ;  * 
il  ny  a  ni  pirates  ni  capres  sur  terre  ferme  entre  nous  et  Paris,  de 
sorte  que  I'interruption  de  notre  correspondance  ne  peut  s'attri- 
buer  qu'k  la  debacle  des  rivieres  et  a  la  cnie  des  eaux,  qui  ont 
gdte  les  routes.  Votre  lettre  egalement  doit  avoir  ete  trois  se- 
maines  en  chemin;  elle  n'en  a  pas  ete  moins  bien  re^ue;  les  belles 
dames  gagnent  a  se  faire  attendre.  A  Tegard  de  ma  sante,  vous 
devez  presumer  naturellement  que,  parvenu  k  soixante-huit  ans, 
je  me  ressens  des  infirmites  de  Tdge.  Tantot  la  goutte,  tant6t  la 
sciatique,  tantot  quelque  fievre  ephemere  s'amusent  aux  depens 
de  mon  existence,  et  me  preparent  k  quitter  Tetui  use  de  mon 
^e.  II  semble  que  la  nature  veuille  nous  degouter  de  la  vie  par 
le  moyen  des  infirmites  dont  elle  nous  accable  sur  la  £n  de  nos 
jours.  C'est  le  cas  de  dire  avec  Tempereur  Marc-Aurele  qu'on  se 
resigne  sans  murmurer  a  tout  ce  que  les  lois  eternelles  de  la  na- 
ture nous  condamnent  k  souf&ir. 

Mais  quittons  un  sujet  si  grave  pour  des  objets  plus  amusants. 
D  se  peut  que  Barbe-bleue  vous  ait  amuse;  I'idee  n'en  etait  pas 
mauvaise.  Si  ce  sujet  avait  ete  traite  par  Voltaire,  sa  plume  au- 
rait  bien  su  autrement  I'embellir.  J'ai  maintenant  ici  un  docteur 
de  Sorbonne  *  qui  me  donne  des  lemons  d'absurdites  theologiques 
dont  je  profile  k  vue  d'ceil :  j'ai  appris  de  lui  ce  qu*est  Tintention 
interne  et  I'intention  externe,  chose  curieuse  que,  tout  grand  phi- 
losophe  que  vous  etes,  vous  ignorez;  il  m'a  enseigne  des  formules 
d'une  deraison  inconcevable,  dont  je  compte  faire  usage  dans  le 

•  L'abhe  Duval  du  Peyrau ,  lecteur  du  Roi.  Voyex  les  Anekdoten  von  Konig 
FriedrUsh  II,  publiees  par  Fr.  Nicolajf,  caMer  IF,  p.  i3a  ct  i33. 
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premier  ouvrage  theologique  que  j*ecrirai.  Enfin  je  me  flatte  de 
pouvoir  darner  le  pion  k  Tampoimet,«  a  Riballier^  et  meme  a 
Larcher,^  a  toutes  les  plus  grandes  lumieres  de  la  Sorbonne.  Je 
suis  muni,  oulre  cela,  d'une  cinquantaine  de  distinctions  les  plus 
subtiles ,  les  plus  fines  et  les  plus  propres  a  couvrir  d'obscuiites 
les  verites  les  plus  claires.  Fier  d'aussi  belles  etudes ,  et  rempli 
d'une  noble  audace,  je  n'aspire  pas  k  moins  qu'a  devenir  docteur 
de  Sorbonne  a  mon  tour;  et  apres  avoir  deja  donne  des  preuves 
de  ma  science  par  I'ouvrage  de  Barbe-bleue,  je  compte  de  par- 
venir  a  la  charge  de  commentateur  en  titre  de  la  sacree  faculte. 
•  Charles-Quint  se  retira  au  couvent  de  Saint- Just,  et  la  Sorbonne 
devicndra  I'asile  de  mes  vieux  jours;  elle  me  tiendrait  lieu  de 
purgatoire,  je  quitterais  Riballier  et  Patouillet<i  pour  Abraham, 
Isaac  et  Jacob ;  accoutume  a  m'ennuyer  avec  les  docteurs ,  je  me 
ferais  a  Fennui  des  patriarches ,  et  je  detoimerais  moins  en  chan- 
tant  Teternel  alleluia.  Plein  du  beau  zele  qui  m'anime,  et  devore 
du  dcsir  de  faire  des  proselytes ,  je  vous  propose  d'entrer  avec 
moi  en  Sorbonne;  je  commenterai  leurs  billevesees,  et  vous  cal- 
culerez  leurs  sottises ,  si  vous  ne  manquez  point  de  chifTres  pour 
les  nombrer. 

II  faudra  s'y  prendre  adroitement  pour  arracher  de  nos  pretres 
une  messe  et  un  service  pour  Voltaire;  les  Allemands  ne  con- 
naissent  son  nom  que  comme  celui  d'un  athee,  d'un  Vanini,  d'un 
Spinoza,  et  il  faudra  negocier  pour  amener  cette  messe  a  une 
fin  heureuse.  La  Sorbonne  soutiendra  egalement  qu'il  est  damne 
et  devolu  k  Tempire  du  prince  des  tenebres.  Helas !  leurs  plaies 
saignent  encore,  et  I'aiguillon  de  la  plaisanterie  y  est  enfonce  si 
profondement ,  que  la  vive  douleur  qu'ils  en  ressentent  n'est  pas 
apaisee,  et  ne  s'apaisera  de  sit6t;  car  quiconque  attaque  FEglise 

*  Voycit.  XXlV.p.  571. 

1>  Pierre-Henri  Larcher,  ne  en  1726,  mort  en  i8ia  ,  tradacteur  d*Herodote, 
publia  en  1767  nn  Supplement  a  la  Philosophic  de  Vhistoire  (de  Voltaire).  Ed 
reponse  a  cet  eciit,  Voltaire  publia  la  Defense  de  mon  oncle;  Larcher  y  re- 
pliqua  par  la  Reponse  a  la  Defense  de  mon  oncle,  precedee  de  la  relation  de  la 
mart  de  Vabhe  Bazin  (nom  sous  lequel  Voltaire  avait  public  sa  Philosophic  de 
Vhistoire),  1767.    Voyex  notre  t.  XXIII,  p.  i44' 

«  Le  pere  Louis  Patouillet  n'est  guere  connu  que  par  ses  dcm^les  avec 
VolUire. 
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attaque  Dieu,  et  quiconqiie  attaque  Dleu  doit  etre  extirpe  du 
nombre  des  vivants.  Cela  est  clair,  rargiunent  est  en  forme;  par 
consequent  Voltaire  bout  a  present  dans  la  chaudiere  infemale. 

Mais  quittons  Fenfer,  et  retoumons  a  Paris ,  oil  vous  me  dites 
que  M.  de  Rulhiere,  que  je  connais,  se  propose  d*ecrire  Thistoire 
des  demiers  troubles  de  la  Pologne.  II  me  semble  que  Tepoque 
est  trop  recente  pour  qu'un  historien  puisse  s'expliquer  sur  cet 
evenement  avee  toute  la  liberte  convenable;  les  acteurs  existent 
tous,  et  il  est  difficile,  en  voulant  dire  la  verite,  de  ne  pas  cho- 
quer  Tun  ou  I'autre.  Ce  qu'on  pent  dire  en  gros  sur  cette  ma- 
tiere  se  reduit  a  ceci :  que  les  Polonais  mecontents  s'etaient  con- 
federes  pour  detroner  un  roi  que  Timperatrice  de  Russie  leur 
avait  donne;  que  quelques  propositions  relatives  a  la  tolerance 
dans  la  religion  les  revolterent  au  point  de  vouloir  assassiner  leur 
roi;  que  la  cour  de  Vienne,  s'emparant  de  la  principaute  de  Zips, 
oecasionna  le  partage  du  royaume,  Timperatrice  de  Russie  se 
croyant  en  droit  de  se  venger  de  Findocile  obstination  de  la  re- 
publique.  &  En  entrant  plus  dans  le  detail,  il  faut  descendre  k  des 
minuties  personnelles,  qui  ne  peuvent  paraitre  avec  surete  qu'aux 
yeux  de  la  posterite.  Sur  ce,  etc. 


216.    AU    MEME> 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  les  details  des  jugements  de  ce  pays- 
d  se  sont  repandus  dans  les  pays  etrangers.  Les  lois  sont  faites 
pour  proteger  les  faibles  contre  Toppression  des  puissants ;  elles 
seraient  observees  partout,  si  Ton  surveillait  attentivement  ceux 
<[ui  en  sont  les  organes  et  les  executeurs.  Vous  avez  des  discours 
admirables  de  vos  presidents  aux  rentrees  duparlement,  qui  font 
voir  que  ces  juges  habiles  tachaient  de  premunir  les  conseillers 

*   \oyez  t.  VI ,  p.  II  et  suivanies. 

^  Cette  lettre  sans  date,  repoodant  au  passage  principal  du  troisiime  alinpa 
df  ootre  n"  ai4»  semble  Itre  une  sorte  d'appendice  dn  n**  21 5. 
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contre  toutes  les  faiblesses  et  les  vices  de  rhumanite  qui  pou- 
vaient  les  induirc  a  prevariquer;  mais  il  ne  suflit  pas  toujours 
d'avertir,  il  faut  quelquefois  des  exemples  de  severi^  pour  con- 
tenir  un  si  grand  nombre  de  conseillers  dans  leur  devoir.  Les 
souverains  sont  originairement  les  juges  de  TEtat; «  la  multitude 
d'affaires  les  a  obliges  de  se  dechai^ger  de  cet  emploi  sur  des  per- 
sonnes  auxquelles  ils  confient  la  parde  de  la  legislation;  toutefois 
lis  ne  doivent  pas  negliger  cette  partie  de  Fadministration  jusqu'a 
tolerer  qu'on  abuse  de  leui*  nom  et  de  leur  autorite  pour  com- 
mettre  des  injustices.  Voila  la  raison  qui  m'oblige  k  sui'veiUer 
eeox  qui  sont  charges  de  rendre  la  justice,  parce  qu'un  juge  inique 
est  pire  qu'un  voleur  de  grands  chemins.  Assui'cr  leurs  posses- 
sions k  tous  les  citoyens,  et  les  rendre  heureux  autant  que  le 
compromet^  la  nature  humaine,  sont  les  devo]i*s  de  tous  ceux 
qui  se  trouvent  a  la  tete  des  societes,  et  je  tAche  de  les  remplir 
de  mon  mieux;  sans  cela,  a  quoi  me  servirait  d'avoir  lu  Platon, 
Aristote,  les  lois  de  Lycurgue  et  celles  de  Solon?  Pratiquerles 
bonnes  legons  des  philosophes,  c'est  la  veritable  philosophic; 
vous  en  donnerez  aux  siecles  futurs,  et  vos  lemons,  qui  gcrme- 
ront  dans  les  tetes  de  la  posterite,  foimeront  a  leur  tour  des 
hommes  qui  tdcheront  d'etre  les  bienfalteui^s  de  leurs  scmblables. 
Sur  ce,  etc. 
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,  Paris,  1 4  avril  178a. 

Sire, 

Je  ne  puis  repeter  trop  souvent  et  avec  trop  de  plaisir  k  Votive 
Majeste  que  ses  lettrcs  sont  la  meilleure  reponse  k  ceux  qui  vou- 
draient  croire  les  bruits  qu'on  a  repandus  sur  sa  sante.  Celle 
qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  du  a6  mars  est  de  la  gaite 

•   Voyex  t.  Vlll,  p.  65 ,  167  et  168. 

1*   U  faut  probablemeni  lire  comporte.   La  traduction  allemande  des  CEuvres 
posihumes,  t.  XI,  p.  a63,  porte  :  als  cs  die  NtUur  des  Menschen  gesiaiiet. 
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la  plus  piquantc  et  la  plus  vraie ;  ses  conversations  avcc  Ic  doc«* 
teur  de  Sorbonne  dont  elle  a  appris  la  theologie  meriteraient  bien 
d  etre  lues  a  la  sacree  facultc.  Je  suis  seulement  etonne  que 
V.M.,  qui  a  dans  la  t^te  de  si  grandes  et  de  si  excellentes  choses, 
ct  en  si  grand  nombre ,  y  trouve  encore  de  la  place  pour  loger  les 
billevesees  sorboniques.  J'espere  qu'elles  nous  vaudront  quelque 
nouveaii  commentaire  sur  CendriUon  ou  sur  la  Belle  au  bois 
dormant. 

En  attendant  ce  nouveau  commentaire,  approuve  par  la  sainte 

inqoisition ,  comme  il  ne  pent  mancpicr  de  Tetre ,  je  ne  puis  trop 

wnjurer  V.  M.  de  fairc  rendre  aux  mdnes  de  Voltaire,  dans  Feglise 

catholiquc  de  Berlin,  les  honneurs  funebres  que  les  Velches  s'obs- 

tinent  a  lui  refuser.  Je  sais  que  par  tout  pays  la  sequellc  sacer- 

dotale  de  toutes  les  religions  le  regarde  comme  un  a  thee,  que  ce- 

pendant  il  n'etait  pas;  mais  je  sais  aussi  que  par  tout  pays  la 

sequelle  sacerdotale  est  faite  pour  obeir  a  des  princes  tels  que 

vous,  sui^tout  quand  ils  ne  demanderont  qu'une  chose  juste  et 

conformc  a  tout  ce  que  les  docteurs  appeUent  canons  de  TEglise. 

D  suffira,  pour  mettre  Ik-dessus  leur  conscience  en  repos,  que 

V.  M.  leur  mette  sous  les  yeux  les  papiers  que  je  joins  k  cette 

Icttre;  ils  sont  signes  et  certifies  vrais  de  deux  neveux  de  M.  de 

Voltaire,  dont  Tun,  qui  est  M.  Tabbe  Mignot,  est  conseiller  au 

grand  conseil,   et  Fautre,  qui  est  M.  d'Homoy,  est  conseiller 

au  parlement,  et  Tun  et  I'autre  tres  -  consideres  dans  lem*s  com- 

pagnies.   Vos  pretres  catholiques  verront  dans  la  premiere  piece , 

n""  I,  le  detail  de  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  la  demiere  maladie 

de  ce  grand  homme,  et  la  preuve  de  Tinjustice  qu'on  a  commise, 

d  apres  les  regies  regues ,  en  lui  refusant  la  sepulture  a  Paris  et 

un  service  funebre.   J'ose  me  flatter  que  si  V.  M. ,  qui  n  a  pas  le 

temps  d'entrer  dans  ces  details,  veut  charger  un  homme  raison- 

nable  de  lire  et  d'examiner  ces  papiers,  il  conviendra,  quelque 

bon  catholique  qu'il  puisse  etre,  que  les  pretres  de  I'Eglise  ro- 

maine  ne  peuvent  refuser  ce  service.   V.  M.  comblerait  de  joie , 

par  cette  nouvelle  marque  d'honneur  rendue  a  la  memoire  de 

Voltaire,  tous  les  amis  et  admirateurs  de  ce  grand  homme,  et 

j'en  serais  penetre,  en  particulier,  de  la  plus  vive  reconnaissance. 

Je  dois  ajouter  que  les  neveux  de  M.  de  Voltaire ,  de  qui  je  tiens 
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ces  differentes  pieces,  prient  instamment  V.  M.  de  ne  poinl  souf- 
frir  qu'on  les  rende  publiques ;  ils  ne  veulent  que  inettre  V.  M.  en 
etat  de  prouver  aux  catholiques  allemands  qu'ils  peuvent,  sans 
blesser  leur  conscience ,  piier  Dieu  pour  celui  qui  a  fait  tant  de 
beaux  ouvrages  et  de  belles  actions.  J'attends,  Sire,  et  ils  at- 
tendent  comme  moi  avec  impatience  ce  que  V.  M.  voudra  bien 
ordonner  a  ce  sujet.  J'attends  aussi  ses  ordres  au  sujet  du  buste 
de  marbre  tres  -  ressemblant  dont  elle  ra'a  paru  vouloir  faire 
Tacquisition  cette  aiuiee.  C'est  un  tres-bel  ouvrage,  dont  le  prix 
west  que  de  trois  mille  livres  de  France,  et  que  le  sculpteur  se 
chargerait  de  faire  parvenir  surement  a  Potsdam. 

M.  de  Rulhierc,  a  qui  j*ai  lu  Tendroit  de  la  lettre  dc  V.  M.  qui 
le  regarde,  en  est  penetre  de  reconnaissance,  et  fera  usage,  dans 
son  histoire  de  la  revolution  de  Pologne,  de  ce  peu  de  lignes,  qui 
lui  out  paru  bien  precieuses  et  bien  esscntielles. 

Un  senechal  de  Corlay  en  Basse-Bretagne  vient  de  m'adresser 
des  vers  pour  V.  M. ,  qu'il  me  prie  dc  lui  faire  parvenir.  Le  nom 
du  poete  est  Georgelin;  c'est  un  homme  de  robe,  qui  loue  V.  M. 
d'avoir  appris  leur  devoir  a  des  magistrats.  Ainsi  son  hommage 
n*est  pas  suspect. 

Frederic  reunit  tous  les  droits  a  la  gloire, 
II  offre  en  chaque  genre  un  modele  nouveau; 
Comme  il  salt  en  son  camp  enchainer  la  victoiie, 
II  fait  cherir  la  paix,  meme  jusqii'au  barreau. 

Je  ne  parle  point  a  V.  M.  de  Tetat  de  ma  frele  machine.  M.  de 
Catt  pourra,  si  elle  le  permet,  Tenimyer  de  ces  details.  *  Je  me 
console  en  sachant  que  V.  M.  se  porte  bien,  et  en  me  flattant  de 
la  preceder  aux  sombres  bords  longtemps  avant  qu*elle  y  aiTive. 
Puisse-je,  Sire,  y  voir  V.  M.  le  plus  tard  possible,  et  puisse  la 
destinee  qui  preside  aux  jours  des  grands  honmies  prolonger  en- 
core longtemps  les  votres ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendi-e  veneration,  etc. 


■  D'Alembert,  qui  n'ignorait  pas  la  disgrace  ou  elait  tombe  M.  de  Catt 
(voyez  t.  XXIV,  p.  x),  parle  de  lui,  a  dessein,  ici  et  dans  ses  deux  leUrcs  sui- 
vantes.  Mais  Frederic  ne  fait  pas  mention,  dans  ses  rrponses,  du  refroidisse- 
meat  survenu  entre  lui  et  son  ancien  Iccieur. 
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218.     A    D'ALEMBERT. 

(Le  1**^  niai  1780.)* 

v^omrae  je  n*ai  la  goutte  qu'aux  pieds,  je  ne  Fai  pas  k  la  tete; 
ainsi  cela  nc  m^empeche  pas,  mon  cher  d'AIembert,  de  consei'ver 
qudques  restes  de  mon  ancienne  gaite.  J'aime  mieux  suivre 
Fezemple  de  Democrite  que  de  pleurer  etemellement  avec  Hera- 
clite  sur  des  malheurs  que  nous  ne  saurions  changer;  ainsi  toutes 
les  sottises  sorboniques  m^amusent  autant  qu'Arlequin  sauvage 
de  la  comedie  italienne.  Apprendre  des  sages  et  se  divertir  des 
fous ,  voila  ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes  senses ;  aussi 
fais-je,  et  je  vous  reponds  que  vos  moines  qui  se  targuent  le 
plus  de  leur  tenebreuse  science  sont  ceux  qui  servent  le  mieux  a 
mes  menus  plaisirs. 

Quelque  peine  que  se  donne  voire  engeance  theologique  pour 
iletrir  Voltaire  apres  sa  mort,  je  n'y  reconnais  que  Teffort  impuis- 
sant  d'une  rage  envieuse ,  qui  couvre  d'opprobre  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs.  Muni  de  toutes  les  pieces  que  vous  m*ave'z  envoyees, 
j'entame  a  Berlin  la  fameuse  negociation  pour  le  service  de  Vol- 
taire, et  quoique  je  n'aie  aucune  idee  d'une  dme  immortelle,  ou 
dira  une  messe  pour  la  sienne.  Les  acteurs  qui  jouent  chez  nous 
cettc  farce  connaissent  plus  Targent  que  les  bons  livres ;  ainsi  j'es- 
pere  que  les  Jura  siolae  I'emporteront  sur  le  scn^ule. 

Un  geometre  fran^ais  m'ecrit  avec  emphase  qu'il  a  decouvert 
ia  quadratiu*e  du  cercle,  et  que  toute  FEurope  est  jalouse  de  lui. 
Autant  que  je  m'entends  k  ces  matieres,  cette  quadrature  est 
impossible ,  a  cause  que  les  sections  sont  impaires ,  et  meme  que 
si  par  son  calcul  il  en  approchait  de  plus  pres  que  ses  devanciers, 
cettc  decouverte  n'en  serait  pas  moins  inutile.  Ces  hautes  sciences 
ne  deviennent  utiles  k  la  societe  qu'autant  qu'on  les  applique  k 
Fastronomie,  a  la  mecanique  et  k  Fhydrostatique ;  d'ailleurs,  elles 
ne  scat  qu'un  luxe  de  Fesprit.  *> 

a  CetU  date  est  tiree  de  la  traduction  allemande  des  CEuvrcs  posthumes, 
t.  XI,  p.  368. 

1>  Voyez  t.  XIX  ,  p.  Sai  et  3aa;  t.  XXI,  p.  i5o;  UXXII,  p.  i8i,  iSa  et  199; 
elt.  XXlil,p.  3o6. 
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Nous  avons  ici  un  veritable  geiiie  de  mecanicien ;  il  s*appelle 
Hcrinitc;«  fccond  en  inventions  ingenieuses  et  utiles,  il  nc  lui 
manque  que  dc  la  celcbrite;  sa  siinplicite  et  sa  modestic  relevent 
autant  sou  merite  que  ses  connaissanees.  Si  dans  lui  pays  on 
pouvait  decouvrir  tous  les  talents  que  la  nature  se  plait  k  distri- 
buer  au  hasard,  et  qu'on  put  employer  chacun  dans  son  genre, 
ce  pays  deviendrait  bientot  le  premier  de  FEurope.  Mais  que  de 
sagacite,  de  soins  infinis  et  de  patience  faudrait-il  pour  de  teUes 
decouvcrtes !  Lc  fatum  s'est  reserve  la  direction  de  nos  destinees. 
A  bien  examiner  la  chose,  nous  y  avons  moins  dc  part  que  notre 
orgueil  ne  nous  en  attribue. 

J'cn  viens  a  present  au  buste  dc  Voltaire ,  dont  je  vous  prie 
de  reculer  Tenvoi  jusqu'au  mois  de  septembre,  oil  tout  sera 
exactement  paye.  La  lettre  que  vous  avez  ecrite  a  Catt  m'a  fait 
bicn  du  plaisir.  Rapportez-vous-en  a  la  reponse  que  vous  rece- 
vrez  de  lui.  A  notre  4ge,  il  n'y  a  pas  de  moments  a  perdre;  ou 
il  faut  se  voir  vite  tlans  ce  monde-ci,  ou  se  donner  rendez-vous 
dans  la  vallee  de  Josaphat,  et  vous  savez  ce  qui  s'y  passe.  En 
moins  d'un  mois,  la  mort  nous  a  enleve,  ici  et  dans  notice  voisi- 
nage ,  quantite  de  personnes  distinguees  et  connues  :  la  Princesse 
de  Prusse ,  son  frere  le  due  de  Brunswic ,  ma  niece  la  duchesse 
de  Wiirtemberg,  Telectrice  douairiere  de  Saxe,  le  prince  et  la 
princesse  Ilatzfeld ,  et  lc  prince  de  Mansfeld  avec  son  fils.  ^  Une 
bataille  sanglanty  et  mcurtriere  n'en  aurait  pas  plus  empoite  a 
la  fois.  Si  done  un  vieillard  scptuagenaire  a  hdte  dc  vous  voir, 
ne  vous  en  etonnez  point;  c'est  pour  vous  assurer,  avant  de 

*  Ce  mecanicien  nous  est  aussi  inconna  que  le  physicien  Celius ,  dont  Frede- 
ric parle  avec  elogc  dans  ses  lettrcs  au  comte  Algarotti  ct  a  Voltaire,  du  4  dc- 
cenibre  lySg,  t.  XVIII,  p.  7,  ett.  XXI,  p.  387. 

^  La  Princesse  de  Prusse  (U  IV,  p.  aaa)  mourut  le  1 3  Janvier  1780;  le  due 
Charles  de  Brunswic  (t.  VI,  p.  xiii,  xiv  et  aa4) ,  lc  96  mars;  la  duchesse  Elisa- 
beth-Frcdcrique- Sophie  de  WurtemLerg,  nee  princesse  dc  Baireuth  (t.  VI, 
p.  a2a) ,  le  6  avril;  Tclcctrice  douairiere  Marie-Antonie  de  Saxe  (.t.  XXIV,  p.  xn  , 
ct37— 339),  lc  a3  avril;  Frau^ois-Philippe-Adrien,  prince  de  Hatzfeld'Trachen- 
berg,  clait  mort  le  5  novembrc  1779;  sa  fcmmc  Bernardine -  Marie -Therese 
mourut  le  7  avril  1780;  Henri  -  Paul  -  Francois ,  prince  de  Fondi  et  comte  de 
Miinsicld,  lc  i5  fcvricr,  cl  son  fils,  Joseph -Wcnccslas- Jean- Nepomucene,  le 
3i  mars  suivant. 
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mourir,  de  restlme  qu'il  a  eue  pom*  vous  et  pour  voire  genie. 
Sui'  ce,  etc. 


aig.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  8  juin  1780. 

Sire, 

J'ecris  a  M.  de  Catt  le  malheureux  et  ennuyeux  detail  de  ma  si- 
tuation physique  et  morale;  il  en  rendra  compte  a  V.  M.,  et  ne 
lui  exprimera  pas  aussi  vivement  que  je  la  sens  ma  profonde 
douleur  de  ne  pouvoir  aller  mettre  a  ses  pieds  tous  les  senti- 
ments que  je  lui  dois,  et  que  je  lui  ai  voues  jusqu'a  la  mort. 
Quoique  mes  peines  de  corps  et  d'esprit  ne  soient  pas  aussi 
grandes  que  celles  que  V.  M.  a  tant  de  fois  essuyees,  et  aux-* 
quelles  elle  a  resiste  avec  un  courage  et  une  patience  si  he- 
roTques,  j'aurais  pourtant  besoin,  Sire,  avec  ma  faible  etfrele 
machine,  d'une  partie  au  moins  de  ce  courage,  etant  accable  de 
tristesse  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  faire  un  voyage  que  je  de- 
sire en  ce  moment  plus  que  jamais ,  et  qui  serait  plus  que  jamais 
necessaire  a  mon  dme  abattue  et  fletrie.  11  faut  avec  douleur  se 
soumettre  a  sa  destinee,  et  ajouter  ce  nouveau  chagrin  a  ceux 
que  j'ai  deja  eprouves  plus  d'une  fois  dans  ce  meilleur  des  mondes 
possibles.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois  prive  par  une  indisposi- 
tion douloureuse  et  dangereuse  de  la  douce  consolation  d'aller 
porter  a  V.  M.  non  seulement  ma  tendre  veneration,  ma  recon- 
naissance profonde  et  mon  admiration  plus  vive  que  jamais,  mais 
Tattachement  et  Xe  respect  que  toute  la  France  a  pour  elle,  et 
dont  je  voudrais  qu'elle  put  etre  temoin?  Ces  sentiments,  Sire, 
augmenteront  encore,  si  Ton  apprend  ici  que  V.  M.  ait  fait  rendre 
les  honneurs  funebres  au  grand  homme  a  qui  nos  pretres  les  ont 
si  indignement  refuses.  II  est  bien  etrauge  que  notre  gouveme- 
ment  ait  soufiert  cette  infamie,  et  qu'on  laisse  a  ces  fanatiques 
la  licence  de  fletrir,  autant  qu'il  est  en  eux,  la  memoire  des 
hommes  qui  ont  le  plus  illustre  la  nation.    Je  me  flatte,  d'apres 
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Tesperaiice  que  V.  M.  a  bien  voulu  m'en  donner,  que  le  3o  mai 
dernier,  joui*  aimiversaire  de  la  mort  de  ce  grand  homme ,  qui 
depuis  deux  ans  n'existe  plus,  son  service  solennel  aura  ete  ceie- 
bre  d'une  maniere  digne  du  heros  et  du  philosophe  qui  en  aura 
donne  Tordre  et  fait  les  frais.  Nous  avons  ici  actuellement  une 
assemblee  du  clerge ,  k  qui  M.  Necker,  notre  Sully  et  notre  Col- 
bert, se  prepare  a  demander  beaucoup  d'argent  qu*il  faudra  bien 
donner;  je  m'imagine  qu'elle  sera  bien  irritee  du  service  de  Vol- 
taire, et  je  me  flatte  que  c'est  Tintention  de  V.  M.  Je  ne  lui  en 
epargncrai  (je  veux  dire  au  clerge)  aucun  des  details  qui  pour- 
ront  humilier  son  orgueil  et  son  fanatisme. 

Nous  sommes  ici  dans  Fattente  la  plus  impatiente  du  succes 
de  cette  troisieme  campagne ,  surtout  en  Amerique.  L'insolence 
et  la  piraterie  anglaise  re  vol  tent  toutes  les  nations  de  FEurope. 
La  declaration  que  vient  de  faire  Timperatrice  de  Russie  a  satis- 
fait  tous  les  Fran^ais,  et  tons  les  Fran^ais  sont  persuades  que 
V.  M.  a  eu  bonne  pai't  a  cette  demarche  noble  et  ferine  de  la 
Russie.  On  voit  avec  plaisir  que  ces  insolents  Anglais,  qui  ne 
respectent  rien,  respectent  pourtant  jusqu'ici  le  pavilion  de  V.  BL ; 
mais  on  n-est  point  surpris  qu'ils  vous  distinguent  et  vous  re- 
doutent.  V.  M.  a  fait,  depuis  quarante  ans  de  regne,  tout  ce 
qu'il  faut  pour  se  faire  respecter  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 
Toute  la  France  voit  avec  plaisir  que  Tancien  systeme  d'alliance 
et  d' union  reprend  le  dessus ,  que  nous  nous  sommes  rapproches 
de  Fallie  natui^el,  et  surtout  de  Faille  puissant  et  respectable  que 
nous  avions  en  vous;  et  dans  cette  confiance,  on  n'est  guere  ef- 
fraye  de  Fenti*evue  que  FEmpereur  et  Fimperatrice  de  Russie  ont 
du  avoir  a  Mohilew.  On  se  flatte  qu'elle  ne  troublera  point  la 
paix  de  FEurope,  qui  a  si  grand  besoin  de  repos,  et  que  FEurope 
sera  encore  redevable  k  V.  M.  de  ce  nouveau  bienfait. 

V.  M.  aura,  comme  je  Fespere,  le  buste  de  Voltaire  vers  la 
fin  de  septembre  ou  le  commencement  d'octobre ;  U  serait  dejk 
commence ,  sans  un  embarras  oil  est  le  sculpteur,  et  oil  je  suis 
avec  lui,  par  rapport  a  la  forme  qu'il  faut  donner  a  la  tete.  Je 
n'ennuierai  point  V.  M.  de  ce  detail;  M.  de  Catt  lui  en  rendra 
compte,  et  me  fera  parvenir  ses  ordres.  Des  qu'ils  seront  arrives, 
le  sculpteur  travaillera  sans  reUche.    J'ose  repondre  d'avance 
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a  V.  M.  qu'elle  sera  ti^es-satisfaite  et  du  travail,  et  de  lares- 
semblance. 

On  prepare  une  nouvelle  edition  *  des  ouvrages  de  eet  homme 
si  illustre  et  si  predeux  aux  lettres  et  a  la  raison.  Elle  sera 
magnifiquement  imprimee,  prodigieusement  enrichie,  et,  comme 
V.  M.  le  pense  bien,  imprimee  en  pays  etranger,  grdce  aux  da- 
meurs  des  fanatiques  frangais,  le  fleau  perpetud  de  toute  lu- 
miere  et  de  tout  bien.  On  assure  d*aiQeurs  que  cette  edition  sera 
£aite  avcc  soin,  et  revue  par  des  hommes  de  merite  a  qui  la  me- 
moire  et  les  ouvrages  de  Voltaire  sont  chers.  Elle  devrait  e  tre , 
Sire,  imprimee  chez  vous  et  sous  les  auspices  de  V.  M.,  pom* 
reunir  dans  le  frontispice  les  deux  noms  les  plus  illustres  de  notre 
siede. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


220.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  aa  juin  1780. 

iious  croyions  vous  voir  arriver  d'un  moment  a  Fautre,  lorsque 
jc  re^us  votre  lettre.  Quoiqu'eDe  m'ait  fait  plaisir,  die  n'a  pas 
remplace  la  satisfaction  de  vous  voir  en  personne ;  cependant  les 
raisons  qui  vous  ont  empeche  de  faire  le  voyage  sont  si  dedsives , 
que  je  suis  oblige  d'y  souscrire.  Par  quelle  fatalite  la  gravdle 
va-t-cUe  se  fourrer  dans  les  reins  d'un  philosophe?  Ne  pouvait- 
elle  pas  se  loger  dans  le  corps  d'un  sorboniste ,  d'lm  fanatique , 
d'un  capucin,  ou  d*autres  animaux  de  cette  espece?  Cette  ma- 
ladie  est  une  des  plus  douloureuses  dont  la  pauvre  humanite  soit 
affligee.  Je  vous  conseille  de  vous  servir  d'un  remede  de  ma- 
dame  Stephens ;  ici  bien  des  personnes  s'en  sont  trouvees  soula- 
gees,  et  quoique  les  Anglais  soient  en  guerre  avec  les  Fran^ais, 
je  crois  qu'un  Fran^ais  pent  calculer  avec  Newton ,  penser  avec 
Locke,  et  se  guerir  par  madame  Stephens.  Voila  done,  mon  cher 
«    Voyez  t.  XXI,  p.  IX  et  X. 
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Anaxagoras,  ma  sentence  prononcee,  et  je  ne  vous  reverrai  plus 
que  dans  la  vallee  de  Josaphat,  s'il  en  est  une.  Pour  Voltaire, 
je  vous  garantis  qu'il-n'est  plus  en  purgatoire;  apres  le  service 
public  pour  le  repos  de  son  dme,  celebre  dans  Feglise  catholique 
de  Berlin, «  le  Virgile  frangais  doit  etre  maintenant  resplendissant 
de  gloire ;  la  haine  theologique  ne  saurait  Fenipecher  de  se  pro- 
mener  dans  les  champs  Elysees  en  compagnie  de  Socrate,  d'Ho- 
mere,  de  Virgile,  de  Lucrece;  appuye  d'un  cote  sur  Tepaule  de 
Bayle,  de  I'autre  sur  celle  de  Montaigne,  et  jetant  un  coup  d'ceil 
au  loin,  il  verra  les  papes,  les  cardinaux,  les  persecuteui^s,  les 
fanatiques  souflHr  dans  le  Tartare  les  peines  des  Ixion,  des  Tan- 
tale,  des  Promethee,  et  de  tous  les  fameux  criminels  de  I'anti- 
quite.  Si  les  clefs  du  purgatoire  eussent  ete  uniquement  entre 
les  mains  de  vos  eveques  frangais,  toute  esperance  pour  Voltaire 
aurait  ete  perdue;  mais  par  le  moyen  du  passe-pai*tout  que  nous 
ont  fourni  les  messes  poiu*  le  repos  des  dmes ,  la  serrure  s'est  ou- 
verte,  et  il  en  est  sorti  en  depit  des  Beaumont,  ^  des  Pompignan,  c 
et  de  toute  la  sequelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  de  Tedition  nouvelle 
qu'on  prepare  des  oeuvres  de  Voltaire ;  il  serait  a  souhaiter  que 
les  editeurs  elaguassent  ces  sorties  trop  frequentes  sm'  les  Nonotte, 
les  Patouillet,  et  d'autres  insectes  de  la  litterature,  dont  les  noms 
ne  meritent  pas  de  se  trouver  places  a  c6te  de  tant  de  morceaux 
inimitables  qui,  dignes  de  la  posterite,  dureront  autant  etplus 
pent- etre  que  la  monarchic  frangaise.  Les  ecrits  de  VirgOe, 
d'Horace  et  de  Giceron  ont  vu  detruire  le  Gapitole,  Rome  meme; 
ils  subsistent,  on  les  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  ils  reste- 
ront  tant  qu'il  y  aura  dans  le  monde  des  hommes  qui  pensent, 
qui  lisent  et  qui  aiment  k  s'instruii^.   Les  ouvrages  de  Voltaire 

•  Ce  lervicc  solennel  fut  cdebre  le  3o  mai.  M.  Thiebault  en  a  donae  dans 
les  joumaux  du  temps  une  relation  qu'il  a  aussi  inserce  dans  ses  Souvenirs  de 
vingl  ans  de  sejour  a  Berlin,  quatrieme  edition,  t.  V,  p.  398  et  399 »  en  la  fai- 
sant  preceder  de  ces  mots  :  «De  retour  (de  la  ceremonie)  ches  moi,  j'expedial 
•pour  le  Roi,  pour  les  gaxetiers  de  la  ville,  pour  le  Courrier  du  Bas-Rhin  et 
•quelques  journaux  etrangers,  des  copies  toutes  prcparees  d'avance  dc  la  rela- 
•  tion  qui  suit.  • 

^   Voyez  ci-dessus,  p.  116. 

c   Voyex  t.  XV,  p.  35,  et  t.  XXIII,  p.  3i. 
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auront  la  meme  destinee;  je  lui  fais  tous  les  matins  ma  priere, 
je  lui  dis :  Divin  Voltaire,  orapro  nobis!  Que  Calliope,  que  Mel- 
pomene, qu'Uranie  m'edairent  et  m'inspirent!  Mon  saint  vaut 
bien  votre  saint  Denis;  mon  saint,  au  lieu  de  troubler  runivers, 
a  soutenu  Tinnocence  opprimee,  autant  qu'il  etait  en  lui;  il  a  fait 
rougir  plus  d'lme  fois  le  fanatisme  et  les  juges  de  leurs  iniquites ; 
il  aurait  corrige  le  monde,  s*il  eut  ete  corrigible.  Ge  petit  echan- 
tillon,  mon  cher  Anaxagoras,  de  liberte  tres-philosophique  vous 
fera  juger  du  peu  de  progres  que  j'ai  fait  en  Sorbonne  sous  la 
dictee  de  mon  docteur.  II  perd  avee  moi  sa  peine  et  son  temps; 
souvent  sa  bonne  4me  gemit  de  ne  pouvoir  ramener  au  bei^ail 
de  I'Eglise  cette  brebis  egaree,  pour  la  tondre  et  Tecorcher;  mais 
cette  bi'ebis,  pareille  au  peuple  anglais,  se  revolte  et  se  gendarme 
contre  le  joug  tyrannique  qu'on  lui  veut  imposer.  Ce  sont  k  pre- 
sent les  Fran^ais ,  les  Espagnols  et  les  Anglais  qui  jouent  sur  le 
theatre  sanglant  et  tragique  de  Mars ;  je  les  vois  du  parterre  s'es- 
crimer  et  jouter  les  uns  conlre  les  autres.  La  piece  qu'ils  jouent 
me  semble  composee  dans  le  gout  de  Crebillon;  Tintrigue  en  est 
si  compliquee,  qii'on  ne  saurait  deviner  quel  en  sera  le  denou- 
ment.  Le  vent  est  le  nceud  de  toutes  les  pieces  qui  se  jouent  sur 
mer, «  et  je  crains  que,  par  quelque  boutade,  Eole  ne  nuise  aux 
succes  de  vos  bons  compatriotes.  Si  Timperatrice  de  Russie 
n  avait  signale  depuis  longtemps  son  regne  par  ses  glorieux  suc- 
ces,  il  lui  su£Grait  d'avoir  etabli  ce  code  maritime  pour  rendre 
son  nom  immortel.  EUe  venge  Neptune  en  lui  rendant  son  tri- 
dent, que  des  usurpateurs  lui  avaient  arrache.  A  Timitation  de 
Louis  XIV,  elle  pourrait  placer  dans  ses  palais  un  tableau  repre- 
sentant  la  legislatrice  des  mers  conduisant  les  pirates  que  sa  sa- 
gesse  a  su  enchainer  a  son  char  de  triomphe.  Mais  tout  ce  que 
je  vous  ecris,  mon  cher  d'Alembert,  ne  vaut  pas  le  remede  de 
madame  Stephens.  Consultez  vos  medecins,  ets'ilsTapprouvent, 
servez  -  vous  -  en.  Je  fais  des  voeux  pour  que  vos  pierres  se 
fondent,  que  vous  puissiez  jouir  en  paix  des  jours  que  le  destin 
vous  reserve. 
Sur  ce,  etc. 

«    Voycx  Gil  Bias,  par  Lc  Sage,  liv.  XI,  chap.  XIV,  ou  Ic  bachelier  Mcl- 
cliior  de  Villec;as  attribuc  au  vent  scul  tout  riutcret  de  VIphigenie  d'Euriptde. 
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P.  S.  J'ai  oublie  de  vous  repondre  touchant  le  buste  de  Vol- 
taire. N'insultons  pas  a  sa  patrie  en  liii  donnant  un  habillement 
qui  le  ferait  meconnaitre ;  Voltaire  pensait  en  Grec,  mais  il  etait 
Fran^ais.  Ne  defigurons  pas  nos  contemporains  en  leur  donnant 
les  livrees  d'une  nation  maintenant  avilie  et  degradee  sous  la  ty- 
rannie  des  Turcs  leurs  vainqueurs. 


221.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  a4  juiilet  17S0. 

Sire, 

i^uelque  desole  que  je  sois  de  ne  pouvoir  aller  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  tons  les  sentiments  dont  je  suis  penetre  poiu*  elle,  la 
lettre  dont  elle  vient  de  m'honorer  a  augmente,  s'il  est  possible, 
raflliction  profonde  que  j'en  ressens.  Le  detail  plein  de  bonte  oil 
V.  M.  veut  bien  entrer  sur  mon  etat  excite  en  moi  la  plus  vive 
et  la  plus  juste  reconnaissance.  Elle  me  propose  le  remede  an- 
glais, que  je  prendrais  bien  volontiers,  malgre  la  guerre  que  cette 
nation  nous  fait,  si  je  croyais  que  ce  remede  put  me  convenir; 
mais  outre  qu'il  est,  dit-on,  fort  contraire  a  Testomac,  et  que 
Testomac,  dans  ma  frele  machine,  ne  vaut  guere  mieux  que  la 
vessie ,  il  me  parait  aujourd'hui  bien  assure ,  d'apres  des  consul- 
tations que  j'ai  faites,  que  mon  mal  n'est  point  la  pierre,  que 
c'est  un  genre  de  calcul  tout  different,  qui  tient  k  la  chaleur  de 
mon  sang,  et  surtout  a  celle  de  la  saison,  qui  diminue  quand  le 
temps  se  refroidit,  qui  meme  pendant  I'hiver  est  presque  nul, 
qui  augmente  quand  le  temps  se  rechaufTe,  et  surtout  quand 
mes  reins  sont  rechauffes,  et  dont  le  vrai  remede  sont  les  bains, 
les  aliments  rafraichissants ,  le  repos,  et  la  precaution  de  ne  pas 
aller  trop  longtemps  en  voiture.  Je  joins  a  cela,  a  mon  grand 
regret,  la  privation  presque  entiere  de  travail,  et  j*en  suis  d'au- 
tant  plus  afQige,  que,  n'ayant  plus  ici  aucun  objet  de  liaison, 
d'interet  et  de  societe,  depuis  la  perte  que  j'ai  faite  il  y  a  quati*e 
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ans,  le  travail  et  Tetude  sont  a  peu  pres  la  seule  ressource  dont 
je  puis  user.  Aussi  je  commence  pour  mon  malheur  a  coimaitre 
Fennui,  que  j'avais  ignore  jusqu'k  ce  moment;  et  cette  situation, 
jointe  a  plusieurs  sujets  de  desagrement  que  j'eprouve  dans  ma 
triste  patrie ,  me  ferait  desirer  plus  que  jamais  le  mouvement  et 
la  distraction  dont  je  suis  force  de  me  priver,  grdce  a  mes  reins. 
Si  j'ai  jamais  desire,  Sire,  d'aUer  passer  quelques  moments  au- 
pres  de  vous,  c'est  assurement  aujourd'hui,  sans  les  malheu- 
reuses  raisons  qui  m*en  empechent;  et  comme  aucun  motif  d'af- 
fection  ni  de  plaisir  ne  me  retient  ici ,  V.  M.  pent  etre  bien  sure 
que  je  ne  lui  ferais  pas  un  grand  sacrifice  en  me  privant  pour 
quelques  mois  de  I'eau  bourbeuse  de  la  Seine,  de  nos  tristes  pro- 
menades et  de  nos  tres-mediocres  spectacles.  Mais  puisque  Escu- 
lape  et  la  destinee  ne  le  veulent  pas ,  il  faut  me  soumettre  a  mon 
triste  sort.  Si  ma  tendre  veneration  pour  V.  M.  en  est  tres-af&i* 
gee,  mon  amour-propre  s'en  console  pent -etre  un  peu  par  la 
crainte  que  j'aurais  de  paraitre  a  V.  M.  fort  au-dessous  de  ce 
qu'elle  m'a  vu  il  y  a  dix  -  sept  ans ,  a  quoique ,  a  dire  vrai ,  je  ne 
sois  pas  tombe  de  bien  haut;  mais  je  me  sens  dechu,  et  tout  pret 
a  dechoir  encore. 

J'ennuie  trop  longtemps  V.  M.  de  ce  detail ,  et  j'aime  mieux 
lui  parler  du  plaisir  que  m'a  fait  le  service  de  Voltaire ;  tons  les 
gens  qui  aiment  et  qui  reverent  ici  sa  memoire,  c'est-k-dire,  tout 
Paris,  a  Texception  pent -etre  de  Tassemblee  du  clerge,  ont  ete 
enchantes  du  detail  qu'on  leur  a  fait  de  cette  pieuse  et  auguste 
ceremonie.  Nous  sommes  bien  surs  a  present  que  Voltaire  a  pour 
le  moins  un  pied  en  paradis.  II  ne  manquerait  plus ,  Sire ,  aux 
honneurs  de  toute  espece  que  V.  M.  lui  a  fait  rendrc  que  de  lui  ele- 
ver  dans  Feglise  de  Berlin  un  monument  oil  il  serait  represente 
se  prostemant  devant  le  Pere  eternel,  et  foulant  aux  pieds  le  Fa- 
natisme.  L'epigramme  serait  exceUente,  et  le  sculpteur  Tassaert 
pourrait  executer  cette  idee  sous  les  yeux  et  d'apres  les  vues  de 
V.  M.  On  travaille  actuellement  au  buste  de  ce  grand  homme, 
a  la  frangaise,  tel  que  V.  M.  le  desire,  et  j'espere  qu'il  sera  pret 
dans  deux  mois  au  plus  tard. 

«  Le  aa  juin  1 763 ,  d'Alembert  etatt  venu  voir  le  Roi ,  dont  il  avait  pris  conge 
le  i5  aout  pouT  retoumer  en  France.  Voyei  t.  XXIV,  p.  38o  et  38 1,  n*'  i5  et  16. 
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Je  joins  ici  unc  piece  de  vers  qu'un  poete  flamand  pcu  connu , 
mais  admirateur  zele  dc  cet  illustre  ecrivain,  m'a  prie  dc  faire 
parvenir  k  V.  M.  C'est  un  hommage  que  ce  poete  a  cm  devoir 
faire  a  V.  M.  de  ses  regrets  sur  la  perte  d'un  grand  homme 
qu'elle  a  honore  de  ses  bontes  de  son  vivant,  et  de  ses  eloges 
apres  sa  mort. 

M.  de  Catt  remettra  k  V.  M.  un  nouveau  memoire  et  des  cer- 
tificats  authendques  en  faveur  du  pauvre  cure  de  Neufchate),  per- 
secute par  son  eveque  fanatique.  V.  M.  voudra  bien  se  faire  rendre 
compte  dc  ce  detail,  et  faire  obtenir  justice  a  cc  pauvre  diable  de 
pretre,  qui  Tattend  et  la  lui  demande  depuis  longtcmps. 

Puisse  le  destin,  qui  afOige  mes  jours,  prolonger  a  mes  de- 
pens  ceux  dc  V.  M. ,  et  lui  donncr  pour  longtemps  encore  la  sante, 
la  gloire  et  le  repos !  Helas !  notre  pauvre  France  aiu*ait  bien  be- 
soin  du  dernier,  apiis  cette  miserable  ct  plate  guerre ,  qui  n'a  pas 
Fair  de  finir  sitot. 

Je  3uis  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ct  la  plus  tcndre  ve- 
neration, etc. 


222.    A   D'ALEMBERT. 

Lc  i"  aoiit  1780. 

ll  i^gne  un  ton  de  tristesse  dans  votre  lettre,  qui  m'a  fait  de  la 
peine;  il  semble  que  vous  ayez  a  vous  plaindre  egalement  dc 
votre  temperament  et  de  la  fortune.  Nous  sommes  des  vieillards 
qui  touchons  au  bout  de  notre  carriere;  il  faut  tacher  de  la  finir 
gaiment.  Si  nous  etions  inunortels,  il  nous  serai  t  permis  de  nous 
afOiger  des  maux;  mais  notre  trame  est  trop  coiu-te  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  attacher  trop  a  des  choses  qui  bientot 
dispjiraitront  k  nos  yeux  pour  toujours.  Vous  dites,  mon  cher 
Anaxagoras,  que  vous  avez  perdu  de  Tenergie  que  vous  Rvier. 
I'annee  1 768.  Et  moi  aussi ;  c'est  le  sort  des  vieillards.  Je  perds 
la  memoire  des  noms,  la  vigucur  de  mon  esprit  s'alTaiblit,  mes 
jambes  sont  mauvaises,  mes  yeux  voientmal,  j'ai  des  chagrins 
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tout  comme  iin  autre;  cependant  toute  cette  kyrielle  d'infirmites 
et  de  desagrements  ne  m'empeche  pas  d'etre  gai,  et  je  conser- 
verai  un  visage  riant  lorsqu'on  m'enterrera.  Tdchez  done  de 
mettre  de  cote  tout  ce  qui  peut  troubler  la  tranquillite  de  votre 
vie.  Souvenez-vous  que  cette  meme  vie  n'est  qu*un  songe,  et 
qu'il  n'en  reste  rien  quand  elle  est  passee.  Je  vois  avec  douleur 
qu'il  me  faut  renoncer  au  plaisir  de  vous  revoir,  et  que  nos  entre- 
tiens  se  bomeront  a  mettre  du  noir  sur  du  blanc;  encore  cela 
vaut-il  mieux  que  rien;  vous  peindrez  done  vos  pensees,  et  j'en 
ferai  mon  profit.  J'en  viens  a  I'apotheose  de  Voltaire ,  qu'un  cure 
a  tire  du  purgatoirc  sans  savoir  ce  qu'il  faisait.  L'eglise  catho- 
lique  de  Berlin  ne  conviendrait  guere  au  cenotaphe  que  vous  pro- 
poses de  lui  eriger.  Cette  eglise  est  batie  sur  le  modele  du  Pan- 
theon de  Rome,  et  on  ne  saurait  sans  la  defigurer  y  placer  de  ces 
sortes  de  mausolees;  mais  Voltaire,  en  revanche,  aura  son  buste 
a  TAcaderaie,  oil  il  sera  mieux  a  son  aise  que  chez  vos  faiseurs 
de  Dieux,  chez  vos  deophages,  qui  se  scandaliseraient  a  cette  vue, 
surtout  si,  par  un  miracle,  sa  statue  animee  allait  lacher  quelque 
epigramme. 

n  y  a  de  beaux  vers  dans  cette  ode  que  vous  m'avez  envoyee; 
quelques  strophes  sont  fortes  et  harmonieuses ;  il  y  en  a  quelques- 
unes  d'entortillees,  que  I'auteur  pourrait  facilement  corriger.  J'ai 
Ml,  en  passant,  un  M.  Delisle  ^  qui  va  en  Russie  avec  le  prince 
deLigne;^  il  m'a  beaucoup  parle  de  Voltaire,  qu'il  pretend  avoir 
assiste  in  articulo  mortis,  ^  J'aurais  souhaite  (ju'il  eut  pu  le  res- 
susdter.  Je  crois  I'avoir  dit,  et  je  crains  d'avoir  raison,  le  tom- 
beau  de  Voltaire  sera  celui  des  beaux -arts.  <1  H  a  fait  la  doture 


•   Voycx  ci-dcssus,  p.  76,  9a  ct  gS. 

•»   Voyca  le  Memoire  sur  le  roi  de  Prusse  Frecteric  le  Grand,  par  Msgr.  le  P. 

de  L ,  A  Berlin,  1789,  grand  in-8,  p.  a6  et  snivantes,  ou  Tauteur  parle  en 

detail  de  sa  visite  a  Potsdam,  du  9  ou  10  au  16  juillet  1780. 

c   L.  c. ,  p.  'So. 

^  Ces  mots  ne  se  trouvent  pas  litteralement  dans  les  oeuvres  du  Roi ,  mais 
il  dit  dans  sa  lettre  a  Voltaire,  du  4  (>*')  decembre  177a  :  « Continues  d'occu- 
•per  ce  tr6ne  da  Pamasse  qui,  sans  vous,  demeurerait  peut-^tre  eternellement 
•  ▼acant;*  dans  celle  du  19  (i 3)  septembre  1774:  *Aprcs  votre  mort,  personne 
ne  vous  remplacera;  e'en  sera  fait  en  France  de  la  belle  litteratore ;  •  dans  celle 
da  flo  (16)  octobre  1774 : 
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du  beau  siecle  de  Louis  XIV.  Nous  entrons  dans  le  siecle  des 
Pline ,  des  Seneque  et  des  Quintilien.  On  quitte  le  monde  avec 
moins  de  regret  en  temps  de  sterilite  qu'en  temps  d'abondance; 
ce  qui  doit  rendre  nos  demiers  moments  moins  desagreabies, 
parce  que  nous  ne  sommes  plus  attaches  a  ce  dont  il  faudra  nous 
separer.  Suivez  done  mon  conseil ,  mon  cher  Anaxagoras ;  cou- 
ronnez  votre  front  de  roses,  divertissez-vous,  et  abandonnez- 
vous  a  votre  destin;  je  souhaite  quil  soit  heureux,  et  que  votre 
sante  se  conserve.   Surce,etc. 


22.3.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 5  septembre  1780. 

Sire, 

L-i'interet  que  Votre  Majeste  veut  bien  prendre  a  ma  triste  situa- 
tion physique  et  morale  me  penetre  jusqu'au  fond  du  coeur.  Ses 
bontes  pour  moi,  dont  j'eprouve  les  eflets  depuis  si  longtemps, 
sont  exprimees  avec  tant  de  sensibilite  dans  la  demiere  lettre 
qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de  m'ecrire,  que  je  n'ai  plus,  Sire, 
qu'im  regret  et  qu*une  crainte  :  c'est  de  vous  avoir  entretenu 
trop  longtemps  de  mes  maux ,  au  milieu  des  grandes  et  impor> 
tantes  affaires  qui  vous  occupent.  Une  seule  chose  pent  excuser 
mon  indiscretion  :  c'est  que  les  bontes  de  V.  M.  sont  a  present 
ma  seule  consolation  et  ma  seule  ressource.  Elle  veut  bien  me 
proposer  son  exemple  a  suivre;  elle  m'exhorte  k  imiter  sa  gaite 

Quand  on  aura  perdu  Voltaire , 

Adieu  beaux -arts,  sacre  vallon! 

Et  vous,  Virgilc  et  Giceron, 

Vous  irez  avec  lui  sous  terre ; 
enfia,  dans  celle  du  28  (27)  decembre  1774:  *Vous  dtes  le  dernier  rcjeton  du 
•  siecle  de  Louis  XIV,  et  si  nous  vous  perdons,  il  ne  reste  en  verite  rien  de  sail- 
•lant  dans  la  litterature  de  toute  I'Europe.  Je  souhaite  que  vous  m'enterriez , 
•car,  apres  votre  mort,  nihil  est*  Voyex  t.  XXIII,  p.  827,  a88,  291  et  3oa  ; 
vovez  aussi  ci  -  dessus ,  p.  35. 
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et  sa  philosophic,  malgre  la  vieillesse  qui  affaiblit  ses  organcs,  et 
les  chagiins  qu'clle  eprouve  sur  le  trone.  Je  sais ,  Sire ,  qii'au- 
cunc  classe  de  Tespece  humaine  n'est  exempte  dc  soufFrir;  mais 
je  sais  aussi  qu*il  est  des  etres  privilegies ,  tels  que  V.  M. ,  a  qui 
la  nature  et  la  destinee  ofTrent  des  dedommagements  refuses  aux 
autres  hommes.  Je  ne  suis,  Sire,  qu'un  pauvre  geometre  littera- 
teur, tant  bon  que  mauvais ,  qui  souffre  a  la  fois  et  de  ses  reins , 
et  de  son  estomac,  et  du  deperissement  de  ses  facultes  corpo- 
relles  et  intellectuelles,  et  de  I'lmpossibilite  oil  il  se  trouve  de 
charmer  ses  ennuis  par  le  travail.  Je  n'ai  Tavantage  d'etre ,  pour 
ma  consolation,  ni  le  plus  grand  capitaine,  ni  le  plus  grand  roi, 
ni  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  philosophe  de  ce  siecle ,  ni  le  pro- 
tecteur  de  TAlIemagne,  ni  le  reformateur  de  la  justice,  ni  enfin 
Texemple  des  souverains  et  des  gens  de  lettres.  Avec  ces  adou- 
cissements.  Sire,  on  peut  supporter  la  vie,  qui,  pour  un  etre 
tel  que  moi,  est  tantot  douloureuse,  tantot  insipide,  et  jamais 
agreable. 

Mais  je  m'apcrgois.  Sire,  et  je  m'en  aper^ois  bien  tard,  que 
je  n'ai  presque  fait  encore  que  vous  parler  de  moi,  dont  je  ne 
vous  avais  deja  parle  que  trop  dans  ma  demiere  lettre.  J'en  de- 
mande  tres-humblement  pardon  k  V.  M. ,  et  je  passe  a  un  objet 
qui  Tinteresse  davantage,  et  moi  aussi,  a  ce  grand  homme  dont 
V.  M.  a  si  eloquemment  et  si  dignement  honore  la  memoire. 
Vous  pensez.  Sire,  que  la  fomae  de  Teglise  de  Berlin  nc  se  pre- 
terait  guere  au  monument  que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  propo- 
ser. Perraettez  -  moi  de  vous  faire  observer  que  cette  cglise  est 
construite,  dit-on,  dans  la  maniere  du  Pantlieon  de  Rome,  autre- 
ment  dit,  par  un  heureux  changement  de  nom,  Notre -Dame  de 
la  Rotonde;  or  Raphael  est  enterre  dans  cette  eglise,  et  on  lui  a 
erige  un  monument  dont  V.  M.  pourrait  aisement  se  faire  donner 
la  forme  et  les  dimensions.  Elle  pourrait  alors  en  elever  un  pa- 
rcil,  a  Berlin,  au  Raphael  de  la  litterature  francaise,  et  ce  serait, 
ce  me  semble,  pour  cette  eglise  une  beaute  de  plus,  et  pour 
V.  M. ,  protectrice  du  genie,  meme  aprcs  sa  mort,  un  nouveau 
monument  de  grandeur  ct  de  gloire. 

En  attendant,  Sire,  ce  monument  si  precieux  pour  les  lettres 
ct  pour  la  philosophic ,  dont  j'ose  encore  nc  pas  desespercr,  on 
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travaille  serieusement  et  sans  delai  au  buste  de  marbre ,  tel  que 
V.  M.  Ta  ordonne,  coiffe  a  la  fran^aisc,  et  de  la  plus  parfaite  res- 
semblance.  Je  ne  sais  si  V.  M.  destine  ce  buste  k  son  cabinet  ou 
k  TAcademie.  Si  elle  en  veut  un  second,  je  la  prie  de  vouloir 
bien  me  donner  sur  cela  ses  ordres.  EUe  pourrait  au  rcste  se 
contenter  de  Foriginal  pour  I'avoir  dans  son  cabinet,  corame  il 
m\i  pani  que  c'etait  d'abord  son  intention,  et  faire  faire  ensuitc 
a  Berlin,  par  son  sculp teur  Tassaert,  une  copie  bien  exacte  de 
ce  buste  pour  TAcademie.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  que  Touvrage 
sera  fini,  et  je  compte  qu'il  le  sera  bientdt,  j'aurai  Thonneui'  d'en 
donner  avis  a  V.  M. ,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus  surs  et  les 
plus  prompts  pour  le  lui  faire  parvenir. 

Ma  sante,  a  laquelle  V.  M.  veut  bien  prendre  assez  d'interet 
pour  m*en  demander  quelque  detail ,  est  en  ce  moment  meilleure , 
depuis  la  cessation  des  chaleurs  affreuses  et  opim'Atres  que  nous 
avons  essuyees  pendant  un  mois.  Mais  elle  est  en  general  si  incer- 
taine  et  si  cbancelante ,  que  je  ne  puis  et  n'ose  plus  former  de 
projets  de  voyage.  Je  me  vois  reduit  a  vegeter  et  a  languir  dans 
un  malhem^eux  pays  oil  les  lettres  sont  plus  aviUes,  plus  oppri- 
mees  et  plus  persecutees  que  jamais,  oil  les  pretres  sont  mepri- 
ses  et  puissants ,  oil  Ic  genie  est  outrage  de  son  vivant  et  apres  sa 
mort,  oil,  en  un  mot,  rien  ne  pent  me  retenir  aujourd'hui  que 
Textreme  danger  de  changer  de  place.  Que  j'aurais.  Sire,  de  con- 
solation et  de  plaisir  meme  a  verser  dans  le  sein  de  V.  M.  toutes 
mes  peines,  et  tout  le  detail  des  maux  qu'on  fait  soufTrir  en 
France  a  la  raison  et  a  la  justice!  Je  la  supplie  dumoins  de  vou- 
loir bien  me  conserver  toujours  ces  memes  bontes  qui  ont  fait  si 
longtemps  ma  gloire  et  mon  bonheur,  et  qui  font  aujourd'hui 
mon  seul  dedommagement  et  ma  seule  ressource. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration ,  etc. 
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224.     A   D'ALEMBERT. 

Le  a  octobre  1780. 

Je  suis  bien  fdche  que  Tetat  de  voire  sante  soit  assez  mauvais 
pour  m'oter  a  jamais  Tesperance  de  vous  revoir.  Je  m'etais  flatte 
que  vous  n  etiez  incommode  que  de  maladies  passageres  et  sans 
consequence.  II  faudra  done  nous  domier  un  rendez-vous  k  la 
vallee  de  Josaphat,  oil  quelques  devots  ascetiques  pretendent 
qu'on  s'amuse  beaucoup.  Peut-etre  que  j'apprendrai  la  le  sujet 
de  vos  plaintes  et  de  vos  eilnuis ,  qui  me  sont  d'autant  plus  ca- 
ches, que  je  ne  suis  pas  informe  du  tout  que  vous  ayez  essuye 
presentement  la  moindre  persecution.  L'Europe  suppose  que 
vous  etes  aussi  heureux  qu'un  philosophe  peut  Fetre.  Je  sais  de 
longue  main  que  Tusage  des  pretres  est  de  s*achaiiier  sur  les  ca- 
davres  des  philosophes,  et  j'ai  suppose  que  les  philosophes  s'en 
moquaient.  On  n'a  qu*a  laisser  agir  la  corruption ;  elle  empeste 
les  cadavres  de  telle  sorte ,  que  les  vivants  sont  bien  obliges  de 
les  cntcrrer ;  et  j'ose  esperer  qu*il  est  egal  aux  philosophes  dans 
quelle  terre  le  caprice  des  vivants  lem*  assigne  leur  sepulture. 

Je  ne  sais  si  les  lettres  sont  meprisees  en  France,  ou  si  on  les 
honore;  mais  je  m'aper^ois  de  la  disette  des  grands  genies;  les 
trones  de  la  litteratiure  demeurent  vacants,  faute  de  successeurs, 
et  TEurope  entiere  se  ressent  de  la  disette  des  grands  hommes. 
J^en  viens  a  Voltaire,  auquel  vous  destinez  un  cenotaphe  dans 
notre  eglise  catholique  de  Berlin.  Je  crois  qu'il  ne  s'y  plairait 
pas.  n  vaut  mieux  placer  son  buste  dans  TAcademie ,  oil  il  n*y 
a  rien  a  ecraser,  et  oil  le  souvenir  d'un  grand  homme  qui  joignait 
tant  de  talents  k  tant  de  genie  peut  servir  d'encouragement  aux 
gens  de  lettres  et  les  animer  a  meriter  de  la  posterite  de  pareils 
suffrages.  Nous  sommes  Ages  tons  les  deux;  contentons-nous 
d'avoir  vu  la  gloire  d'un  siecle  qui  honore  Fesprit  humain,  et 
vous  d'y  avoir  contribue.  Aux  beaux  jours  de  Rome,  oil  Cice- 
ron,  Virgile,  Horace  florissaient,  succederent  les  temps  des  Se- 
neque  et  des  Pline,  et  a  ceux-la  la  barbarie;  et  apres  la  degrada- 
tion de  Fesprit  humain  revinrent  les  temps  de  la  renaissance  des 
sciences.  Laissons  a  la  vicissitude  son  empire,  et  benissons  le  ciel 
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d'etre  venus  aii  nioude  dans  le  bon  temps,  ou  nous  avons  ete 
les  eontemporains  dcs  talents  ct  du  genie  cidtives.  Quant  aux 
preti*es,  ils  seront  incorrigibles  jusqu'a  ce  qu'on  en  ait  extirpc  la 
race.  J'espere  d'apprendrc  de  meilleurcs  nouvelles  dc  votre  sante. 
Sur  ce ,  ete. 


225.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3  novembrc  1780. 

Sire, 

ll  y  a  aujourd'hui  3  novembrc  vingt  annees ,  jour  pour  jour,  que 
V.  M.  se  couvrait  de  gloire  dans  les  plaines  de  Torgau ,  en  arra- 
chant  aux  Autrichiens  la  victoire  qu  ils  se  flattaient  deja  d  avoir 
reniportee.  V.  M.  a  depuis  ajoute  a  cette  gloire  celle  d'etre  le  pa- 
ciGcateur  et  le  vengcur  de  TAllemagne,  d'etre  dans  ses  propres 
Etals  le  reformateur  dc  la  justice,  et  dans  TEurope  le  modcle 
des  guerriei'S  et  des  i»ois.  Qu'il  y  a  dc  distance,  Sire,  commc  le 
dit  Terence,  entre  un  homme  et  un  autre!  *  et  que  je  le  sens  bieu 
tristement  pour  inoi  quand  je  me  rapproche  de  V.  M.,  car  jc  n'ose 
dire  quand  je  m'y  compai^e!  Le  peu  de  force  que  j 'avals  encore 
11  y  a  vingt  ans  dans  mes  facultes  corporelles,  intellectuelles  ct 
morales,  s'est  presque  entiereraent  evanouie;  il  ne  me  reste 
d'cnergie  que  dans  le  sentiment  profond  qui  m'attache  a  V.  M. , 
tandis  qu'elle  conserve  encore  dans  toute  leur  vigueur  les  rarcs 
qualites  qui  Font  rendue  si  respectable  a  TEm'ope  depuis  qua- 
rante  ans  qu'elle  occupe  le  trone.  EUe  a  meme  conserve  sa  galte, 
comme  je  le  vols  avec  enchantement  par  la  dcrniere  lettre  qu'elle 
me  fait  Thonneur  de  m'ecrire;  elle  rit,  et  avec  raison,  des  sot* 
tises  des  hommes ,  dont  je  ferais  bien  de  rire  aussi ,  et  dont  je  ri- 
rais  comme  elle ,  si  je  digerais  et  si  je  donnais  mieux.  Le  travail , 
et  le  plaisir  que  j'y  eprouvais,  me  soutenait  jadis ,  et  me  tenait 
lieu  de  tout;  aujomd'hui  qu'une  heure  d'application  me  fatigue, 
je  n'ai  plus  cette  ressource ,  et  la  tristesse  s'empare  de  moi.  Je 
■  VovM  I.  XXIV,  p.  6a3. 
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ne  sotif&e  pas,  a  la  verite,  du  moins  vivement,  d'esprit  ni  de 
corps;  mals  je  suis  dans  cette  langueur  d'dme  et  d'organes  qui 
rend  insensible  a  tout.  G*est  que  la  nature  m'a  fait  naitre  faible , 
tandls  qu'elle  a  donne  a  V.  M.  des  fibres  proportionnees  k  la  vi* 
gueur  et  a  Tetendue  de  son  genie. 

Le  sculpteur  du  buste  de  Voltaire,  chez  qui  je  vais  souvent 
pour  le  presser,  me  promet  d'avoir  fini  incessanunent  ce  buste, 
dont  j^espere  que  V.  M.  sera  parfaitement  satisfaite.  II  faut  done 
renoncer,  puisque  V.  M.  le  juge  plus  k  propos ,  a  voir  sa  statue 
dans  Teglise  de  Berlin,  foulant  aux  pieds  la  Superstition  et  le  Fa- 
natisnie.  J'avoue,  Sire,  que  j*ai  regret  a  ce  monument,  surtout 
quand  je  pense  qu'il  eut  ete  erige  par  ordre  de  V.  M. ,  et  qu'il 
eut  retrace  aux  siecles  futurs  les  honneurs  rendus  par  Auguste  a 
VirgOc.  Croiriez -  vous ,  Sire,  qu'on  refuse  ici  a  sa  famille  de  lui 
faire  un  mausolee  tres-modeste  dans  la  petite  eglise  obscure  de 
province  ou  il  est  enterre?  On  dit  meme  que  les  pretres  I'ont 
seeretement  exhiune  pour  le  jeter  a  la  voirie.  II  n'y  a  pas  grand 
mal  a  cela,  ni  pour  lui,  ni  pour  ceux  qui  s'interessent  a  sa  me- 
moire;  mais  il  serait  etrange  que  le  gouvemement,  qui  naime 
pas  les  pretres,  quoiqu*il  les  craigne,  consentit  a  cette  indignite, 
et  je  ne  saurais  le  croire. 

Ces  pretres.  Sire,  que  V.  M.  meprise,  parce  qu'elle  n'en  a  rien 
a  craindre,  ont  ici  de  puissants  protecteurs,  et  sont  plus  acharnes 
que  jamais  contre  le  progres  de  la  raison  et  des  lumieres.  L*ou- 
>Tage  le  plus  indifferent  a  cette  vermine  par  son  objet  ne  saurait 
parautre  au  jour,  s'il  n'est  permis  par  les  pretres  ou  par  leurs 
suppots;  car  la  bassesse  et  la  faim  leur  en  font  trouver  panni  les 
gois  de  lettres.  Cette  inquisition  enchaine  et  glace  tous  les  es- 
prits ;  les  injures  qu'on  vomit  dans  les  chaires  contre  la  raison  et 
contre  ses  defenseurs,  injures  qui  sont  appuyees  par  des  magis- 
trats  imbeciles  ou  fanadcpies ,  achevent  d'avilir  et  de  decourager 
cc  qu'il  y  a  de  plus  eclaire  et  de  plus  estimable  dans  la  nation. 
Jc  ne  parle  point  de  ce  malheur  pour  mon  propre  interet;  je  suis 
plutdt  spectateur  que  patient  dans  cette  galere,  ou  je  me  tiens 
les  bras  croises,  bien  resolu  de  ne  plus  rien  imprimer,  si  j'im- 
prime  jamais ,  que  dans  un  pays  ou  la  verite  puisse  s'exprimer 
libreraent,  sans  offenser  ni  le  Roi,  ni  F administration,   ni  les 
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moeurs,  ni  Fhonneur  de  personne.  Mais  je  vols  taut  de  gens  de 
lettres  soufTrir  de  cette  persecution  et  de  cette  inquisition  abomi- 
nable, que  je  ne  puis  m'empecher  de  les  plaindre,  quoique  je  ne 
partage  pas  leurs  peines,  a  peu  pres  comme  un  vieil  amant  prend 
toujours  interet  au  sort  d'une  ancienne  maitresse  qu*il  a  tcndre- 
ment  aimee.  Heui*eux,  Sire,  les  honuues  qui  peuvent  comme 
vous  commander  a  Fopinion,  mepriser  en  surete  les  fripons  etles 
sots,  instruire  leurs  semblables  sans  avoir  le  fanatisme  a  craindre, 
et  les  obliger,  meme  quand  ils  ne  le  voudraient  pas,  a  ctre  tole- 
rants,  moderes  et  raisonnables !  Puissiez  -  vous ,  Sire,  donner 
longtemps  aux  hommes  de  pareilles  legons,  de  pareilles  lois  et  de 
pareils  exemples! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration,  etc. 


226.     A   D'ALEMBERT. 

Le  ao  novcmbre  1780. 

Oien  des  hommes  ont  gagne  des  batailles  et  ont  conquis  des  pro- 
vinces, mais  peu  d'honunes  ont  ecrit  un  ouvrage  aussi  parfait 
que  V Avant-propos  de  VEncyclopedie;  *  et  comme  c'est  une  chose 
rare  que  d'apprecier  toutes  les  connaissances  humaines ,  et  que 
c'est  une  chose  plus  commune  de  mettre  en  fuite  des  gens  qui  ont 
deja  peur,  je  crois  que,  en  pesant  les  voix,  les  travaux  du  philo- 
sophe  seraient  juges  superieurs  a  ceux  du  militaire ,  si  nous  en- 
visageons  ces  choses  du  cote  de  Futilite.  Des  connaissances  bien 
detaillees  et  appreciees  se  conservent  pour  toujours ,  les  livres  les 
transmettent  a  la  posterite  la  plus  reculee;  au  lieu  que  les  succes 
passagei's  d'une  guerre  qui  n'interesse  que  quelques  peuples  dans 
un  petit  coin  de  TEurope  s'oublient  aussitot  qu'ils  sont  passes. 
Et  voilk  pour  le  philosophe  et  pour  le  guerrier. 

J' en  viens  presentement  aux  ncrfs,  et  pour  qu'on  juge  par 
comparaison  des  miens  et  des  votres,  je  propose  que  quelque 

a   Voycx  t.  XXIII ,  p.  83 ,  et  t.  XXIV,  p.  369. 
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habile  chirurgien  nous  disseque  tous  deux;  mais  attendons,  et 
avec  un  peu  de  patience  ces  messieurs  pourront  disserter  profon- 
dement  sur  les  nerfs  du  philosophe  frangais  et  du  soldat  tudesque. 
Je  prevois  qu'ils  diront  que  les  nerfs  les  plus  fins,  les  plus  faciles 
a  ebranler  font  des  temperaments  faibles  et  des  esprits  delies,  et 
que  les  nerfs  plus  robustes  ne  conviennent  qu'aux  portefaix,  aux 
gladiateurs  et  aux  manants.  Gousolez  -  vous  done,  mon  cher 
Aaaxagoras ,  de  votre  petite  sante ;  la  meilleure  portion  vous  est 
echue,  car  les  avantages  de  Fesprit  sont  en  tout  sens  preferables 
aux  avantages  du  corps ;  il  ne  vous  reste  qu'li  faire  un  genei'eux 
eflbrt  pour  bannir  de  vos  idees  toutes  les  sensations  tristes  qui 
roiTusquent.  Quand  meme  on  perdrait  ce  premier  feu  de  la  jeu- 
nesse,  souvent  impetueux,  il  faut  conserver  precieusement  un 
certain  fonds  de  gaite  qui,  joint  a  Tesperance,  nous  sert  a  sup- 
porter le  fardeau  de  la  vie. 

Si  des  tetes  tonsurees  et  mitrees  font  de  nouvcaux  efforts 
pour  etendre  leur  tyrannic  sur  les  esprits ,  vous  avez  les  armes 
du  ridicule;  et  les  traits  de  la  satire,  aceres  par  la  gaite,  renver- 
seront  le  pontife  et  Fidole  du  fanatisme  du  meme  coup.  Vos  en- 
nemis  les  cagots  veulent  que  les  philosophes  pleurent;  riez,  et 
vous  les  confondrez.  Si  vous  voulez  m'enroler  parmi  vos  troupes 
legeres,  je  vous  offre  mes  tres-humbles  services ;  j'attaquerai  gai- 
ment  la  Sorbonne  rassemblee  en  corps,  votre  Beaumont,  arche- 
veque  par  la  colore  de  Dieu ,  votre  Braschi ,  *  au  Monte  Cavallo , 
et  mieux  encore,  si  les  interets  de  Tassociation  militaire  I'exigent. 
V^oila  tout  ce  qui  depend  de  moi ;  et  comme  nos  armes  sont  des 
plumes ,  et  que  dans  nos  contrees  personne  ne  nous  empeche  de 
les  manier,  que,  de  plus,  les  presses  gemissent  pour  ceux  qui  les 
occupent,  vous  n'avez  qu'a  m'assigner  ma  tAche,  et  je  m'effor- 
cerai  de  la  remplir. 

Ce  que  vous  m'apprenez  au  sujet  de  Tindigne  traitement  que 
vos  moines  ont  fait  au  cadavre  de  Voltaire  m'excite  a  le  venger 
de  ces  scelerats ,  qui  osent  exercer  leiu*  vengeance  impuissante  sur 
les  restes  eteints  du  plus  beau  genie  que  la  France  ait  prodult. 
Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  buste  de  cet  hommc  rare  et  imique; 

•  Pie  VI  (Braschi)  occupa  le  IrAne  pontiflcal  dc  1774  a  1799.  Voyw 
t.  XXIV,  p.  377. 
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jc  placerai  son  cfiigie  dans  noire  sanctuaire  des  sciences,  oil  il 
pourra  rester  a  demeure;  &  au  lieu  que  si  on  le  mettait  dans  une 
eglise,  son  ombre  en  serait  indignee,  sans  compter  les  hasards 
que  cette  statue  aurait  a  couiir  apres  ma  mort,  oil  peut-etre  ie 
faux  zele  porterait  quelque  pretre ,  dans  la  rage  de  son  fanatisme , 
a  mutiler  ou  a  briser  Ie  simulacre  de  Tapotre  de  la  tolerance. 

Je  retourne  maintenant  au  commencement  de  voti*e  lettre,  ou 
11  etait  question  de  nos  nerfs ,  pour  vous  apprendre  que  j*ai  eu  la 
goutte  quati*e  semaines  de  suite,  que  j'ai  beaucoup  soufTert,  et 
qu*a  force  de  regime  j'ai  chasse  le  marasme  ct  la  maladie;  mes 
doigts  ne  sont  point  cngourdis,  et  s'll  est  question  de  preti^es,  je 
repandi^ai  avcc  mon  encre  sur  eux  les  flots  dc  ma  bile  et  de  mon 
fiel  heretique.  Allons ,  mon  cher  Anaxagoras ,  recueillez  vos  forces , 
ranimez  ou  ressuscitez  votre  belle  humeui*.   Sur  ce,  etc. 


227.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris ,  1 5  dccciubre  1 780 ,  anniversaire  dc  la  bataille 
dc  KesseUdorf. 

Sire, 

ijhaque  lettre  dont  Votre  Majeste  mlionore  reveille  en  moi  les 
sentiments  de  reconnaissance,  de  veneration  et  de  tendi*esse  dont 
je  suis  depuis  si  longtemps  pcnetre  pour  elle;  mais  quelque  pro- 
fonds.  Sire,  que  ccs  sentiments  soient  en  moi ,  ce  ne  sont  pas  ceux 
dont  je  suis  en  ce  moment  le  plus  occupe.  Un  sentiment  qui  m'est 
plus  cher  encore,  s'il  est  possible,  parce  qu'il  est  plus  personnel 
a  V.  M. ,  penetre  et  remplit  mon  Amc  depuis  la  nouvelle  que  nous 
venons  de  recevoir  de  la  mort  de  rimperatrice-Reine.^  Cette 
nouvelle.  Sire,  si  interessante  dans  tons  les  temps  par  les  cvene* 
mcnts  qui  peuvent  la  suivre,  me  parait,  dans  les  circonstances 

»   Voyez  J.-D.-E.  Prcuss,  Urkundcnbuch  zu  dcr  Lebcnsgeschichle  Fricdrichs 
des  Orossen,  t.  HI,  p.  laS,  n*  26. 

*»   Marie  -  Thcrcsc  mourut  le  29  novenibrc  178a. 
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actuelles,  bien  plus  interessante  encore.  On  sail,  on  croit  du 
moins  que  cette  princesse  aimail  la  paix,  au  moins  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  que  c'est  a  ce  sentiment  paisible,  appuye  par  les 
armes  de  V.  M.,  que  FEurope  a  du  la  paix  de  Tescheu.  On 
craint  que  ce  sentiment,  si  louable  et  si  desirable  dans  un  prince, 
ne  soit  pas  aujourd'hui  celui  de  la  cour  de  Vienne,  et  que  FEu- 
rope ne  soit  bientot  replongee  dans  ime  nouvelle  ^erre.  Si  ce 
malheur  arrivait,  il  serait  impossible  que  V.  M.  ne  reprit  pas  les 
annes,  et  je  crains  que  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  tra- 
vaiix  ne  nuisent  a  sa  precieuse  conservation.  Je  ne  suis  point, 
Sire,  inquiet  pour  votre  gloire;  raais  je  le  suis  infiniment  pom* 
votre  repos  et  pour  votre  sante.  Vous  n'avez  plus  besoin  de  re- 
nonunee;  et  que  pourrait-eUe  ajouter  a  ce  qu'elle  dit  de  vous 
depuis  quarante  aimees?  Mais  vous  avez  besoin  de  mener  une 
vie  douce  et  tranquille,  et  de  jouir  encore  longtemps  de  Tamom* 
de  vos  peuples,  de  Tadmiration  de  TEurope,  et  de  Thommage  de 
tons  ceux  qui  pensent.  L'humble  et  obscure  philosophic  n*a  pas 
la  temerite.  Sire,  d'entrer  dans  le  conseil  des  princes  et  de  son- 
der  leurs  secrets ;  mais  il  lui  est  permis  de  trembler  pour  la  vie  de 
ceux  qu'elle  aime  et  qu'elle  revere.  Je  demande  pardon  k  V.  M. 
de  cet  epanchement  de  mon  coeur,  qui  semblerait  vouloir  pene- 
trer  les  secrets,  les  mysteres  de  la  politique;  mais  je  n'ai  pu  re- 
fuser cet  epanchement  k  I'etat  de  mon  dme,  et  V.  M.  ne  pent  me 
savoir  mauvais  gre  d'etre  aussi  occupe  d'elle  que  je  le  suis.  L'Eu- 
ropc.  Sire,  a  dans  ce  moment  les  yeux  sur  vous;  eUe  vous  re- 
garde  comme  son  dicu  tutelaire;  elle  vous  crie :  Faites  durer  cette 
paix  que  vous  m'avez  si  glorieusement  rendue !  La  France  par- 
tage  ces  sentiments;  que  deviendrait-elle,  si  a  la  guerre  de  mer 
oil  elle  est  engagee  une  guerre  de  terre  sc  joignait  encore? 

Quelque  peine.  Sire,  que  j'aie  a  me  taire  sur  ce  sujet,  je  nen 
ai  que  trop  fatigue  V.  M.  Je  passerai  done  a  des  choses  moins 
importantes ,  mais  aussi  moins  inquietantes  pour  moi.  Le  buste 
de  Voltaire,  tel  que  V.  M.  le  desirait,  est  termine;  I'artiste  y  a 
mis  le  plus  grand  soin.  II  sera  emballe  cette  semaine  avec  toutes 
les  precautions  possibles^,  et  arrivera  sain  et  sauf  k  V.  M. 

Vous  tendez,  Sire,  un  piege  a  mon  amour-propre,  mais  dans 
lequel  il  ne  donnera  pas.  Vous  comparez  la  Preface  de  VEncy- 
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clopedie  a  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  grand  et  de  memorable 
dans  la  paix,  dans  la  guerre,  dans  la  politique,  dans  le  gouver- 
nement,  dans  les  lettres  meme,  quoiqu'elles  n'aient  servi  que  de 
delassement  pour  vous.  Oh !  que  je  suis  bien  loin  de  tant  de  suc- 
ces,  et  bien  peu  digne  de  tant  de  gloire !  Qu'il  y  a  meme  de  dif- 
ference entre  nos  machines  physiques!  Quoique  la  vdtre,  Sire, 
soit  de  quatre  ans  plus  dgee  que  la  mienne,  et  qu'elle  ait  essuye 
des  fatigues  et  des  secousses  auxquelles  mon  frele  individu  n'au- 
rait  pas  resiste  des  les  premieres  attaques ,  je  succomberais  k  la 
cent  millieme  partie  de  ce  que  V.  M.  fait  en  un  jour.  EUe  a  toute 
TEurope  dans  la  tete;  et  moi,  chetif  ecrivailleur,  une  page  de 
mauvaise  prose  ou  quelques  lignes  de  geometric  me  font  sentir 
combien  je  suis  dechu  du  peu  que  j'etais,  quoique  assurement  je 
ne  sois  pas  tombe  de  bien  haut.  L'essentiel ,  pour  etre  le  moins 
mal  qu'il  est  possible,  est  de  se  soumettre  k  sa  destinee,  d'ecou- 
ter  et  de  menager  la  nature,  d'opposer  le  regime  a  ses  ecarts  et 
le  repos  k  sa  faiblesse,  enfin  de  trainer  le  moins  douloureusement 
qu'il  est  possible  le  reste  de  la  carriere  qu'elle  me  destine.  C'est 
ce  que  je  tdche  de  faire  bien  ou  mal. 

V.  M.  recevra  cette  lettre  vers  les  premiers  jours  de  I'annee 
prochaine.  Cette  annee,  Sire,  sera  la  quarante  et  unieme  d'un 
regne  qui  foumira  tant  de  beaux  traits  a  I'histoire ,  tant  d'exemples 
aux  souverains ,  tant  de  lemons  aux  generaux  et  aux  politiques , 
et  tant  d*admiration  aux  sages.  Puisse-t-il  prolonger  encore  long- 
temps  sa  brillante  duree !  puisse  -  je ,  quand  FElysee  ou  le  Tar- 
tare  m'appelleront,  laisser  encore  V.  M.  sur  la  terre!  puisse -je 
enfin,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie,  la  convaincre  de 
plus  en  plus  de  la  tendre  et  profonde  veneration  avec  laquelle  je 
serai  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 
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228.    A   D'ALEMBERT. 

(Le  6)  Janvier  1781, 

Je  crois  que  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  tirer  de  la  philoso- 
phic consiste  a  nous  rendre  la  vie  supportable,  et  rien  n'adoucit 
plus  notre  existence  qu'une  certaine  tranquillite  d*dme  qui  bannit 
de  Tesprit  les  soucis  et  les  idees  sombres  qui  Tinquietent.  Je 
m*en  ferais  aecroire,  si  je  pouvais  me  persuader  qu'un  ignorant 
de  ma  trempe  eut  pu  repandre  la  serenite  dans  V&aie  d'un  grand 
philosophe,  dans  celle  de  notre  Anaxagoras  moderne;  je  trouve 
plus  vraisemblable  que  ce  grand  philosophe  se  soit  detennine  de 
hii-meme  a  reprendre  cette  gaite  decente  qui  est  Tattribut  du  ca- 
ractere  national  des  Fran^als.  Pour  moi,  je  touche  a  Fetat  d'im- 
passibilite  oil  VAge  mene  les  vieux  radoteurs;  je  vois,  sans  m'in- 
quieter,  naitre  et  mourir  ceux  dont  le  tour  vient  ou  pour  entrer 
au  monde,  ou  pour  en  sortir.  J'ai  cependant  donne  des  regrets 
a  la  mort  de  Tlmperatrice-Reine;  elle  a  fait  honneur  au  trdne  et 
a  son  sexe;A  je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  n'ai  jamais  ete  son  en* 
nemi.  Pour  TEmpereur,  fUs  de  cette  grande  femme,  je  Tai  vu, 
et  il  m'a  paru  trop  eclaire  poiu*  se  precipiter  dans  ses  demarches ; 
je  Festime,  et  ne  le  crains  pas;  et  pour  ce  qui  regarde  les  futurs 
contingents,  il  me  semble  que  les  geometres,  qui  peuvent  les  re- 
duire  en  calcul ,  sont  plutot  en  etat  de  penetrer  dans  Tavenir  que 
ce  que  vous  appelez  les  politiques ,  qui  souvent  ne  voient  pas  le 
bout  de  leur  nez.  Cela  etant,  vous  ferez  plus  de  chemin  avec  trois 
courbes  que  moi  avec  de  vains  raisonnements  qui  n'approchent 
pas  de  ces'calculs.  Si  Ton  assemblait  un  congres  general  des  sou- 
verains  de  I'Europe,  j'opinerais  certainement  pour  qu'ils  fussent 
tous  entre  eux  en  paix,  et  qu'ils  vecussent  en  bonne  harmonie; 
cependant  sur  ce  sujet  les  mais  ne  finiraient  point.  Le  parti  le 
plus  sur,  dans  de  telles  circonstances,  est  d'abandonner  aux  des- 
tiiis  les  decrets  de  I'avenir,  et  de  recevoir  avec  une  resignation  en- 
tiere  ce  qui  nous  en  avient. 

Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  tranquillite,  je  vous  en- 

*    Voyei  I.  IV,  p.  7— 9;  t.  VI,,p.  171  et  soivantes;  ct  t.  XXIV,  p.  3a2,  325 
et  3a6. 
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voie  une  petite  brochure  qui  tend  k  marquer  les  defauts  de  la  lit- 
terature  allemande  et  k  indiquer  les  moyens  de  la  pcrfectioimer.* 
Le  colonel  de  Grimm ,  qui  est  Aliemand ,  pourra  vous  mettre  au 
fait  de  ce  qui  regarde  cette  langue,  que  vous  navez  pas  apprise, 
et  qui  n'en  a  pas  valu  la  peine  jusqu'ici;  car  une  langue  ne  merite 
d'etre  etudiee  qu'en  faveur  des  bons  auteurs  qui  Font  illustree, 
et  ceux-lk  nous  manquent  entierement;  mais  peut-^tre  parai- 
tront-ils  quand  je  me  promenerai  dans  les  champs  Ely  sees,  oil  je 
presenterai  au  cygne  de  Mantoue  les  idylles  d'un  Germain  norame 
Gessner  et  les  fables  de  Gellert.  1>  Vous  vous  moquerez  des  peines 
que  je  me  suis  donnees  pour  indiquer  quelques  idees  du  gout  et 
du  sel  attique  k  une  nation  qui  jusqu'ici  n*a  su  que  manger,  boire, 
faire  Famour  et  se  battre;  toutefois  on  desire  d'etre  utile;  souvent 
un  mot  jete  dans  une  terre  feconde  germe ,  et  pousse  des  fi^iits 
auxquels  on  ne  s'attendait  pas. 

Puisse  cette  annee  oil  nous  entrons  etre  aussi  feconde  en  eve- 
nements  favorables  pour  vous  et  pour  la  philosophie  que  je  le 
desire !  puissiez  -  vous  encore  longtemps  occuper  la  chaire  de  la 
raison ,  de  laquelle  vous  eclairez  les  Gaulois  et  les  Vclches !  Ce 
sont  les  voeux  que  je  fais  chaque  jour  pour  TAnaxagoras  modemc. 
Sur  ce,  etc. 


229.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  9  fcvrier  1781. 

Sire, 

Je  viens  de  rccevoir  I'excellent  ouvrage  sur  la  litteratiu^  alle- 
mande que  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur  de  m'envoyer,  et  dont  elle 
me  parle  dans  sa  lettre  du  6  Janvier;  j'ai  envoy e  sans  delai  a 
M.  Grimm,  suivant  les  ordres  de  V.  M. ,  I'exemplaire  qui  ctait 

■  Voyex  t.  VII ,  p.  xm  et  89—  i  aa ,  et  t.  XXIV,  p.  xvi  et  xvii ,  n*  VI  et  VII , 
etp.  34a-*35o,  et  355. 

fc  Voyex  t.  VU,  p.  93;  t.  XVIII,  p.  iqS;  el  t.  XXIV,  p.  188,  190,  ai4 
et  ai6. 
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destine  pour  lui.  Quant  a  moi,  je  n'ai  pas  perdu  un  moment 
pour  lire  et  meme  pour  relire  cette  nouvelle  production  litteraire 
et  philosophique  de  V.  M.  J'y  ai  trouve ,  Sire ,  les  principes  les 
plus  sains  de  litterature ,  et  partout  un  fonds  de  raison  et  de  bon 
gout,  tel  qu*on  devait  i'attendre  d*un  ecrivain  philosophe,  nourri 
de  la  lecture  des  bons  modeles,  et  digne  de  Tetre  lui -meme.  Je 
ne  suis  point  assez  au  fait  de  la  litterature  allemande  poiu*  juger 
par  moi -meme  si  les  reprocbes  que  lui  fait  V.  M.  sont  aussi  bien 
fondes  qu'ils  le  paraissent;  mais  je  m'en  rapporte  sans  peine  au 
jugement  eclaire  de  V.  M.  sur  cet  objet  inconnu  pour  moi.  La 
maniere  si  juste  et  si  vraie  dont  elle  apprecie  nos  litterateurs 
fran^ais  me  persuade  qu'elle  appi*ecie  avec  la  meme  justice  et 
justesse  les  litterateurs  de  son  pays ;  et  les  vues  qu'elle  propose 
pour  remedier  au  defaut  dont  elle  se  plaint  me  paraissent  les  plus 
saines  et  les  plus  utiles  qu'il  est  possible.  On  dit  pourtant  que 
les  Allemands  se  plaigncnt  d'avoir  ete  juges  avec  trop  derigueur; 
cela  me  parait  assez  nature! ,  mais  ne  prouve  pas  encore  qu*ils 
aient  raison.  Je  n'ai  trouve,  Sire,  dans  tout  cet  excellent  ou- 
vrage  qu'un  seul  endroit  qui  pent  donner  une  legere  prise  a  la 
critique ;  encore  ser^t  -  elle ,  a  certains  egards ,  tres  -  mal  fondee. 
V.  M.  dit  a  la  page  36 :  «Nous  prendrons  des  Latins  le  Manuel 
d*£pictete  et  les  Pensees  de  Marc-Aiu^le.»*  Sans  doute  elle  n'a 
voulu  parler  que  de  ces  deux  ouvrages  traduits,  et  qui  ont  d*ail- 
leurs  ete  ecrits  dans  Rome ,  ce  qui  les  fait  en  quelque  maniere  ap- 
partenir  aux  Latins;  car  V.  M.  n'ignore  pas  d*ailleurs  que  les  ori- 
ginaux  de  ces  deux  ouvrages  sont  en  grec.  II  serait  bon  que,  k 
une  seconde  edition,  V.  M.  s'expliquAt  d'une  maniere  plus  pre- 
cise sur  cet  objet,  pour  eviter  toute  equivoque  et  oter  aux  jour- 
nalistes  allemands  tout  pretexte  de  dire  Ik-dessus,  a  leur  ordi- 
naire, quelques  lourdes  sotUses. 

En  voila  assez.  Sire,  sur  les  Allemands,  malgre  Thonneur 
qu'ils  ont  de  vous  avoir  pour  compatriote  et  pom^  souverain.  Je 
me  hiite  de  parler  k  V.  M.  d'un  autre  objet,  non  moins  digne 
d'eloges  peut-etre  que  son  excellent  ouvrage :  c'estTeloquence,  le 
bon  gout,  la  noblesse  de  Teloge  qu'elle  fait  de  I'lmperatrice-Reine 
dans  la  derniere  lettre  qu'elle  m'a  fait  I'bonneui*  de  m'ecrire.  Je 

•    Voycr  I.  VII,  p.  io4- 
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Tai  lu  k  tout  ce  que  je  coimais,  et  tout  ce  que  je  connais  Ta  ad- 
mire comme  moi.  Tous  s'ecrient  qu'on  ne  pcut  faire  de  cette 
princesse  une  plus  belle  oraison  funebre,  qu'on  devrait  mettre 
ce  peu  de  mots  sur  sa  tombe:  «Ci-git  Marie -Therese,  impera- 
c trice -reine  de  Hongrie  et  de  Bohime.  Le  grand  Frederic,  son 
ccontemporain,  a  dit  d'elle :  Elle  a  fail  honneur  au  trdne  et  a  son 
fLsexe;  je  lui  cdfcdt  la  guerre  y  et  je  rial  jamais  ete  son  ennemLr^ 
Nous  avons  eu,  le  a5  Janvier  dernier,  a  TAcademie  fran^aise,  une 
seance  publique  pour  la  reception  de  deux  nouveaux  academi- 
dens.  M.  Tabbe  Delille,  qui  les  recevait,  et  qui  a  dit  unmot, 
dans  son  discours,  sur  Tlmperatrice-Reine,  a  ajoute  qu*il  nepou- 
vait  la  louer  avec  plus  d'eloquence  que  V.  M. ;  il  a  rapporte  vos 
paroles,  et  toute  la  salle  a  retenti  d'applaudissements.  J'ai  eu 
plus  d'une  fois  occasion,  dans  les  lectures  que  j*ai  faites  a  cette 
compagnie  assemblee,  d'exprimer  mes  sentiments  pour  V.  M. , 
de  parier  de  sa  gloire  et  de  ses  ouvrages,  et  le  public  a  toujours 
fait  chorus;  car  ce  public.  Sire,  a  pour  vous  la  veneration  que 
vous  meritez  conmie  guerrier  et  comme  roi ,  et  radmiration  que 
vous  meritez  encore  comme  ecrivain  et  comme  philosophe. 

On  me  mande,  Sire,  qu'il  y  a  actuellement  a  Berlin  un  jeime 
savant,  nonune  M.  Mayer, »  qui  vient  de  publier  en  allemand  une 
excellente  Histoire  de  la  Suisse;  que  cette  histoire  a  ete  traduite 
en  fran^ais ;  qu'elle  est  pleine  de  philosophic  et  de  verites  coura- 
geuses ;  que  Fauteur  est  en  etat  d'ecrire  en  fran^ais ;  qu'il  desire- 
rait  se  fixer  dans  les  Etats  de  V.  M.,  et  que  F Academic  ferait  en 
lui  une  excellente  acquisition,  si  V.  M.  jugeait  k  propos  de  Vy  at- 
tacher,  en  le  fixant  d'abord  par  une  modique  pension  de  quatre 
cents  ecus ,  dont  il  se  contenterait  jusqu'li  ce  qu'il  eut  merite  par 
son  travail  d'obtenir  une  plus  forte  recompense.  V.  M.  pourrait 
prendre  des  informations  au  sujet  de  cet  honmie  de  lettres;  ct 
oomme  je  m'interesse  au  bien  de  son  Academie,  je  prends  la  li- 
berte  de  demander  k  V.  M.  ses  bontes  pour  M.  Mayer,  en  cas  que , 
apres  les  informations ,  elle  le  juge  digne  de  les  obtenir. 

D  ne  me  reste  d'espace.  Sire,  que  pour  rcnouveler  a  V.  M. 
les  voeux  ardents  que  je  ne  cesse  de  faire  pour  son  bonheur,  pour 

•  Jean  de  Miiller,  ne  a  Schaflbuse  Ic  3  Janvier  lySa ,  nomme  historio^aplie 
de  Brandebourg  le  3i  juillet  i8o4< 
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raccroissement  de  sa  gloire,  si  cet  accroissement  est  possible,  pour 
sa  sante,  son  repos  et  sa  conservadon.  On  m'ecrit  que  V.  M.  se 
porte  mieux  que  jamais,  et  je  reponds  avec  cet  ancien :  Les  dieux 
sont  done  quelquefois  justes ! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneration,  etc. 


23o.    A   D'ALEMBERT. 

Le  34  fevrier  1781. 

JL'ouvrage  que  je  vous  ai  envoye  est  Touvrage  d'un  dilettante  » 
qui,  prenant  part  a  la  gloire  de  sa  nation,  desirerait  qu'elle  per- 
fectionn^t  autant  les  lettres  que  Tout  fait  les  nations  ses  voisines 
qui  Font  precedee  de  quelques  siecles.  Loin  d'etre  severe,  je  ne 
Tai  fouettee  qu*avec  des  roses ;  il  ne  faut  pas  abaisser  ceux  que 
Ton  veut  encourager;  au  contraire,  il  faut  leur  faire  voir  qu'ils 
ont  le  talent,  et  qu'il  ne  leur  manque  que  la  volonte  de  le  per- 
fectionner;  et  en  cela,  une  pedanterie  grossiere  et  le  manque  de 
gout  sont  les  plus  grands  obstacles  qui  les  arretent.  J'avoue  que 
le  genie  n  est  pas  aussi  commim  qu'on  le  croit,  et  que  des  hommes 
deplaces,  qui  auront  fait  merveille  dans  un  genre,  ne  reussissent 
pas  egalement  dans  les  autres.  Dans  les  ecoles  et  les  universites 
de  mon  pays,  j'ai  introduit  la  methode  d'instruction  que  j*ai  pro- 
posee ,  et  je  m'en  promets  des  suites  avantageuses.  *>  Je  signe  vo- 
lontiers  mon  arret  touchant  Marc-Aurele  et  Epictete;  toutefois 
vous  saurez  qu'en  Allemagne  la  connaissance  de  la  langue  latine 
est  bien  plus  commune  que  la  connaissance  de  la  grecque ;  pourvu 
que  nos  savants  s'appliquent  a  bien  traduire  ces  auteurs ,  ils  met- 

•    Voyex  t,  XXIII,  p.  a45  et  3ai,  et  t.  XXIV,  p.  i5i  et  5o8. 

fc  Frederic  parle  sans  doute  de  sa  Lettre  sur  Vcducationt  remise,  le  17  avril 
1770,  an  ministre  d'Etat  de  Miinchhaasen ,  avec  I'ordre  d'en  prescrire  I'usage 
dans  les  universites,  et  de  son  ordre  de  Cabinet,  da  5  septembre  1779,  relatif 
am  divers  etablissements  d'instruction  pdblique ,  et  adressc  au  ministre  d'Etat 
baron  de  Zedlitz.    Voycx  t.  IX ,  p.  xiv,  xv,  ct  1 13—127. 
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tront  dans  leur  propre  langue,  par  ce  moyen,  plus  de  force  et 
d'energic,  qualites  qui  lui  manquent  encore. 

Vous  voulcz  bien  vous  interesser  a  ma  sante,  ct  dans  le  temps 
que  vous  me  felicitez  d'en  jouir,  votre  letlre  me  trouve  dans  le 
troisieme  acees  de  goutte  dont  je  suis  accable  depuis  mon  retour 
de  Berlin.  Ce  sont  des  galanteries  dont  Fiige  favorise  les  vieil- 
lards.  Je  me  console  avec  Tabbe  de  Chaulieu  •  et  avec  tous  Ics 
goutteux  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  1>  Cela  incommode 
un  peu  en  ecrivant;  mais  on  se  fait  a  tout,  et  je  dis  commc  Po- 
sidonius  :  O  goutte!  tu  ne  m'empecheras  pas  d*ccrire  au  sage 
Anaxagoras. 

Ce  M.  Mayer  a  etc  ici.  «  Je  vous  confesse  que  jc  Tai  trouve 
minutieux;  il  a  fait  des  recherches  sur  les  Cimbres  et  sur  les 
Teutons,  dont  je  ne  lui  tiens  aucun  compte;  il  a  encore  ecrit  une 
analyse  de  Thistoire  universellc<^  dans  laquelle  il  a  studieusement 
rcpete  ce  qu  on  a  ecrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  Ton  ne  veut  que 
copier,  on  augmentera  le  nombre  des  livres  a  Tinfini ,  et  le  public 
n'y  gagnera  rien.  Le  genie  ne  s'attache  point  aux  minutics ;  ou  il 
presente  les  choses  sous  des  formes  nouvelles,  ou  il  se  livre  u 
Timagination,  ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  i)  choisit  des  sujeLs 
interessants  et  nouveaux.  Mais  nos  Allemands  ont  le  mal  qu'on 
appelle  logon  diarrhoea;^  on  les  rendrait  plutot  muets  qu'eco- 
nomes  en  paroles.  ^  Voila  bien  du  bavardage  pour  un  goutteux ; 

•  Dans  sa  lettrc  a  Voltaire,  du  3  avril  1770  (t.  XX III,  p.  i5a),  Frederic 
fait  deja  allusion  a  la  poesic  do  Chaulieu ,  Sur  la  premiere  attaque  de  goutte  que 
Vauteur  eut  en  iSgS. 

1>  Voyez  saint  Matthicu.  chap.  VIII,  v.  5  et  suivants,  chap.  IX,  t.  3  et  sai> 
vants;  et  Actes  des  Ap6tres,  chap.  IX ,  v.  33  et  34*  Nous  ne  connaissons  aucun 
passage  dc  TAncien  Testament  ou  il  soit  question  de  goutteux. 

c  Le  13  fevrier.  Voyei  Brief e  zwischen  Gleim,  Wilhebn  Jleinse  und  Joh. 
von  Mutter t  herausgegehen  von  W.  Kdrte,  Zurich,  1806,  t.  II,  p.  157—160,  et 
170—172. 

^   Frederic  parte  de  la  Vue  generate  de  Vhistoire  politique  de  V Europe  dans 
le  mojen  dge,  que  Ton  trouve  dtkun  Johannes  von  Bf tiller  sdmmtUche  Werke,  heraus- 
gegehen von  Johann  Georg  Miiller,  Tiihingen,  18 10,  in-8,  t.  VIII,  p.  263 — 3i4. 
•   Voyci  t.  XXIII,  p.  354 ,  et  t.  XXIV,  p.  3oo  et  534- 

f  II  semble  que  Jean  dc  Miiller  fasse  allusion  a  ce  passage  vers  la  fin  de  son 
examen  des  CEuvres  poslhumes  de  Frederic,  en  parlant  de  la  correspondance 
avec  d'Alembert.  Voye»  (Jenaische)  AUgemeine  Lilieratur  -  Zeilung  vomJahrc 
1789,  t.  I,  p.  4i4  et  4>5. 
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j'etais  en  bon  train  d'en  dire  davantage,  si  ma  main  (peut-etre  a 
propos)  ne  m'arretait  pour  ne  vous  point  ennuyer.   Sur  ce,  etc. 


23i.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  3o  mars  ijSk 

Sire, 

JLa  derniere  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  fait  Thonneur  de 
m'ecrire  m'a  laisse  des  inquietudes  pour  vous,  et  sur  le  present, 
ct  sur  Tavenir.  Quelqu'un  qui  avait  eu  Thonneur  de  voir  assez 
longtemps  V.  M.  m'avait  ecrit  qu'il  ne  Tavait  jamais  trouvee  si 
bien  portante.  Je  me  suis  empresse  de  Ten  feliciter,  et  dans  le 
temps  que  je  me  rejouissais  avec  tons  mes  amis  de  cette  bonne 
nouvelle ,  V.  M.  en  etait  au  troisieme  acces  violent  de  goutte  dont 
elle  a  ete  attaquee  cet  biver.  i^uoiqu'elle  ait  la  bonte  de  m'ap- 
prendre  qu'elle  en  est  a  present  delivree,  je  crains,  Sii^e,  une 
nouvelle  recbute,  ce  long  et  maudit  biver  n'etant  pas  encore  fini, 
a  beaucoup  pres,  surtout  k  cinq  degres  plus  nord  que  Paris,  oil 
nous  nous  ebaufTons  encore.  Plus  je  suis  profondement  toucbe 
de  I'etat  de  V.  M.,  plus  je  suis  tendrement  reconnaissant  de  la 
bonte  avec  laquelle  elle  veut  bien  me  parler  a  ce  sujet,  en  m'as- 
surant  que  cette  maudite  goutte  ne  me  privera  pas  de  ses  lettres. 
Elles  me  sont,  Sire,  plus  necessaires  que  jamais;  elles  font  toute 
ma  consolation,  et  raniment  Tinsipidite  de  ma  vie,  devenue 
presque  nulle  par  I'etat  de  ma  sante ,  qui  m'interdit  presque  ab- 
solument  tout  travail,  si  je  veux  consei'ver  le  pen  qui  m'en  reste. 
Mais  j'aime  bien  mieux  parler  a  V.  M.  d'elle  que  de  moi ;  et 
apres  lui  avoir  fait  mon  compliment  dans  ma  derniere  lettre  sur 
Feloge  si  eloquent  et  si  court  qu'elle  m'a  ecrit  de  Flmperatrice- 
Reine ,  je  prendrai  la  liberte  de  la  feliciter  dans  cette  lettre  sur 
un  autre  objet,  sur  I'excellente  reponse  qu'elle  vient  de  faire  a  la 
requete  des  ministres  luthericns  de  Berlin ,  au  sujet  des  innova- 

XXV.  I  a 
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lions  du  catechisme  et  des  cantiques.  &  Si,  d*un  cdte,  Timpor- 
tance  que  ces  pretres  mettaient  a  Tobjet  de  leur  rcquete  est  amu- 
sante  par  le  ndicule ,  la  reponse  de  V.  M.  est  dictee  par  la  sa- 
gesse  meme ,  armee  de  la  plus  fine  et  de  la  meiUeure  plaisanterie. 
«Moii  intention  est  que  chacun  de  mes  sujets  puisse  s'arranger 
«dans  son  culte  comnie  il  jugera  a  propos,  et  que  tous,  sans  ex- 
« ception ,  soient  les  maiti*es  de  chanter  et  de  croire  ce  qu*ils  vou- 
«dront,  et  comme  lis  voudront. »  Ah!  Sire,  que  Voltaire  aurait 
ri,  s'il  avait  lu  cette  charmante  reponse!  quel  usage  excellent  il 
en  aurait  fait  dans  le  premier  pamphlet  qu* il  eut  imprime,  soil 
en  vers ,  soit  en  prose !  que  ces  expressions ,  s^ arranger  dans  son 
culte,  chanter  et  croire  ce  qiCils  voudront,  sont  heureuses  et  de 
bon  gout !  qu'elles  sont  dignes  de  servir  de  modelcs  aux  souve- 
rains ,  que  les  theologiens  veulent  meler  dans  leurs  querelles ,  et 
qui ,  pour  Tordinaire ,  s'y  melent  avec  une  facilite  si  avilissante 
pour  eux  et  si  funeste  a  leurs  peuples!  J'ose  assurer  V.  M.  que 
ces  mots  si  precieux  a  la  raison  ont  fait  ici  autant  de  fortune  que 
son  bel  eloge  de  Tlmperatrice-Reine ,  et  quails  sont  en  ce  moment 
repetes  avec  de  grands  eclats  de"  rire  par  tous  ceux  qui  pensent , 
et  qui,  a  Texemple  de  V.  M.,  mcprisent  toutes  les  superstitions 
humaines  et  toutes  les  billevesees  theologiques.  Puissent  la  des- 
tinee  et  la  goutte  vous  permettre,  Sire,  de  donner  encore  long- 
temps  un  pareil  exemple  aux  rois ,  qui  pour  la  plupart  en  ont  si 
grand  besoin,  une  si  douce  consolation  a  la  raison  et  au  bon 
sens ,  et  une  si  eflicace  marque  de  mepris  a  Tabsurde  et  atroce 
fanatisme ! 

Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  mander  sur  Tetat 
actuel  de  la  litterature  allemande  est  plein  de  gout  et  de  lumieres. 
Je  souhaite  et  j'espere  que  les  reformes  proposees  et  ordonnees 
par  V.  M.  auront  un  succes  digne  du  heros  philosophe  et  refor- 
mateur  qui  les  a  prescrites.  Nos  universites  de  France,  et  celle 
de  Paris  en  particulier,  aiu*aient  grand  besoin  d'un  legislateur  te) 
que  vous;  car  on  y  est  encore  bien  encroute  de  prejuges  en  tout 
genre ,  bien  ignorant  et  bien  fanatique. 

■  D'Alembert  parlc  dc  I'ordre  de  Cabinet,  du  18  Janvier  1781,  que  Ton  trouvc 
dans  louvrage  dc  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrick  der  Grosse,  eine  Lebensgeschich/e , 
t.  Ill,  p.  aa6  et  aoij. 
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Je  m'en  rapporte  entierement  a  V.  M.  sur  le  jugemcnt  qu'elle 
a  porte  de  ce  M.  Mayer  dont  j'avais  eu  rhonneur  de  lui  parler. 
On  m'en  avait  ecrit  des  merveilles,  et  je  les  avals  crues  assez  fa- 
ciiement  pour  demander  a  V.  M.  si  elle  connaissait  cet  homme  de 
lettres.  Me  voilii  maintenant  bien  instruil  de  ce  qu'il  vaut,  et 
parfaitement  tranquille  sur  le  parti  que  V.  M.  voudra  prendre  a 
cet  egard.  Je  crois  volontiers  que  les  litterateurs  allemands  sont 
encore  bien  malades  de  cette  indisposition  que  V.  M.  appelle  si 
plaisamment  une  diarrhee  de  paroles.  U  leur  suffirait  d'entendre 
ou  plutot  d'ecouter  plus  souvent  et  plus  attentivement  V.  M. , 
ponr  apprendre  d'elle  a  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  comme  il 
le  faut. 

Ce  precepte  si  sage.  Sire,  m'avertit  de  finir  moi-meme  tout 
mon  bavardage  philosophique  et  litteraire ;  je  le  tennine  mieux 
qa'il  n*a  conunence ,  en  renouvelant  k  V.  M.  Thonunage  des  sen- 
timents profonds  de  reconnaissance ,  de  veneration  et  de  tendi*esse 
avec  lesquels  je  serai  jusqu'au  tombeau,  etc. 


282.     A   D'ALEMBERT. 

Le  i3  a>Til  1781. 

LoL  nature  a  voulu  que  la  santc  et  Fesperance  fussent  nos  intro- 
ducteurs  dans  le  monde,  pour  nous  faire  illusion  sur  les  maux 
qui  nous  attendent;  et,  par  une  precaution  outree,  cette  meme 
nature  craignant  que  nous  ne  fussions  trop  attaches  k  cette  mau- 
dlte  vie,  elle  nous  envoie  les  maladies  et  les  infirmites,  pour  que 
nous  y  renoncions  avec  moins  de  regret.  Nous  sommes  tous  les 
deux  compris  dans  cette  demiere  classe;  chaque  jour  nous  fai- 
sons  des  pertes ,  et  nous  envoy ons  notre  gros  bagage  prendre  les 
devants,^  assures  de  le  suivre  dans  peu.  Cette  goutte  dont  j*ai 
ete  incommode,  je  m'en  suis  delivre  par  Tabstinence  et  par  le  re- 
gime. A  present  je  n'y  pense  plus ,  quoique  je  me  prepare  a 
•  Voycx  t.  XXIIl,  p.  36i ,  ct  t.  XXIV,  p.  267. 
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quelque  nouvclle  visite  de  cette  hotesse  importune.  Tandis  que 
la  France  fait  bravement  la  guerre  sur  mer  aux  Anglais,  j'ai  com- 
batlu  la  goutte,  et  je  Fai  prise  par  famine;  11  serait  a  souhaiter 
que  Ics'Espagnols  en  fissent  autant  k  Gibraltar. 

Nous  avons  eu  quelque  petit  mouvement  dans  FEglise  pour 
un  sujet  de  la  plus  grande  importance.  *  Vous  savez  que  lespro- 
testants  croient  que  la  Divinite  aime  leur  chant;  je  ne  sais  que) 
poete  allemand  a  cm  trouver  un  tas  d*inepties  dans  ces  beaux 
eantiques,  et  en  a  compose  de  nouveaux,  plus  dignes,  k  ce 
qu'il  croit,  de  FEtre  supreme.  Gela  a  produit  une  scission  dans 
TEglise;  les  uns  sont  pour  les  vieux,  les  autres  pour  les  nou- 
veaux. Le  peuple  crlait  a  Theresie  sans  savoir  pourquoi;  les 
pretres,  jaloux  les  uns  des  autres,  voulaient  s'anathematiser;  les 
libraires  se  melaicnt  dans  cette  querelle;  les  uns  avaient  des  edi- 
tions cntieres  des  nouveaux  eantiques,  quils  voulaient  vendre; 
d'autres  avaient  leur  boutique  pleine  des  anciens,  dont  ils  n'au- 
raient  pu  avoir  Ic  debit,  si  la  nouvelle  mode  avait  gagne  le  des- 
sus.  Dans  ce  conilit,  chaque  parti  m'a  porte  ses  plaintes,  et 
en  juge  impartial  j'ai  decide  que  chacun  louerait  Dieu  comme 
il  le  jngerait  le  plus  convenablc,  et  la  paix  a  ete  retablie  dans 
TEglise  de  Berlin.  Mais  admirez  qu'un  incredule  sert  d'indigne 
instrument  pour  apaiser  le  schisme  naissant  de  son  troupeau 
d'elus.  Platon  autrefois  servit  k  fonder  la  religion  chretienne; 
Voltaire  employa  toute  la  sagacile  de  son  genie  pour  rendre  les 
pretres  raisonnables  et  le  faux  zele  tolerant;  mais  cette  demierc 
entreprise,  etant  trop  forte,  n*a  pu  etre  consommee. 

II  vient  d'arriver  une  assez  plaisante  aventure  dans  TEmpire. 
Un  prince,  grand  ami  de  votre  Beaumont,  ai^cheveque  de  Paris, 
a  une  epouse  Agie  de  cinquante-trois  ans,  et  a  fait  connaissance 
avec  un  pretre  fanatique,  qui  lui  a  promis  que  son  epouse  de- 
vicndrait  enceinte,  si  on  lui  faisait  dire  une  messe  siu*  le  ventre, 
ajoutant  qu  il  se  fallait  pourvoir  d'une  foi  robuste  pour  que  le 
charme  operdt.  Voila  qu'on  dit  des.  messes  sur  le  ventre,  voila 
que  la  femme  du  prince  se  croit  grosse,  voilk  accoucheurs ,  ac- 
coucheuses et  temoins  qui  arrivent;  mais  le  miracle  manque. 

«  Voycz  J.-D.-E.  Prcuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lehensgeschichte ,  t.  III. 
p.  231  ci  suivantos. 
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parce  que  le  prince  n'avait  pas  eu  assez  de  foi. .  Notez  que  cette 
farce  s'est  jouee  dans  ce  siecle  philosophique,  dans  ce  dix-hui- 
tleme  siecle  oil  Ton  dit  que  la  raison  s'est  perfectionnee.  Pauvres 
humains  que  nous  sommes!  II  parait  que  la  nature  ne  nous  a  mis 
au  monde  que  pour  crolre  et  que  pour  faire  des  sottises.  Et  nous 
nous  enorgueillissons  encore!  Je  voudrais  qu'avec  des  messes 
dites  sur  le  ventre  on  put  vous  rendre  la  sante  et  la  vigueur; 
mais  conune  cette  cbarlatanerie  repugne  k  tout  philosophe,  il 
faudra  vous  bomer  au  regime ,  qui  est  plus  efficace  que  les  messes. 
Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  d'apprendi^e  que  votre  sanle  est 
meilleui*e,  et  que  vous  etes  en  etat  de  travailler  comme  autrefois. 
Sur  ce,  etc. 


233.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 1  mai  i78i»  anniversaire  de  la  bataille  de  Fonteaoi,* 
dix  ans  avant  le  traite  de  Versailles.  ■ 

Sire, 

Votre  Majeste  pretend,  dans  la  derniere  lettre  dont  elle  a  bien 
voulu  m'bonoi'er,  que  nous  faisons  chaque  jour  des  pertes,  cUe 
et  moi ,  et  que  nous  envoy ons  notre  gros  bagage  prendre  les  de- 
vants ,  assures  de  le  suivre  dans  peu.  Cela  n'est  que  trop  vral  de 
mon  frele  individu;  mais  permettez-moi ,  Sire,  pour  ce  c[ui  vous 
regarde,  de  n'etre  pas  la-dessus  de  Tavis  de  V.  M.  Je  crois  au 
contraire,  a  en  juger  par  ses  lettres,  quelle  se  fortifie  et  rajeunit 
tous  les  jours ,  tant  ces  lettres  sont  pleines  de  gaite  et  d*excellente 
plaisanterie.  Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  Tbonneur  de  m'ecrire 
sur  la  querelle  des  ministres  est  du  meilleur  ton  et  du  meilleur 
gout,  digne  de  la  cause  soumise  par  eux  a  la  decision  de  V.  M. , 
et  digne  de  la  sagesse  d'un  grand  roi.  Helas !  Sire  (et  c*est  la  re- 
flexion de  tous  ceuz  k  qui  j'ai  lu  cet  endroit  de  votre  lettre), 
pourquoi  les  autres  souverains  n  ont-ils  pas  eu  et  n'ont-ils  pas 
encore  le  meme  dedain  que  vous  pour  ces  billevesees?  Combien 
»   Voyei  I.  Ill,  p.  97  ct  98 ,  ct  t.  IV,  p.  3a  et  33. 
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ils  auraient  epargne  de  sang  et  de  malheurs  k  la  sotte  et  deplo- 
rable espece  humaine!  Voilk  un  eveque  d' Amiens,  fanatique  sue- 
cesseur  de  celui  qui  a  demande  le  supplice  du  chevalier  de  La 
Barre,  voila,  dis-je,  cet  eveque  d' Amiens,  nomine  Machault,  fils 
de  Fancien  contrdleur  general  des  finances,  qui  vient  de  donner 
un  mandement  forcene  contre  Tedition  qu'on  prepare  des  oeuvres 
de  Voltaire.  Si  on  savait,  en  France,  imposer  silence  k  ces  son- 
neurs  de  tocsin,  ils  n'auraient  ni  partisans,  ni  imitateurs.  Peut- 
etre  k  la  fin  sentira-t-on  la  necessite  de  les  reprimer  pour  I'hon- 
neur  de  la  raison  et  le  repos  public.  Dieu  veuille  qu'on  y  suive 
votre  exemple! 

U  me  semble  que  Tempereur  d'aujourd'bui  traite  un  peu  leste- 
ment  les  pretres ,  les  moines  et  le  pape.  U  faut  esperer  que  cette 
premiere  hostillte  imperiale  aura  des  suites  plus  serieuses.  Ainsi 
soit-il! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde  veneration ,  etc. 


234.     A   D'ALEMBERT. 

Le  a8  mai  1781. 

i^uand  on  frise  la  soixante  et  dixicme  annee,  on  doit  etre  pret 
a  decamper  aussitot  que  le  boute-selle  sonne;  quand  on  a  vecu 
longtemps ,  on  doit  connaitre  le  neant  des  choses  humaines ,  et , 
lasse  de  ee  flux  et  reflux  de  maux  et  de  biens  qui  se  succedenb 
sans  cesse,  on  doit  quitter  la  vie  sans  regret.    Quand  on  n'esi; 
point  ce  qu'on  appelait  autrefois  hypocondre,  et  qu'on  nonmie 
maintenant  avec  beaucoup  plus  d'elegance  vaporeux,  on  doit  en- 
visager  gaiment  le  terme  qui  met  fin  a  nos  sottises  et  k  nos  tour- 
ments,  et  se  rejouir  que  la  mort  nous  delivre  de  ces  passions  qui 
nous  danment.  Apres  avoir  murement  reflechi  sur  ces  graves  ma.- 
tieres,  je  compte  de  conserver  ma  bonne  humeur  tant  que  du.- 
rera  ma  chetive  et  frele  machine,  et  je  vous  conseille  d'en  faipe 


AVEC  D'ALEMBERT.  i83 

autant.  Bien  loin  de  me  plaindre  de  ma  fin  prochaine,  je  dois 
plutot  faire  excuse  au  public  d'avoir  eu  Timpertinence  de  vivre 
si  longtemps,  de  Tavoir  ennuye,  fatigue,  et  de  lui  avoir  ete  a 
charge  les  trois  quarts  d'un  siecle ,  ce  qui  passe  la  raillerie. 

Je  quitte  cette  matiere,  qui  pourrait  vous  paraitre  trop  lu- 
gubre ,  pour  vous  remercier  de  Tanecdote  de  Fempereur  Leopold 
que  j'ai  trouvee  dans  votre  lettre.  II  faut  avouer  que  les  saints 
ont  des  ressources  que  les  profanes  n'ont  pas.  Chez  nous,  Toeuvre 
de  la  propagation  n'est  due  qu'a  une  operation  physique  des  plus 
communes.  Chez  les  saints,  tout  se  fait  par  miracles;  malheu- 
reusement  ils  ne  reussissent  pas  toujours  dans  ce  siecle  pervers. 
Toutefois  ce  que  le  prince  a  perdu  en  messes,  il  fa  gagne  par  le 
ridicule  qu'U  s'est  donne  par  cette  platitude. 

J'ai  appris,  ainsi  que  vous,  que  le  Cesar  Joseph  a  quelques 
demeles  avec  le  saint -pere,  encore  au  sujet  d'une  messe  qu'il  n'a 
point  voulu  dire  pour  Marie -Therese.  J'ose  presumer  toutefois 
qu'ils  se  raccommoderont  a  la  mort  du  due  de  Modene,  et  que  le 
vicairc  de  Jesus -Christ  cedera  le  Ferrarois  aux  descendants  des 
Lorrains  autrichiennises ;  cette  cession  du  Ferrarois  au  moins 
vaut  bien  une  messe,  et  Tdme  de  Marie -Therese,  Tapprenant, 
s'elancera  du  purgatoire  en  paradis.  Cette  assertion  n'est  qu*une 
h^-pothese ;  je  suis  laique ,  et  il  n'appartient  qu'^  la  Sorbonne  de 
prononcer  sur  ce  qui  pent  se  passer  au  ciel ,  au  purgatoire ,  ainsi 
qu'aux  enfers. 

J'ai  oublie  de  vous  dire  que  j'ai  vu  ces  jours  passes,  a  Berlin, 
un  prince  Salm  *  qui  vient  fraichement  de  Paris ;  il  m'a  couvert 
de  honte;  je  me  suis  trouve  si  inepte,  si  maussade,  si  sot  en  com- 
paraison  de  lui ,  que  je  n'ai  presque  pas  eu  le  coeur  de  lui  re- 
pondre.  II  est  petri  de  graces ;  tous  ses  gestes  sont  d'une  elegance 
recherchee,  ses  moindres  paroles  des  enigmes;  il  discute  et  ap- 
profondit  les  bagatelles  avec  ime  dexterite  infinie ,  et  possede  la 
carte  de  Tempire  du  Tendre  mieux  que  tous  les  Scudery  de  Tuni- 
vers.l>    Ah!  pere  Bouhours,  me  suis-je  eerie,  je  suis  contraint 

•  Le  prince  hereditaire  de  Salm  et  un  prince  Salm -Salm  sont  deja  cites 
t.  XXIV,  p.  48o  et  6ai. 

b  Allusion  a  la  carte  de  Tendre,  ajoutee  a  C/e/ie,  hisioire  romaine  (par  ma- 
demoiselle Madeleine  de  Scudery).   Paris,  i654»  premiere  partic,  p.  399. 
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d'avouer  que  vous  aviez  raison,  et  que,  hors  de  Paris,  on  ne 
trouve  que  ce  gros  sens  commun  qui  ne  merite  pas  qu'on  en 
parle.  Peut-etre  que  le  poete  duquel  sont  les  vers  adresses  au 
cardinal  de  Bemis  avait  la  tete  pleine  des  Riflexions  de  La  Roche- 
foucauld, et  qu*]l  juge  ainsi  que  nos  actions  n'ont  d'autre  prin* 
cipe  que  Tamour-propre  et  la  vanite.  &  Le  cardinal  pourrait  lui 
repondre  que  la  critique  est  aussi  aisee  que  Tart  est  difficile. 
Pour  moi,  qui  suis  grand  partisan  de  I'indulgence,  parce  que  je 
sens  que  souvent  j'ai  besoin  de  la  rencontrer  chez  le  public,  je 
crois  qu'il  ne  faut  condamner  personne  sans  I'avoir  entendu ;  de 
plus,  vous  savez  qu*il  ne  convient  pas  que  le  superieur  soit  juge 
par  Finferieur;  or,  la  dignite  d'un  cardinal  Televe  au-dessus  de 
tous  les  rois  de  la  terre;  done  . .  . 

Je  suis  actuellement  occupe  a  faire  la  tournee  des  provinces ; 
ces  occupations  timiultuaires  continueront  jusqu'au  i5  du  mois 
prochain,  oil,  de  retour  en  mon  petit  ermitage,  je  pouiTai  vous 
ecrire  a  tete  reposee  et  plus  gaiment.   Sur  ce,  etc. 


235.    DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  8  juin  1781. 

Sire, 

ifl.  Tabbe  de  Boismont,  honrnie  de  beaucoup  d'esprit  et  de  ine« 
rite,  mon  confrere  a  TAcademie  fran^aise,  me  prie  de  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  son  profond  respect,  en  lui  presentant  de  sa  part 
cette  oraison  funebre  de  Flmperatrice-Reine.  V.  M.  verra,  k  la 
page  ao  de  ce  discours,  et  k  la  page  ag,  le  juste  hommage  que 
Teloquent  orateur  a  rendu  aux  rares  talents  et  au  genie  du  grand 
Frederic  en  tout  genre.  Quoique  le  discours  ait  ete  prononce 
dans  une  chapelle ,  la  presence  de  Dieu ,  Sire ,  n'a  pas  empeche 
Tauditoire   d'applaudir  avec  transport  k  Tendroit  qui  regardc 

*  Le  Roi  cite  souvent  les  Pense'es,  maximes  et  reflexions  du  due  de  La  Roche- 
foucauld.  Voycz  par  exemple  t.  VII ,  p.  io4  >  ci  t.  IX  ,  p.  90. 
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V.  M.,  parce  que  I'orateur  ne  faisait  qu'y  exprimer  avcc  energie 
et  verite  le  sentiment  de  tons  ceux  qui  Tecoutaient.  M.  I'abbe  de 
Boismont,  Siire,  serait  tres-bonore  et  tres-flatte  d'obtenir  le  suf- 
frage de  V.  M.  9  qui  le  toucberait  bien  plus  encore  que  tous  les 
eloges  donnes  par  le  public  k  ce  discours. 

Permettez-moi,  Sire,  comme  secretaire  de  rAcademie  Iran- 
gaise,  de  felidter  cette  compagnie  de  Tbonneur  qu'elle  se  fait  au- 
pres  de  la  nation  par  les  bommages  si  frequents  et  si  justes  qu'elle 
rend  k  V.  M.  dans  presque  toutes  ses  seances  publiques,  tant  sa- 
crees  que  profanes.  Quand  je  ne  serais  pas  depuis  longtemps  pe- 
netre  des  sentiments  d'admiration  et  de  profond  respect  que  je 
dois  a  V.  M.,  je  les  aurais  puises,  Sire,  dans  le  commerce  de  mes 
confreres,  qui  vous  regardent  a  juste  litre  comme  le  protecteur 
de  la  pbilosopbie  et  des  lettres,  comme  le  cbef  et  le  modele  de 
ceux  qui  les  cultivent. 

C'est  avec  ces  sentiments  profonds  et  inalterables  que  je  serai 
toutema  vie,  etc. 

P.  S,  Je  re^^ois  k  Tinstant,  Sire,  et  au  depart  de  la  poste,  la 
lettre  dont  V.  M.  m'a  bonore  le  a8  mai;  j'aurai  Tbonneur  d'y  re- 
pondre  quand  elle  sera  revenue  de  ses  courses. 


236.     A  D'ALEMBERT. 

Le  i4  jnillet*  lySt. 

Jjle  void  de  retour  des  frontieres  des  Sarmates,  que  j'ai  parcou- 
rues,  et  je  suis  bien  aise  de  me  trouver  dans  ma  cellule.  C'est  au 
prince  Salm,  auz  elegants  k  talons  rouges  a  remplir  ce  monde  du 
bruit  de  leur  nom  et  de  leurs  etourderies;  mon  ^ge  m'eloigne  de 
leur  sequelle;  il  me  porte  k  passer  le  reste  de  mes  jours  avec  les 

*  II  faut  sans  doute  lire  juin ;  car  le  Roi ,  qui  ctait  parti  de  Potsdam  le 
I ^  join,  et  avait  passe  par  Giistria,  Stargard  et  Graudenz,  revint  a  Saos-Sonci 
le  i3  du  m^me  mois. 
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anciens,  que  je  joindrai  dans  peu,  et  m'eloigne  des  modemes, 
avec  lesquels  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  connaissance.  Ne  pen- 
sez  pas,  je  vous  prie,  en  Usant  ce  debut,  que  j*aie  des  vapeurs; 
je  vous  assure  qu'il  n'en  est  rien.  Je  vois  entre  les  mains  des 
Parques  s'accourcir  le  fil  de  mes  jours,  sans  que  cela  m'afFecte; 
Tezperience  journaliere  est  une  ecole  qui  nous  apprend  la  vicissi- 
tude de  notre  etre;  nos  molecules,  qui  s'echappent  par  la  transpi- 
ration imperceptible,  les  dilFerentes  secretions  du  corps,  ainsi  que 
les  saignees,  nous  accoutument  k  mourir  en  detail;  apprivoises 
a  perdre  des  parties  de  nous*memes,  nous  nous  encourageons  a 
voir  d*un  regard  stoique  la  dissolution  totale  de  la  matiere  qui 
nous  compose.  Mais  lorsque  Timagination  s'eteint,  que  la  me- 
moire  devient  infidele,  que  la  vue  baisse  ou  s'obscurcit,  cbez  la 
plupart  des  hommes  I'amour-propre  se  gendarme  contre  le  temps 
qui  leur  enleve  des  proprietes  qu'ils  pensaient  etre  indelebiles; 
I'admiration  qu'ils  avaient  pour  leurs  pretendues  perfections  leur 
cause  les  regrets  les  plus  ridicules  siu*  la  perte  de  quelques  quali- 
tes  passageres  de  leur  etre,  et  ils  ne  se  rappellent  pas  qu'ils 
n'etaient  ricn  dans  le  siecle  passe,  et  qu'ils  seront  reduits  a  rien 
dans  le  siecle  futur.  Les  vieillards  pourraient  bien  encore  trou- 
ver  des  sujets  de  consolation  en  se  rappelant  que  Ton  n'a  de  vrais 
amis  que  se»  contemporains ,  et  que  ce  bien  inestimable  du  sage 
est  perdu  pour  lui,  s'il  pousse  sa  carriere  a  la  seconde  ou  a  la 
troisieme  generation.  La  fa^on  de  penser,  celle  d'agir,  si  diffe- 
rente,  ne  s'assimilent  point;  ils  se  trouvent  done  isoles  dans  la 
societe,  comme  on  trouve  dans  les  taillis  quelques  vieux  chenes 
qui  ont  resiste  aux  injures  du  temps ,  et  dont  la  cime  dessechee 
et  fletrie  domine  de  beaucoup  au-dessus  du  sommet  des  jeunes 
arbres.  Mais  ces  reflexions,  quoiqu'elles  ne  m'alFectent  pas,  pa- 
raitront  pent -etre  trop  sombres  pour  un  philosophc  qui  vit  au 
centre  des  Sybarites  de  la  Seine. 

Je  passe  done  a  des  sujets  plus  gais.  Ce  Cesar  Joseph ,  dont 
vous  faites  mention,  me  fortifie  et  me  corrobore  dans  le  penchant 
que  j'ai  pour  la  secte  acataleptique ;  les  uns  le  disent  a  Bruxelles , 
les  autres  a  Paris ,  et  je  vous  repondrai  comme  madame  de  Se- 
vigne :  Je  ne  crois  ni  I'un  ni  I'autre.  Ce  prince  fait  ti^embler  tons 
les  moines  et  les  riches  abbes  de  ses  Etats.   On  pretend  qu'il  bait 
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les  parjures,  et  qu'il  reduira  exactement  ces  messieurs  a  Tobser- 
vance  du  voeu  de  pauvrete  qu'ik  ont  fait.  Voyez-vous,  ce  sont 
la  des  biens  que  la  guerre  opere  dans  la  chretiente.  Cette  guerre 
coute  des  sommes  immenses ;  les  princes  empruntent ;  une  nou* 
velle  guerre,  de  nouvelles  dettes ;  il  faut  les  payer,  les  ressources 
manquent.  Que  faire?  II  ne  reste  qu'k  depouiller  le  clerge  de 
ses  richesses,  et  la  necessite  contraint  les  monarques  k  recourir 
a  ce  seul  expedient  qui  leur  reste.  Si  notre  Calvin  etait  temoin 
de  ces  evenements,  voici  ce  qu'il  dirait :  Admirez,  mes  freres,  les 
voies  impenetrables  de  la  Providence;  I'Etre  des  etres,  qui  ab- 
horre  Thorrible  et  sacrilege  superstition  dans  laquelle  I'Egbse  se 
trouve  plongee,  ne  se  sert  point  de  la  voix  des  sages  pour  rendre 
la  verite  triomphante ;  elle  ne  daigne  point  operer  des  miracles 
pour  etouiTer  Terreur  enracinee.  De  qui  se  sert- elle  pour  de- 
truire  les  moines  et  pour  faire  disparaitre  de  la  face  de  la  terre 
ces  organes  vils  et  impurs  du  fanatisme?  Des  rois,  mes  freres, 
c'est-a-dire,  de  I'espece  la  plus  ignorante  qui  rampe  sur  la  sur- 
face de  ce  globe.  Comment  le  grand  Demiourgos  amene-t-il  ces 
ignorants  k  ses  fins?  Par  Tinteret,  mes  freres.  Pour  cette  fois, 
interet  infdme,  tu  seras  du  moins  utile  au  monde,  en  excitant 
les  passions  de  ces  demi-dieux  du  siede  a  piller  le  bien  des 
pretres;  tu  les  armes  du  glaive  destructeur  avec  lequel  ils  de- 
tniisent  cette  engeance  dont  Testomac  sacrilege  et  les  boyaux 
avides  etaient  sans  cesse  bourres  de  chair  et  de  sang.  O  alti- 
tudof'^  etc.  Au  moins  ce  n'est  pas  moi,  mais  Jean  Calvin  qui  dit 
tout  oela;  je  vous  le  declare,  messieurs  de  la  poste;  au  cas  que 
votre  noble  curiosite  vous  porte  a  savoir  ce  que  contient  ma 
lettre,  vous  ne  confondrez  pas  mon  nom  avec  celui  de  Calvin. 
Je  respecte  trop  le  profond  savoir  de  M.  Tarchcveque  de  Paris,  et 
son  faiseur  de  mandements ,  pour  vouloir  les  scandaliser,  et  per- 
Sonne  ne  considere  plus  que  moi  la  deraison  inalterable  de  ce 
oondle  perpetuel  de  la  Sorbonne  antique,  dont  les  decisions  sont 
infaillibles.  Pour  vous,  mon  cher  Anaxagoras,  je  vous  prie  d'etre 
persuade  de  toute  mon  estime.    Sur  ce ,  etc. 


>   Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains ,  chap.  XI,  v.  33. 
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287.    AU  M^ME. 

Le  22  juia  1781. 

Je  n  ai  connu  de  Beaumont  que  Tarcheveque  de  Paris,  •  digne 
d'etre  archeveque  du  diable,  si  cet  esprit  malfaisant  existait,  et 
qu'on  lui  rendit  uu  culte.  Je  connais  beaucoup  Beaumont  I'avo- 
cat,l>  respectable  par  son  eloquence,  par  ses  moeurs,  surtout  par 
la  generosite  courageuse  avec  laquelle  il  a  soutenu  la  cause  de  la 
vertu  opprimee;  je  n'ai  pu  lui  refuser  mon  estime.  Pour  Fabbe 
de  Beaumont  <>  dont  vous  me  parlez,  je  ne  le  connais  que  par  le 
discours  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'envoyer.  Ce  bon  abbe 
me  coupe  la  parole ;  il  s'est  malheureusement  avise  de  dire  des 
choses  si  obligeantes,  si  flatteuses  sur  mon  sujet,  qu'il  ne  me 
restc  qu'a  Tadmirer  et  k  me  taire.<l  Ah!  mon  cher  d*Alembert, 
repetons  quelquefois  avec  le  bon  Salomon  les  paroles  les  plus 
sensees  qui  lui  soient  echappees :  Vanites  des  vanites!  vanite  de 
la  gloire!  L'bonmie  est  un  atome  noye  dans  I'ocean  de  Tetemite; 
le  moment  de  sa  naissance  touche  k  celui  de  sa  mort ;  le  moins 
vicieuz  est  le  plus  parfait;  il  passe  ses  jours  k  elever  ou  a  de- 
truire.  Un  ctre  de  cette  espece  merite-t-il  un  panegyrique? 
Passe  encore  qu'on  perpetue  les  noms  de  ceux  qui  nous  ont  ap* 
pris  k  labourer,  a  moudre,  k  petrir,  a  etancher  notre  soif  par  des 
liqueurs  bienfaisantes ;  passe  qu'on  eternise  la  memoire  de  ceux 
qui  persuaderent  aux  hommes  de  sacriiier  une  partie  de  leur  in- 
teret  au  bien  de  la  societe."  Mais  les  autres,  qu'en  dirai-je?  lis 
n'ont  ete  loues  qu'k  cause  qu'ils  ont  fait  du  bruit,  et  leurs  en- 
thousiastes  sont  les  premiers  k  purifier  leurs  appartements  de 
guepes  et  de  frelons,  parce  qu'ils  piquent  en  bourdonnant,  tan- 
dis  qu'ils  ne  touchent  pas  aux  mouches ,  parce  qu'elles  sont  plus 
tranquilles.  Ceci  n'est  point  dit  a  I'egard  de  la  bonne  Therese  , 
qui ,  sortie  du  purgatoire  par  Telficace  des  messes  dites  pour  son 

»   Voyez  ci-dessus,  p.  116  et  i54* 

b  Elie  de  Beaumont,  le  defeoseur  de  Jean  Galas.   Voyez  t.  XXIII,  p.  ia6. 

c  Le  Roi  vent  dire  Boismont  (Nicolas  Thyrel  de),  auteur  de  I'oraison  fu> 
nebrc  de  Timperatrice  Marie -Therese ,  et  mentionne  ci-dessus,  p.  i84* 

^  Reminiscence  de  Boileau.  Voyez  t.  XVIII,  p.  a34»  et  t.  XXIll,  p.  269 
et  370. 
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repos,  devide  maintenant  son  rosaire  en  paradis.  Ces  guepes, 
ces  frelons  designent  un  certain  habitant  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique  auquel  vous  rendites  visite  il  y  a  une  vingtaine  d'annees. 
Ces  jours  passes,  je  lisais  ces  vers  : 

Cesar  n'a  point  d'asile  011  son  ombre  repose, 
Et  Tami  Pompignan  croit  Itre  quelque  chose  1^ 

Je  repete  souvent  ces  vers,  surtout  lorsque  des  bouches  ou 
des  plumes  eloquentes  distillent  un  encens  elabore  et  subtil  qui 
entete  et  bouleverse  une  pauvre  cervelle  depourvue  de  philoso- 
phic. Si  les  pretres  crient  incessamment  de  leurs  chaires :  Point 
de  raison !  point  de  raison !  ^  je  voudrais  qu'on  dit  tous  les  jours 
aux.  princes  :  Point  d*orgueiI!  point  d'orgueil !  souviens-toi  que 
ta  premiere  habitation  a  ete  entre  Vintestinutn  Tectum  et  la  ves- 
sic.c  Je  conviens  que  si  les  Quelus,  les  Maugiron,  les  Luynes,^ 
le  vieux  due  de  Richelieu,  en  un  mot,  les  courtisans  de  vos  rois, 
avaient  tenu  des  propos  semblables  a  leurs  maitres,  la  fortune 
de  ces  favoris  en  cut  ete  moins  hrillante;  mais  peut-ctre  Henri  III 
anrait  raoins  persecute  les  heretiques,  Louis  XUI  aurait  plus  me- 
nage le  sang  de  ses  sujets,  il  se  pourrait  que  Genes  n'eut  pas  ete 
bombardee  sous  Louis  XIV,  que  la  chambrc  de  reimion  n'eut  pas 
ete  erigee,  et  que  les  HoUandais  fussent  demeures  en  paix  Tan- 
nee  167a ;  et  c'aurait  ete  un  gain  pour  la  pauvre  humanite.  C'est 
aux  grands  philosophes  comme  vous  k  prononcer  sur  des  re- 
flexions ebauchees  par  un  pauvre  Tudesque;  en  attendant,  ma 
monade  salue  la  v6tre,  et  la  prie,  toutes  les  fois  qu'elle  voudra 
penser  a  cet  etre  qui  vegete  au  bord  de  la  Spree,  de  se  servir  du 
tube  de  I'abbe  de  Beaumont,  et  de  ne  voir  k  travers  que  le  beau 
(antome  que  ledit  abbe  a  cree.   Sur  ce,  etc. 


•  La  Vanile,  satire  de  Voltaire,  juin  1760.  Voycz  ses  CEuvres,  edit.  Beu- 
chot,  t,  XIV,  p.  17a. 

b   Voycit.XIX,p.  i6et3i8. 

c  Reminiscence  d'un  passage  de  V Homme  aux  quarante  ecus,  par  Voltaire , 
chap.yil;  CEuvres^  edit.  Beuchot,  t.  XXXIV,  p.  49  et  5o. 

^  Quelus  et  Maugiron  etaicnt  les  mignons  de  Henri  III ;  Luynes  ^tait  le  fa- 
vori  de  Louis  XIU. 
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238.    DE  D*ALEMBERT. 

Paris,  29  juin  1781. 

Sire  , 

Je  crois  Votxe  Majeste  revenue  maintenant  de  toutes  ses  courses 
militaires,  et  sedentaire  dans  sa  retraite  philosophique.  Jem'em- 
presse  done  d'avoir  Thonneur  de  repondre  k  sa  demiere  et  char- 
mante  lettre,  malgre  Timpression  qui  me  reste  encore  de  deux 
ou  trois  acces  de  fievre  qui  m'ont  laisse  de  la  faiblesse,  mais  qui 
peut-etre  m'auront  fait  quelque  bien  d'aiUeurs,  en  me  delivrant, 
comme  disent  les  medecins,  de  quelque  matiere  peccante  et  mor- 
bifique.  Les  excellentes  legons  que  V.  M.  veut  bien  me  donner 
sur  Thypocondrie ,  ou  bypocondrerie,  plus  elegamment  appelee 
vapeurs,  me  font  craindre,  pour  Thonneur  de  ma  raison,  que 
y.  M.  ne  me  croie  attaque  de  cette  maladie;  je  la  puis  assurer 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que  je  vois  d'un  cell  assez  froid  et  philoso- 
phique le  deperissement  de  mes  facultes  corporelles  et  intellec- 
tuelles.  Comme  ce  deperissement  est  une  suite  de  mon  ^e  de 
soixante-quatre  ans,  des  longs  travaux  dont  ma  pauvre  tete  est 
fatlguee,  car  toutes  les  tetes.  Sire,  et  surtout  la  mienne,  ne  sont 
pas  de  la  meme  trempe  que  la  votre,  je  me  console  en  pensant 
que  tel  est  le  sort  de  la  condition  humaine,  et  que  celui  qui, 
comme  moi,  chemine  lentement  vers  Tautre  monde  sans  souflrir 
beaucoup  d'esprit  ni  de  corps  est  encore  une  des  creatures  hu- 
maines  les  mieux  partagees  par  la  divine  providence. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur.  Sire,  de  connaitre,  mime  de  vue,  ce 
prince  de  Salm  dontV.  M.  me  fait  Thonneur  de  me  parler;  la  vie 
que  je  mene  me  prive  de  Favantage  de  rencontrer  cette  elegante 
espece;  mais  des  personnes  qui  connaissent  ce  piince  m'en  ont 
parle  exactement  sur  le  meme  ton  que  V.  M.  Les  sentiments  qu'il 
lui  a  inspires  sont  exactement  les  memes  dont  il  est  honore  a 
Paris  par  le  peu  de  gens  raisonnables  avec  lesquels  il  se  rencontre 
quelquefois.  Ce  sont.  Sire,  ces  messieurs -Ik  qui  laissent  aux 
etrangers  une  idee  si  favorable  de  la  nation  fran^aise ,  qui ,  pour 
son  bonheur,  ne  leur  ressemble  pas  tout  entiere;  car  je  ne  connais 
point  de  pays  oil  il  y  ait  a  la  fois  dans  le  meme  peuple  deux  na- 
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dons  plus  dlfferentes  et  plus  evidemment  distinguees ,  qui  n'ont 
entre  elles  rien  de  conunun,  comme  ces  rivieres  qui,  depuis  leur 
confluent  jusqu'a  ime  tres  -  grande  distance ,  coulent  Tune  aupres 
de  Fautre  sans  se  meler.  Ce  sujet,  Sire,  foumirait  beaucoup; 
mais  tout  cela  ne  serait  bon  k  dire  qu'a  Foreille  de  V.  M.,  et 
malheureusement  j'en  suis  trop  loin.  Je  puis  seulement  me  per- 
mettre  de  lui  dire,  pour  echantillon  de  notre  double  caractere 
national,  que,  d'un  cote,  les  bons  citoyens  et  les  gens  sages  ne 
desirent  que  la  fin  d'une  guerre  jusqu'a  present  tres-ruineuse  sans 
beaucoup  d'avantages,  et  que,  de  Tautre,  tous  nos  agreables  ne 
sont  occupes  que  de  la  prompte  reedification  de  FOpera,  qui 
vient  de  bruler  de  fond  en  comble.  V.  M.  s'amuserait  fort  aussi 
de  tous  les  propos  contradictoires  qu'elle  entendrait,  dans  nos 
societes,  sur  la  retraite  recente  de  M.  Necker,  autre  matiere  a 
grandes  reflexions ,  mais  qui  ne  doivent  pas  non  plus  passer  par 
le  canal  des  honnetes  commis  qui  lisent  les  lettres  aux  postes,  et 
a  qui  Dieu  conserve  les  yeux,  dont  ils  font  un  si  digne  et  si  noble 
usage! 

Le  Cesar  Josepb,  comme  V.  M.  Fappelle,  est  actueUement, 
dit-on,  incognito  a  Versailles,  ou  doit  y  arriver  incessanunent 
sans  se  montrer  k  Paris.  On  raisonne  ou  bavarde  beaucoup  sur 
Fobjet  de  son  voyage;  si  c'est,  comme  ondit,  pour  negocier  la 
paix,  Dieu  veuiUe  Fexaucer  et  Fentendre!  II  me  semble,  a  en 
juger  par  les  nouvelles  publiques,  que  ce  prince  malmene  un  peu 
et  le  saint-pere,  et  sa  livree,  tant  monastique  que  seculiere;  il  va 
meme,  dit-on,  jusqu'a  accorder  aux  juifs  la  liberte  de  conscience 
et  Fetat  de  citoyen,  ce  que  les  augustes  empereurs  ses  ancetres 
auraient  regarde  conune  le  plus  grand  des  crimes.  C'est  k  vous. 
Sire,  que  Fbumanite  et  la  phflosophie  doivent  rendre  griices  de 
tout  ce  que  les  souverains  font  et  feront  encore  pour  favoriser  la 
tolerance  et  reprimer  la  superstition;  car  c'est  V.  M.  qui  leur  a 
donne  la  premiere  ce  grand  exemple,  si  beau  et  si  facile  pour 
eux  a  imiter,  et  qu'ils  ont  neanmoins  encore  imite  si  peu.  Prions 
le  roi  des  rois,  comme  dit  la  sainte  Ecriture,  que  Leurs  Majestes 
s'instruisent  et  s*eclairent ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration,  etc. 
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239.    DU   Ml^ME. 

Paris »  3o  juillet  1781. 

Sire,  ■ 

Je  commencerai  cette  lettre  par  presenter  k  Votre  Majeste  un 
nouvel  hommage  qu'on  lui  rend,  tout  en faisant  I'eloge  de  Marie- 
Therese.  C'est  Fouvrage  d*un  jeune  ecolier  de  quatorze  ans,  de 
grande  esperance,  qui  croit  devoir,  tout  jeune  qu'ii  est,  joindre 
sa  voix  a  celle  de  TEurope,  et  qui,  k  la  page  6  de  cette  piece, 
parle  de  V.  M.  en  assez  beaux  vers ,  comme  TEurope  en  pense. 
Si  V.  M.  daignait  me  charger  d'un  mot  pour  ce  jeune  homme,  il 
frapperait,  comme  Horace,*  les  deux  de  sa  tSfe,  orgueilleuse 
d*avoir  obtenu  le  sufiFrage  d'un  si  grand  roi,  et  moi,  je  dirais  k 
y.  M.  avec  le  psalmiste  David :  Vous  avez  regu  la  louange  de  la 
bouche  meme  des  enfants.l> 

J'ai  regu,  Sire,  k  peu  de  distance  Tune  deTautre,  deuxlettres 
de  V.  M.,  qui  sont  deux  chefs-d'oeuvre  de  philosophic  pratique. 
Geux  qui  liraient  ces  deux  belles  lettres  sans  voir  la  signature 
les  croiraient  d'Epictete,  et  ne  se  douteraient  pas  qu'elles  sont 
d'un  roi  qui,  apres  avoir  rempli  Funivers  de  son  nom,  voit  avec 
tant  de  superiorite  et  de  lumieres  tout  le  neant  des  grandeurs  et 
des  vanites  humaines.  Ces  deux  lettres.  Sire,  prouvent  combien 
j'ai  dit  vrai  dans  ces  deux  vers  que  j'ai  mis,  avec  d'autres,  au 
has  de  I'estampe  de  V.  M.: 

Modeste  sur  ud  tr6ne  orne  par  la  victoire, 
11  sut  appr^cier  et  m^riter  la  gloire.  c 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  le  Cesar  Joseph  veut  aller  k  cette 
gloire  si  vaine  et  si  recherchee;  mais  je  crois  qu'il  ii*a  plus  sure- 
ment  en  s'emparant  des  biens  du  derge  qu'en  s'emparant  de  la 
Baviere.  V.  M.  a  bien  raison;  la  guerre,  parmi  tons  les  fleaux 
qu'elle  amene,  produira  k  la  longue  ce  bien  si  desirable;  les 
princes  feront  payer  leurs  dettes  aux  pretres  et  aux  moines.   La 

•    Odes,  liv.  I,  ode  i,  dernier  vers. 

^   Psaame  VIII,  v.  3;  Evangile  seloa  saint  Maithieu,  chap.  XXI,  v.  16. 

c   Voyc*  t.  XXIV,  p.  577. 
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France,  qui  ecrit  sur  tout  cela  de  si  belles  choses,  et  qui  en  fait 
si  peu,  sera,  je  crois,  la  derniere  k  faire  justice,  car  il  y  a  encore 
trop  de  pretres  a  Versailles;  mais  elle  la  fera  pourtant  enfin ,  ne 
fut-ce  que  par  la  honte  de  rester  toute  seule  a  ne  pas  faire  ce 
qui  est  raisonnable.  Cette  engeance  sacerdotale,  dont  V.  M.  fait 
tout  le  cas  qu'elle  merite,  et  qui,  a  la  honte  de  la  France,  y  con- 
serve encore  tant  de  credit,  a  quelquefois  de  plaisantes  aven- 
tures.  On  me  contait  ces  jours  demiers  qu*un  eveque  fanatique 
voulait,  il  y  a  huit  a  dix  ans,  refuser  ce  que  nous  appelons  le 
bon  Dieu  a  un  pauvre  diable  de  janseniste  fanatique  qui  se  mou- 
rait;  comme  Feveque  apprehendait  que  le  cure  de  la  paroisse, 
malgre  sa  defense,  ne  communidt  le  janseniste,  il  envoya  un  de 
ses  grands  vicaires  consonuner  (c'est-a-dire  manger)  toutes  les 
hosties  qui  etaient  dans  le  tabernacle ,  afin  qu'il  n'en  rest^t  pas 
une  pour  le  pauvre  malade.  Le  grand  vicaire  obeit,  et  n'en  laissa 
pas  une ;  mais  conmie  le  ciboire  en  etait  tout  plein ,  le  bon  preti*e 
en  eut  une  effroyable  indigestion.  D  envoya  chercher  le  mede- 
dn,  qui  lui  annon^a  un  ti*es-grand  danger,  auquel  il  n'y  avait  de 
ressource  que  Temetique.  Le  grand  vicaire  s'y  refusa  constam- 
ment,  disant  qu*il  ne  voulait  point  vomir,  au  grand  etonnement 
du  medecin ,  qui  ne  pouvait  comprendre  la  raison  que  lui  en  don- 
nait  le  pretre,  que  sa  conscience  ne  le  lui  permettait  pas.  Enfin, 
le  pretre  en  mourut,  martyr  de  sa  sainte  voracite.  Voili,  Sire, 
un  bon  conte  a  mettre  en  vers.  V.  M.  devrait  bien  le  rimer,  et  le 
dedier  a  son  ami  Cristophe  ou  Ghristophe  de  Beaumont.  L'ora* 
tear  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  envoyer  Toraison  funebre  ne 
se  soucie  point  du  tout  que  V.  M.  le  confonde  avec  ce  digne  et 
savant  prelat.  Get  orateur  s'appelle  Boismont,  et  non  pas  Beau- 
mont, et  n'a  de  pretre  que  ce  qu'il  en  faut  pour  etre  apte  et  idoine 
a  posseder  des  benefices. 

L'Empereur  devait  arriver  le  28,  non  a  Paris,  mais  k  Ver- 
sailles; si  j'avais  I'honneur  de  le  rencontrer,  ce  qui  nesera  pas, 
car  je  ne  vais  pas  plus  a  Versailles  qu'k  Bruxelles ,  je  prendrais 
la  liberte  de  lui  recommander,  au  nom  de  V.  M.,  le  coffre-fort 
sacerdotal  et  monacal,  et  je  me  flatte  que  V.  M.  ne  m'en  desavoue* 
rait  pas.  Le  beau  sermon  qu'elle  fait  faire  a  Calvin,  dans  la  der* 
niere  lettre  dont  elle  m'a  honore,  vaut  mieux  que  toutes  les  de- 
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damations  de  Bourdaloue;  j'y  repondrais,  si  je  I'osais,  par  un 
autre  sermon  qui  sans  doute  ne  le  vaudrait  pas,  mais  qui  pour- 
rait  trop  scandaliser  la  cuiiosite  des  maitres  de  poste,  depuis  Pa- 
ris jusqu'a  Berlin,  et  je  me  souviens  que  TEvangiie  a  dit :  « Mal- 
heur a  celui  par  qui  le  scandale  arrive!**  de  quoi  je  veux, 
comme  dit  Rabelais,  me  garder  curieusement.  Ce  que  j'aime 
encore  mieux.  Sire,  de  cet  excellent  sermon,  c'est  qu'il  me  prouve 
queV.  M.  est  li*es-gaie,  et  par  consequent  tres-bien  portante. 
Elle  n'a  pas  besoin  d'assurer  qu'elle  n'a  pas  de  vapeurs,  on  le 
voit  bien  a  cette  charmante  et  exceUente  lettre.  II  est  temps. 
Sire,  de  finir  la  mienne,  qui  n'est  pas  digne  de  la  votre. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde  veneration,  etc. 

Le  3o  juillet,  dix  heures. 

P.  S.  J'apprends ,  au  depart  de  la  poste,  que  TEmpereur  est 
arrive  bier  a  Paris.  11  a  fait  quelques  courses  dans  la  ville,  et  de 
Ik  il  est  alle  a  cinq  heures  du  soir  a  Versailles,  oil  on  lui  prepare 
des  operas,  comedies,  ballets,  parades,  etc.,  etc.,  dont  je  crois 
qu'il  ne  se  sonde  guere.  On  dit  que  tout  ce  plaisir  ou  cet  ennui 
durera  pen,  et  qu'il  repartira  vendredi  pour  Vienne.  On  ajoute 
qu*il  ne  verra  que  la  famille  royale,  M.  de  Maurepas  et  M.  de 
Vergennes.  Si  c'etait  pour  negocier  la  paix,  il  viendrait  id  faire 
une  bonne  oeuvre,  car  nous  en  avons  grand  besoin,  a  la  fa^on 
dont  nous  faisons  la  guerre.  Heureusement  nos  ennemis  ne  la  font 
pas  mieux  que  nous.  Je  me  souviens  toujours  du  mot  de  Fonte- 
nelle,  qui  disait :  «On  ne  parle  en  temps  de  guerre  que  de  I'equi- 
«libre  de  puissance  en  Europe;  il  y  a  un  autre  equilibre  aussi 
«eiBcace  pour  le  moins,  et  aussi  propre  k  conserver  chaque  puis- 
«sance :  c'est  Tequilibre  de  sottise.* 

Oserais-je  faire  une  supplication  k  V.  M.,  qui  la  rendrait 
chere  et  respectable  a  toute  notre  jeunesse  etudiante,  comme  elle 
Test  a  tout  ce  qui  a  fini  ou  n*a  point  fait  ses  etudes?  Le  jeune 
ecolier  de  quatorze  ans  qui  I'a  louee  en  beaux  vers  latins  est,  a 
ce  qu'on  vient  de  m'assurer,  dans  la  plus  extreme  indigence ;  il 
ignoi^e  absolument,  ainsi  que  ceux  qui  prennent  interet  ^  lui,   ce 

*  Evangilc  selon  saint  Mattliieu,  chap.  XVIll,  v.  7. 
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que  j'ai  Fhoiineur  d'ecrire  en  ce  moment  a  V.  M.,  qui  par  con- 
sequent est  bien  a  son  aise  pour  refuser  net  ma  petite  requete. 
Mais  j'ose  croire,  Sire,  qu'un  don  tres-leger,  fait  a  ce  jeune 
homme  par  V.  M.  pour  Tencourager  dans  ses  etudes,  serait  digne 
du  grand  roi  qui  honore  et  protege  les  lettres  d'un  bout  de  TEu- 
rope  a  I'autre ,  qui  les  encourage  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tons  les  dges,  et  qui  est  beni,  celebre,  adore  par  elles  dans  toutes 
les  classes  et  dans  tous  les  Ages. 

Mille  et  mille  pardons,  Sire,  de  tout  ce  bavardage.   Heureu- 
sement  pour  V.  M. ,  la  poste  m'avertit  et  m'oblige  de  le  finir. 


240.     A   D'ALEMBERT. 

Lc  I  a  aoiit  1781. 

Je  suis  oblige  de  confesscr  que  vous  etes  universe!.  Je  savais 
depuis  longtemps  que  vous  aviez  fait  de  grands  progres  dans  les 
hautes  sciences,  je  savais  que  le  beau  genie  d'Horace  ne  vous 
avait  pas  echappe;  mais  pour  le  roi  propbete,  le  musicien  favori 
de  Saiil,  le  plus  celebre  faiseur  de  cantiques  de  Jerusalem,  je  ne 
me  doutais  pas  que  vous  Teussiez  assez  etudie  pour  le  citer. 
Ainsi,  pour  faire  elalage  de  mon  erudition  politique,  je  vous  ap- 
pliquerai  le  mot  qu'un  ministre  d'Espagne  dit  a  son  roi  lorsque 
la  maison  de  Bragance  lui  enleva  le  Portugal :  « Votre  monarchic 
est  comme  une  fosse  (ou  votre  science);  plus  on  la  creuse,  et 
plus  on  la  trouve  profonde.*  ^   Tout  entre  dans  la  sphere  de  vos 

*  Nous  n'avoDs  trouve  ces  paroles  dans  aucnn  historien ;  peut-6tre  Frederic 
rappeUe  - 1  -  il  I'^tat  de  Topinion  pnblique  en  Espa^e ,  apres  les  grandes  pertes 
faites  par  Philippe  IV.  On  donna  a  ce  prince  pour  embUme  un  foss^ ,  avec 
ces  mots :  Phis  on  lui  die,  plus  il  est  grands  Mais  son  favori,  le  comte-duc  Oli- 
Tares ,  Ini  dit :  •  Je  viens  vons  annoncer  une  henrense  nouvelle :  V.  M.  a  ga^e 
«tous  les  biens  du  due  de  Bragance;  il  s*est  avi«e  de  se  faire  proclamer  roi ,  etla 
•  confiscation  de  ses  terres  vous  est  acquisc  par  son  crime.  •  Voyez  les  CEuvres 
lie  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  XVIll,  p.  a5i,  a 5a  ct  a55,  et  Vertot,  Histoire 
des  recolaiions  de  Poriugal,  quatrieme  edition,  A  la  Haye,  1729,  in-ia,  p.  1  to 
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connaissances,  de  la  lie  hebraicpie  jusqu'au  roi  prophete;  gare 
que  la  Sorbonne  ne  vous  imite;  alors  on  chantera  dans  Nolre- 
Dame :  Grand  Dieu,  extenninez  les  Anglais;  que  les  mei*es  et  les 
enfants  soient  ecrases  contre  les  pieiTes! 

Et  nos  chiens  s'engraisseront 
De  leur  sang,  qu'ils  lecheront.^ 

Dans  les  regions  pacifiques  que  j'habite,  on  trouverait  ces 
vei^s  dignes  des  Hurons  et  des  cannibales;  mais  tout  ce  qu*on 
rejette  ailleurs  est  sublime  en  Sorbonne.  Ainsi  j'espere  qu'a 
quelque  grande  fete,  en  presence  de  TEmpereiu*,  on  regalera 
Joseph  II  de  cet  hymne. 

Les  vers  de  votre  jeune  homme  ont  de  Tenergie ;  son  talent 
est  superieur  a  son  Age;  gare  qu'il  n'ait  le  sort  de  Pic  de  la  Mi- 
randole^  et  de  Baratier,  c  qui  tons  deux  moururent  jeunes ,  vic- 
times  de  leur  gcnic  premature.  Mon  banquier  vous  foumira 
quelque  argent  pour  le  poete  naissant.  Des  puristes  de  la  lati- 
nite  ont  pretendu  y  trouver  des  gallicismes ;  mais  un  sige  aussi 
tendre  que  celui  du  poete  excuse  tout.  Que  j'ai  ete  surpris  de 
me  trouver  avec  la  religion  dans  im  meme  drame,  moi  qui  n'ai 
jamais  habite  le  meme  toit  avec  elle!  Jc  vois  bien  qull  n'y  a 
qu'a  vieillir  pour  apprendre  par  Fexperience  que  rien  n'est  im- 
possible, et  que  celui  qui  a  Timpertinence  de  vivre  le  plus  long- 
temps  trouve  toujours  du  nouveau. 

et  III.  Voyez  aussi  notre  t.  XXIV,  p.  5rg.  Frederic  dit  dans  sa  lettre  inediie 
a  son  frere  le  prince  Henri ,  du  1 7  avril  1 769 :  •  On  poarrait  lui  appliquer  la 
•devise  espagnolc  dont  Femblerae  est  un  fosse ,  et  on  lit  a  I'exergue  ces  paroles: 
•  Plus  on  en  ute ,  plus  il  s'ag^randit.  > 

•  Saul,  drame,  traduit  de  Tanglais  de  M.  Hut  par  Voltaire,  1763,  acte  IV, 
scene  V;  David  chante,  en  jouant  de  la  harpe  : 

Chers  Hebreux,  par  le  ciel  envoy es, 
Dans  le  sang  vous  baignerez  vos  pieds; 
£t  vos  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang ,  qu'ils  lecberont. 
Voyei  CEuvres  de  Voltaire,  edit.  Beuchot,  t.  Vil,  p.  371 ;  Psaume  LXVUI, 
v.  a4»  selon  la  traduction  de  Luther  (psaume  LXVII,  selon  la  Vulgate). 
1>   Ne  en  ]463,  mort  en  i494* 

c  Jean-Philippe  Baratier,  ne  a  Schwabach  en  Franconie  le  19  Janvier  1721, 
mort  a  HaUe  le  5  octobre  1 740. 
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Si  je  voulais  faire  un  recueil  nouveau  des  choses  que  j'ai  vues, 
OD  en  imprimerait  autant  de  volumes  que  de  V Encyclopedie.  En 
voici  qaelques-unes  pour  echantillons.  J*ai«yu  Louis  XIV,  a 
peine  au  tombeau,  meprise  et  oublie;  j*ai  vu  reines  de  France 
line  Poisson^  et  une  madame  Lange;  ^  j'ai  vu  le  feu  et  Teau  se 
reonir,  les  Bourbons  s'allier  aux  Habsbourg;  j'ai  vu  les  jesuites 
detniits;  j'ai  vu  la  philosophie  tirer  du  puits  la  verite;  j'ai  vu 
des  barbares  refuser  la  tombe  k  Voltaire;  je  vois  des  enfants  re- 
belies  se  mutiner  eontre  le  pape  leur  pere,  le  houspiller,  le  piller 
et  le  degrader ;  je  vois  encore  nombi^e  d'autres  choses ,  et  je  me 
tais.b  Si  ce  prospectus *platt  au  public,  le  reste  de  I'ouvrage  cou- 
lera  de  source.  Et  vous,  messieurs  les  decacheteurs  de  lettres, 
si  vous  croyez  savoir  tout  ce  que  je  pense,  en  lisant  ce  peu  de 
lignes,  je  vous  avertis  que  vous  vous  trompez;  et  encore,  si  vous 
le  saviez ,  vous  n'auriez  la  memoire  chargee  que  de  quelques  ba- 
livemes  de  plus. 

Mais  vous ,  mon  cher  Anaxagoras ,  vous  attendez  de  moi  des 
epigrammes  quand  les  symboles  de  Thiver  couvrent  ma  t^te  a 
demi  chenue,  que  mon  sang  se  glace,  que  mon  imagination  se 
refroidit,  et  que  je  traine  avec  peine  les  membres  cadavereux  de 
mon  ancienne  existence.  Helas !  les  roses  de  mon  bel  ^ge  se  sont 
fanees,  et,  en  tombant,  eUes  ne  m'ont  laisse  que  les  epines  de  la 
eaducite.  II  ferait  beau  me  voir  avec  une  voix  tremblante  decla- 
mer  une  faible  epigramme  eontre  Beaumont,  ^  lui  qui  meriterait 
d'etre  dechire  par  une  troupe  de  satyres  et  de  bacchantes.  Cette 
lettre-ci,  je  vous  Tecris  en  brodequins;  j'avais  chausse  le  cothume 
en  vous  ecrivant  la  precedente. 

Ainsi,  sans  chagrins,  sans  noirceurs, 
De  la  Bn  de  mes  jours  poison  lent  et  funeste, 
Je  seme  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  rested 

Anacreon,   Chaulieu,  Horace,  Virgile,  Voltaire,   voila  mes 

■    La  marqiiise  de  Pompadour  et  la  comteMe  Du  Bait'i. 
^    R^mimsccnce  de  la  poesie  des  J'ai  vu,  attribnce  faussement  a  Voltaire. 
Voye«  I.  VII,  p.  53. 

«   Ce  prelat  moumt  le  la  deccmbre  1781. 
d   Voyez  ci-des9DST  p.  8f. 
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Evangiles  poctiques.  J'abandoime  les  beaux  esprits  de  Tancienne 
loi  a  Beaumont,  k  la  Sorbonne  et  a  tous  les  non-penseurs;  ik 
peuvent  faire  sauter  les  montagnes  et  les  transporter,  s*ils  veulent; 
pourvu  qu'ils  me  laissent  le  Parnasse,  il  me  sufiBt.  Au  lieu  de 
Notre-Dame  et  de  sainte  Genevieve,  j'ai  les  neuf  Muses  avec 
Sapho;  au  lieu  de  saint  Denis,  j'ai  Apollon,  qui  ne  baise  point 
sa  tete.  Vous  conviendrez  (ju'avec  une  telle  compagnie  un  hon- 
nete  honune  n'est  pas  a  plaindre.  Du  reste,  on  ne  gagne  point 
chez  moi  d'indigestion  pour  avoir  mange  ...»  gloutonnement. 
Nous  celebrons  nos  fetes  avec  des  figues  et  des  peches;  des 
grappes  de  muscat  nous  abreuvent,  et  tout  se  passe  sans  enchan- 
teurs  et  sans  enchantement.  Vous  devriez  vous  resoudre  k  par- 
tager  avec  nous  nos  agapes;  votre  foi  vous  en  rend  digne,  et  nos 
fireres  vous  i*ecevraient  k  bras  ouverts.  Mais  quedis-je?  vous 
me  renvoyez  a  la  vallee  de  Josaphat,  et  je  crains  que  nous  ne 
disparaissions  I'mi  et  Tautre  avant  de  nous  y  rencontrcr.  Si 
vous  voulez'  une  paire  de  brodequips  du  bon  faiseur,  je  vous 
en  enverrai,  car  dans  ce  monde  tout  est  folic,  excepte  la  gaite. 
Sur  ce,  etc. 


a4i.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  10  septcmbreb  ijSi. 
Sire, 

Votre  Majeste  me  parait  si  stupcfaite  et  presque  si  scandalisee 
de  mon  erudition  hebraique,  davidique  et  propbetique,  que  je 
suis  presque  tente  d'en  etre  honteux  et  d'en  demander  pardon  au 
roi  philosophe.  Mais,  Sire,  ce  roi  philosophe  me  pardonnera 
d'avoir  tant  de  sottises  dans  la  tete,  quand  il  saura  que  j'ai  eu  le 
malheur  d'etre  eleve  par  des  devots  qui  me  faisaient  reciter  force 

•  Nous  ajoutons  ces  points  d'apres  la  traduction  allemande  des  CEuvres 
posihumes,  t.  XI,  p.  3o4* 

k  Le  i"  septembre.  (Variante  de  la  traduction  allemande  des  CEuvres  posi^ 
humes,t.  XV,  p.  i3i.) 
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psaiunes,  que  Dieu  m*a  doue  d'une  memoire  qui  n'a  pu  les  ex- 
pulser  de  ma  tete  depuis  cinquante  ans ,  et  que  je  me  console  au 
moias  par  Fusage  que  j'en  ai  fait  a  la  louange  de  V.  M. 

J'ai  re^u  la  graUficatioa  que  V.  M.  a  bien  voulu  accorder  k 
ce  jeuae  homme.  Je  n'ai  pu  encore  lui  faire  savoir  les  bontes 
doat  y.  M.  FhoDore ,  parce  que  les  colleges  sont  actuellement  en 
Vacances  pour  un  mois,  et  que  le  jeune  homme  est  alle,  je  ne 
sais  oil,  passer  ces  vacances  dans  sa  pauvi*e  et  obscure  famille, 
qui  habite  k  cent  lieues  de  Paris,  dans  je  ne  sais  quel  village; 
mais  j'ai  remis  cette  gratification  au  professeur  du  jeune  homme, 
qui  la  lui  remettra  k  son  re  tour.  Toute  Funiverslte,  Sire,  est 
iostniite  par  moi  de  ce  que  vient  de  faire  V.  M.  pour  aider  et  en- 
courager  ce  pauvre  jeune  honmie  dans  ses  etudes;  elle  en  est  pe^ 
netree  de  reconnaissance,  et  je  suis  sur  que  les  louanges  de  V.  M. 
vont  etre  chantees  dans  tons  nos  colleges,  en  latin,  en  grec,  peut- 
etre  en  hebreu,  et  en  frangais  meme,  quoique  le  fran^^ais  soit  la 
langue  que  nos  pedants  savent  le  moins. 

V.  M.  a  bien  raison  contre  Salomon,  qui  pretend  qu'il  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  ^^  Je  serais  bien  de  moitie  avec 
V.  M.  pour  lui  donner  un  dementi;  et  sans  sortir  meme  de  cette 
annee ,  je  trouverais  plus  d*une  chose  nouvelle  dont  le  monarque 
aux  sept  cents  concubines  n'avait  point  d'idee.  Mais  j'imite  V.  M. , 
et  je  me  tais.  Je  desirerais  pourtant  de  savoir  ce  qu'elle  pense 
sur  la  lettre  que  le  Cesar  Joseph  II  vient,  dit-on,  d*eorire  au 
U^- saint  pere  Pie  VI,  pour  lui  demander  en  toute  humilite  de 
fixer  une  bonne  fois  pour  toutes  les  limites  des  deux  puissances , 
a  cette  fin  qu'il  n'en  soit  plus  parle.  C'est,  conrnie  on  dit,  chat 
aux  jambes  que  Sa  Majeste  Imperiale  jette  a  Sa  Saintete.  Je  suis 
en  peine  pour  cette  demiere,  car  ce  Joseph  me  parait  ne  pas  y 
aller  de  main  morte,  et  ne  pas  entendre  raillerie. 

Grdce  k  Dieu,  V.  M.  n'a  pas  besoin  de  proposer  a  un  vieux 
pretre  de  pareils  cas  de  conscience.  Le  Pamasse,  comme  elle  le 
dit  fort  bien,  est  son  saint -siege  et  sa  Sorbonne  tout  a  la  fois,  et 
Horace,  Virgile,  Voltaire,  ses  casuistes.  Puisse  le  ciel  lui  conser- 
vcr  longtemps  cette  gaite  precicuse,  si  necessaire  a  sa  conserva- 
tion, et  par  consequent  au  bonheur  de  TEurope!   Enlisantles 

a   Ecd^siaste,  chap.  I»  v.  g. 
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leltres  qu'elle  me  fait  Thonneur  de  m'ecrirc,  je  deviens  presquc 
gai  moi-meme,  quoique  en  tout  autre  temps  je  n*en  aie  guere 
d'cnvie.  Mais  il  suffit,  Sire,  a  ma  consolation  que  V.  M.  se  porte 
bien,  qu'elle  jouisse  encore  longtemps  de  sa  gloire,  et  quelle 
veuille  bien  me  conserver  ses  bontes. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  instruit,  bonne te, 
et  sans  foitune,  desirerait,  Sire,  de  s'attacher  a  V.  M.,  soit  dans 
son  Academie,  soit  dans  toute  autre  fonction.  11  ne  demanderait 
pas  des  appointcments  considerables,  et  pourrait  etrc  utile  par 
la  variete  de  ses  connaissances.  Get  homme  de  lettres.  Sire,  se 
nonmie  Dubois.  11  eut  Fhonneur  en  1778,  etant  a  Berlin,  de 
faire  presenter  a  V.  M.  par  Timprimeur  de  la  coiu*.  Decker,  un 
ouvrage  estimable  de  sa  composition ,  intitule :  Essai  sur  Vhistoire 
UUeraire  de  Pologne;  et  V.  M.  lui  fit  Thonneur  de  lui  repondre 
avee  bonte.  11  a  sejourne  six  ans  a  Varsovie ,  oil  il  a  occupe  une 
chaire  d'histoire  et  de  droit  public  que  sa  sante  Ta  oblige  de 
quitter.  II  est  instruit  en  litterature  franyaise,  en  antiquites  mi- 
litaires,  en  physique  et  en  histoire  naturelle;  il  sait  Tallemand , 
Titalien  et  le  polonais ;  il  a  envoye  a  TAcademie  de  Berlin  dijDTe- 
rentes  observations  inserees  dans  ses  Memoires;  il  fait  actuelle- 
ment  imprimer  a  Paris  la  traduction  d'un  ouvrage  de  M.  Achard 
sur  les  pierres  precieuses;  il  est  lie  avec  plusieurs  membres  de 
TAcademie;  la  mort  de  M.  de  Francheville,  la  retraite  de  M.  Be- 
guelin,%pourraient  faciliter  son  entree  dans  cette  compagnie,  oii 
il  ne  serait  pas  deplacc,  a  moins  que  V.  M.  n'aimat  mieux  Fem- 
ployer  ou  dans  son  cabinet,  ou  dans  sa  chancellerie ,  ou  comme 
secretaire  de  legation.  Je  le  cix)is  egalement  propre  a  tons  ces 
objets  par  la  variete  des  coimaissances  qu'il  a  acquises.  Si  les 
services  de  cct  homme  de  lettres.  Sire,  peuvent  convenir  a  V.  M., 
il  attend  a  ce  sujet  ses  ordres  et  ses  intentions. 

Je  suis  avec  la  reconnaissance  et  la  veneration  la  plus 
tendre,  etc. 
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Le  27  septembre  1781. 

Uu  jgoorant  de  mon  espece  s'edifie  des  lemons  qu'il  i^^oit  d'un 
savant  de  la  premiere  classe,  et  tels  auteurs  me  paraissent  moins 
absurdes  quand  vous  citez  leurs  passages  que  lorsqu'on  lit  leurs 
ceuvres  de  suite.  La  malignite  qui  cite  tronque  les  originaux,  et 
reod  heretiques  les  passages  les  plus  orthodoxes;  le  philosophe 
qui  cite  donne  une  appai*ence  de  bon  sens  aux  choses  les  plus  tri- 
viales.  Je  felicite  done  ceux  dont  vous  me  parlez  de  ce  que  leurs 
mauvais  madrigaux  ont  ete  inseres  dans  vos  eciits.  Je  n'en  suis 
pas  moins  persuade  que  Virgile,  Horace  et  Voltaire  Femportent 
de  beaucoup,  k  votive  jugement,  sur  ces  faiseurs  d*hyperboles,  et 
que  vous  ne  les  mettrez  jamais  en  parallele  avec  Newton  ni  avec 
Des  Cartes.  Si  mon  jugement  est  temeraire,  c'est  k  vous  a  le 
reformer. 

J^aurais  souhaite  que  la  philosophie  et  la  raison  eussent  de- 
truit  la  superstition  et  le  fanatisme ;  il  me  parait  que  les  choses 
prennent  une  autre  toumure,  et  que  si  le  monstrueux  edifice  de 
I'erreur  se  bouleverse,  on  ne  le  devra  qu'a  Fepuisement  des  em- 
pires, qui  donne  lieu  a  des  systemes  de  finance  plusraffines  et 
plus  perfectionnes.  Je  sais  qu'il  y  a  quelques  annees  que  le  prince 
de  Kaunitz  travaillait  a  crayonner  une  ligne  de  demarcation  pour 
prescrire  des  homes  au  pouvoir  spirituel  des  vicaires  du  Christ 
au  profit  de  Tautorite  temporelle  de  ses  potentats.  Ce  sera  appa- 
remment  pour  executer  ce  projet  tout  de  suite  que  le  Cesar  Jo- 
seph entame  cette  negociation  avec  le  saint -siege.  La  chaire  de 
saint  Pierre  a  ete  fondee  sur  le  credit  ideal  de  la  hanque  du  Va- 
tican ;  les  lettres  de  change  payables  dans  Tautre  monde  perdent 
sur  la  place,  le  credit  tombe;  et  quoique  ces  symptomes  n'an- 
noncent  pas  une  banqueroutg  generale ,  ils  y  acheminent  le  public 
imperceptiblement.  On  diminue  en  plusieurs  lieux  le  nombi^e  des 
moines;  ces  organes  de  la  superstition  vont  devenir  paraly tiques ; 
le  Suisse  du  paradis  sera  reduit  a  n'etre  qu'eveque  de  Rome.  Nous 
ne  verrons  pas  ces  beaux  jours;  ccpeudant  j'exalle  mon  ame 
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comme  Maupertuis  I'enseigne,^  et  je  vois  ces  belles  choses  avec 
les  yeux  de  Tesprit,  en  benissant  rhcureux  siecle  qui  jouira  d'un 
avantage  qui  n'a  point  ete  accorde  au  ndtre.  Et  vous  vous  eton- 
nez  que  je  sois  de  bonne  humeur,  que  je  batte  des  mains,  et  que 
je  m'enivi*e  des  presages  flatteurs  que  mon  imagination  me  four- 
nit!  Souvenez-vous  que  la  tranquillite  d'esprit  etla  gaite  sent 
la  seule  espece  de  bonheur  dont  nous  puissions  jouir;  c'est  en 
nous-m^mes  qu'il  faut  chercher  notre  fortune,  non  pas  dans  des 
choses  exterieures  qui  nous  seduisent  par  de  fausses  apparences. 
Des  imaginations  agreables  me  consolent  des  afflictions  que  me 
donnent  de  tristes  verites;  faites-en  autant,  mon  cher  d'Alem- 
bert;  profitez  du  moment  de  votre  existence  pour  vous  peindre 
tout  en  beau ;  que  votre  imagination  ajoute  des  decorations  au 
monde,  qui  Tembellissent,  pour  vous  rendre  votre  existence  sup- 
portable, et  songez  que  la  vie  est  trop  courte  pour  que  ce  soit  la 
peine  de  s'affliger. 

Je  ne  me  rappeUe  point  ce  M.  Dubois  dont  vous  faites  men- 
tion; je  trouverai  peut-etre  a  le  placer  ici;  il  faudrait  le  voir.  La 
prindpale  chose  est  de  savoir  s'il  a  des  moeurs  et  de  la  conduite; 
c'est  de  quoi  vous  pourrez  facilement  vous  instruire.  Vous  vou- 
drez  bien  que  j'attende  votre  reponse  avant  de  me  decider  sui" 
son  compte.  Je  vous  ^ouhaite  de  la  sante  et  de  la  gaite,  en  vous 
assurant  de  la  part  sincere  que  je  prends  a  tout  ce  qui  vous  re- 
garde,  Sur  ce,  etc. 


a  «I1  semble  que  les  perceptions  du  passe ,  du  present  et  de  TaTeiur  ne  dif- 
*ferent  que  par  le  degre  d*aciiviie  oil  se  trouve  I'Ame;  appesantie  par  la  suite 
«de  ses  perceptions,  elle  voit  le  passe ,  son  etat  ordinaire  lul  montre  le  present , 
•un  etat  plus  exalte  lui  ferait  peut-^tre  dtScouvrir  I'avenir.  >  Leiires  de  M,  de 
Maupertuis  f  A  Dresde,  ijSa,  lettre  XYlII|*5'ar  la  Divination,  p.  i54-  Voyez 
t.  XXIII,  p.  8  et  93  de  notre  edition. 
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243.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  36  ociobre  1781. 
Sire, 

J*ai  rhonneur  de  presenter  a  Votre  Majeste  la  lettre  et  les  ou- 
vrages  du  professeur  qui  a  forme  par  ses  le^^ons  le  jeune  eleve 
dont  V.  M.  a  daigne  recompenser  les  talents.  Ge  professeur,  Sire, 
partage  avec  son  jeune  disciple  la  reconnaissance,  Tadmiration  et 
la  tendre  veneration  que  V.  M.  inspire  depiiis  si  longtemps  h.  tous 
ceux  qui  pensent.  11  serait  infiniment  flatte  que  V.  M.  goutdt 
assez  ses  productions  pour  le  juger  digne  d'etre  au  nombre  des 
assoeies  etrangers  de  votre  illustre  et  savante  Academie.  Si  V.  M. 
daigne  lui  accorder  cette  grdce,  il  serait  en  etat  d'envoyer  quel* 
quefois  a  cette  compagnie  des  memoires  interessants  sur  la  litte- 
rature.  Cette  recompense  qu'il  obtiendrait  de  vous.  Sire,  tant 
pour  ses  propres  talents  que  pour  avoir  contribue  a  faire  eclore 
des  talents  naissants,  serait  pour  Tuniversite  dont  il  est  membre 
un  objet  de  reconnaissance  et  d'emulation  tout  a  la  fois.  Je  prends 
la  liberte.  Sire,  de  joindre  mes  prieres  k  celles  de  M.  Selis  (c'est 
le  nom  de  ce  professeur)  pour  redamer  cette  faveur  de  V.  M. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


244    DU   MI^ME. 

Paris,  a6  octobre  1781. 

Sire  , 

Je  commence  par  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majeste  la  recon- 
naissance du  jeune  etudiant  qu'elle  a  bien  voulu  honorer  de  ses 
bontes.  Vous  trouverez,  Sire,  Fexpression  de  cette  reconnais- 
sance dans  la  lettre  que  ce  jeune  homme  a  Thonneur  d'ccrire  a 
V.  M.,  et  qu'il  m'a  remise  il  y  a  deux  jours ,  au  retour  de  ses  va- 
cances.  Sa  pauvre  famille,  ses  maitxes,  Tuniversite  de  Paris,  dont 
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il  est  i'eleve,  partagent,  Sire,  tous  les  sentiments  dont  ce  jeune 
homme  est  penetre  pour  les  bontes  de  V,  M. ,  et  repetent  avec 
lui,  apres  Horace,  le  souhait  qu*il  fait,  que  V.  M.  aille  le  plus 
tard  qu'il  sera  possible  rejoindre  dans  TOIympe  les  Auguste  et 
les  autres  princes  protecteurs  des  lettres,  et  qu'elle  borne  long- 
temps  son  bonheur  k  etre  appelee  pere  encore  plus  qae  prince. « 

Je  felicite  d'avance  la  philosophic,  conjointement  et  de  con- 
cert avec  V.  M.,  des  beaux  jours  qu'elle  verra  luire  pent -etre 
quand  je  ne  serai  plus,  mais  dont  je  ne  desespere  pas  cependant 
que  V.  M.  et  moi  ne  voyions  au  moins  I'aurore,  tant  il  me  semble 
que  le  Cesar  fouette  rudement  les  chevaux  ou  les  dues  qui  tirent 
la  voiture  pontificale,  dont  la'charpente  mal  assemblee  menace 
de  se  briser  bientot.  On  dit  que  le  saint -siege  commence  a  etre 
inquiet  et  k  voir  que  raffaire  est  serieuse.  Encore  une  fois.  Sire, 
c'est  k  V.  M.,  tout  heretique  qu'elle  est,  que  TAllemagne  etles 
autres  peuples  auront  cette  obligation,  par  le  bel  exemple  qu'elle 
a  donne  aux  princes,  catholiques  et  autres,  de  la  tolerance  a  la 
fois  et  du  mepris  pour  toutes  les  superstitions  humaines.  Ce  qui 
vaut  encore  mieux.  Sire,  et  pour  FAUemagne,  et  pour  TEiirope, 
c'est  la  gaite  si  philosophique  et  si  charmante  avec  laquelle  V.  M. 
pense,  ecrit  et  parlc,  parce  que  cette  gaite  annonce  en  elle  un 
piiucipe  de  vie  encore  tres-anime,  et  que  tout  ce  qui  pense  en  ce 
has  monde ,  j'oserais  presque  dire  tout  ce  qui  respire ,  au  moins 
en  Europe,  a  besoin  de  votre  conservation.  Pour  moi,  dont  la 
frele  et  chetive  existence  n'est  malheureusement  necessaire  a  per- 
soime,  j'imite  autant  que  je  puis  Texemple  si  bon  a  suivre  de 
V.  M.,  de  rire  de  toutes  les  sottises,  grandes  etpetites,  qui  se 
disent  et  qui  se  font  dans  ce  has  monde,  et  j'eprouve  que  ma 
sante  s'en  trouvc  mieux. 

Je  connais  assez  M.  Dubois ,  et  depuis  assez  longtemps ,  pour 
assurer  V.  M.  que  c'est  im  homme  de  lettres  instruit,  verse  dans 
rhistoire  ancienne  et  modeme,  qui  a  des  connaissances  du  droit 
public,  et  qui  a  vu  dififerentes  parties  de  TEurope.  J'ai  tout  lieu 
de  croire  aussi  que  c'est  un  homme  de  bonnes  mceurs  et  de  bonne 
conduite ,  dont  V.  M.  aurait  sujet  d'etre  satisfaite  dans  les  difife- 

•   ITtc  ames  did  Paier  atque  Princeps. 

Horace,  Odes,  liv.  I,  ode  2,  v.  5o. 
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rents  emplois  dont  elle  pourrait  le  charger.  II  a  professe  k  Var- 
sovie  rhistoire  et  le  droit  public,  et  n'a  quitte  cette  place  que 
par  des  raisons  de  sante,  et  avec  les  attestations  les  plus  avanta- 
geuses  et  les  plus  authentiques,  que  j'ai  vues  et  lues,  de  sa  capa- 
cite  et  de  sa  bonne  conduite.  MM.  Bitaube  et  Thiebault,  qui  le 
connaissent  tous  deux,  ainsi  que  Finiprimeur  Decker  et  plusieurs 
autres  personnes ,  pourront  rendre  temoignage  de  lui  a  V.  M. ,  si 
elle  juge  h  propos  de  les  interroger  a  ce  sujet.  M.  Bernoulli  fait 
de  lui  une  longue  et  honorable  mention  dans  le  volume  de  ses 
voyages  oil  il  parle  de  la  Pologne.  Si ,  d'apres  ces  diflerents  ren- 
seignements,  V.  M.  croit  pouvoir  employer  M.  Dubois,  je  la  prie 
de  me  donner  ses  ordres  k  ce  sujet,  pour  son  voyage. 

V.  M.  est  sans  doute  deja  informee  que  notre  reine  est  accou* 
chee  d'un  prince  le  2a  de  ce  mois. « 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnais* 
sance,  etc. 


245.     A   D'ALEMBERT. 

Le  10  novembre  1781. 

J'ai  el€  etonne  du  style  de  voire  jeune  ecolier,  et  je  crois  qu'il 
fcra  fortune  en  France,  si  avec  le  temps  il  petfectionne  son  talent 
pour  la  ilatterie,  le  plus  necessaire  pour  reussir  k  la  cour.  Cesar 
se  laissa  encenser  par  Giceron  et  tant  d'autres;  Auguste  avalait  a 
pleine  gorge  Tencens  que  Virgile,  Ovide  et  Horace  lui  distribuaient 
a  pleine  mesure;  Leon  X  preferait  les  flatteurs  aux  apotres;  et 
votre  Louis  XIV  recevait  avidement  les  eloges  que  lui  distribuait 
son  Academic,  et  s'il  aimait  les  operas,  c'etait  pour  les  prologues, 
Alexandre,  occupe  k  son  expedition  contre  Porus,  excede  de  fa- 
tigue, s'ecria  :  «0  Atheniens!  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  m'en 
coiite  pour  ctre  loue  de  vous.»^  Pour  moi,  qui  ne  suis  pas  fait 
}iour  me  trouver  en  rang  d*oignon  avec  ces  dieux  de  la  terre,  je 

•    LouU  -Joseph  -Xavier- Francois ,  moit  le  4  juin  1 789. 

^    Plutarque,  Vie  d' Alexandre,  chap.  LX.    Voyez  notre  t.  IX,  p.  a36. 
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crois  qu'entendre  une  founni  qui  fait  le  panegyrique  d'une  autre 
fourmi,  c'est  Fequivalent  des  louanges  que  nous  nous  donnons. 
Notre  devoir  est  d'etre  justes  et  bienfaisants ;  on  peut  nous  ap- 
prouvei*,  mais  louer  de  miserables  vers  de  terre  qui  n'existent 
qu*un  instant,  et  disparaissent  ensuite  pour  toujours ,  non,  e'en 
est  trop.  Ayons  le  courage  de  nous  bomer  a  notre  destinee ,  et 
ne  soufFrons  pas  qu'une  imagination  ardente,  boursouflee  d'hy- 
perboles ,  nous  eleve  au  -  dessus  de  notre  etre. 

Je  m'oublie  en  ce  moment,  et  je  ne  fais  pas  attention  que 
j'ecris  a  un  philosophe  qui  pourrait  me  donner  des  lemons  de  mo- 
destie  et  de  sagesse,  s'il  en  etait  besoin.  Je  vois  que  vous  pensez 
vous  promener  incessamment  sur  les  mines  de  la  superstition,  et 
je  ne  crois  pas  sa  destruction  aussi  prochaine.  Si  Joseph  I'aposto- 
lique  humilie  la  prostituee  de  Babylone ,  selon  le  style  elegant  de 
Jurieu,«  ne  pensez  pas  que  la  philosophic  y  soit  pour  quelque 
chose;  mais  envisagez  cette  demarche  comme  un  acheminement 
pour  depouiller  le  saint -pere  de  Ferrare.  On  soustrait  le  clerge 
h  la  dependance  de  Rome,  pour  que  ce  clerge  ne  sonne  pas  le 
tocsin  contre  le  Cesar  qui  depouille  le  saint -pere.  L'eveque  de 
Vicnne  sera  oblige  de  chanter  un  Te  Deum  pendant  qu'on  cxpul- 
sera  de  Ferrare  son  chef  spirituel.  L'ambition  et  la  politique  des 
monarques  abaisseront  le  saint -siege  dans  tout  ce  qui  est  con- 
traire  a  leurs  mterets;  mais  la  betise,  la  credulite,  la  superstition 
des  peuples  soutiendra  pendant  bien  des  siecles  encore  I'extrava- 
gance  des  fables  accreditees.  Souvenez  -  vous  combien  de  siecles 
a  dure  le  paganisme,  et  concluez  de  Ik  que  le  nombre  des  philo- 
sophes  ne  Temportera  jamais  sur  celui  des  imbeciles ,  et  que ,  en 
tons  siecles,  k  peine  trouvera-t-on  un  philosophe  siu*  cent  millc 
habitants  de  ce  globe.  Ajoutez,  s'il  vous  plait,  a  ces  raisons 
Feducation  generate ,  qui  ne  s'occupe  qu'k  inculquer  des  prejuges 
et  des  erreurs  dans  le  cerveau  tendre  d'une  jeunesse  qui,  les  ayant 
suces  avec  le  lait,  en  conserve  une  profonde  impression  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Mais  il  est  possible  et  vraisemblable  qu'on  di- 
minuera  de  beaucoup  le  nombre  des  cenobites,  les  organes  et  les 
trompettes  du  fanatisme ,  et  que ,  en  mettant  les  eveques  sur  le 

•   Ministre  protcstant  a  Rotterdam ,  pcnecutcur  de  Bayle  en  1693.    Voyez 
t.  X,p.  66»ett.  XXI,p.  64. 
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petit  pied,  ils  perdront  les  avantages  da  faux  zele,  et  devien- 
dront  tolerants,  n'ayant  plus  rien  a  gagner  par  leurs  persecutions. 
Voila  jusqu'ou  me  mene  mon  calcul  des  probabilites.  Croire  que 
tous  les  hommes  seront  saus  erreurs,  qu'ils  deviendront  tous  phi- 
losophes,  cela  est  impossible  par  les  raisons  que  j'en  ai  alleguees 
plus  baut;  mais  si  on  les  pent  rendre  tolerants  en  detruisantle 
fanatisme,  c'est  tout  ce  k  quoi  Ton  pourra  parvenir.  Laissons 
done  aller  le  monde  conune  il  va;  contcntons-nous  de  pouvoir 
penser  librement. 

D  dependra  de  vous  de  m'envoyer  ce  M.  Dubois.  II  me  suffit 
de  voire  temoignage,  et  je  m'en  rapporte  a  vous.  Quand  je  lui 
aurai  parle,  je  vous  en  dirai  naturellement  mon  sentiment. 
Toutefois  je  sais  bien  que  ce  ne  sera  pas  en  Pologne  oil  il  se  sera 
forme  le  coeur  et  Tesprit.  Je  vous  felicite  de  la  naissance  du 
Daupbin;  je  lui  soubaite  la  sagesse  de  Marc-Aurele,  Fbumanit^ 
de  Cesar,  la  bonte  de  Tite  et  Fesprit  de  Julien;  car  il  ne  faut 
souhaiter  a  un  monarque  fran^ais  pas  moins  que  des  qualitcs 
imperiales.  Et  pom*  vous,  je  vous  soubaite  sante  et  contente- 
ment,  car  vous  possedez  tout  le  reste,  et  je  ne  puis  rien  desirer 
pour  vous  des  dons  de  la  nature  dont  elle  ne  vous  ait  enricbi  de- 
puis  longtemps.   Sur  ce,  etc. 


a46.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  1 4  decembre  1781. 
Sire  , 

Une  indisposition  assez  douloureuse,  qui  m'a  fait  craindre  un 
commencement  de  nepbretique,  ou  nefretique,  et  qui  n'est  ces- 
see  que  d'bier,  m'empecbe  depuis  huit  jours  d'avoir  I'bonneur 
d'ecrire  a  V.  M. ;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mal  que  cette  indis- 
position m'ait  fait  eprouver.  Je  commence  aujourd*bui  par  re- 
pondre  a  la  demiere  des  deux  lettres  dont  V.  M.  m'a  bonore  a 
peu  de  distance  Tune  de  Tautre.  Quelque  accoutume  que  je  sois, 
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Sire ,  anx  bontes  infinies  et  de  toute  espece  dont  V.  M.  me  eomble 
depuis  trcnte  annees,  elles  me  penetrent  toujours  d'une  nouvelle 
reconnaissance ,  et  je  suis  infiniment  tx)uche  de  la  nouvelle  maf  que 
qu'elle  vient  de  m'en  donner  en  admettant  M.  Sells  dans  rillustre 
Academic  que  V.  M.  protege  avec  tant  d'eclat  et  de  succes. 
Quoique  V.  M.  ait  la  bonte  de  me  dire  qu'elle  a  bien  voulu ,  en 
cette  occasion,  avoir  egard  a  ma  recommandation  en  faveur  de 
M.  Sells,  j*ose  assurer  V.  M.  qu'il  est  digne  de  cette  faveur  par 
ses  ouvrages  (comme  V.  M.  peut  s'en  assurer  elle-meme),  par  ses 
talents  pour  Teducation  de  la  jeunesse  confiee  a  ses  soins,  et  par 
les  principes  sains  de  litterature  et  de  morale  qu*il  lui  enseigne^ 
II  m'a  charge  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  les  justes  sentiments 
dont  il  est  penetre  pour  elle,  qu*il  inspire  k  ses  eleves,  et  qu^elle 
trouvera  exprimes  dans  la  lettre  qu*il  a  Thonneur  d'ecrire  k  V.  M. 
n  se  propose  de  faire  honneur  k  son  choix  en  envoyant  k  TAca- 
demie  quclques  dissertations  sur  des  objets  interessants  de  litte* 
rature ,  et  en  tdchant  de  les  rendre  digncs  d'etre  inserees  dans  les 
Memoires  de  cette  savante  compagnie.  V.  M.  ne  peut  imaginer 
la  reconnaissance  et  Temulation  qu*elle  vient  d'exciter  dans  I'uni- 
versite  de  Paris  par  les  bontes  dont  elle  a  honor^  le  maitre  et  le 
disciple.  Ainsi  les  etudes,  conunc  les  sciences  etles  lettres,  lui 
seront  redevables  de  leurs  progres,  en  France  comme  dans  ses 
propres  Etats. 

V.  M.  s'exprime  avec  la  philosophic  la  plus  vraie,  et  en  meme 
temps  la  plus  aimable,  sur  les  louanges  que  lejeune  ecolier  lui 
a  donnees.  Mais  cette  philosophic,  Sire,  si  digne  d'un  grand 
homme  qui  apprecie  tout,  n'empeche  pas  la  philosophic  elle- 
meme  de  dire :  L*enfant  dit  vrai,  et  d*applaudir  k  la  justice  qu'il 
rend  k  V.  M. 

Je  pense  bien  comme  elle  que  ce  n'est  pas  I'amour  de  la  phi- 
losophic qui  fait  faire  au  Cesar  Joseph  taut  d'entreprises  contre 
les  moines,  les  pretres  et  la  cour  de  Rome;  je  crois  que  ces  entre- 
prises  couvrent  de  plus  grands  interets,  qm  ne  tarderontpas  a 
eclore  bient6t;  et,  malgre  ma  nephretique  et  mon  ^ge  de  soixante- 
quatre  ans,  je  ne  desesperc  pas  de  voir  un  jour  I'Empereur  vrai- 
ment  roi  des  Romains ,  et  le  successeur  de  saint  Pierre  reduit  a 
n'etrc  qu'eveque  dc  Rome.  Malheureusement,  Sire,  pour  le  pro- 
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gres  de  la  raison,  les  pretres  conservent  encore  ailleurs  que  dans 
les  Etats  autriehiens  un  credit  bien  nuisihle  aux  lumieres.  V.  M. 
croira-t-elle  que  rarcheveque  de  Paris ^  qui,  par  parenthese,  se 
meurt  en  ce  moment  d'hydropisie ,  a  demande  et  obtenu  que, 
dans  les  pieces  de  the^ltre  nouvelles,  le  mot  deprStres  ne  fat  pas 
piononce?  car  la  conscience  de  ces  gens -la  les  persuade  qu'on 
parle  d*eux  quand  on  dit  du  mal  des  pretres  d'une  autre  religion. 
Ds  ressemblent  k  ce  valet  de  comedie  ivre,  qui,  entendant  pro* 
noncer  le  mot  de  maraud,  dit  naxvement:  « Maraud!  Voila  quel- 
qa'un  qui  me  connait. »  ^  On  vient  de  retrancher  dans  une  piece 
nouvelle  dont  la  scene  est  au  quatorzieme  siede,  du  temps  de 
Tempereur  Louis  de  Baviere  et  de  Jean  XXH,  ce  vers : 

Le  sacerdoce  altier  lutte  centre  TEmpire, 

quoiqu'il  n'exprime  qu'un  fait  malheureusement  trop  vrai  dans 
ces  siecles  deplorables.  Ainsi ,  quoique  notre  jeune ,  sage  et  ver- 
tueux  monarque  n'accorde  aux  pretres  aucune  confiance,  quoi- 
qu'il connaisse  tout  le  mal  que  cette  engeance  pent  faire,  on 
abuse  indignement  de  son  autorite  pour  cacher  au  peuple,  s'il 
est  possible ,  que  les  pretres  ont  etc  longtemps  les  plus  grands 
ennemis  des  rois,  et  qu'ils  le  sont  meme  encore;  car  quand  ils 
disent  que  Tautorite  royale  vient  de  Dieu,  c'est  parce  qu*ils 
croient  representer  TEtre  supreme,  et  par  la  mettre  des  en- 
traves,  s'ils  le  peuvent,  k  Tautorite  la  plus  legitime,  quand  elle 
sera  contraire  k  leurs  vues.  J'apprends  qu'en  Espagne  on  vient 
de  bruler,  il  y  a  six  mois ,  une  malheureuse  femme  pour  heresie 
de  quietisme.  Quelle  horreur  et  quelle  imbecillite  tout  a  la  fois ! 
Aussi  TEspagne  croupit-elle  dans  la  plus  meprisable  ignorance.  Les 
succes  de  cette  nation  devant  Gibraltar  en  sont  la  triste  preuve. 

J'ai  lu  k  M.  Dubois  la  reponse  que  V,  M.  m*a  fait  Thonneur 
de  m'adresser  a  son  sujet.  11  en  est  penetre  de  reconnaissance; 
mais  quoiqu'il  sente  bien  que  V.  M.  ne  pent  lui  promettre  de 
Temployer  sans  Tavoir  auparavant  mis  k  I'epreuve,  la  crainte 
de  ne  pouvoir,  apres  cette  epreuve,  convenir  a  V.  M.,  et  la  si- 
tuation oil  le  mettrait  ce  maiheur,  ne  lui  permet  pas  de  faire  les 

»  Ce  mot  e»t  dans  la  Serenade ,  comedie  en  un  acle  et  en  prose ,  par  R^gnard 
(1694K  scene  XXlll. 
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frais  du  voyage  dans  cette  incertitude;  et  il  sent  tres-bien,  d*un 
autre  e6te,  que  V.  M.  ne  peut  faire  elle-meme  ces  frais  sans  sa- 
Yoir  s'il  pourra  lui  etre  utile.  Ainsi  il  renonce  avec  le  plus  grand 
i^egret  a  Thonneur  dont  il  s*etait  un  moment  flatte. 

Je  serai,  Sire,  cette  annee  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
plus  tendre  veneration,  etc. 


247.    A   D'ALEMBERT. 

Le  i3  (33)  Janvier  1782. 

J'ai  regu  votre  lettre  le  7  Janvier,  et  la  multitude  d*aiTaires  qui 
m'etaient  survenues  m'a  oblige  de  differer  ma  reponse  jusqu'a 
present,  que  me  voila  de  retour  dans  mon  asile  philosophique. 
Ne  soupgonnez  pas  toutefois  que  le  carnaval  m*ait  distrait  par 
ses  attraits.  Ces  plaisirs  ne  trouvent  plus  de  prise  a  mon  ^ge,  oil 
Ton  est  mort  au  monde,  oil  les  glaces  de  la  vieillesse  out  etouffe 
le  feu  des  premieres  annees,  oil  enfin  la  vegetation  a  succede  a 
Tactivite  de  la  vie.  Dans  cette  apathie ,  il  est  difQcile  de  croire 
qu'un  vieillard  puisse  ranimer  de  loin  Tardeur  de  Tetude  et  des 
belles-lettres,  d'autant  plus  que  le  genie  de  la  nation  irangaise 
s*encourage  de  lui-meme.  Les  palmiers  croissent  chez  vous 
comme  au  bord  du  Gauge;  ils  ne  se  conservent  chez  nous  que 
dans  des  serres. 

11  est  sans  doute  permis  a  un  jeune  ecolier  d'employer  Thy- 
perbole;  sans  elle  il  nexisterait  aucune  louange.  Je  m'en  suis 
aussi  servi  quelquefois;  c'est  pour  cela  meme  que  j'en  tiens  peu 
compte.  J*ai  fait,  dans  ma  jeunesse,  le  panegyrique  d'un  cordon- 
nier  *  que  je  trouvais  le  moyen  d' clever  presque  au  niveau  de  cet 
empereur  que  Pline  celebra  si  magnifiquement.  Ge  sont  des  jeux 
d'esprit  dans  lesquels  1 'imagination  s'egaye;  elle  s'eleve  si  bien 
au  supcrlatif ,  que  le  comble  des  louanges  devient  quelquefois  le 
comble  du  ridicule. 

■   Voyez  I.  XV,  p.  xvi  et  xvii ,  ct  p.  93— 117. 
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Mais  passons  des  panegyriques  aux  desseins  du  Cesar  Joseph. 
Vous  saurez  sans  doute  que  le  pauvre  Braschi,  pour  conjurer  les 
cntreprises  attentatoires  au  saint -siege,  avait  resolu  de  venir  k 
Vienne,  afin  de  ilechir  le  Cesar  Joseph  et  de  soutenir  sur  son 
troupeau  tudesque  et  hongrois  la  plenitude  de  la  puissance  que 
saint  Pierre  lui  a  confiee.  A  cela  Joseph  a  repondu  que  le  saint- 
pere  pouvait  venir  k  Vienne,  s'il  le  voulait,  mais  que  son  projet 
ne  s'en  executerait  pas  moins.  Reste  k  savoir  si  la  tiare  s'humi- 
liera  devant  la  couronne  imperiale,  ou  non.  II  faudrait,  pour 
venger  les  empereurs  Frederic  II  et  Henri ,  qu'on  regut  le  pape  a 
Vienne  comme  autrefois  FEmpereur  fut  re^u  k  Gaqosse.  Ce  se- 
rait  venger  I'honneur  du  tr6ne,  et  tons  les  laiques  de  la  tyran- 
nic episcopale.  Cependant  la  pi  tie,  qui  parle  en  faveur  des  mal- 
heoreux,  se  fait  entendre  a  mon  coeur,  et  mc  dit:  C'etaient  les 
Hildebrand  qu'il  fallait  punir,  et  non  un  pauvre  pontife  qui ,  bien 
loin  de  faire  du  mal,  defriche  les  marais  pontins.  L'insolence  re- 
volte,  la  faiblesse  attendrit;  il  n'y  a  que  les  dmes  Mches  qui  se 
vengent  d'ennemis  vaincus ,  et  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Je 
laisse  paisiblement  la  prostituee  de  Baby] one  sieger  sur  ses  sept 
montagnes.  Pourvu  qu'il  abandonne  ses  dogmes  pour  la  morale, 
et  qu'il  preche  la  charite ,  je  serai  aussi  peu  son  ennemi  que  ce- 
liii  du  grand  lama  qui  siege  au  Thibet.  Je  ne  sais  si  on  brule  les 
qnietistes  k  Madrid,  ou  si  on  porte  le  deuil  k  Lisbonne  pour  une 
hostie  volee;  mais  j'apprends  (et  je  vous  en  felicite)  la  mort  de 
I'archeveque  de  Paris.  Ce  Beaumont  ne  valait  pas  Elie  de  Beau- 
mont Tavocat.  L'eveque  etait  un  ours  mene  en  laisse  pai'  un  ex- 
jesuite,  lequel  inventait  et  lui  dictait  toutes  les  sottises  sacrees 
^c  Tautre  mettait  en  ceuvre.  Le  cagot  devait  benir  le  ciel  de  ce 
que  le  nom  de  pretre  etait  encore  en  usage;  ce  serait  bien  pis,  si 
on  ne  I'employait  plus;  c'est  toujours  en  supposant  qu'unjour 
les  hommes  puissent  devenir  raisonnables ,  ce  qui  toutefois  me 
parait  impossible,  vu  le  train  du  monde. 

Vous  ne  devez  pas  vous  etonner  de  ce  que  j'aurais  voulu  par- 
Icr  k  ce  M.  Dubois  avant  de  I'engager.  Vous  ne  sauriez  croire 
quelles  caravanes  an^ivent  ici  d'insectes  litteraires  dont  a  peine 
on  peut  se  debarrasser,  d'autant  plus  que  c'est  en  Pologne  oil 
cette  vermine  pullule;  et  le  sejour  que  le  sieur  Dubois  a  fait  dans 
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ce  royaume  (oil  ne  vont  guere  des  gens  de  merite)  faisait  naitre 
des  prejuges  defavorables  qii'il  ne  pouvait  detruire  qu'en  prou- 
vant  le  contraire  par  son  merite. 

J*ai  vu  la  plupart  de  nos  academiciens.  &  On  m'a  parte,  les 
uns  d'une  nouvelle  planete,  les  autres  d'une  nouvelle  comebe;l> 
j 'attends  quits  decident  de  son  sort,  pour  Thonorer  en  conse- 
quence. Pour  M.  de  la  Grange,  il  calcule,  calcule,  calcule  des 
courbes  tant  que  vous  en  voudrez;  M.  Formey  fait  des  panegy- 
riques,  Achard  de  Fair  dephlogistique,  Weguelin  etudie  com- 
ment on  aurait  pu  terminer  plus  vite  la  guerre  de  trente  ans ,  et 
moi,  je  ne  fais  rien,  sinon  des  voeux  pour  votre  conservation, 
des  maledictions  contre  la  nephretique ,  et  des  souhaits  pour  le 
retablissement  de  la  paix  en  Europe.   Sur  ce,  etc. 


a48.     AU    MEME. 

Lc  22  c  fevrier  178a. 

Jjlon  Dieu,  mon  cher  Anaxagoras,  quel  fatras  de  philosophic 
m'avez- vous  envoye!  Le  premier  volume  contient  la  refutation 
de  systemes  absurdes  qui  se  detruisent  d'eux-memes,  et  qui  ne 
meritaient  pas  tant  de  paroles  pour  etre  pulverises.  Le  style  en 
est  un  peu  trop  declamatoire ,  et  ne  convient  point  a  des  ma- 
tieres  de  philosophie.  Quiconque  veut  traiter  ces  sortes  de  sujets 
doit  employer  de  la  methode,  une  bonne  dialectique  et  beaucoup 
de  clarte.  Mais  pour  le  second  tome,  ciel!  que  vous  en  dirai-je? 
Comment  y  a-t-il  encore  des  gens  assez  fous  poiu*  faire  des 
systemes  dans  ce  dix-huitieme  siecle,  et  creer  un  monde  a  leur 
fantaisie,  sans  avoir  examine  si  ce  monde  est  etemel,  et  si  cela 

•   Voyei  ci  -  dcssus ,  p.  189  ct  i4o. 

*>  Uranus,  decouvert  par  Williaai  Herschel,  a  Bath  en  Anglelcrre,  lc 
iH  mars  1781.  Jtisqu'alors  on  ne  connaissait  que  six  planetes;  Uranus  fut  la 
scptieme.   Herschel  I'annon^a  corame  une  com^te. 

c  Le  a  I,  scion  la  traduction  allemande  des  QSuvres posthumes ,  t.  XI ,  p.  Si 5. 
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B*est  pas  beauooup  plus  vraisemblable  que  de  lui  donner  un  com- 
mencement? Quel  chaos  que  ce  sysleme  :  vouloir  ressusciter  les 
touribillons  de  Des  Cartes,  et  les  assimiler  tres-gauchement  au 
systeme  de  Newton!  S'il  est  encore  quelque  place  ouverte  dans 
lesPetites-Maisons  de  Paris,  logez-y  votre  philosophe  auplus 
vite;  ce  sera  Ik  un  trdne  pour  lui.  Celui  qui  veut  lutter  contre 
Newton  doit  etre  arme  de  toutes  pieces  et  bien  assure  dans  ses 
arsons;  mais  voire  heros  fran^ais,  au  moindre  petit  coup  de 
lance,  serait  etendu  sur  le  carreau.  Croyez-moi,  tenons-nous-en 
a  Texperience;  que  la  raison  dirige  la  partie  philosophique ,  et 
que  Timagination  ne  deborde  point  la  sphere  de  la  poesie.  Get 
ouvrage  m'a  mis  de  tres-mauvaise  humeur;  mais  j'ai  voulu  de- 
chai^r  mon  chagrin  dans  votre  sein,  pour  m'alleger  tant  soit 
peu.  J'avais  dejk  la  goutte,  le  rhumatisme,  une  ebullition  et  la 
ficvre ,  et  ces  foUes  que  vous  m'avez  envoyees  avaient  presque 
acfaeve  de  m'accabler.  Une  mauvaise  dialectique  est  la  plus  mor- 
tdle  de  toutes  les  maladies,  quand  elle  entre  dans  un  cerveau 
qui  regimbe  contre  la  deraison.  Pour  Tamour  de  Dieu,  si  vos 
Frangais  enfantent  de  pareilles  balivernes,  ne  m'en  accablez 
point.  Laissez-moi  partir  tranquillement  de  ce  monde-ci,  sans- 
m'en  degouter  par  les  plates  absurdites  d^auteui^s  qui  pensent 
etre  philosophes,  et  qui  ne  sont  que  des  visionnaires  entetes  de 
leors  folles  illusions. 
Sur  ce,  etc. 


249.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  I*' mars  178a. 

Sire, 

Uepuis  la  demiere  lettre  dont  Votre  Majeste  m'a  honore ,  j'ai  eu 
des  inquietudes,  bien  ou  mal  fondees,  mais  toujours  tres-grandes 
pour  moi,  sur  sa  sante.  On  m'ecrivait  d'AUemagne  qu  eUe  n*etait 
pas  bonne,  que  du  moins  elle  avail  soufTert  quelques  alterations 
pendant  le  rude  hiver  qu'on  dit  avoir  regne  dans  le  Nord.  Heu- 
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i-eusement  M.  le  baron  de  Goltz  a  dissipe  ces  alarmes,  et  m'a  as- 
sure que  V.  M.  etait  aussi  biea  qu'on  put  le  desirer.  Je  n'ai  done 
plus  qu'a  Yous  temoigner,  Sire,  toute  ma  satisfaction  et  toute 
ma  joie.  Cette  consolation  me  dedommage  des  contradictions 
que  ma  pauvre  machine  eprouve,  et  qui  commencent  meme  a 
me  faire  croire  qu'il  faudra  peut-etre  bientdt  songer  a  faire  mon 
paquet;  mais,  Sire,  ma  sante  et  ma  vie  meme  ne  sont  rien  pour 
moi ,  lant  que  je  n  aurai  point  a  craindre  pour  la  v6tre. 

Vos  bienfaits,  Sire,  pour  le  jeune  etudiant  que  j*avais  pris  la 
liberie  de  recommander  k  votre  bienfaisance  ont  augmente  I'emu- 
lation  et  Tardeur  que  montrait  deja  ce  jeuae  homme  interessant; 
il  n'a  point  quitte  depuis  cinq  mois  les  premieres  places  de  sa 
classe,  et  fera  tous  ses  elTorts  pour  se  montrer  digne  des  bontes 
que  V.  M.  a  bien  voulu  avoir  pour  ses  talents  naissants. 

Ce  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  m'ecrire  au  sujet  de  la  que- 
i*elle  du  Cesar  avec  le  tres-saint  pcre  est  plein  dc  raison,  d^huma- 
iiite  et  de  justice.  11  est  sur  que  ce  pauvre  pretre,  qui  desseche 
les  marais  pontins,  n'est  pas  coupable  des  sottises  de  Gregoire  VII , 
d'Innocent  IV,  et  de  tant  d'autres  de  ses  predecesseurs.  Mais  la 
justice  souveraine  a  fait  payer  au  geiu*e  humain  le  peche  d'un 
seul,  et  la  justice  imperiale  fera  payer  a  un  seul  le  peche  de  plu- 
sieurs.  Nous  avons  vu  ici  les  capucinales  representations  du 
pretre  electeur  de  Treves,  et  les  reponses  tres-militaires  du  Ce- 
sar. Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  Sire,  mais  je  crois  que  le  Cesar 
n'en  restera  pas  la,  et  que  tous  ces  preliminaires  ne  sont,  comme 
Ton  dit,  que  pour  peloter  en  attendant  partie.  Malheureusement 
pour  saint  Pierre,  la  pai^tie  ne  sera  pas  egale  entre  les  joueurs. 
II  me  semble  que  tous  les  eveques  des  Etats  du  Cesar,  soit  poli- 
tique, soit  satisfaction  de  ne  plus  dependre  de  Rome,  sont  tres- 
soumis  aux  volontes  imperiales.  lis  le  seraient  de  meme  partout, 
si  les  souverains  savaient  dire,  Je  veux  a  cette  troupe,  recalci- 
trante  quand  on  la  prie,  mais  tres- docile  quand  on  lui  com- 
mande.  Le  saint -pere  se  consolera  de  ses  desastres  germaniques 
avec  la  soumission  italienne,  la  fidelite  espagnole,  et  la  catholi- 
cite  frangaise ;  car  nous  ne  cesserons  pas  sitot  d'avoir  Thonneur 
d'etre  tres-catholiques,  non  plus  que  les  Italiens  d'etre  tres- sou- 
mis,  et  les  Espagnols  d'etre  tres-Iideles. 
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Voila  pourtant,  Sire,  ces  Espagnols  qui,  malgre  leur  inquisi- 
tion, viennent  de  prendre  Port-Mahon.  lis  sont,  ce  me  semble, 
plus  heureux  que  sages,  et  les  Anglais  un  peu  plus  ineptes  qu*ils 
n'etaient  du  temps  de  Marlborough  ^t  de  mylord  Chatham.  On 
commence  k  croire  que  ces  pauvres  Espagnols,  malgre  leurs  sot- 
iises  multipliees  au  camp  de  Saint -Roch,  iiniront  aussi  par 
prendi*e  Gibraltar,  qui,  k  la  verite,  montre  un  peu  plus  les  dents 
que  Port-Mahon  n'a  fait.  Ce  camp  de  Saint -Roch  n'en  fait  pas 
plus,  ce  me  semble,  que  la  neutralite  armee,  dont  nous  atten- 
dons  toujours,  et  jusqu'a  present  assez  en  vain,  les  efforts  se- 
rieux  pour  reprimer  I'insolence  anglaise.  EUe  ferait  bien  mieux 
encore,  si  elle  pouvait  determiner  les  Anglais  k  la  paix,  dont  ils 
ont  besoin  ainsi  que  nous.  Mais  je  crains ,  Sire ,  que  cette  paix 
ne  soit  pas  aussi  prochaine  qu'elle  est  desirable. 

Nos  politiques  des  Tuileries,  qui  savent  rarement  ce  qu'ils 
disent,  parlent  d'une  menace  d'invasion  dans  les  Etats  du  vene- 
rable sultan  de  la  part  de  deux  de  nos  voisins.  II  serait  plaisant 
que  le  Cesar  voulut  a  la  fois  chasser  le  pape  et  le  Grand  Turc ; 
cela  m'est  fort  indifferent,  si  le  repos  de  V.  M.  n'en  souffre  pas; 
car  je  ne  lui  souhaite  plus  que  le  repos.  Et  qu'a-t-elle  besoin 
de  gloire? 

Cette  planete  ou  comete  qu'on  voit  au  ciel  depuis  longtemps 
aimonce  peut-etre  de  grands  evenements  politiques.  Malheureu- 
sement  il  n'est  point  du  tout  certain  qu'elle  soit  comete;  auquel 
cas,  comme  le  sait  ti^s-bien  V.  M.,  elle  n'aurait  pas  Thonneiir 
d'aimoncer  meme  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Elle  est  vehe- 
mentement  soupgonnee  d'etre  une  pauvre  planete  que  sa  peti- 
tesse  et  sa  distance  avaient  tenue  jusqu'ici  dans  I'obscurite;  mais 

il  faudra  du  temps  encore  pour  que  les  astronomes  puissent  lui 

donner  un  etat,  et  faire,  comme  on  dit,  sa  maison. 

En  attendant.  Sire,  conservez - vous ,  daignez  me  continuer 

vos  bontes,  et  recevoir  Thommage  du  profond  respect  avec  le- 

quel  jc  serai  jusqu'au  tombeau ,  etc. 
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25o.    DU    MEME. 

ParUy  8  mars  178a. 
Sire, 

Je  me  h^te  de  repondre  par  le  courrier  d*aujourd*hui  a  la  der- 
niere  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  Fhonneur  de  m*ecrire ,  et  dans  la- 
quelle  elle  se  plaint  que  j'aie  eu  la  sottise  de  lui  envoyer  je  ne 
sais  quel  mauvais  livre  de  physique.  Les  reproches  de  V.  M.  se- 
raient  tres-justes,  Sire,  si  en  e£fet  je  lui  avais  cause  I'ennui  de 
cette  lecture ;  mais  je  n^en  suis  nullement  coupable.  Je  n'ai  pris 
la  liberte  d'envoyer  k  V.  M.  aucun  ouvrage,  bon  ou  mauvais;  je 
connais  ses  intentions  k  ce  sujet,  et  je  suis  tres- exact  a  m*y  con- 
former.  Je  n'imagine  pas  meme  qui  a  eu  Timpertinence  de  se 
servir  de  mon  nom  pour  ennuyer  V.  M.  M.  de  Rougemont,  son 
banquier,  me  dit  bier  qu'un  M.  le  baron  de  Marivetz  Favait 
cbarge  d'envoyer  un  livre  a  V.  M.  Mais,  Sire,  je  ne  connais 
point  ce  M.  le  baron  de  Marivetz ,  je  n*ai  point  lu  son  livre ,  et  je 
n'ai  rien  dit  k  ce  sujet  a  M.  de  Rougemont.  U  y  a  aussi  un 
M.  Garra  qui  a  dedie  recemment  un  livre  de  physique  a  mon- 
seigneur  le  Prince  de  Prusse,  et  qui  m'a  dit  en  avoir  envoye  un  a 
Berlin,  aux  armes  de  V.  M.;  mais  M.  Carra,  que  je  connais,  m'a 
assure  qu'il  ne  s*etait  point  servi  de  mon  nom  pour  cet  envoi. 
Je  prie  done  V.  M.  d'etre  persuadee  que  je  ne  suis  nullement  cou- 
pable de  Timpadence  que  lui  a  causee  ce  mauvais  ouvrage,  quel 
qu'il  puisse  etre.  C'est  bien  assez  de  Tennuyer  quelquefois  de 
mes  rapsodies,  sans  y  ajouter  celles  des  auti*es. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  pour  votre  personne, 
et  pour  votre  temps,  etc. 
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25i.     A    D'ALEMBERT. 

Le  17  mars  178a. 

Vous  n'avez  pas  ete  aussi  mal  infoime  sur  mon  sujet  que  vous 
le  croyez.    J'ai  eu  une  forte  attaque  de  goutle  a  la  main  et  au 
pied  droits,  et  comme  malheur  est  bon  a  quelque  chose,  rimpuis- 
sance  de  me  servir  de  la  main  droite  m'a  fait  recourir  k  la  main 
gauche,  avec  laquelle  j'ai  appris  k  ecrire  lisiblement.    Get  exer- 
cice,  et  celui  de  la  patience,  est  tout  ce  que  j*ai  profite  de  ma 
demiere  maladie.    J'ai  rappele  dans  ma  memoire  les  sages  pre- 
ceptes  du  Portique,  quoique  je  ne  me  sois  pas  eerie  dans  un  mo- 
ment de  douleur,  conmie  Posidonius  :  O  goutte!  quoi  que  tu 
lasses,  je  n  avouerai  pas  que  tu  es  un  mal.  Je  me  home  a  sup- 
porter la  douleur  sans  m'en  plaindre  et  sans  en  nier  Texistence. 
Je  suis  bien  fsiche  d'apprendre  que  vous  avez  soufFert  de  la  gra- 
velle  tandis  que  j'etais  garrotte  par  la  goutte.   C'est  k  T^ge  qu'il 
iaut  s*en  prendre.    Le  temps,  qui  a  detruit  jusqu*au  temple  de 
Jupiter  au  Capitole,  et  qui  n'a  laisse  aucun  vestige  de  la  tour 
de  Babel  elevee  jusqu^aux  cieux,  comme  vous  savez,  le  temps, 
dis-je,  vient  beaucoup  plus  facilement  k  bout  d'affaiblir  et  de 
rendre  caducs  des  ressorts  aussi  fragiles  que  ceux  dout  le  corps 
humain  est  compose;  et  cette  fange  dont  nous  sommes  fabriques 
resiste  plus  longtemps  cependant  k  la  destruction  que  le  fer 
meme,  malgre  sa  durete.   Vous  saurez  que  je  me  suis  informe 
combien  de  temps  se  conservent  les  horloges  qui  sont  sur  les 
doehers  des  eglises,  et  j'ai  appris,  k  mon  grand  etonnement,  qu'il 
faut  tous  les  vingt  ans  au  moins  les  renouveler  tout  a  fait,  parce 
que  la  rouille  ronge  et  fait  eclater  des  parties  des  ressorts ,  ce  qui 
en  arrete  le  mouvement.    Or  nous  deux,  qui  avons  eu  I'imperti- 
nence  de  vivre  au  dela  de  la  duree  de  trois  horloges  de  fer,  nous 
ne  devons  pas  trouver  etrange  que  notre  machine  se  disloque ,  et 
que  ses  infirmites  nous  annoncent  sa  destruction  prochaine.  Tout 
nous  avertit  de  Tempire  que  la  vicissitude  exerce  sur  notre  globe. 
Rome,  Timperieuse  Rome  apostolique  succombe  sous  ses  enfants 
mutins,  qui  lui  refusent  Tobeissance,  decloitrisent  les  cuculatis, 
s'approprient  leurs  biens,  et  secouent  insolemment  le  joug  du 


2i8    I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

pui^atoire.  Le  vicaire  du  Christ  va  faire  amende  honorable,  a 
Vienne,  au  pied  du  trone  imperial,  et  vous.  entendez  les  here- 
tiques  crier  partout:  Nous  vous  Favions  bien  dit,  que  la  prosti- 
tuee  de  Babylone  netait  point  infaillible;  si  Braschi^  Fetait,  il 
ne  commettrait  pas  la  sottise  de  faire  une  demarche  aussi  inutile 
que  deplacee.  Pour  moi,  quoique  k  la  verite  heretique,  je  plains 
Fabbe  du  Midi  (comme  Fappelle  le  prince  de  Ligne)  de  la  situa- 
tion desolante  oil  il  se  trouve;  il  est  la  victime  de  Faudace  efTron- 
tee  de  ses  predecesseurs. 

L'abbe  Raynal  soulire  d'un  destin  k  peu  pres  semblable,  a 
present,  dans  un  ailreux  cachot  de  la  Bastille,  apres  s'etre  trouve, 
il  y  a  a  peine  six  mois,  a  c6te  du  Cesar  Joseph,  dinant  k  Spa  en 
compagnie  de  ce  monarque;j 'avals  cru  qu*une  sauvegarde  contrc 
tout  opprobre  etait  d'avoir  converse  ime  fois  dans  sa  vie  avec  un 
caput  orbis,^  U  faut  done  que  dans  ce  siecle  pervers  il  n'y  ait 
plus  d^abris  pour  la  mediocrite  contre  les  caprices  de  la  fortune. 
O  Salomon !  si  tu  revenais  au  monde ,  tu  confesserais  qu*ii  y  a 
bien  des  nouveautes  arrivees  de  nos  jours,  que  tu  n*avais  ni 
vues,  ni  imaginees,  et  il  s'en  produira  bien  encore  d'autres. 
J'abandonne,  comme  de  raison,  Favenir  aux  vagues  destinees; 
je  me  borne  k  demander  uniquement  k  notre  bonne  mere  nature 
la  conservation  du  sage  Anaxagoras,  et  j'abandonne  a  leur  mau- 
vais  sort  les  Braschi ,  les  Raynal ,  les  successeurs  de  Chouli-Kan ,  c 
les  ignatiens,  les  capucins  et  les  Anglais.   Sur  ce,  etc. 


252.    AU   MEME. 

Lc  a 3  mars  178a. 

lion,  mon  cher  Anaxagoras,  mon  zele  philosophique  ne  s'est 
point  exhale  contre  vous,  qui  etes  un  vrai  sage,  mais  contre  des 

•    Voyez  i.  XXIV,  p.  277,  ct  ci-dessus,  p.  167. 

•»    Voyei  Bii.Hching,  Characier  Fricdrichs  des  Zweilen,  seconcle  edition,  p.  33. 

e    Voyci  t.  II,  p.  47. 
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ecerveles  qui,  se  couvrant  du  titre  specieux  de  philosophes, 
s'avisent  de  creer  un  monde  k  leur  fagon  au  bout  du  dix  -  hui- 
tieme  siede.  J'avais  presume  que  les  progres  du  bon  sens  et  des 
connaissances  aiu^aient  au  moins  detrompe  les  scrutateurs  de  la 
nature  de  I'idee  absurde  de  rorigine  que  des  imbeciles  out  don- 
nee  au  monde.  Mais  notice  auteur  se  met  fierement  sur  les  rangs; 
it  detruit  bien  les  systemes  qu'il  attaque,  surtout  celui  de  BufFon; 
toatefois,  lorsqu*il  arrange  le  sien  par  un  melange  bizarre  et  in- 
compatible du  systeme  de  Des  Cartes  et  de  celui  de  Newton,  et 
que  je  vois  mon  homme,  par  sa  parole,  creer  et  arranger  I'uni- 
vers,  au  lieu  d'admirer  ce  puissant  createur,  je  lui  assigne  les 
Petites-Maisons  pour  demeure.  Quiconque  a  bien  examine  cette 
matiere  cbnviendra  que  si  Ton  veut  respecter  les  axiomes  fonda- 
mentaux  de  la  raison,  il  faut  de  necessite  admettre  I'eternite  de 
I'univers.  Le  systeme  de  la  creation  entraine  des  absurdites  a 
chaque  pas  qu'on  fait  pour  Tetablir;  il  faut  nier  Vex  nihilo  nihil 
estf^  que  toute  I'antiquite  respectait;  il  faut  se  persuader  qu'un 
etre  incorporel  (dont  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idee) 
forme  la  matiei^,  et  agit  sur  elle  sans  contact;  il  faut  associer 
deux  idees  contradictoires ,  celle  d'un  Dieu  bon  et  parfait  a  cclle 
d'un  ouvrage  detestable  qu*il  s'est  complu  a  faire.  Le  philosophe 
des  Petites-Maisons  meprise  ces  petites  dif&cultes;  il  franchit 
hardiment  les  abimes  de  Tincomprehensibilite ;  les  rayons  de  la 
verite  fondent  ses  ailes  artificielles ,  et  le  precipitent  comme  Icare 
dans  luie  mer  de  contradictions  oil  va  se  noyer  le  peu  de  bon 
sens  qui  lui  reste.  Passez-moi  cette  comparaison  trop  poetique; 
elle  est  un  peu  dans  le  gout  de  Balzac.  Vous  la  lirez  avec  indul- 
gence quand,  reflecbissant  que,  plein  des  declamations  du  crea- 
teur parisien  et  Timagination  echauffee  par  son  style ,  il  m'en  est 
echappe  quelque  imitation  dans  cette  lettre. 

Tout  le  monde  est  ici  tranquille.  On  ne  cree  rien ,  on  se  borne 
a  jouir  de  ce  qui  est  cree ;  et  tandis  que  FEmpereur  se  chamaille 
avec  Ic  pape,  et  vous  avec  les  Anglais,  je  roule  mon  tonneau 
coimue  Diogene ,  pour  n'etre  pas  seul  desceuvrc.   Sur  ce ,  etc. 


Voyezt.  XXlII»p.  4o8. 
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253.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  97  mars  178a. 

Sire, 

Uans  la  derniere  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  d'ecrire  a  Voire 
Majeste,  je  me  suis  justifie  d*une  faute  dont  elle  m'avait  cm  ecu- 
pable,  et  qui  en  effet  aurait  merite  ses  reproches,  si  je  lui  avais  en* 
voye,  directement  ou  indirectement,  le  mauvais  ouvrage  de  phy- 
sique qui  Tavait  ennuyee.  Je  prends  aujourd'hui  la  liberie,  mais 
sans  craindre  ni  d'ofTenser  V.  M. ,  ni  de  lui  derober  de  precieux 
momenls,  de  lui  envoyer  un  ouvrage  que  vraisemblablenienl  elle 
ne  lira  pas,  mais  donl  Tuniversile  de  Paris  a  cm  lui  devoir  Thorn- 
mage,  el  qu'elle  m'a  prie,  comme  un  de  ses  anciens  eleves,  de 
mellre  aux  pieds  de  V.  M.  J*ai  deja  eu  Thomieur,  Sire,  d*assu- 
rer  V.  M.  combien  ce  corps  esl  penelre  de  reconnaissance,  d*ad- 
miralion  et  de  veneration  pour  elle.  Vous  avez  bien  voulu  re- 
compenser  et  encourager  les  talents  naissants  d'un  de  ses  eleves , 
a  qui  les  bontes  de  V.  M.  ont  donne  tant  d'emulation,  que  de- 
puis  ce  temps  il  est  constamment  le  premier  de  sa  classe.  Ce 
jeune  homme  est  boursier  au  college  de  Louis  le  Grand,  autre- 
fois tenu  par  les  venerables  jesuites,  et  aujourd'hui  devenu  le 
premier  college  de  Tuniversite  de  Paris.  Ce  college  et  Tuniver- 
site  supplient  instamment  V.  M.  de  vouloir  bien  accepter,  non 
conune  un  ouvrage  fait  pour  elre  lu  par  die,  mab  comme  un  te- 
moignage  de  son  respect,  le  recueil  des  statuts  du  college  dont  il 
s'agit.  Peut-etre,  si  V.  M.  daignait  charger  quelqu'un  de  lui 
rendre  compte  de  Tadministration  de  ce  college,  serait-elle  assez 
contente  de  I'ordre,  de  Tattention,  du  zele  et  de  I'economie  des 
administrateurs ,  et  pent  -  etre  y  trouverait  -  on  quelques  vues 
utiles  pour  radministration  des  colleges  qui  sont  dans  les  Etats 
de  V.  M. 

En  voila,  je  crois,  Sire,  plus  qu'il  n'en  faut  poui*  me  justifier 
de  renvoi  que  j'ai  Thonneur  de  faire  aujourd'hui  a  V.  M. ,  en  Tas- 
surant  que  je  serai  toujours  tres-circonspect  a  cet  egaixl,  et  sur- 
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tout  ties-menager  de  son  temps,  que  je  respecte  autant  que  sa 
persoime. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  veneration,  etc. 


254.     A   D'ALEMBERT. 

Le  a6  avril  lySa. 

lion,  mon  cher  Anaxagoras,  vous  n'etes  pas  entre  dans  le  sens 
de  ma  lettre.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'en  prenne  k  vous  pour 
irfavoir  envoye  ce  nouveau  systeme  de  philosophie.  D  ne  s'agit 
pas  d'lm  sage  comme  vous  dans  ce  qui  a  excite  mon  zele;  ce  n'est 
que  contre  rauteiu*  que  je  m'emporte ;  je  ne  puis  lui  pardonner 
qae,  sur  la  fin  du  dlx-huitieme  siede,  il  veuille  s'ecarter  de  Tex- 
perience  pour  s'egarer  dans  un  labyrinthe  de  chimeres  que  son 
imagination  enfante.  Que  deviendra  la  philosophie,  si  on  s'ecarte 
du  chemin  sage  qu*on  lui  a  trace ,  et  qu'on  lui  6te  le  bdton  de 
Tanalogie  et  celui  de  I'experience  pour  se  conduire  ?  Si  le  livre 
de  ce  songe-creux  prend  faveur,  voila  d'abord  nombre  de  jeunes 
ecerveles  qui  vous  debiteront  des  paradoxes  pour  se  faire  lire ,  la 
philosophie  retombera,  comme  jadis  dans  Athenes,  entre  les 
mains  des  sophistes ,  et  Ton  substituera  aux  verites  evidentes  un 
jargon  obscur  et  entortille  de  phrases  metaphysiques,  qui  replon- 
gera  la  France  dans  Tignorance.  J'aime  le  siecle  oil  je  suis  ne;  je 
m'afTectionne  a  tous  ceux  qui  Thonorent,  et  j'abhorre  tout  ce  qui 
nous  menace  de  replonger  notre  posterite  dans  la  barbaric.  Que 
des  moines  ambitieux  persecutent  les  philosophes,  et  s'elevent 
contre  les  verites  les  mieux  prouvees  par  les  apotres  de  la  rai- 
son,  je  ne  Tapprouve  pas;  cependant  je  vols  qu'ils  agissent  selon 
les  principes  de  leur  interet,  qui  veut  qu'ils  dominent  seuls  sur 
les  hommes.  Mais  que  de  pretendus  philosophes  sapent  eux- 
memes  les  verites  les  mieux  reconnues ,  qu'ils  degradent  la  phi- 
losophie autant  qu*il  est  en  eux,  qu'ils  ressuscitent  les  erreurs 
de  nos  ancetres,  en  verite,  c'est  ce  qui  nest  pas  pardonnable. 


aaa 
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Tcnez,  voila  ce  qui  a  mis  ma  bile  en  mouvement;  et  quiconque 
aime  que  les  hommes  soient  eclaires  eprouvera  a  la  lecture  de  ce 
livre  les  memes  sentiments  d'lndignation  contre  son  auteur. 

Vous  me  parlez  d'un  autre  livre  que  vous  avez  la  bonte  de 
m'envoyer;  il  ne  m'est  point  encore  parvenu;  je  vous  prie  nean- 
moins  d'en  remercier  ceux  qui  ont  daigne  me  I'envoycr.  La  re- 
putation du  college  Mazarin  a  ete  celebre  depuis  longtemps ;  les 
jesuites  avaient  d'habiles  professeurs;  la  rhetorique  etait  supe- 
rieurcment  traitee  k  Port-Royal;  Pascal,  Racine,  Amauld  et  Ni- 
cole etaient  des  gens  d'un  grand  merite,  et  qui  etaient  sortis  de 
cette  ecole.  Je  voudrais,  pour  la  consolation  de  ma  vieillesse, 
voir  germer  et  eclore  quelques  plantes  qui  pussent  remplacer 
celles  qui  ont  honore  le  siede  precedent.  II  semble  que  les  grands 
hommes  meurent  sans  posterite.  Je  desirerais  qu'il  y  eut  une 
fdiation  d'dmes  superieures  dont  sans  cesse  les  unes  rempla- 
^assent  les  autres.  Apres  tout,  mon  temps  est  bientotfini;  j'ai 
joui  du  marc  du  siecle  de  Louis  XIV.  Je  benis  le  ciel  de  m'avoir 
fait  naitre  dans  ce  temps,  et  pour  se  consoler  de  I'avcnir  il  faut 
dire :  Apres  moi  le  deluge.  Le  monde  est  un  theatre  perpetuel 
de  vicissitudes ,  c'est  une  scene  mouvante  oil  tout  change :  ici ,  les 
arts,  les  sciences  et  les  empires  s'elevent;  la,  c'est  la  barbaric  qui 
succede  aux  connaissances ,  et  les  potentats  dont  les  trdnes  se  ren- 
versent.  Vous  autres  Fran^ais,  vous  n'y  allez  pas  de  main  morte; 
vous  ne  sapez  pas  mal  le  trdne  britannique.  Cette  nation ,  qu*on 
dit  si  profonde,  avait  des  ministres  superficiels  pour  la  gouver- 
ner,  qui ,  I'ayant  depouillee  des  richesses  abusives  qu'elle  posse- 
dait,  et  lui  ayant  fait  perdre  des  possessions  qui  lui  etaient  a 
charge,  ont  bravement  travaille  k  son  abaissement,  sans  doute 
poiu*  temperer  Texces  oil  elle  poussait  sa  fierte  et  son  dedain  pour 
le  reste  de  TEurope.  Dans  cent  ans  d'ici,  quiconque  ressuscite- 
rait  de  nos  contemporains  ne  reconnaitrait  plus  notre  continent. 
En  attendant,  je  vous  souhaite  sante,  prosperite  et  contentement. 
Sur  ce ,  etc. 
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255.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  3  mai  1782. 

Sire, 

J'ai  reQu  presque  en  mime  temps  deux  lettres  dont  Votre  Ma- 
jeste  m'a  honore  a  peu  de  jours  Tune  de  Tautre,  en  reponse  a 
deux  lettres  que  j 'avals  eu  aussi  Fhonneur  de  lui  ecrire.  Je  vols, 
par  la  premiere  des  deux  reponses  que  V.  M.  a  daigne  me  faire, 
qa  elle  a  ete  attaquee  cet  hiver,  comme  presque  tous  les  prece- 
dents, de  cette  maudite  goutte,  qui,  en  la  faisant  soufirir  comme 
Epictete,  ne  I'empeche  pas  d'etre  gale  comme  Democrite,  sans 
qu'elle  ait  pourtant  la  morgue  stoicienne  et  absurde  de  ne  pas 
regarder  la  goutte  conune  un  mal.  Je  lisais  ces  jours  passes  la 
morale  d'Epictete,  plus  grande  que  nature,  exageree,  et  faite 
pour  rhomme  imaginaire;  et  je  dis  de  tout  ce  bel  etalage,  si  peu 
a  Fusage  de  notre  faible  nature,  ce  que  le  bon  La  Fontaine,  tout 
eonverti  qu'il  etait  par  le  vicaire  de  sa  paroisse,  disait  des  Epitres 
de  saint  Paul  k  son  confesseur :  « Votre  saint  Paul  n'est  pas  mon 
homme. » 

La  philosophic  de  V.  M.  est  plus  vraie,  parce  qu'elle  est  plus 
assortie  a  la  nature  humaine,  et  plus  digne  d'un  veritable  sage, 
qui  volt  les  maux  et  les  biens  tels  qu'ils  sont,  qui  jouit  de  ceux-ci 
et  soufTre  ceux-la,  sans  se  louer  et  sans  murmurer  de  sa  destinee. 
Je  profile  le  mieux  qu*ll  m'est  possible  des  le^^ons  et  surtout  de 
Texemple  de  V.  M. ;  et  quand  ma  vessie  me  fait  souvenir  qu'elle 
n'est  pas  une  lanteme,  conmie  dit  le  proverbe,  je  relis  les  lettres 
du  roi  philosophe,  et  cette  lecture  me  soulage  et  me  console. 

Voilk  done  le  saint -pere  k  Vienne,  communiant  le  Cesar,  qui 
Ic  persifle ,  et  qui  le  renven^a  comme  il  est  venu.  II  n'aura  eu 
d  autre  satisfaction  que  de  faire  baiser  sa  mule  aux  capucins  et 
aux  belles  dames ,  et  de  donner  force  benedictions  a  la  canaille. 
Je  voudrais  que  Gregoire  VII  et  I'empereur  Henri  IV  pussent 
etre  temoins  de  ce  spectacle,  et  du  progres  que  la  raison  a  fait 
depuis  sept  cents  ans.  Le  temps  est  un  peu  long,  il  est  vrai,  mais 
eafin  la  raison  a  chemine  comme  Taiguille  d'une  montre;  sans 
dvoir  fait  de  grands  pas,  elle  a  toujours  avance,  et  la  voila  en 
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beau  chemin.  Gare  la  suite  de  ces  evenements  pour  la  sainte 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  Je  ne  sais  si  le  sue- 
eesseur  de  saint  Pierre  s'appelle  dans  son  voyage  l*abbe  du  Midi ; 
mais  U  semble  que  dans  ce  beau  voyage  il  a  ete  chercher,  comme 
on  dit,  midi  a  quatorze  heures. 

V.  M.  n'est  pas  exactement  informee  sur  le  compte  de  Tabbe 
Raynal.  II  a  ete  decrete ,  il  est  vrai ,  par  nosseigneurs  du  parle- 
ment,  plus  ignorants  que  la  Sorbonne,  et  plus  intolei*ants  que  les 
capucins.  Mais,  devan^ant  cet  arrit  foudroyant,  Tabbe  Raynal 
s'est  mis  a  convert  et  hors  de  France;  ainsi  il  n'est  ni  au  Chdte- 
let,  ni  k  la  Bastille,  mais  en  surete  a  Bruxelles  ou  ailleurs;  car 
on  dit  qu*il  voyage  en  ce  moment  en  Allemagne,  qu*il  a  ete 
meme  tres-accueilli  d'un  venerable  prelat,  I'electeur  de  Mayence. 
J'imagine  qu'il  n'oubliera  pas,  dans  ce  voyage,  de  voir  le  mo- 
narque  philosophe  qui  vaut  mieux  k  voir  que  tous  les  electeurs, 
et  meme  tous  les  Cesars,  et  je  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  le  con- 
sole des  persecutions  que  le  fanatisme  lui  a  fait  eprouver. 

L'etat  de  notre  nouvelle  planete  ou  comete  est  encore  inde- 
cis,  et  sa  maison  est  difBcile  a  lui  faire;  on  conmience  a  croire 
pourtant  qu'elle  restera  planete,  deux  fois  plus  eloignee  du  soleil 
que  Saturne ,  et  faisant  sa  revolution  en  quatre-vingt-deux  ans.  « 
Le  temps  nous  eclairera  davantage;  mais  voila,  pour  le  present, 
tout  ce  que  je  puis  en  apprendre  a  V.  M. 

Que  dit-elle  de  la  prise  de  Mahon,  enleve  presque  sans  coup 
ferir  par  un  general  mediocre  et  par  les  Espagnols?  U  etait  ecrit 
que  cette  place  ne  serait  prise  que  par  de  pauvres  generaux, 
Richelieu  le  premier,  et  Grillon  le  second;  ce  GriUon  est  le  pere 
de  celui  que  V.  M.  vit  il  y  a  quelques  annees  k  Berlin  avec  le 
prince  de  Salm.  ^  On  dit  qu'il  va  etre  charge  du  siege  de  Gibral- 
tar, qui  pourra  etre  de  plus  dure  digestion.  Mais  enfin  il  faut  es- 
perer  en  la  Providence ,  surtout  en  voyant  les  sottises  multipliees 
des  Anglais  sur  terre ,  sur  mer,  et  dans  le  ministere.  Puissent  ces 
sottises  bien  repetees  les  forcer  k  lapaix!  car  pour  nous,  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  la  faire. 

V.  M.  m'a  rendu  justice  en  me  croyant  tres-innocent  de  Tennui 

*   Propremcnt  en  quatrc  -  vingt  -  quatrc  ans ,  liuit  jours ,  dix  -  huit  heures. 
k   Voyei  t.  XXIV,  p.  6i4 ,  610  et  691. 


AVEC  D'ALEMBERT,  2a5 

que  lui  a  cause  le  mauvais  livre  de  physique  qu'on  s'est  avise  de 
lui  envoyer  comme  de  ma  part.  EUe  doit  avoir  re^u  un  autre 
Kvre  que  j'ai  eu  rhoimeiu'  de  lui  envoyer,  mais  en  Tavertissant 
bien  que  ce  livre  n'etait  pas  fait  pour  etre  lu  par  elle,  et  que 
cetait  seulement  un  hommage  de  Tuniversite  de  Paris,  pleine 
d'admiration  pour  le  monarque  philosophe,  et  de  reconnaissance 
pour  Tencouragement  qu'il  a  bien  voulu  donner  a  un  de  ses  eleves. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect,  etc. 


256.     A  D'ALEMBERT. 

Le  1 8  mai  178a. 

11  m'arrive  comme  a  vous  d'admirer  la  morale  des  stoiciens,  et 
de  m'a£Qiger  de  ce  que  leur  sage  ^  si  respectable  n'est  qu'un  etre 
de  raison.  G'est  bien  k  ce  sujet  qu'on  pent  appliquer  ce  beau 
vers  de  Voltaire : 

Tes  destins  sent  d'un  homme,  et  tes  vgbux  sent  d'un  dieu.^ 

Quelque  amoiu*  que  nous  ayons  pour  le  bien  de  Thumanite, 
aacan  legislateur,  aucun  philosophe  ne  changera  la  nature  des 
cfaoses.  Notre  espece  a  du  etre  probablement  telle  que  nous  la 
eonnaissons,  im  bizarre  assemblage  de  quelques  bonnes  et  de 
quelques  mauvaises  qualites.  L'education  et  Tetude  peuvent 
etendre  la  sphere  de  nos  connaissances,  un  bon  gouvemement 
peut  former  des  hypocrites  qui  arborentle  masque  de  la  vertu; 
mais  jamais  on  ne  parviendra  k  changer  la  trempe  de  notre  Ame. 
Je  regarde  Thomme  comme  une  machine  mecanique  assujettie 
aux  ressorts  qui  la  dirigent;  et  ce  qu'on  appelle  sagesse  ou  raison 
n'est  que  le  fruit  de  Texperience,  qui  influe  sur  la  crainte  ou  sur 
Tesperance  qui  determinent  nos  actions.  Geci ,  mon  cher  Anaxa- 
goras,  est  un  peu  hmniliant  pour  notre  amour-propre;  par  mal* 

*  Voyez  ci-de«su8,  p.  34* 
^  Voye»  t.  X ,  p.  96. 
XXV.  1 5 
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heiir,  ccla  n  est  que  trop  vrai.  Qiioi  qu'il  en  soit,  j'estime  les 
stoYciens,  et  je  les  remercie  d'un  coeur  penetre  de  reconnaissance 
de  ce  que  leur  secte  a  produit  un  Lelius,  un  Caton  d'Utique,  un 
Epictete,  surtout  un  Marc-Aurele.  Aucune  des  autres  secies  phi* 
losophiques  ne  pent  se  vanter  de  tels  eleves,  et  je  voudrais  pour 
le  bien  de  TEurope  que  la  race  n'en  fut  pas  eteinte.  II  est  fi^- 
cheux  que  tous  ceux  qui  souffrent  soient  obliges  de  donner  un 
dementi  tout  net  a  Zenon;  il  n*en  est  aucun  qui  ne  convienne  que 
la  douleur  est  un  grand  mal.  Je  voudrais  bien  que  notre  bonne 
mere  nature  vous  dispensat  du  penible  emploi  de  produire  des 
Pyrenees  et  des  Alpes  au  fond  de  voire  vessie.  C'est  un  mal  trop 
serieux  pour  que  j'en  badine,  principalement  lorsque  vous  en 
soufTrez ,  vous  que  le  Pariiasse  et  tous  les  gens  qui  penseni  desi- 
reraient  qu'il  fut  immortel.  J'espere  done  d'apprendre  au  moins 
que  cettc  facheuse  maladie  n'empire  pas ,  ct  que  vos  amis  peuvent 
se  flatter  de  vous  conserver  encore  longues  annees. 

Que  vous  dirai-je  du  saint -pere?  II  a  perdu  son  infaillibilite 
depuis  qu'il  s'est  avise  d'aller  k  Vienne  comme  temoin  de  sa  de- 
gradation. Voilk  une  affaire  finie  pour  TAutriche.  Vos  Fran<,iai$ 
n'imiteront  point  la  conduite  de  TEmpereur.  II  regne  dans  voire 
patrie  plus  de  superstition  que  dans  aucun  Etat  de  TEurope.  Vos 
pretres  ont  usurpe  une  autorite  qui  balance  celle  du  souverain, 
et  voire  roi  n'ose  entreprendre  conire  un  corps  aussi  puissant, 
sans  avoir  pris  les  plus  sages  mesures  pour  faire  reussir  un  des- 
sein  aussi  hardi.  Ainsi,  tout  bien  considere,  les  Etats  de  TEmpe- 
reur  seront  les  seuls  qui  profiteront  de  ce  schisme  de  TEglise ;  les 
autres  souverains  manqueront  ou  de  coeur,  ou  de  sagesse,  ou  de 
moyens  pour  Fimiier.  Cependant  ne  vous  flattez  pas  que  nous 
en  soyons  arrives  au  temps  oil  la  raison  dominera  sm*  les  hommes. 
Rappelez-vous  que  naguere  un  prince  d'Allemagne  a  fait  dire  des 
messes  sur  le  ventre  de  son  epouse ,  assure  qu'elle  en  deviendrait 
enceinte. «    Sachez  qu'une  secte,  en  Saxe,J>  evoque  les  morU 

*  Furetez  dans  tous  les  coins  de  FEurope,  vous  y  trouverez  les  homines  qui 
tiennent  a  leurs  superstitions  autant  et  plus  qu'a  leur  patrimoine.  ( Variante  de 
Tedition  Basticn,  t.  XVlll,  p.  368.) 

*»  Les  adherents  de  Jean- George  Schr5pfer,  de  Leipzig,  mort  le  8  oclobre 
"774. 
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comme  la  pythonisse  d'Endor; «  apprenez  que  les  francs-magons 
forment  dans  leurs  loges  une  secte  religieuse  (c'est  beaucoup  dire) 
plus  absurde  que  les  sectes  connues.  Telle  est  notre  pauvre  es- 
pece,  et  telle  sera-t-elle  jusqu'a  la  fin  des  siecles.  Des  folles,  des 
fables,  le  merveilleux,  Temportent  toujours  sur  la  raison  et  sur 
la  verite.  Fontenelle  avait  bien  raison  de  dire  que  s'il  avait  une 
main  pleine  de  verites,  il  ne  Touvrirait  pas  pour  la  repandre  dans 
le  public,  parce  que  le  peuple  n*en  est  pas  digne.^^ 

Mais  savez-vous  ce  qui  vient  d'arriver  aujourd'hui?  Moi  qui 
croyais  Tabbe  Raynal  enferme  dans  quelque  prison  de  votre  in- 
quisition, je  le  vois  arriver  ici.  II  viendra  chez  moi  cette  apres- 
dinee,  et  je  ne  le  quitterai  point  que  je  ne  Taie  coule  a  fond. 
Eiifin,  j'ai  vu  Tauteur  du  Stadhouderai  et  du  Commerce  de  V Eu- 
rope, n  est  plein  de  connaissances ,  qu'il  doit  aux  recherches  cu- 
rieuses  qu'il  a  faites;  j'ai  cru  m'entretenir  avec  la  Providence. 
Tous  les  gouvemements  sont  peses  a  sa  balance,  et  Ton  risque 
le  bannissement  a  oser  avancer  modestement  devant  lui  que  le 
commerce  d'une  puissance  est  de  quelques  millions  plus  lucra- 
tif  qu'il  ne  Tannoncc.  Reste  a  savoir  si  ces  notions  qu*il  a  re- 
cueillies  ont  toute  Tauthenticite  qu*on  desire  dans  de  pareilles 
matieres.  ^ 

Si  vous  me  parlez  de  I'Europe,  je  vous  entretiendrai  de  mon 
tonneau ,  que  je  roule  comme  le  fit  Diogene  durant  les  troubles 
de  la  Grece.  Le  Nord  desire  ardenmient  la  paix;  malgre  les  asso- 
ciations maritimes  et  le  code  de  Catherine  pour  Tempire  de  Nep- 
tune, <i  il  n'est  pas  moins  moleste  par  les  fortes  assurances  que 
les  pirateries  obligent  de  payer.    Un  grand  genie  qui  habite  le 

•  I  Samuel »  chap.  XXVIII,  v.  7  ct  suivants. 

^  Voycx  t.  XXIV,  p.  47a  ct  476. 

'  Voycz  J.-D.-E.  Preass,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichte,  t.  Ill, 
p.  369  et  370 ,  et  NouveUes  Uttres  ine'diics  de  Frederic  II  a  son  Ubraire  Pitra, 
Berlin,  i8a3,  p.  39—43' 

^  Uimperatrice  de  Russie  declara  la  neutralite  armee  le  98  fe\Tier  1780. 
Le  Danemark  et  la  Suede  y  acc^dcrent  les  premiers ,  le  9  et  le  a  i  juillet  suivant ; 
la  Conveniion  pour  le  maintien  de  la  liberie  du  commerce  et  de  la  navigation 
neutre,  eonclue  entre  les  cows  de  Prusse  et  de  Russie,  le  8  mai  178 1,  se  trouve 
dam  le  Recueil  de  M.  de  Hertzberg,  t.  1 ,  p.  457—464*  Voycz  aussi  M^moire  ou 
precis  historique  sur  la  neutralite  armee  et  son  origine,  suivi  de  pieces  justifica- 
tives,  par  M.  le  comte  de  Goertz,  A  Bilt ,  1801. 

i5^ 
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cinquieme  dans  quelque  rue  du  faubourg  Saint -Germain,  et  qui 
de  Ik  gouveme  despodquement  TEurope ,  vient  de  m'adresser  un 
beau  projet  de  pacification  generale.  L'esprit  de  Tabbe  de  Saint- 
Pierre  est  descendu  sur  lui  avec  une  profonde  politique,  digne 
de  Gargantua.  La  France  puUule  de  grands  hommes  qui,  dans 
leur  obscurite ,  travaillent  a  son  plus  grand  avantage.  G*est  dom- 
mage  C[ue  d'aussi  beaux  genies  n  aient  pas  au  moins  quelques 
royaumes  k  bruler,  je  veux  dire  k  gouverner.  Qu'il  arrive  de 
FEurope  ce  qu'il  pourra ,  je  borne  mes  vcbux  k  la  conservation 
du  sage  Anaxagoras.  Nous  ferons  une  ligue  pour  notre  depart 
de  cette  vallee  de  misere  et  pour  voyager  ensemble ,  afin  de  nous 
jrendre  zero.   Sur  ce ,  elc. 


257.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  31  jmo  178a. 

Sire, 

\Je  que  Votre  Majeste  me  fait  Thonneur  de  m'ecrire  sur  la  phi- 
losophie  exaltee  et  exageree  des  stoVciens  est  sans  comparaison 
plus  a  mon  usage  que  cette  philosophic  gigantesque  et  imagi- 
naire.  Je  ne  conviendrai  jamais  avec  ces  messieurs,  non  plus  que 
V.  M. ,  que  la  douleur  ne  soit  point  un  mal ;  et  ma  triste  vessie 
ne  me  dit  que  trop  souvent,  plusieurs  fois  par  joiu*,  qu'ils  en  ont 
menti.  Je  dirais  volontiers,  comme  le  roi  Alphonse  disait  du 
monde,  A  que  si  Dieu  m'eut  appele  a  son  conseil  quand  il  fabri- 
qua  la  vessie  humaine,  je  lui  aurais  donne  de  bons  avis.  Je  ne 
suis  pourtant  pas  plus  mal  de  la  mienne  que  je  ne  Tetais  il  y  a 
deux  mois;  mais  je  crains  toujours,  et  avec  raison,  que  mon  etat 
n'empire  avec  I'dge.  D'un  autre  cote ,  je  me  dis ,  pour  me  tran- 
quilliser, ce  vers  de  Racine  : 

Je  ne  veux  point  prevoir  les  malheurs  de  si  loin.  ^ 

•  Voycit.  XXlV,p.  544. 

^  Je  ne  sals  point  prevoir  les  malhenra  de  si  loin. 

Racine,  Andromaque,  acte  I,  scene  II. 
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£11  \oUk  trop  sur  cet  ennuyeiuc  objet,  dont  je  ii*ai  paiie  que 
pour  repondre  k  la  bonte  avec  laquelle  V.  M.  s  y  iateresse.  Vivez, 
Sire,  portez-vous  bien,  n'ayez  point  de  douleur,  et  qu'il  arrive 
de  moi  ce  qu'il  plaira  a  la  destinee  et  a  la  nature.  Je  serai  con- 
tent, ou  du  moins  console. 

Le  saint -pere  me  parait  avoir  fait,  comme  on  dit,  bonne 
mine  a  mauvais  jeu.  11  a  donne  beaucoup  de  louanges  a  la  piete 
de  Sa  Majeste  Imperiale;  il  lui  a  donne  la  communion  le  jeudi 
saint,  a  ce  que  disent  les  gazettes  :  grand  bien  leur  fasse  a  tous 
deux !  Reste  a  savoir  ce  que  deviendront  les  moines  supprimes. 
Quelques  lettres  d'Allemagne,  et  surtout  de  Flandre,  paraissent 
donner  des  doutes  sur  Tentier  accomplissement  de  son  projet  im- 
perial et  antimonastique.  On  pretend  que,  depuis  son  entrevue 
avec  le  pape,  la  destruction  des  convents  supprimes  traine  en 
longueur.  Ce  serait  tant  pis  pour  lui ;  il  vaudrait  mieux  n'avoir 
rien  fait  du  tout  que  de  faire  k  moitie  ce  qu'il  a  annonce.  Mais , 
Sire,  ce  qui  m'interesserait  beaucoup  davantage,  ce  serait  que 
nous  eussions  en  France  le  courage  d'imiter  cette  reforme.  He- 
las!  conime  le  dit  tres-bien  V.  M. ,  nous  n'en  ferons  rien,  et,  tout 
ea  meprisant  les  pretres  et  les  moines,  nous  leur  ferons  Thon- 
neur  de  les  craindre  et  de  les  epargner.  Nous  avons  ecrit  la-des- 
stts,  et  depuis  longtemps,  les  plus  belles  choses  du  monde;  mais 
nous  ecrivons,  et  nous  ne  faisons  pas.  Les  autres  font,  et 
n  ecrivent  point.  Nous  sommes  sur  ce  point  comme  pour  la 
guerre  et  pour  la  musique;  nous  barbouillons  des  livres,  et  nous 
nous  en  tenons  la.  A  propos  de  guerre,  que  pense  V.  M.  de 
notre  deconfiture  aux  Antilles?  Cette  affaire  du  12  avril*  est, 
ce  me  semble,  le  chef-d'oeuvre  de  I'lgnorance  et  de  la  bravoure 
frangaise^  Dieu  nous  donne  la  paix  dont  nous  avons  si  grand  be- 
soin,  ainsi  que  nos  ennemis,  qui,  de  leur  cote,  n'ont  guere  moins 
fait  de  sottises  que  nous!  Cette  paix  serait  peut-etre  bientot 
faite,  s'il  ne  plaisait  pas  au  grand  protecteur  de  I'inquisition  de 
s'opiniatrer  a  ce  beau  siege  de  Gibraltar,  oil  la  nation  espagnole 
et  son  roi  acquierent  depuis  quatre  ans  une  gloire  si  brUlante. 

V.  M.  me  parait  avoir  tres-bien  juge  I'abbe  Raynal.    11  est 

»  La  bataille  de  Ja  Guadeloupe »  ou  ramiral  de  Grasse  fut  fait  prisonnier  par 
ramiral  Rodney. 
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trop  sui*  de  son  fait  dans  tout  ce  qu'il  avance,  et  soutiendrait 
presque  a  chaque  souverain  et  k  chaque  Etat  de  TEurope  qu'il 
sait  mieux  que  lui-meme  ses  forces  et  ses  revenus.  Mais  d'ailleurs 
son  ouvrage  est  utile,  et  lui  a  valu  chez  les  etrangers,  et  dans  sa 
patrie  memc »  une  celebrite  qui  le  dedommage  de  la  persecution 
excitee  contre  lui  par  les  fanatiques.  On  me  mande  qu'il  est  en- 
chante  de  V.  M. ,  et  je  n'ai  pas  de  peine  k  le  croire.  Je  sais  par 
experience  qu'elle  renvoie  avec  cette  disposition  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  Tapprocher. 

Nous  avons  eu  ici  pendant  un  mois  M.  le  comte  et  madame 
la  comtesse  du  Nord.  a  Us  sont  partis  il  y  a  deux  jours  pour 
Brest,  et  paraissent  fort  contents  de  leur  sejour  a  Paris  et  de 
Taccueil  que  tous  les  etats  se  sont  empresses  de  leur  faire.  Ds 
ont,  de  leur  cote,  tres-bien  reussi  par  la  politesse  dont  ils  ont  ete 
pour  tout  le  monde.  M.  le  comte  du  Nord  m'a  fait  Fhonneur  de 
venir  chez  moi,  avant  meme  que  j'eusse  pris  la  liberte  de  me 
presenter  chez  lui.  II  m'a  dit  les  choses  les  plus  honnetes  sur  le 
desir  qu'on  avait  eu  de  me  posseder  k  Petersbourg,!)  ce  sont  les 
termes  dont  il  s'est  servi,  et  sur  les  regrets  qu'il  avait  eus  en 
particulier  de  ne  m'y  point  voir. «  Je  suis  tres-touche  de  ses  re- 
grets, mais  je  ne  me  repens  point  du  tout,  et  peut-etre  moins 
que  jamais,  de  n'avoir  pas  accepte  ce  qu'on  m'offrait,  et  je  n'ou- 
blierai  de  ma  vie  la  conversation,  tres-interessante  pour  moi, 
que  j'eus  a  ce  sujet  avec  V.  M.,  a  Cleves,  en  1768. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonte  ordinaire  I'hommage  le  plus 
sincere  de  la  tcndre  veneration  avec  laquelle  je  serai  toute  ma 
vie,  etc. 

P.  S.  J'ignore  si  V.  M.  a  re^u  I'ouvrage  que  j'ai  eu  Thonneur 
de  lui  envoyer  de  la  part  du  college  Louis  le  Grand  et  de  I'uni- 

a   Le  grand -due  de  Russie  et  la  grande  -  duchesse  sa  femnie. 
^   D'Alembert  dit  dans  son  Memoire  sur  lui-m^me  :  -A  la  fin  de  176a,  Tim- 
"peratrice  de  Russie,  Catherine  II,  lui  proposa  de  se  charger  de  r^ducation  da 

•  grand-due  de  Russie  son  fils,  et  lui  fit  offrir  pour  cet  objet  josqu^a  cent  mille 
<  livres  de  rente  par  le  ministre  qu'elle  avait  alors  a  Paris ,  M.  de  Soltykoff. 

•  M.  d'Alcmbert  rcfusa  de  s'cn  charger. »  Voycz  CEuvres  posthumes  de  d'Alemberi. 
Paris ,  1790,  t.  1 ,  p.  4  ct  5.   Voyez  aussi  nos  t.  XIX,  p.  38i ,  et  XXIV,  p.  897. 

c    Voyez  t.  XXIV,  p.  XIX. 
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verate  de  Paris,  noii  pour  £tre  lu,  mais  comme  un  hommage  de 
leur  profond  respect  et  de  leui*  vive  reconnaissance. 


258.    A   D'ALEMBERT. 

Le  5  juillet  lySa. 

Je  vous  avoue  que,  apres  avoir  bien  eludie  les  opinions  des  stoi- 
ciens,  il  m*a  paru  qu'ils  avaieut  trop  exalte  la  nature  humaine. 
LfCur  amour-propre  leur  persuada  que  chacun  possedait  en  soi 
line  parcelle  de  Tame  de  la  nature ,  et  que  cette  parcelle  pouvait 
atteindre  aux  perfections  de  la  Divinite,  a  laquelle  elle  se  re- 
joignait  apres  la  mort  de  celui  qu'elle  avait  anime.  Ge  systeme 
est  beau  et  sublime;  il  uy  manque  que  la  verite.  Cependant  il 
y  a  de  la  noblesse  k  s'elever  au-dessus  des  evenements  fdcheux 
auxquels  nous  sommes  assujettis,  et  un  stoicisme  qui  n'est  pas 
outre  est  Tunique  ressource  des  malheureux.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  nous  bouf&r  d'une  idee  de  perfection  a  laquelle  nous 
ne  saurions  atteindre,  ni  nous  composer  une  genealogie  imagi- 
oaire  qui,  loin  de  nous  anoblir,  nous  degrade,  parce  que,  en 
considerant  la  turpitude  et  les  crimes  de  notre  espece ,  il  y  aurait 
plus  de  vraisemblance  a  nous  croire  descendus  d'etres  malfai- 
sants  (suppose  qu'il  en  existe)  que  d'un  etre  dont  la  nature  meme 
doit  etre  la  bonte.  Mais  des  que  la  goutte ,  la  pierre  ou  le  tau- 
reau  de  Phalaris  s'en  melent,  les  cris  aigus  qui  echappent  au 
souffrant  attestent  que  la  doulem*  est  un  mal  tres  -  reel.  J'espere 
que  voti'e  vessie  ne  vous  mettra  plus  dans  le  cas  de  donner  un 
dementi  aux  stoVciens.  Mon  Ame  m'a  appris,  par  Texperience, 
qu  elle  est  la  tres-humble  servante  de  mon  corps.  Aussi  souvent 
qu'il  soufire,  elle  est  tres -mal  a  son  aise,  tant  ses  facultes  intel- 
lectuelles  sont  assujetties  a  la  mecanique  de  notre  organisation. 

Quel  saut  des  stoiciens  au  saint-pere!  Mais  puisquil  est  fait, 
je  poursuis.  Ge  pauvre  pretre  a  dementi  son  infaiUibilite  par  son 
voyage  de  Vienne ;  il  s'est  expose  a  recevoir  un  refus  anquel  il 
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pouvait  s'attendre.  L'Empereur  continue  ses  secularisations  sans 
interruption;  il  parait  que  les  couvents  riches  ont  la  preference 
sur  les  mendiants;  on  ne  touche  pas  a  ces  derniers,  dont  le  bien 
public  exigerait  la  refoime  preferablement  aux  premiers.  Je 
doule  fort  qu*en  France  on  imite  Tauguste  Cesar  germanique ,  a 
moins  que  votre  controleur  general  n'ait  epuise  toutes  les  res- 
soui'ces  de  son  industrie  pour  procurer  des  fonds  au  gouveme- 
ment.  Chez  nous ,  chacun  reste  comme  il  est ,  et  je  respecte  le 
droit  des  possessions ,  sur  lequel  toule  societe  est  fondee. 

On  nous  a  annonce  ici  la  disgrace  de  M.  de  Grasse ;  il  a  mar* 
que  beaucoup  de  valeur  dans  ce  combat  qui  lui  a  si  mal  reussi. 
n  parait  que  la  marine  anglaise  a  une  grande  superiorite  dans  la 
manoeuvre  sur  celle  des  Fran^ais.  C'est  faute  d'exercice  et  d'ex- 
perience  de  la  part  de  vos  compatriotes ;  ce  sont  des  choses  oil 
lis  pourront  parvenir  a  se  perfectioimer,  si  on  les  encourage  a 
Tapplication ,  et  qu'on  leur  donne  plus  d'emploi  en  temps  de 
paix.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  ete  content  du  grand- 
due  et  de  la  visite  qu'il  vous  a  rendue.  Ce  prince  possede  de 
grandes  et  bonnes  qualit^s ;  il  est  un  pen  grave ,  cela  tient  a  son 
caractere ;  mais  le  fond  en  est  excellent. 

L'abbe  Raynal  est  encoi*e  a  Berlin;  il  y  amasse  des  materiaux 
pour  ecrire  Thistoire  de  la  revocation  de  I'edit  de  Nantes.  Cet 
ouvrage  paraitra  trop  tard;  il  fallait,  en  1680,  remontrer  k 
Louis  XIV  le  tort  iufini  que  ressentirait  son  royaume  de  I'expul- 
sion  d'un  nombre  prodigieux  d'habitants  qui  transporteraient 
leur  industrie  dans  toutes  les  parties  de  FEurope.  A  present  les 
Fran^ais  le  sentent,  quand  il  est  trop  tard  pour  y  remedier.  Je 
crois  vous  avoir  remercie  dans  mes  lettres  precedentes  de  Fou- 
vrage  sur  le  college  de  Louis  le  Grand  que  vous  m'avez  envoye. 
Je  vous  annonce  un  ouvrage  nouveau  sur ....  Jusqu^k  quand 
aura- 1- on  la  betisc  d'ecrire  des  billevesecs  de  cette  espece?  Je 
m'en  tiens  aux  lois  generales  et  permanentes  auxquelles  tons  les 
elements  obeissent;  e'en  est  bien  assez.  Vivez,  mon  cherd'Alem- 
bert,  pour  Fhonneur  de  la  philosophic,  et  donnez-moi  quelque- 
fois  de  vos  nouvcUes. 

Sur  ce,  etc. 
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269.     DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  g  aoiki  178a. 
Sire, 

Je  viens  d'apprendre  par  les  nouvelles  publiques  la  mort  de  la 
reiae  douairiere  de  Suede,  «  sceur  de  V.  M.  Votre  attachement 
pour  elle  a  du  vous  rendre  cette  perte  fort  sensible,  et  je  supplie 
V.  M.  d'etre  persuadee  de  toute  la  part  que  je  prends  k  sa  juste 
douleur.  Cette  respectable  princesse  m'avait  meme  ancieimement 
honore  de  ses  bontes,  en  me  faisant  membre  d'une  academic 
qu'elle  avait  rassemblee  dans  son  palais,  et  que  les  troubles  de  ce 
malbeureux  royaume  ont  empechee  de  subsister.  Ainsi,  par  re- 
connaissance pour  sa  memoire,  par  mon  attachement,  Sire,  pour 
votre  auguste  maison,  et  surtout  par  mon  tendre  et  respectueux 
interet  pour  tout  ce  qui  peut  toucher  V.  M.,  je  dois  a  la  perte  de 
la  reine  de  Suede  les  justes  regrets  que  je  mets  aux  pieds  de  mon 
bienfaiteur« 

Apres  m'etre  acquitte  de  ce  devoir,  ou  plutot  apres  cet  epan- 
chement  sincere  de  mon  coeur,  je  dois.  Sire,  une  reponse  detaillee 
a  Texcellente  lettre  philosophique  dont  V.  M.  m'a  honore  sur  les 
maux  que  j'endure.  Que  de  verite  et  de  sagesse  dans  tout  ce 
qu'elle  dit  sur  cette  philosophie  des  stoiciens,  plus  grande  que 
nature,  et  si  peu  propre,  avec  ses  grands  mots  et  ses  principes 
exageres,  a  soulager  ceux  qui  soufFrent!  Heureusement  je  com- 
mence a  avoir  moins  besoin  de  cette  etrange  pharmacopee.  Mes 
douleurs  sont  beaucoup  moindres,  et  presque  cessees  entierement, 
grdce  k  la  maladie  du  Nord,  qui,  en  me  valant  un  gros  rhume  et 
un  violent  rhumatisme,  a  transporte  sur  ma  poitrine  et  sur  mes 
membres  ce  que  je  souf&ais  k  la  vessie.  Dieu  veuille  que  ce  ne 
soit  pas  une  simple  treve,  et  que,  apres  la  fin  de  mon  rhume, 
I'ennemi  ne  vienne  reprendre  son  premier  camp,  oil  je  le  trou- 
vaissi  mal  place! 

Cast  entretenir  trop  longtemps  V.  M.  de  mes  miseres ;  j'aime 
bien  mieux  lui  dire  que  sa  bonne  sante  me  console  de  la  faiblesse 
it  la  raienne;  que  cette  bonne  sante,  conmie  Tassurent  tous  ceux 

•  Elle  etait  morie  le  16  juillet. 
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qui  vous  voient,  Sire,  vous  promet  et  promet  a  TEurope  encore 
plusieurs  aiinees  d^une  vie  qui  ne  sera  jamais  trop  longue  pour 
le  bien  de  vos  peuples,  pour  le  repos  de  rAliemagne,  pour  Thou- 
neur  et  le  soutien  de  la  philosophhe,  et  surtout  pour  moi,  le 
dernier  des  philosophes ,  mais  le  pi'emier  et  le  plus  zele  de  vos 
admirateiu's. 

Gette  philosophie,  Sire,  a  plus  beisoin  que  jamais  de  protec- 
teurs  et  de  modeles  tels  que  vous.  On  la  joue  actuellement  d'une 
maniere  aussi  plate  qu*indecente  sur  le  Theiktre  francs  ;*  et 
cette  sotUse,  qui  n'avilit  que  ses  auteui*s,  a  Thonneur  d'avoir  des 
protecteurs  importants ,  qui  soup^onnent  au  fond  de  leur  Ame  le 
profond  mepris  que  la  philosophie  a  pour  eux,  quoiqu*elle  ne 
s'en  vante  pas.  Mais,  h.  force  d'esprit,  ils  s'en  doutent,  et  es- 
sayent,  pour  s'en  vengei*,  des  moyens  aussi  dignes  d'eux  par  leur 
nature  que  par  leur  succes. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  le  parti  qu*a  pris  le  Cesar  Joseph 
d'epargner  les  mendiants,  ces  vampires  de  TEtat  et  du  peuple. 
II  fallait  detruire  egalement  et  les  faineants  opulents,  et  les  fai- 
neants qui  mendient.  Nous  ignorons  en  France,  oil  nous  ne  nous 
interessons  qu*aux  spectacles  de  la  foire,  quels  sontles  progres 
de  la  suppression  imperiale  ordonnee  contre  Tengeance  monas- 
tique.  On  a  repandu  que  des  eveques  et  des  moines  avaient 
forme  contre  TEmpereur  une  conspiration  qui  avait  ete  decou- 
verte  k  temps.  Je  crois  neanmoins  que  toute  cette  engeance  est 
bien  moins  a  craindre  qu'elle  ne  parait  pour  un  prince  qui  a  trois 
cent  mille  hommes  et  une  volonte  ferme;  qu'on  fait  a  TEglise 
bien  de  Thonneur  de  la  craindre,  et  qu*elle  ne  peut  jamais  faire 
de  mal  qu'k  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de  la  redouter.  Je  suis  bien 
sur  que  si  V.  M.  la  mettait  k  la  raison  pour  quelque  sottise  qu'elle 
voudrait  faire,  elle  pourrait  se  promener  sans  armes  au  milieu 
d^une  procession ,  et  sans  avoir  rien  a  redouter.  La  procession 
de  la  Ligue  n'aiu'ait  pas  eu  beau  jeu  sous  un  autre  monarque 
que  Henri  III ,  et  sous  un  prince  tel  que  Frederic. 

On  nous  a  dit  que  Tabbe  Raynal  avait  ete  serieusement  ma- 

*  La  comedie  dts  Philosophes,  par  Palissot,  avait  fait  beaucoup  de  bruit 
ea  1760  (voyeK  t.  XIX,  p.  181).  Nous  iie  saurions  dire  si  c'est  a  cette  piece  ou 
a  quelque  autre  que  d*Alembert  fait  allusion. 
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lade.  Je  souhaite  qu'il  vive  assez  pour  finir  son  utile  ouvra^  siur 
la  revocation  de  I'edit  de  Nantes.  Helas!  Sire,  V.  M.  a  bien  rai- 
son;  cet  ouvrage  viendra  trop  tard  pour  le  bonheur  de  la  France; 
mais  peut-etre  au  moins  servira-t-il  d'instruction  et  d'exemple 
aux  malheureux  princes  qui,  dans  la  suite  des  siedes,  voudraient 
hasarder  de  pareilles  sottises.  Peut-etre  nous  edairera-t-il  sur 
I'absurdite  actuelle  de  nos  lois  au  sujet  des  protestants  que 
Tamour  de  la  patrie  fait  rester  encore  en  France,  avec  la  crainte 
de  voir  leurs  malheureux  enfants  declares  illegitimes  et  prives 
des  droits  de  citoyen.  Quelle  honte  pour  notre  siecle  qu'il  faille 
croire  en  France  a  la  transsubstantiation  (voila  un  terrible  mot 
aprononcer  et  a  ecrire)  pour  avoir  le  droit  de  i^ecueillir  Theri- 
tage  de  ses  peres ! 

Nos  princes  sont  alles  k  Gibraltar.  J'aimerais  mieux,  pour 
les  Espagnols  et  pour  nous,  y  voir  V.  M.;  je  serais  plus  sur  du 
sacces  de  ce  siege,  qui  aura  dure,  si  meme  il  reussit,  presque 
aussi  longtemps  que  celui  de  Troie,  quoique  les  Espagnols  ne 
soient  pas  Grecs.  On  assure  que,  le  a8  de  ce  mois,  neuf  cent 
quatre-vingt-dix  bouches  a  feu  tdcheront  d'ecraser  ce  rocher. 
Dieu  le  veuille,  et  surtout  Dieu  accorde  bientot  la  paix  a  ceux 
qui  en  ont  si  grand  besoin,  et  qui  savent  si  peu  faire  la  guerre ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration ,  etc. 


260.    A  D'ALEMBERT. 

Le  8  septembre  1783. 

Je  vous  suis  oblige  de  la  part  que  vous  prene2»a  la  perte  que 
ma  famille  vient  de  faire.  A  en  juger  par  les  evenements,  il 
semble  que  le  mauvais  tonneau  de  Jupiter  est  plus  grand  et  plus 
piein  que  celui  dont  il  repand  ses  faveurs  sur  les  hommes.  Dix 
mauvaises  nouvelles  pour  une  bonne.  II  y  a  des  personnes  qui 
reuoncent  volontairement  a  la  vie,  mais  je  n'en  sache  aucune 
morte  de  douleur.    Si  des  malheurs  nous  accablent,  qui  ne  re- 
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gardent  que  notre  personne,  Famour-propre  fait  gloire  d*y  oppo- 
ser  la  fermete ;  mais  des  que  nous  faisons  des  pertes  irreparables 
pour  reternite,  il  ne  reste  rien  dans  le  fond  de  la  boite  de  Pan- 
dore  pour  nous  consoler,  si  ce  n'est,  pour  un  vieillard  de  mon 
dge,  la  ferme  persuasion  de  rejoindre  dans  peu  ceux  qui  nous 
ont  devances.    II  faut  Tavouer,  rhomme  est  plus  sensible  que 
raisonnable.  ^  Le  coeur  est  atteint  d'une  blessure ;  le  stoicien  vous 
dit :  Tu  ne  dois  pas  sentir  de  douleur.    Mais  je  la  sens  malgre 
moi;  elle  me  consume,  elle  me  dechire;  un  sentiment  interieur 
plus  fort  que  moi  m'arrache  des  plaintes  et  d'inutiles  regrets.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  davantage  sur  un  objet  triste,  et  qui  ne 
pent  engendrer  que  des  pensees  sombres  et  melancoliques.    J'ai 
abandonne  tout  ce  qui  tient  aux  lettres  dans  votre  patrie,  a  Tex- 
ception  de  Tabbe  Delille,  le  seul  digne,  selon  moi,  du  siecle  de 
Louis  XIV,  et  je  ne  me  soucie  ni  de  votre  thedtre ,  ni  de  vos 
farces,  ni  de  votre  Ramponet,^  ni  de  tons  vos  bateleurs  co- 
miques.  II  ne  reste  pour  la  fin  de  ce  siecle  que  la  physique,  dans 
laquelle  il  s'est  fait  des  recherches  curieuses.    Si  les  absurdites 
theologo  -  metaphysiques  avaient  pu  etre  aneanties,  elles  Tau- 
raient  ete  par  les  foudres  philosophiques  lancees  contre  elle.    Ce- 
pendant  faites  reflexion  que  ceux  de  notre  espece  etant  formes 
avec  un  penchant  presque  irresistible  pour  le  merveilleux  et  la 
superstition,  les  moines  et  les  voyants  n'ont  pas  eu  grand'peine 
k  leur  remplir  Tesprit  de  ce  fatras  degoutant  d'absurdites  par  les- 
quelles  ils  les  gouvement.    Le  peuple ,  qui  partout  fait  le  grand 
nombre,  se  laissera  toujours  conduire  par  des  fourbes,  des  fri- 
pons ,  faiseurs  et  commentateurs  de  fables  pueriles ,  et  le  nombre 
des  sages    sera  toujoui^s   reduit  k  peu  d'individus;    le  grand 
nombre  d'imbeciles  doit  done  probablement  prevaloir  sur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  pensent,  et  qui  savent  faire  usage  de 
leur  raison.      • 

«   Voyez  t.  XXIV,  p.  187,  i5i  et  480,  et  ci-dessus,  p.  45. 

^  On  pli]t6t  Ramponeau,  cabaretier  aax  Porcherons  vers  1760.  Son  nom 
est  devenu  populaire,  et  a  ete  cite,  chante  de  toutes  parts;  tons  les  curieax  et 
tous  les  ivrognes  de  Paris  faisaient  le  pelerinage  des  Porcheroas.  La  figure  co- 
mique  de  Ramponeau  et  sa  popularite  engagerent  un  des  pctits  theatres  de  Pa- 
ris a  lui  payer  une  somme  considerable  uniquement  pour  s'y  montrer  et  pour 
y  representer  quclques  pcrsonnages  mnets. 
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Si  FEmpereur  detruit  des  couvents,  je  rebiltis  des  eglises  ca- 
tholiques  qui  etaient  brulees,  je  laisse  k  chacun  la  liberie  de  pen- 
ser  a  sa  guise,*  et  je  crois  que  Fontenelle  a  dit  tres-gagement 
que  s'il  avait  la  main  pleine  de  verites,  il  ne  Fouvrirait  pas,  parce 
que  le  peuple  n'en  vaut  pas  la  peine.  1>  Cela  n'est  malheureuse- 
ment  que  ti*op  vrai.  Un  Aae  ploie  sous  le  poids  quand  on  Fa  sur- 
charge; mais  un  superstitieux  porte  tous  les  fardeaux  dontson 
pretre  I'accable ,  sans  s'apercevoir  de  la  maniere  indigne  dont  il 
sc  trouve  avili. 

A  regard  des  guerres  presentes,  je  pense  comme  vous,  et  j'ap- 
plaudirai  aux  efforts  prodigieux  des  puissances  beUigerantes,  si 
tous  ces  inunenses  preparatifs  nous  ramenent  promptement  la 
paix.  J'ai  fait  une  absence  de  trois  semaines,  et  je  n'ai  point  en- 
tendu  parler  pendant  ce  temps -Ik  de  Fabbe  Raynal.  On  m'a  dit 
qu'il  a  ete  chez  mon  frere ;  ^  je  n'en  sais  pas  davantage.  Je  sou- 
haite  que  la  coqueluche  ou  le  mal  du  Nord  vous  guerisse  de 
toutes  vos  infirmites,  et  que  ni  la  vessie  ni  les  poumons  ne  vous 
causent  de  ces  fdcheuses  distractions  qui  rendent  la  vie  onereuse 
et  insupportable.   Sur  ce ,  etc. 

Je  crains  que  ma  lettre  ne  vous  egaye  pas.  Un  peu  de  patience 
et  le  temps  feront  ce  que  la  raison  a  inutilement  entrepris. 


a6i.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  II  octobre  1789. 

Sire, 

Votre  Majeste  a  bien  raison  de  dire  que  le  mauvais  tonneau  de 
Jupiter,  celui  qui  verse  les  maux  siu*  les  hommes,  est  plus  grand 
et  plus  plein  que  celui  qui  verse  les  biens.  Ma  triste  vessie  ne  me 

•  Voyex  Character  Friedrichs  des  Zweiien,  par  A.-F.  Btisching,  p.  ia4  ct  ia5. 

k  Voyei  ci-dessns,  p.  237. 

^  Le  prince  Henri ,  a  Rheinsberg. 
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le  fait  que  trop  sentir,  car  j'en  ai  bien  souffert  depuis  un  mois, 
au  point  de  craindre  une  inflammation.  Je  me  suis  mis  entre  les 
mains  du  plus  habile  medecin  de  ce  pays-ci,  et  dans  ce  moment 
la  nature  ou  lui  me  soulage;  Dieu  sait  jusqu'oii  cela  durera. 
Mais  e'est  trop  entretenir  V.  M.  de  ce  que  je  souiTre;  jliime  bien 
mieux  lui  dire  ou  plutdt  lui  repeter  tout  ce  que  je  sens  pour  elle 
depuis  pres  de  quarante  annees  que  j*ai  commence  k  eprouver 
ses  bontes.  Les  lettres  dont  elle  veut  bien  m'honorer  en  sout  un 
nouveau  temoignage,  qui  m'est  d'autant  plus  precieux,  que,  dans 
I'etat  oil  je  suis,  je  ne  puis  plus  espei-er  d'aller  moi-mime  lui  en 
porter  Thommage.  Au  moins,  Sire,  ces  lettres  me  consolent  des 
maux  que  je  sens,  et  me  dedommagent  en  partie  dubien  donl 
je  sub  prive,  d'entendre  de  la  bouche  meme  de  V.  M.  ce  qu'elle 
a  la  bonte  de  m'ecrire.  J'ose  dire  que  votre  siecle ,  qui  vous  ap- 
pelle  depuis  si  longtemps  le  roi  philosophe,  et  avec  tant  de  justice , 
ne  sait  pas  autant  que  moi  a  quel  point  vous  Tetes.  II  n'a  pas , 
comme  moi,  Tavantage  de  lire  dans  vos  lettres  la  morale  si  vraie, 
si  saine,  si  utile,  dont  elles  sont  remplies,  cette  morale  a  la  por- 
tee  de  Thomme ,  et  non  pas  gigantesque  et  exageree  comme  celle 
des  stoiciens  et  d'Epictete,  cette  morale  qui  vous  a  rendu  plus 
grand  encore  dans  les  revers  que  dans  les  succes ,  cette  morale , 
enfin,  dont  vous  etes  a  la  fois  pour  moi  la  le^on  et  Texemple. 

J'ai  prie,  Sire,  M.  le  marquis  d'Estemo,  qui  vient  de  partir 
pour  residei*  en  qualite  de  minis tre  de  France  aupres  de  V.  M. , 
de  mettre  k  ses  pieds,  s'il  en  trouvait  I'occasion,  tons  les  senti- 
ments dont  je  suis  penetre  pour  elle,  et  ma  douleur  de  ne  pou- 
voir  aller  moi -meme  les  lui  exprimer.  M.  le  marquis  d'Estemo 
est  un  homme  sage,  honnete,  vertueux  et  instruit;  j*ai  lieu  de 
croire  que  V.  M.  en  sera  contente.  Puisse-t-il  continuer  a  entre- 
tenir la  bonne  intelligence  qui  a  ete  si  longtemps  entre  la  France 
et  V.  M.,  qu'une  femme  et  un  prestolet*  avaient  detruite,  et  qui 
parait  etre  revenue,  ou  a  peu  pres,  dans  son  etat  naturel!  He- 
las!  Sire,  vous  jouissez  de  la  paix  et  de  toute  votre  gloire,  et 
notre  pauvre  France  n'a  en  ce  moment  ni  Tune  ni  I'autre.  Que 
pense  V.  M.  de  la  belle  equipee  que  nous  venons  de  faire  devant 

•  Madame  de  Pompadour  et  le  cardinal  de  Bernis.  Voyez  t.  IV,  p.  39 ,  lo t« 
aaS  et  aa6;  t.  XV,  p.  84;  et  t.  XIX,  p.  383. 


AVEC   D'ALEMBERT.  aSg 

Gibraltar,  de  ces  batteries  flottantes  qui  mena^aient  de  tout  abi- 
mer,  et  qui  se  flattaient  que  les  boulets  rouges  ne  les  bruleraient 
pas?  Jamais,  peut-etre,  il  n'y  a  eu  un  plus  triste  exemple  de 
la  jactance  et  de  la  legerete  frangaise;  et  ee  qu'il  y  a  de  plus  fd- 
cheux,  c'est  que  cette  equipee  recule  peut-etre  la  paix,  si  neees- 
saire  et  a  nous ,  et  k  nos  ennemis.  On  ne  desespere  pourtant  pas 
qu  elle  ne  se  fasse  cet  hiver,  attendu  Timpuissance  oil  sont  les 
deux  nations  de  continuer  a  s'egorger,  parce  qu'on  ne  s'egorge 
qua  prix  d'argent,  et  que  ee  nerf  de  la  guerre  manque  a  tous 
ceux  qui  la  font  aujourd'hui. 

On  dit  que  Tabbe  Raynal  s'etablit  dans  les  Etats  de  V.  M. ;  il 
a  besoin,  poiu*  ecrire  son  histoire  de  la  revocation  de  I'edit  de 
Nantes,  de  Tecrire  dans  un  pays  oil  U  soit  a  Tabri  des  fanatiques. 
Mais  par  malheur,  comme  I'observait  tres-bien  V.  M.  dans  une 
de  ses  demieres  lettres,  ee  livre  ne  fera  que  montrer  k  la  France 
toute  la  grandeur  du  mal  qu'elle  s'est  fait  k  elle  -  meme  par  cette 
revocation;  il  est  trop  tard  pour  le  reparer.  Nous  ne  pensons  pas 
meme  k  en  empecher  les  suites  en  permettant  au  moins  le  ma- 
nage aux  protestants.  Nous  serons  les  derniers  k  faire  ce  que 
nous  avons  ecrit,  et  ce  que  les  autres  nations  executent.  Dieu 
veuille  enfin  nous  eclairer! 

En  attendant,  nos  grands  seigneurs  font  ici  des  banqueroutes 
scandaleuses  et  incroyables.  M.  le  prince  de  Rohan -Guemene, 
grand  chambellan  du  Roi ,  et  mari  de  la  gouvemante  des  enfants 
de  France ,  en  fait  une  de  vingt  millions  au  moins.  II  met  k  Tau- 
mone  des  milliers  de  citoyens  qui  ont  place  sur  lui  leur  fortune. 
L'indignation  et  le  cri  public  contre  cette  abominable  action  sont 
extremes,  et  le  coupable  n'est  point  puni.  Toute  la  France  crie 
qu'il  le  serait  dans  les  Etats  de  V.  M. ,  et  il  le  serait  meme  chez 
nous,  si  notre  roi  n'ecoutait  que  les  principes  de  justice  et  de 
vertu  qui  sont  au  fond  de  son  dme,  et  ne  cedait  pas  aux  prieres 
des  Rohan ,  qui  sacrifient  le  public  k  leur  vanite. 

Tout  eela.  Sire,  ne  sera  pour  moi  qu'un  mal  leger,  tant  que 
j'aurai  le  bonheur  de  conserver  V.  M.  Je  la  supplie  de  prendre 
de  nouvelles  precautions  a  Tapproche  de  Thiver,  pour  prevenir 
les  attaques  de  goutte  dont  elle  est  ordinairement  touimentee 
dans  cette  saison,  et  pour  se  conserver  k  ses  peuples,  a  TEurope, 
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a  rhumanite,  k  la  philosophie,  aux  lettres,  el  k  moi,  qui  aisi 
grand  besoin  qu'elle  vive. 

Je  suis  avec  la  plus  teadre  veneration,  etc. 


a62.     A  D'ALEMBERT. 

Le  3o  octobre  178a. 

Jj  faut,  mon  cher  d'Alembert,  que  nous  rendions  en  detail  a  la 
nature  ce  que  nous  avons  re^^u  d'elle  en  detail;  et  quoique  les 
maux  de  la  vessie,  quoique  ceux  de  la  goutte  soient  fort  doulou- 
reux, il  vaut  encore  mieux  les  soufifrir  que  de  sentir  defaillir  sa 
memoire,  et  par  consequent  ses  pensees.  Les  Muses  etaient  filles 
de  la  Memoire,  pom*  nous  apprendre  que  sans  la  memoire  toutes 
les  facultes  de  Tesprit  sont  perdues.  Pour  moi,  je  suis  joumelle- 
ment  aux  prises  avec  ma  memoii*e,  et  je  m'efTorce  a  la  rappeler, 
malgre  elle,  aux  moments  qu'elle  s'elance.pour  m'echapper.  Tout 
nous  fait  apercevoir  de  la  fragilite  de  notre  nature,  du  peu  que 
nous  sommes ,  et  de  Tinfini  oil  nous  allons  nous  abimer.  Et  dans 
ime  telle  situation,  nous  avons  reffronterie  de  nous  targuer,  de 
nous  assoder  presque  k  la  Divinite,  de  parler  de  grandeurs,  de 
dignites,  de  majeste,  et  de  cent  autres  folies  qui  font  soulever  le 
coeur  k  ceux  qui  etudient  la  nature  de  I'homme,  sa  vanite  et  son 
neant! 

Mais  je  laisse  ces  reflexions  trop  momes  et  trop  lugubres, 
pour  vous  parler  d'objets  moins  sombres,  et  premierement  de 
M.  d'Estemo ,  qui  vient  d'arriver,  et  qui  m'a  paru  un  fort  galant 
homme,  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  un  premier  entretien. 
Nos  dames  ont  ete  tres-£lchees  que  son  epouse  ne  Fait  point  ae- 
eompagne ;  elles  esperaient  qu'une  dame  fran^aise  serait  pour  les 
Tudesques  une  legislatrice  des  graces,  et  un  modele  accompli  sur 
lequel  elles  pourraient  se  mouler,  pour  repandre  le  vemis  du  boii 
ton  sur  ce  qu'elles  ont  encore  conserve  d'agreste,  el  qui  date  du 
temps  des  Obotrites.    Je  ne  sais  si  c'est  sentiment  d'equite  ou 
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faute  de  discernement,  mais  personne  dans  ces  conti*ees  n'attxi- 
biie  aux  Fmn^ais  le  malheur  que  les  batteries  flottantes  des  Es- 
pagnols  ont  essuye  a  Gibraltar.  *  On  croit  que  Sa  Majeste  Ca- 
tholique  a  resolu  absolument  de  prendi*e  la  lune  avee  les  dents, 
et  que  des  sujets  iideles  ont  inutilement  epuise  leui^  efforts  pour 
la  satisfaire.  Toutefois,  si  Gibraltar  n'est  pas  ravitaille  par  les 
Anglais,  la  faim  fera  reussir  ce  que  les  batteries  flottantes  n'ont 
pu  operer. 

Vous  enviez  la  paix  dont  nous  jouissons ,  sans  penser  qu'al- 
temativement  le  sort  des  Etats  est  de  se  trouver  tant6t  acteurs, 
tan  tot  spectateui^  sur  le  grand  theati*e  des  evenements.  A  peine 
descendions-nous  des  treteaux,  que  vous  y  montates;  et  si  la 
paix  se  fait  a  Toccident,  la  grande  Catherine  fera  parler  d'elle 
aux  lieux  oil  nous  voyons  le  soleil  sortir  des  bras  d'Amphiti*ite. 
Celte  phrase,  toutc  poetique  qu'elle  parait,  n'est  pas  deplacee 
quand  il  s'agit  de  projets  qui  exaltcnt  Timagination ,  et  qui  font 
naitre  les  plus  vastes  combinaisons.  C'est  ainsi  que  ramplifica- 
tion  et  rhyperbole  sont  comme  des  tubes  qui  agrandissent  nos 
miseres  aux  yeux  de  notre  imagination.  Ne  me  demandez  pas  si 
fabbe  Raynal  en  fera  usage.  Je  sais  qu'il  assemble  des  mate- 
riaux,  et  qu'il  trouve  panni  les  rcfugies  tons  les  renseignements 
qui  lui  sont  necessaires  pour  etaler  les  effets  qu'a  produits  la  re- 
vocation de  Tedit  de  Nantes.  II  montrera  le  resultat  de  cette 
fausse  operation  de  Louis  XIV;  il  parlera  des  pertes  que  cause 
Tesprit  persecuteur  a  la  France;  mais  la  Sorbonne  lui  repondra 
avec  Bossuet :  « Agiles  instruments  d'un  prompt  ecrivain  et  d'une 
•main  diligente,  hAtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantin 
•et  les  Theodosc.  Appi*encz  par  Sozomene  que,  depuis  qucDieu 
•susclta  des  princes  chretiens,  et  qu'ils  eurent  defendu  les  con- 
•venticules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux  heretiques  d'cn  assem- 
•bler  en  public,  de  sorte  que  la  plus  grande  partie  se  reunissait 
•a  TEglise,  et  les  opiniatres  mouraient  sans  poster! tc,  parcc  qu'ils 
«ne  pouvaient  plus  communiquer  entre  eux,  ni  enseigncr  leurs 
•dogmes.  Ce  que  souffre  un  pays  par  la  depopulation  est  un 
«mal  pour  les  mondains;  mais  les  cceurs  divincment  eclaires  lie 
•prennent  pour  des  maux  reels  que  ceux  qui  les  detoument,  eux 

»   Voyezt.  XXIV,  p.  359. 

XXV.  16 
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«ct  leui's  compati^iotes ,  de  la  voie  du  salut.»A  C'est  a  I'abbe 
Raynal  a  repondi^e  a  cettc  belle  tirade,  qui  pent  contenter  uii  pc- 
iiilcnt  imbecile,  et  non  convaincre  uii  philosophe. 

Notre  Academie  vient  de  faire  Facquisition  d'un  nouveau 
membi^;  il  sort  des  tribulations  que  quelques  phrases  raison- 
nables  et  modestes  lui  avaieiit  attirees  a  Turin;  son  nom  est 
I'abbe  Denina.^^  11  a  ete  professeur  a  Fuiiiversite  de  Turin;  il 
vous  sera  peut-etre  connu  par  YHistoire  des  revolutions  de  Grece 
et  des  revolutions  d'ltaUe.  II  vient  pour  dire  tout  haut  en  Alle- 
magne  ce  qu'il  pensait  tout  bas  en  Italie.  Vous  me  parlez  de 
banqueroutes ,  comme  si  Ton  nen  faisait  qu*a  Paris;  au  moins 
nous  avons  eu  la  notre,  au  commencement  de  cette  annee,  assez 
forte;  elle  ctait  de  six  millions  de  vos  livres.  Lcs  proportions 
sont  gardees;  six  millions  pour  nous  sont  autant  que  vingt  mil- 
lions pour  la  France.  Gare  que  le  prince  de  Guemene  ne  soit  le 
precui^eur  d'un  plus  grand  que  lui.  L^Anglcterre,  FEspagne  et 
la  France  se  sont  epuisees  dans  la  guerre  prcsente;  11  faudra  bien 
a  la  fin  en  venii*  la.  Tout  le  monde  fait  banqueroute  :  le  bon 
Chretien  aux  convoitises  de  la  chair,  le  malade  aux  voluptes ,  le 
philosophe  a  Ferreur,  celui  qui  a  la  bourse  vide  a  son  creancier; 
et  la  mort,  qu'est-elle,  qu'une  banqueroute  qu^on  fait  a  la  vie? 
Pi-es  de  faire  ce  dernier  pas,  je  pcrds  de  vue  les  charmes  du 
monde ,  et  je  u'en  vols  plus  que  les  illusions.  Que  la  goutte  me 
vienne  assaillir,  ou  toute  autre  maladie,  je  sais  que  c'est  le  voi- 
turier  qui  me  doit  conduire  la -bas  d^oii  pei*sonne  n  est  revenu, 

•  Bossuet  dit  dans  soa  oraison  funcbrc  dc  Michel  Lc  Tellicr,  prononccc  en 
1686:  "Prcncz  vos  plumes  sacrecs,  vous  qui  composcz  les  annalcs  dc  TEgUse; 

•  agUes  instrumeots  d'un  prompt  ccrivain  ct  d'une  main  diligente,  hitcz-vous  de 

•  meUrc  Louis ,  etc.  •  Lc  rcstc  du  passa^^c  cite  par  Frederic ,  depuis  •  Ce  que 
souffre ,  etc. ,  ■  n*y  est  pas.  Mais  le  sens  dc  cc  passaj^e  se  trouve  dans  la  seconde 
partie  dc  Toraison  funebre  de  Louis  XIV,  par  Ma.s»illon  :  'Specieuse  raison 
•d'Ktat,  en  vain  vous  oppos^les  a  Louis  lcs  vucs  tiraidcs  de  la  sagcssc  humaine: 
•lc  corps  dc  la  monarchic  alTaibli  par  Tcvasion  de  tanl  dc  citoyens;  le  cours 
•du  commerce  ralcnti  ou  par  la  privation  dc  leur  industric,  ou  par  lc  tran.sport 

•  I'urtif  de  leui-s  richesscs ,  etc. ,  etc.  • 

b  Voyci  Dcnina,  La  Priisse  liiic'raire,  t.  1,  p.  4oS  et  409 :  'C'est  propre- 
•ment  dc  ctttc  annec  177a,  dit-il,  que  datent  lcs  tribulations  dont  le  grand  Krc- 
•deric  parle  dans  unc  dc  scs  Icttrcs  a  M.  d'Alcmbert. .  . .  Dans  le  sixicmc  cha- 
•pitre  du  vingt -deuxieme  livre  des  Revolutions  d* Italic,  j'avais  fail  quelques 

•  reflexions  sur  la  multiplicitc  des  ordres  religieux ,  etc.  • 
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et  j  attends  le  moment  de  mon  depart  sans  crainte  de  ravenir  et 
avec  line  entiere  resignation.  Pour  vous,  je  vous  dispute  le  pas, 
et  conmie  avant  vous  je  sujs  venu  au  monde,  je  pretends  en  sor- 
tir  avant  vous,  vous  assurant  que,  tant  que  je  serai  en  vie,  je 
ferai  des  voeux  pour  votre  contentemenU   Sur  ce ,  etc. 


263.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  1 3  dccembrc  1789. 
Sire, 

J'ai  prie  M.  le  bai*on  de  Goltz  de  faire  a  Votre  Majeste  mes  tres- 
humbles  excuses  si  je  n'avais  pas  Fhonneiu'  de  repondre  plus  tot 
a  la  charmante  leltre  que  j*ai  regue  d'elle,  en  date  du  3o  octobre 
demier.  Ces  excuses.  Sire,  ne  sont,  malheureusement  pour  moi, 
que  trop  legitimes.  J'ai  cruellement  soufTert  de  ma  maudite  ves- 
sie  durant  une  assez  grande  partie  du  mois  de  novembre;  je  ne 
ferai  point  k  V.  M.  Tennuyeux  detail  de  mes  douleurs ;  il  me  suf- 
fira  de  lui  dire  qu'elles  sont  fort  diminuees,  et  que  je  proiite  du 
premier  moment  oil  elles  me  permettent  d'ecrire,  pour  renouve- 
ler  a  V.  M.  Thommage  de  ma  respectueuse  reconnaissance  et  de 
tons  les  autres  sentiments  que  je  lui  dois  a  tant  de  dtres,  et  que 
je  lui  ai  voues  depuis  si  longtemps.  Les  reflexions  de  V.  M.  sur 
toutes  les  miseres  auxquelles  la  nature  humaine  est  sujette,  et 
sur  le  contraste  de  ces  miseres  avec  notre  pitoyable  et  ridicule 
vaiute ,  sont  bien  dignes  d'un  roi  philosophe  qui  plane  d'en  haut 
sur  toutes  les  sottises  de  notre  espece,  et  meriteraient  d'etre 
signees  Marc-Aurele  Frederic.  Je  plains  pourtant  V.  M.,  si  elle 
commence,  comme  elle  le  pretend,  a  perdre  la  memoire;  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  commence  a  la  perdre  aussi;  mais  la  memoire 
est  plus  indispensable  a  un  prince  qu'a  un  pauvre  individu  obscur 
et  isole.  Puisse  la  nature,  Sire,  vous  la  conserver  et  pour  vous, 
et  pour  tant  d'etres  a  qui  vous  etes  necessaire,  et  puisse- 1- elle 
en  meme  temps  vous  epargner  ces  douleui*s  de  goutte  que  je 

i6' 
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voudrais  pouvoir  vous  epargner  moi-meme,  fut-ce  aux  depens 
dewma  vessie! 

Je  suis  ravi  que  V.  M.  ait  juge  M.  le  marquis  d'Esiemo  tel 
que  j^avais  eu  Thonneur  de  le  hii  annoncer.  J  ai  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  se  eonfirmera  dans  ce  jugement,  a  mesure  qu'elle 
le  connaitra  davantage,  et  qu*elle  le  ti*ouvera  comme  il  est,  sage, 
instruit ,  honnete  et  niodeste. 

J^ignoi'e  a  qui  est  la  faute  du  mauvais  succes  de  nos  batteries 
flottantes;  j'ignore  aussi  par  quelle  fatalite  einquante  vaisseaux, 
tant  frangais  qu'espagnols ,  en  ont  laisse  passer  et  repasser,  sans 
coup  ferir,  trenle-quatre  anglais  deux  ou  trois  fois  a  leur  barbe; 
mais  je  sais  que  ce  maudit  siege  de  Gibraltar,  si  ridiculement 
entrepris ,  et  plus  ridiculement  pi*olonge ,  a  ete  la  principale  cause 
de  nos  malheurs  ou  de  nos  sottises,  a  prolonge  la  guerre  de  deux 
ou  trois  ans ,  et  retarde  d'autant  la  paix  avantageuse  que  nous 
aurions  pu  faire.  Enfin,  grdce  h  Dieu,  et  selon  m^me  toute  ap- 
parence,  on  nous  fait  esperer  cette  paix;  on  la  dit  meme  arretee 
et  conclue.  Que  le  destin  en  soit  loue,  pourvu  que  la  grande  Ca- 
therine et.le  Cesar  Joseph  ne  suscitent  pas  une  nouvelle  guerre 
par  Tinvasion  de  la  Turquie!  Puisse  surtout,  Sire,  cet  aveugle 
destin  ne  vous  pas  engager  dans^ cette  guerre  nouvelle,  inutile  a 
voire  gloii*e,  et  funeste  a  votre  sanle  et  a  votre  repos!  Nous 
avons  lu  avec  edification  dans  les  nouvelles  publiques  la  declara- 
tion de  V.  M.  au  clerge  catholique  de  Silesie ,  "  It  Te  Deum  que 
TEglise  romaine  a  fait  chanter  pour  remercier  Dieu  d'avoir  trouve 
en  vous  un  protecteur,  *>  et  I'emigration  d'une  volee  de  religieuses 
autrichiennes  qui  sont  venues  vous  demander  asile.  ^  Assurement, 
quand  V.  M.  a  recommande  la  tolerance  aux  souverains,  on  peut 

*  L'cmpereiir  Joseph  II  ayant  aLoii  six  cent  viDgt-quatre  couvenU  dans  ses 
Etats,  Frederic  donna  a  son  clerge  de  Silesie  la  declaration  du  36  aoiit  178a, 
portant  qn'il  ne  prendrait  aucune  mesure  prejudiciable  a  TEglise  catholique ,  si 
scs  adherents  se  conduisaient  en  fidcles  siijcls.  Cette  declaration,  adressce  k 
r^v^que  sudragant  (Wcih-Bischof)  de  Rothkirch ,  se  trouve  dans  J..D.>E.  Preuss , 
Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebetisgeschichic ,  t.  Ill,  p.  a33,  et  dans  le  journal 
(de  C.-R.  Hansen)  Historisckes  Portefeuillc,  178a,  t.  U,  p.  i46S— 1471. 

*»  Ces  deux  fails  nous  sont  inconnus.  Voyez  pourtant  la  lettrc  de  Frederic 
a  Voltaire,  du  9  juillet  1777,  t.  XXIll,  p.  4oo  et  4oi,  ou  le  Roi  bl&me  rinlolc> 
ranee  autrichienne. 


AVEC  D'ALEMBERT.  a45 

bien  dire  qu'elle  leur  a  precbe  d'exemple,  surtout  et  plus  que  ja- 
mais dans  cette  conjoncture.  Mais  TEglise  romaine  n'en  sera  pas 
moins  persecutrice  et  intolerante  qnand  elle  pourra  Tetre.  Voila 
nos  pretres  qui  viennent  de  presenter  une  requete  au  Roi  contre 
les  souscripteurs  de  la  nouvelle  edition  qu'on  prepare  de  Vol- 
taire ;  cette  i^quete  est  bien  adressee ,  car  le  Roi  est  un  des  sous- 
cripteurs. On  ne  sait  si  Ton  doit  rire  ou  etre  indigne  de  cette 
plate  sottise. 

L'ouvrage  de  Fabbe  deRaynal,  fut-il  aussi  bon  qu'il  peut 
Tetre,  sur  la  revocation  de  Fedit  de  Nantes  vjcndra  ti*op  tard 
pour  la  France.  Eile  ne  recouvrerait  pas,  quand  elle  le  voudrait, 
tout  ce  qu'elle  a  perdu  par  cette  absuixie  et  funeste  revocation; 
je  crains  bien  meme  que  cet  ouvrage  ne  lui  epargne  pas  de  nou- 
velles  sottises  en  ce  genre,  si  Foccasion  se  presente  d*en  faire 
quelques-unes;  car  corrige-t-on  les  hommes,  et  surtout  les  na- 
tions, avec  des  livres? 

Je  crois  bien.  Sire,  qu'on  fait  chez  vous  des  banqueroutes 
comme  ailleui*s;  mais  on  n'en  fait  pas  d'aussi  monstrueuses , 
d'aussi  atroces,  d'aussi  impudentes,   d'aussi  scandaleuses  que 
celle  du  prince  qu'on  n'appelle  plus  ici  Roban-Guemene,  mais 
.......    Je  le  repete.  Sire,  toute  la  France  crie  qu'il  aurait  ete 

puni  chez  vous  exemplaii^ement;  il  ne  Fest  ici  que  par  la  perte 
de  ses  places,  qu*il  etait  impossible  de  lui  laisser.  Mille  families 
peut- etre  sont  a-  Faumone  par  cette  banqueroute,  qu'on  fait 
monter  a  pres  de  quarante  millions ,  tant  en  France  qu'en  pays 
etranger;  dies  crient  en  vain;  le  credit  du  . .  et  des  siens  est  plus 
fort  que  leurs  cris. 

Nous  allons,  Sire,  entrer  dans  une  nouvelle  annee,  qui  est  la 
quarante-troisieme  de  votre  glorieux  regne,  et  la  trente-septieme 
des  bontes  dont  V.  M.  m'honore.  Puissent  vos  sujets ,  Sire ,  con- 
server  encore  quarante  annees  un  pareil  monarque,  et  puissent 
vos  bontes  me  consoler  encore,  non  pas  quarante  ans,  mais  jus- 
qu'a  la  fin  de  ma  vie!  Puissiez-vous  jouir  encore  longtemps  de 
la  gloire  que  vous  avez  acquise,  et  du  repos  que  vous  avez  si 
bien  acbete! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneration,  etc. 
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P,  S.  Un  homme  de  lettres  estimable,  M.  de  Villars,  me  prie 
de  presenter  a  V.  M.  cette  lettre  et  le  prospectus  d'un  journal 
qu'il  se  propose  d'imprimer,  Sire,  dans  vos  Etats,  a  Neufchatel; 
il  demande  la  protection  de  V.  M.,  et  tichera  de  s'en  rendre 
digne. 


264.     A  D'ALEMBERT. 

Le  3o  (leceiiibrc  1783. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  m'apprendre  vous-meme  la 
nouvelle  de  votre  convalescence.  G'est  le  plus  filcheux  don  que 
la  nature  ait  pu  faire  aux  hommes  que  de  former  une  carriere 
dans  leurs  intestins.  De  tous  les  maux  que  nous  sonunes  con- 
danmes  a  soufTrir,  ceux  de  la  pierre  sont  les  plus  violents,  et 
exigent  le  plus  de  compassion,  surtout  quand  des  gens  deme- 
rite  comme  Anaxagoras  en  sont  afHiges.  Pour  moi ,  je  m'attends 
dans  peu  h.  quelque  cadeau  de  la  part  de  madame  la  goutte,  qui 
n'est  pas  non  plus  une  aimable  commere.  O  mon  cher  d'Aleiu- 
bert!  autrefois  nos  lettres  ne  parlaient  ni  d'infiiinites,  ni  des  pro- 
gres  de  la  cadudte;  a  present,  chaque  jour  nou^  arrache  quelque 
chose  de  notre  existence.  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  mot  ce- 
lebre  d'une  Spartiate  a  laquelle  on  apprit  que  son  fils  avait  ete 
tue  a  la  bataiUe  de  Leucti*es :  « Je  ne  Tavais  pas  mis  au  monde 
pour  etre  immortel. »  « 

Si  vos  amiraux  et  les  Espagnols  font  la  guerre,  c*est  en  veil- 
lant  a  la  conservation  de  leur  monde,  et  Us  font  fort  bien,  parce 
que  la  paix  va  se  conclure.    L'idee  des  batteries  flottantes  etait 

*  Dans  une  lettre  au  general  Fouque  (t.  XX  ,  p.  i35),  Frederic  attribue  \c% 
mdmes  paroles  a  une  Lacedemonienne  qui  les  aurait  prononcees  apres  la  l>a. 
taille  de  Marathon.  Peut-^tre  a-t-il  confondu  quelques  traits  semblablcs ,  remi. 
niscences  de  ses  lectures.  Elien ,  par  exemple ,  dit  que'le  philosophe  Anaxago- 
ras,  ayant  re^u  la  nouveUe  de  la  mort  de  ses  deux  fils,  repondit :  ■  Je  savais  que 
je  les  avals  engendr^s  mortels;»  et  Stobee  fait  dire  a  Gorgone,  fcmmc  de  Leoni- 
das,  donnant  a  son  fils  son  bouclier :  « Avec  ou  dessus.  • 
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assurement  tres-heterodoxe,  et  ne  pouvait  i^ussir.  Les  hommes 
les  plus  determines  peuvent  entreprendi*e  des  choses  diCGciles; 
mais  les  impossibles,  ils  les  abandomient  aux  fous.  On  menace 
sans  doute  TOrient  d*une  nouvelle  guerre.  On  veut  placer  le 
derriere  du  marmot  Constantino  sur  le  sopha  de  Mustapha,  et 
Ion  dit  que  le  Cesar  Joseph  veut  partager  les  depouilles;  les 
houris  du  serail  seront  bien  pour  lui.b  Voilk  au  moins  ce  qu'an- 
noncent  les  bulletins  de  Vienne. 

L'abbe  Raynal  ecrit  sur  la  revocation  de  Fedit  de  Nantes,  et 
quand  Touvrage  sera  imprime,  11  Tenven^a  a  Louis  XIV  par  le 
premier  courrier  qui  partira  pour  les  champs  Elysees.  Pour  moi , 
je  me  suis  prescint  la  regie  d'iniiter  toutes  bonnes  actions  an- 
ciennes  et  modernes,  et  de  n'imiter  jamais  les  mauvaises.  Je 
laisse  cfaacun  adore)*  Dieu  comme  il  le  juge  a  propos,  et  je  crois 
que  chacun  a  le  droit  de  prendre  le  chemin  qu'il  prefere  pour  al- 
ler  dans  le  pays  inconnu  du  paradis  ou  de  Tenfer;  je  me  contente 
de  la  liberte  de  suivre  de  meme  Timpulsion  de  la  raison  et  de  ma 
fa^on  de  penser,  et  pourvu  que ,  par  de  justes  entraves ,  on  em- 
peclie  les  moines  de  troubler  la  societe ,  il  faut  les  tolerer,  parce 
que  le  peuple  les  veut. 

Ce  M.  de  Villars,  qui  nest  pas  le  marecbal  de  Villars,  peut 
faire  imprimer  ce  qu'il  lui  plait  k  Neufchdtel,  pourvu  qu'il  me- 
nage les  puissants,  et  ne  choque  point  les  grands  de  la  terre, 
gens  chatouillcux  sur  les  prerogatives  de  leur  infaillibilite  et  sur 
leurs  dignites.  Vous  savez  que  les  pretres  les  appellentles  images 
de  Dieu  sur  la  lerre; «  ces  fous  le  croient  de  bonne  foi,  et  les  fol- 

*    Coostantin  Patilowilsch ,  ne  le  8  mai  1779. 

k  Oq  en  veut  furieusement  au  sopha  de  Mustapha ,  que  Ton  croit  qui  sicra.it 
Men  a  TEmpereur,  qui  semble  vouloir  en  partager  les  depouilles,  sans  excepter 
iea  houris.   (Variante  de  Tcdition  Bastien»  t.  XVlil,  p.  393.) 

e  Voyei  les  Atiekdoten  von  Konig  Fricdrich  II,  publiccs  par  Frederic  Nicolai , 
cahier  II,  p.  139  et  i4i)  et  Johann  George  Sulzers  Lehensbeschreibung ,  von  ihm 
selbst  au/geseizi,  aus  der  Handschrift  abgedruckt,  mit  Anmerkungen  von  J.  B.  Miff- 
nan  undFr.  NicolaL  Berlin,  1809,  p.  65.  Voltaire  dit  dans  sa  lettre  a  Frede- 
ric, du  8  mars  17^8  (t.  XXI,  p.  177  de  notre  edition):  'Je  dirai,  dans  mon 
*c(zur,  de  votre  personne,  ce  que  les  flatleurs  disent  des  rois,  qu'ils  sont  les 
■  images  de  la  Divinite.  •  Voyez  aussi  les  lettres  du  m^me  a  Frederic ,  du  mois 
de  juin  ijAo,  du  raois  d'avril  ij^^,  et  du  i5  avril  1760,  t.  XXII,  p.  9  et  87, 
et  t.  XXUI,  p.  76.   Dans  son  Examen  critique  du  S/sieme  de  la  nature  (t.  IX, 
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liculaires  sont  dans  la  necessite  de  les  respecter,  en  menageant 
leui*  delicatesse  infinie  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Si 
I'image  de  Dieu  de  Versailles  defend  la  publication  des  ceuvres 
de  Voitaii*e,  les  libraires  suisses,  hoUandais  et  allemands  gagne- 
ront  k  I'impression  ce  que  des  libraires  fran^ais  auraient  pu  pro- 
liter,  et  vos  pretres,  quoi  qu'ils  fassent,  ne  i*essusciteront  pas 
k  la  fin  du  dix-huitiemc  siecle  la  bienbeureuse  stupidite  des 
siecles  dix  et  onzieme.  Les  gens  qui  pensent  ct  qui  combinent 
des  idees  sont  tres  -  desabuses  de  fables.  La  Sorboime  defend  les 
brechcs  faites  au  corps  de  la  place  de  la  stupidite ,  et  elle  se  con- 
tente  que  la  masse  imbecile  du  peuple  la  suppose  invulnerable. 
Je  vous  souhaite  la  bonne  annee ;  surtout  n'ayez  plus  de  colique 
nephretique,  et  suspendez  votre  voyage  jusqu'a  mon  depart.  Sur 
ce,  etc. 


265.    DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  i6£evricr  1783. 
SlRK, 

iTJa  sante  n'est,  depuis  plus  de  ti*ois  mois,  qu'une  alternative 
continuelle  de  souCfrances  plus  ou  moins  longues ,  raais  toujours 
tres-vives,  et  de  quelques  jours  de  repos.  Je  profite,  Sire,  avec 
ardeur  d'un  de  ces  demiei's  moments  pour  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  les  sentiments  que  je  lui  dois  a  tant  de  titres,  et  surtout 
pour  lui  temoigner  ma  vive  reconnaissance  des  lettres  si  conso- 
lantes  qu'elle  a  la  bonte  de  m'ecrire.  C'est  le  meilleur  baume 
que  je  puisse  mettre  sur  mes  douleui^ ,  et  le  seul  adoucissement 
k  ma  triste  existence.  La  douleur,  d'unc  part,  et,  de  Tautre, 
raffaissement  et  Tabattement  qui  la  suit,  ne  me  permettent  plus 
de  prendre  interet  a  rien  qu'au  bonheur  de  V.  M.,  a  sa  conserva- 
tion, et  aux  bonnes  nouvcUes  que  M.  le  baron  de  Goltz  me  donne 

p.  1 63),  Frederic  explique  le  vrai  sens  des  mots  qui  nous  occupent;  ct  dans  sa 
lettrc  a  d'Alembert,  do  18  octobre  1770  (t.  XXIV,  p.  5o5),  ii  appclie  Louis  XIV 
une  des  images  de  Dieu  sur  ierre. 
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de  sa  sante.  Puisse-je  enfin,  quoique  je  ne  m'en  flatte  guerc, 
faire  la  paix  avec  ma  vessie,  comme  nous  venons  de  la  fairc  avec 
TAnglelerre,  qui  en  avait,  je  crois,  autant  de  besoin  que  nous 
pour  le  moins !  Nous  voilk  done  en  paix,  jusqu'a  ee  que  quelque 
sottise  politique,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  ramene  la  dis- 
corde.  Les  Espagnols  doivent  etre  bien  heureux  de  reeouvrer 
Hahon  et  les  deux  Florides ,  apres  la  maniere  ridicule  et  plate 
dont  lis  se  sont  comportes.  Leur  ineptie  en  tout  genre  ne  les  em- 
peche  pas  de  donner  la  loi  partout,  jusque  sur  notre  Theatre 
fran^ais,  oil  Tambassadeur  d'Espagne  empeche  dans  ce  moment 
de  jouer  une  tragedie  qui  a  pour  sujet  la  mort  de  Don  Carlos. 
Vous  nauriez  pas  cru,  Sire,  qu*il  dut  un  jour  etre  defendu  de 
peindre,  sur  le  thedtre  de  France,  le  plus  cruel  et  le  plus  abomi** 
nable  ennemi  des  Fran^ais,  Texecrable  Philippe  II ;  mais  cette 
persecution  qu^eprouvent  les  lettres  est  la  suite  de  I'horrible  in* 
qujsition  a  laquelle  on  les  a  soumises.  Par  bonheur  ou  par  mal- 
heur  pour  moi,  ma  vessie,  qui  est  aujourd*hui  mon  premier  inte- 
ret,  m^empechc  d'etre  indigne  ni  meme  aQlige  de  toutes  ces 
vexations,  qui  ne  vont  pas  jusqu'a  moi,  quoique  j'aie  dans  mes 
portefeuilles  bien  des  rapsodies  a  donner,  quand  il  plaira  a  Dieu 
de  me  faire  pisser  sans  douleur. 

On  nous  menace  toujours  de  troubles  du  cote  de  la  Turquie. 
Puissent  ces  troubles.  Sire,  ne  pas  venir  jusqua  nous!  Puisscnt- 
ils  aussi,  ce  qui  est  malheureusement  plus  difficile  encore,  ne  pas 
vous  interesser  assez  pour  troubler  la  paix  dont  vous  jouissez 
avec  tant  de  gloire ! 

Nous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle  edition  de  Vol- 
taire, qui  paraitra,  a  ce  quon  assure,  dans  le  courant  de  cctte 
annee,  s'il  plait  a  nos  Argus  fanatiqucs  de  la  laisser  entrer  en 
France.  Leur  ineptie,  comme  le  dit  tres-bien  V.  M.,  fera  gagner 
aux  Allemands  et  aux  Hollandais  Targent  que  la  France  perdra 
de  gaite  de  coeur.   C'est  son  afTaire,  et  bien  pen  la  mienne. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  la  plate  astuce  des  pretres,  qui,  en 
criant  et  en  faisant  semblant  de  croire  que  les  princes  sont  sur  la 
terre  les  images  de  la  Divinite,  vculent  persuader  aux  souverains 
imbeciles  que  FEglise  est  la  sauvegarde  de  leur  trone  et  dc  leur 
couronne.  Helas!  ils  ne  crient  aux  oreilles  des  rois  que  la  royaute 
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vient  de  Dieu  qu'afin  de  se  soumettie  plus  habilement  et  plus 
facilement  les  rois  memes;  leur  petit  syllogisme  ou  sophisme  sera 
bientot  fait.  Vous  tenez,  diront-ils  aux  rois,  votre  puissance  de 
Dieu;  il  pourra  done  vous  Tdter  quand  il  lui  plaira;  or  c'est 
nous,  ministres  du  Dieu  vivant,  qui  annongons  sur  la  terre  ses 
volontes.  G'est  done  de  nous  que  votre  pouvoir  depend.  Tel  a 
ete  le  raisonnement  des  Gregoire  VII  et  des  Innocent  IX;  et  tel 
sera  toujours  Targument  de  la  cohorte  sacerdotale,  quand  les 
rois  et  les  sots  peuples  voudront  bien  Tecouter.  J*ai  ete  aussi 
afflige  qu'indigne  de  Tincroyable  demence  et  sottise  de  Tauteur 
du  Sysieme  de  la  nature^  qui,  bien  loin  de  montrer  les  pretres 
pour  ce  qu'ils  sont ,  les  veritables ,  les  seuls ,  les  plus  redoutables 
cnnemis  des  princes ,  les  i^epresente  au  contraire  comme  les  ap- 
puis  et  les  allies  de  la  royaute.  Jamais  peut-etre  la  philosophie 
n*a  dit  une  absurdite  plus  bete,  ni  une  faussete  plus  notoire, 
quoiqu'elle  ait  ete  en  bien  d*autres  occasions  menteuse  et  absurde. 
Si  je  Tavais  ose,  j'aurais  refute  par  ecrit,  avec  toute  la  force  dont 
je  suis  capable ,  cette  betjse  si  prejudiciable  aux  rois  et  aux  phi- 
losophes.  Mais  les  pretres  auraient  trouvc  moyen  de  faire  sup- 
primer  mes  reQexions,  tant  ils  ont  en  France  de  credit,  malgre 
tout  le  mal  qu'ils  y  font  et  toutes  les  impertinences  qu*ils  y  de- 
bitent. 

Je  lis  actuellement  une  traduction  d'Euripide,  faite  par  un 
membre  de  T Academic  de  Berlin;*  cet  ouvrage  me  parait  esti- 
mable; on  m'a  dit  que  V.  M.  en  pcnsait  de  meme,  et  je  me  fe- 
licite  d'etre  de  son  avis. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  veneration,  etc. 


■  M.  Pierre  Prcvost,  ne  a  Geneve  le  3  mars  lySi,  fut  nommc  en  1780,  aprcs 
la  mort  de  M.  Sulzer,  professcur  a  rAcadcmic  des  nobles  (t.  IX,  p.  So  ci  8i>  ^ 
ct  nicnibre  dc  TAcadeniie  des  sciences  de  Berlin,  classc  de  philosophie  specu. 
lative.  Le  3  avril  1784^  il  obtint  im  conge  pour  aller  voir  ses  parents.  Pendant 
qu'il  ctait  a  Geneve,  une  chaire  y  devint  vacante;  on  la  lui  ofTrii.  et  il  Tao- 
cepta  avec  rasprement  du  Roi. 
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a66.    DU    MilME. 

Paris,  5  avril  1783. 

Sire, 

ijette  letlre  sera  presentee  a  Voire  Majeste  par  un  jeune  homme 
de  qualite,  honaete  et  estimable,  ills  du  gouverneur  de  M.  le  due 
d'Angouleme.  U  voyage  pour  s'instruire ,  et  desire  par  ce  motif, 
couune  il  est  bien  naturel,  de  voir  et  d*entendre  un  moment  en 
V.  M.  le  grand  roi,  le  heros,  et  le  sage.  C*est  a  ce  litre  que  je 
supplie  V.  M.  de  vouloir  bien  lui  accorder  un  instant  d'audience; 
il  en  sera  penetre,  ainsi  que  moi,  de  la  reconnaissance  la  plus  vive. 

J'aurai  Thonneur  de  repondre,  quand  je  soufirirai  moins  qu*en 
ce  moment,  a  la  letlre  du  a3  mars  que  V.  M.  m'a  fail  Thonneur 
de  m'ecrire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 


267.     DU   MEME. 

Paris,  a8  avril  178 J. 

Sire, 

Je  suis  prcsque  honteux  d'entretenir  sans  cesse  Votre  Majeste  de 
mon  malhem^ux  elat,  et  il  y  a  longleraps  que  j'aurais  garde  le 
silence  sur  ce  triste  objet,  si  Tinteret  que  votre  bonte  veut  bien 
y  prendre  ne  me  faisait  un  devoir  de  Ten  instruire.  Je  veux  au 
moins  abreger  ce  detail,  en  me  bornant  a  dire  a  V.  M.  que  cet 
etat  est  toujours  a  peu  pres  le  meme  :  douleurs  periodiques  et 
vives,  reUchement  ensuite,  quoique  toujours  avec  souffrance, 
tres-peu  de  sommeil  en  lout  temps,  abattement  el  faiblesse 
presque  conlinuelle.  Les  lettres  seules  dont  V.  M.  veut  bien 
m'honorer  me  procurent  quelque  consolation;  et  j'ai  reyu  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance  le  nouvel  adoucissement  qu'elle  a 
bien  voulu  apporter  a  mes  maux  en  chargeant  M.  le  chevalier 


a5a     I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

de  Gaussens,  secretaire  d'ambassade  de  France,  de  venir,  a  son 
arrivee  a  Paris,  savoir  de  mes  noiivelles,  et  en  instruire  V.  M. 
II  s*est  acquittc,  Sire,  avec  zele  et  avec  empressement  de  cette 
commission  si  flatteuse  et  si  douce  pour  moi ;  il  a  meme  eu  la 
bonte  de  venir  plusieurs  fois ,  et  j*ai  eu ,  de  mon  cote ,  le  plaisir 
si  cher  a  mon  coeur  de  ]ui  parler  beaucoup  plus  de  V.  M.  que  de 
moi.  J'ai  vu  avec  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  satisfaction  tons 
les  sentiments  de  respect,  d^admiration  et  de  reconnaissance  dont 
M.  le  chevalier  de  Gaussens  est  penetre  pour  V.  M. ;  j'ai  appris 
avec  moins  d'etonnement  que  de  plaisir  tout  ce  qu'elle  fait  pour 
le  bien  de  ses  peuples,  et  j*en  ai  vu  encore  Tinteressant  detail 
dans  im  memoire  lu  dernierement  par  M.  de  Hertzbcrg  k  TAca- 
demie  de  Berlin.  <^  J*ai  lu  ce  detail  a  toute  la  societe  d*amis  qui 
se  rassemble  aupres  de  ma  souffrante  pei*sonne,  et  je  les  ai  ren- 
voyes  penetres  de  veneration  pour  un  prince  si  precieux  a  ses 
sujets,  et  si  digne  de  servir  en  tout  de  modele  aux  autres  mo- 
narqucs. 

La  philosophic  si  consolanle  et  si  douce  dont  V.  M.  veut  bien 
remplir  les  lettres  dont  elle  m*honore  est  encore,  Sire,  un  sou- 
lagement  pour  moi.  Mais  cette  philosophic  n'a  guci*c  d*armes  et 
de  rcssource  conti*c  les  maux  physiques  que  la  patience ,  qui  ne 
les  guerit  pas. 

Voilk  done  la  paix  faite;  Dieu  veuille  qu'elle  dure  longtemps, 
car,  outre  que  la  gueri^e  est  un  grand  mal ,  ni  nous  ni  nos  enne- 
mis  ne  savons  la  faii*e.  On  nous  menace  toujoui*s  qu'elle  va  bien- 
tot  renaitre  dans  le  Nord  et  en  Turquie.  L'Eiux>pe  n'a  pas  besoin 
de  ce  nouveau  Ileau,  et  je  desire  bien  vivement  qu'il  epargne 
V.  M. ,  a  qui  il  ne  faut  plus  que  du  repos  et  la  jouissance  paisible 
de  toute  sa  gloire. 

On  travaille  toujours  tres  -  ardemment  k  la  nouvelle  edition 
de  Voltaire  qui  se  fait  a  Kehl;  elle  sera  magnifique,  et  de  plu- 
sieurs volumes  plus  riche  que  les  precedentcs.  Elle  paraitra ,  dit- 
on,  dans  ime  annee  au  plus  tard,  et  peut-etre  plus  tot.  Je  sais 

"  Dissertation  snr  les  revolutions  des  Etats,  et  particulieremeni  sur  cetles  de 
I'Alternagne,  lue  a  rAcademie  le  3o  Janvier  1788.  Voyci  le»  J/uit  Dissertations 
que  M.  le  comte  de  Ilertzberg  a  lues  dans  I' Academic  de  Berlin.  Berlin,  1787, 
p.  io5-*i4o- 
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aussi  qu*ii  parait  une  Histoire  de  la  BasiiUet  de  Linguet,  •  qui  ne 
salt  que  mentir  impudemment,  et  qui  par  consequent  pourrait 
bien  encore  ne  pas  dire  vrai,  meme  loi*squ'il  a  si  beau  jeu  pour 
ne  dire  que  ce  qui  est.  Je  connais  Touvrage  sur  les  lettres  de  ca- 
chet;^ il  serait  meiileur,  si  Fauteur,  qui  n'est  pas  Linguet,  y 
avait  moins  prodigue  les  lieux  communs  et  les  declamations. 

Le  Cesar  Joseph  continue,  ce  me  semble,  k  traiter  rigoureu- 
sement  la  cohorte  sacerdotale.  II  est  bien  sur  que  cet  exemple  ne 
sera  pas  suivi  en  France,  oil  les  preti'cs,  quoique  hais  et  mepri- 
ses  par  le  gouvemement ,  conservent  cependant  uin  grand  credit , 
parce  qu'on  a  la  simplicite  de  les  craindre ,  comme  s'ils  pouvaient 
avoir  d'autre  force  que  celle  que  le  gouvemement  leur  donne. 
V.  M.  a  bien  raison;  I'erreur  et  la  sottise  sont  faites  pour  Tespece 
humaine,  et  il  faut  se  resoudi*e  a  Vy  laisser  croupir,  puisqu'elle 
veut,  et  qu*elle  fait  tant  de  mal  a  ceux  qui  voudraient  Ten  tirer. 

Je  crois  avoir  deja  eu  Thonneur  de  dire  k  V.  M.  que  j'ai  lu 
avec  le  meme  plaisir  qu'elle  la  traduction  d'Euripide,  de  M.  Pre- 
vost,  qui  est  un  homme  de  beaucoup  de  merlte,  et  plein  de  con- 
naissances  en  plusieurs  genres.  Je  ne  connais  point  la  traduction 
de  Y Histoire  Auguste,  de  M.  Moulines,  ^  et  j*ecris  a  Berlin  pour 
me  la  procui^r,  car  cette  histoire  est  tres-interessanie. 

Comme  il  est  aujourd*hui  aussi  decide  qu'il  le  pent  itrt  en 
medecine  que  mon  mal  n*est  point  la  pierrc,  je  ne  puis  nl  ne  dois 
faire  usage  des  remedes  qui  se  pretendent  propres  k  cette  maladie. 
La  mienne  est  tres-di£Qcile  k  definir,  et  plus  encore  a  guerir.  II 
y  faudrait  des  remedes  contraires,  car  il  y  a  a  la  fois  relachement 
et  spasme.  Les  docteurs  y  perdent  leur  latin ,  et  moi  Tesperance. 

Je  suis,  malgre  tous  mes  maux,  avec  la  veneration  la  plus 
tendre,  etc. 


«  Me'moires  sur  la  Bastille  ^  ei  sur  la  detention  de  M,  Lingurl,  e'crits  par  lui- 
meme.   Londrcs ,  1 788 ,  in  -  8. 

k  L'ottvrage  Des  lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'Etat,  Hambourg  ( Paris ) 
178a,  dmx  volumes  in-8,  est  gcncralcnicnt  attribue  a  Honorc-Gabricl-RiqurUi , 
comte  de  Mirabeau;  mais,  selon  la  France  litteraire,  par  Qu^rard^  on  assure 
qu*il  est  du  bailli  de  Mirabeau ,  oncle  du  cclcbrc  orateur. 

«    Voyci  t.  XX ,  p.  XII. 


i54  I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

268.    A   D'ALEMBERT. 

Lc  18  mai  1783. 

jyj.  de  Seran  m*a  ramls  yoti*e  lettre  dans  un  temps  oiij'etais  trop 
occupe  pour  m*entretenir  longtemps  avec  vous.  J'ai  appris  avec 
peine  ce  qu'il  m*a  rapporte  a  Tegard  de  voire  sante.  U  pretend 
que  vous  avez  des  hemorragies  dans  un  endroit  oil  il  ne  devrait 
pas  couler  da  sang.  Cela  me  confirme  dans  le  ju'gement  que 
j'avais  porte  de  votre  mal,  et  que  je  vous  ai  conununique  par 
ma  demiere  lettre.  Les  hemorroides  sont  une  maladie  tres- com- 
mune dans  ce  pays-ci ;  et  cet  accident  dont  on  dit  que  vous  souf- 
fi*cz,  il  y  a  plusieurs  personnes  ici  qui  en  sont  atteinies;  cepeii- 
dant  on  parvicnt  a  les  guerir.  Si  cela  peut  vous  faire  plaisir,  je 
vous  enverrai  des  recettes,  non  de  moi,  mais  de  ce  que  nous 
avons  de  mieux  en  fait  de  medecins. 
Sur  ce,  etc. 


269.     DE   D'ALEMBERT. 

Paris,  7  juillet  17S3. 

Sire, 

Je  supplie  tres-humblement  Votre  Majeste  de  me  permetti*e 
d'emprunter  en  ce  moment  une  main  etrangere  pour  repondre  a 
la  lettre  qu'elle  m*a  fait  Thonneur  de  m'ecrire  il  y  a  six  semaines. 
J*ai  ete  depuis  ce  temps  assez  languissant,  et  peu  en  etat  d'ecrire 
surtout  de  ma  main ;  la  situation  de  corps  necessaire  pour  cela 
est  peu  favorable  a  mon  indisposition ,  et  mon  medecin  m'a  con- 
seille,  pour  adoucir  mes  maux,  d'etre  queique  temps  sans  ecnre 
moi-meme.  Je  n'ai  pas  besoin,  Sire,  d  assurer  V.  M.  avec  com- 
bien  de  i*egret  et  de  repugnance  j'use  aujourd'hui  d*un  pareil  i*c- 
mede;  mais  jc  ne  puis  differer  plus  longtemps  de  temoigner  a 
V.  M.  ma  vive  et  profonde  reconnaissance  pour  toutes  les  bontes 
dont  cllc  ne  cessc  de  mc  combler.    Je  crois  qu'elle  voit  mieux  la 
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cause  de  ma  maladie  que  bien  des  medecins  ne  Font  vue;  et  j'ac- 
cepterais  avec  le  plus  grand  empressement  les  remedes  qu'elle 
veut  bien  m'ofTrir,  si  je  n'en  faisais  actuellement  de  nouve^ux, 
dont  j*espere  plus  de  succes  que  des  precedents. 

La  famille  de  M.  de  Seran  est  penetree  de  reconnaissance  des 
bontes  que  vous  avez  cues  pour  ce  jeune  militaire,  et  me  charge 
(1  assurer  V.  M.  qu*elle  n'en  perdra  jamais  le  souvenii\ 

On  craint  beaucoup  ici  le  renouvellement  de  la  guen*e,  a  cause 
de  Finvasion  de  la  Crimee  par  les  Russes.  Puisse  V.  M.  n'etre 
point  forcee  d'y  prendre  part,  et  passer  le  reste  de  ses  jours,  si 
precieux  a  TEurope,  dans  le  i*epos  glorieux  qu*elle  a  si  bien  achete 
etsi  bien  merite! 

Je  suis  et  serai  jusqu'a  la  fin  de  ma  triste  Tie,  avec  la  plus 
tendre  reconnaissance  et  le  respect  le  plus  profond,  etc. 


270.     DU    MEME. 

Au  Louvre,  i3  jniUet  1783. 

Sire, 

ItI.  le  baron  d'Escherny,  conseiller  d'Etat  de  Votre  Majeste  a 
Neufcbatel,  autrefois  connu  de  mylord  Mariscbal,  et  auteur  d'un 
ou>Tage  estimable,  intitule  Les  lacunes  de  la philosophie ,  qu'il  a 
eu  rhonneur  d'envoyer  il  y  a  quelque  temps  a  V.  M.,  sans  se 
faire  connaitre  a  elle,  desire  avoir  celui  de  vous  presenter  cette 
lettre  et  de  metti*e  en  meme  temps  a  vos  pieds  son  respectueux 
hommage.  II  s'est  charge  d'instruire  en  detail  V.  M.  de  mon  triste 
etat,  qui  est  toujours  a  peu  pi*es  le  meme.  Puisse  la  destinee  ac- 
corder  a  V.  M.  le  bonheui*  et  la  sante  qu  elle  me  refuse ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre  veneration ,  etc. 
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271.     A  D'ALEMBERT. 

Le  33  jutllel  1783. 

11  est  tres  -  CAcheux  de  se  trouver  assujetli  a  la  feiiile  des  mede- 
cins,  et  de  se  rcndi'e  Tesclave  dc  leurs  idees  fantasqiies.  Pour 
cviter  ce  joug,  il  faut  se  donner  la  connaissaiice  de  Icur  art;  qui 
salt  les  eontroler  iie  devient  pas  le  jouet  de  Icur  ignorance.  Vous 
savex  que  de  tout  temps  j'ai  etc  le  ti*es- humble  admirateur  de 
la  nation  fran^aise ;  neanmoins ,  quelque  prevenu  que  je  sols  en 
sa  faveur,  j'ose  soupgonner  votre  avorton  d'Hippocrate  de  se  de- 
terminer avec  legerete  ou  avec  ignorance  pom*  les  i*emedes  qu'il 
vous  present.  II  s'est  mcpris  dans  son  jugement:  il  a  conTondii 
des  maladies  entierement  difFerentes  par  lem^  sympt6mes.  La 
gravelle  difFei^  autant  des  hemorroides  que  les  autruches  des  pi- 
geons. J'admire  Tindulgence  avec  laquelle  vous  continuez  k  con- 
fier  votre  sante  et  votre  vie  aux  mains  de  ce  charlatan.  Veuille 
le  ciel  que  vous  n'en  deveniez  pas  la  victime ! 

Dans  nos  climats  septentrionaux,  les  hemorroides  sont  tres- 
communes,  et  nos  medecins  ont  a  fond  etudie  cette  maladie.  Si 
vous  etiez  tombe  entre  les  mains  d*un  docteur  plus  habile,  vous 
eussiez  ete  gueri  en  moins  de  trols  mois;  non  que  ce  mal  puisse 
etre  entierement  deracine ,  mais  on  aurait  dirige  ie  cours  du  sang 
dont  la  nature  veut  se  degager  par  le  canal  usite  oil  les  veines 
hemoiToYdales  aboutissent  Nos  medecins,  qui  commencent  a 
devenir  circonspects  depuis  qu* on  s'est  moque  d*eux  a  dilTerentes 
reprises,  ne  vous  pi*oposeraient  aucun  remede,  a  moins  qu'ils 
n'eussent  un  detail  exact  de  vos  maux  et  de  leurs  symplomes; 
s*ils  agissaient  autrement,  ils  mettraient  leur  reputation  au  ha- 
sai'd,  de  sorte  qu*il  leur  faut  le  status  morbi  du  patient,  pour 
opiner  de  quelles  drogues  ils  Tempoisonneront. 

Ceci  vous  touche  de  bien  plus  pres  que  les  nouveaux  troubles 
qui  s'elevent  en  Onent ,  et  dont  Dieu  sait  quelle  sera  Tissue.  De- 
puis Tabdication  de  Charles- Quint,  nous  avons  vu  la  reine 
Christine  Timitcr;  Victor  -  Amedee  a  suivi  cet  illustre  excmple^ 
Schah  Guerai  veut  partager  cette  meme  gloire  avec  eux.  Vous 
conviendrcz  par  consequent  qu'il  est  des  souvcrains  dctrompes 
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des  grandeurs  de  ce  monde,  philosopbes  sans  le  savoir.a  Si  ja- 
mais il  me  vient  en  tete  d'imiter  Denys  de  Syracuse,  je  me  sens 
trop  ignorant  pour  me  faire  comme  lui  maitre  d'ecole ;  je  me  bor- 
nerai  a  devenir  soufHeur  dans  quelque  troupe  de  comediens;  il 
en  sera  ce  qu'il  plaira  au  ciel,  je  n'en  ferai  pas  moins  de  voeux 
pour  votre  conservation.   Surce,etc. 


272.     AU    MJ^ME. 

Le  3o  septembre  1783. 

Lie  baron  d'Escherny,  que  je  ne  connais  point,  et  qui  a  ete  bourg- 
mestre  de  Neufchatel  a  quarante  ecus  par  an ,  avec  caractere  de 
ministre  d*£tat  de  la  principaute,  m'a  fait  remettre  votre  lettre. 
Je  suis  fort  fdcbe  qu'il  vous  ait  laisse  malade  et  souffrant.  Peut- 
etre  la  nature  veut-elle,  sur  la  fin  de  nos  joui's,  nous  degouter 
de  la  vie,  pour  nous  faire  sortir  de  ce  monde  avec  moins  de  re- 
gret. Je  suis  toutefois  touche  d*apprendre  vos  soufTrances ,  et  je 
voudrais  que  vous  vous  fussiez  servi  des  remedes  de  nos  escu- 
lapes  germains,  accoutumes  a  traiter  la  maladie  dont  vous  souf- 
irez,  dont  presque  tout  le  monde  est  atteint  chez  nous. 

Si  par  lacunes  de  la  philosophic  on  entend  toutes  les  matieres 
que  Fesprit  humain  n'a  pu  approfondir,  et  sur  lesquelles  I'esprit 
systematique  s'est  exerce,  on  fournira  sur  ce  sujet  un  livre  volu- 
mineux  au  double  de  Y Encyclopedic.  II  me  semble  que  Thomme 
est  plutot  fait  pour  agir  que  pour  connaitre ;  ^  les  piincipes  des 
choses  se  derobent  a  nos  plus  perseverantes  recherches.  Nous 
passons  la  moitie  de  notre  vie  a  nous  detromper  des  erreurs  de 
nos  aieux ;  mais  nous  laissons  en  meme  temps  la  verile  au  fond 
de  son  puits,  dont  la  posterite  ne  la  tirera  pas,  quelques  efforts 
qu'elle  fasse.    Jouissons  done  sagement  des  petits  a  vantages  qui 

*  Cm  moto  font  peut  -  ^Irc  allusion  au  Philosophe  sans  le  savoir,  drame  en 
cinq  actes  et  en  prose,  par  Michel -Jean  Sedaine,  represcnlc  pour  la  premiere 
fois  le  a  decembre  1 765. 

fc   Voyei  t.  X,  p.  97;  t.  XXI,  p.  i64;  t.  XXII,  p.  18a;  et  t.  XXIV,  p.  537. 
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nous  sont  echus,  et  souvenons-nous  qu'appi*endre  a  connaitre 
est  souvent  apprendre  k  douter. «  Mais  je  ne  in*aper^ois  pas  que 
ma  lettre  s^adresse  a  im  des  plus  grands  philosophes  de  noire 
siecle,  qui  a  senile  tous  les  secrets  de  la  nature,  et  quun  igno- 
rant de  mon  acabit  devrait  s'enoncer  vis-a-vis  de  lui  avec  plus 
de  retenue.  Vous  voyez,  mon  cher  d'Alembert,  combien  le  ca- 
ractere  de  souverain  rend  eeux  qui  le  portent  impertinents  et 
avantageux.  Philippe  de  Macedoine  aurait  ete  plus  sage ;  il  n'au- 
rait  point  endoetnne  Socrate,  s'll  avait  ete  son  contemporain;  il 
se  serait  instruit  dans  la  conversation  de  ce  philosophe.  J'en  veux 
faire  autant;  je  me  borne  a  vous  entendre,  a  vous  lire,  et  je  nie 
renfermerai  dans  la  modestie  qui  convient  a  mon  ignorance.  Je 
me  contente  de  faire  mille  voeux  pour  voire  conservation. 
Sur  ce,  etc. 

■   Voyex  t.  X ,  p.  97. 
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I. 

LETTRES  ECMTES  PAR  LE  MARQUIS  D'ARGENS, 

AU  NOM  DE  FREDERIC,  A  D'ALEMBERT,  AVEC  LES 

REPONSES  DE  CELUI-CI." 


1.    LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D'ALEMBERT. 

Potsdam,  a  septembre  ijSa. 

Ljc  Roi  recherchant,  monsieur,  avec  empressement  les  personnes  qui 
ont  des  talents  superleurs,  il  etait  naturel  qu'il  desirAt  de  vous  avoir 
a  son  service;  il  m'a  fait  Thonneur  de  me  conBer  qu'il  serait  charme 
de  vous  donner  la  place  de  president  de  TAcad^mie,  qui  va  bient6t 
vaqner  par  la  mort  de  M.  de  Maupertuis^  qui  est  dans  un  etat  de- 
plorable. Je  me  suis  charge  avec  le  plus  grand  plaisir  de  vous  instruire 
des  intentions  de  Sa  Majeste,  parce  que  personne  n'est  plus  admira- 
leur  de  votre  merile  que  je  le  suis. 

Si  roffre  que  je  vous  fais  peut  vous  plaire,  voici,  monsieur,  sur 
quoi  vous  pouvez  compter :  douze  mille  livres  de  pension;  un  logement 
au  chAteau  de  Potsdam;  la  table  de  la  cour,  et  encore  plus  souvent 
reile  du  Roi;  ajoutez  a  cela  Tagr^ment  de  disposer  des  pensions  de 
TAcademie  en  faveur  de  ceux  que  vous  en  jugerez  les  plus  dignes. 

Quoique  le  Roi  n'e^t  d'abord  confie  qu'a  moi  ce  que  je  vous  ^cris, 
jai  cm  que,  de  son  aveu,  je  devais  en  faire  part  a  M.  Tabbe  de 
Prades,  par  le  zele  que  je  lui  ai  connu  pour  ce  qui  vous  regarde;  il 

*  Ces  iettres  (voyez  t.  XXI V,  p.  370)  sont  tirecs  des  CEuvres  posthumes  de 
d'Alemhert,  Paris,  Charles  Pougens,  1799,  in-ia,  1. 1,  p.  4^7— 453* 
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vous  instruira  amplement  de  ce  que  je  n'ai  Thonneur  de  vous  ecrire 
que  ires  -  sucdnctement. 

Au  reste ,  monsieur,  je  vous  connais  trop  philosophe  pour  craindre 
que,  si  vous  n'acceptiez  pas  TofTre  que  je  vous  fais,  vous  voulussiez 
la  divulguer  pour  flatter  une  vanite  qui  n*est  que  pour  les  imes  vul- 
gaires,  et  non  pour  celles  qui  sont  de  la  nature  de  celles  des  Newton, 
des  Locke,  des  d'Alembert.  Consultez-vous  done,  monsieur,  et  surtoui 
n'ecoutez  pas  quelques  contes  qui  n'ont  aucune  realite.  Quand  il  en 
sera  temps,  je  me  charge  de  vous  montrer  evidemment  que  ce  pays 
est  le  seul  qui  soit  fait  pour  les  gens  qui,  comme  vous,  savent  penser. 

Je  suis,  etc. 


2.    D'ALEMBERT  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

ParU,  1 6  fseptembre  lySa. 

vJn  ne  pent  ^tre,  monsieur,  plus  sensible  que  je  le  suis  aux  bontes 
dont  le  Roi  m*bonore.  Je  n'en  avals  pas  besoin  pour  lui  etre  tendre- 
ment  et  inviolablement  attache;  le  respect  et  Tadmiration  que  ses 
actions  m'ont  inspires  ne  suflisent  pas  a  mon  cceur;  c*est  un  senti- 
ment que  je  partage  avec  toute  TEurope;  un  monarque  tel  que  lui 
est  digne  d*en  inspirer  de  plus  doux ,  et  j*ose  dire  que  je  le  dispute 
sur  ce  point  a  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  de  Tapproeher.  Jugez 
done,  monsieur,  du  desir  que  j'aurais  de  jouir  de  ses  bienfaits,  si  les 
circonstances  ou  je  me  trouve  pouvaient  me  le  permettre;  mats  eiles 
ne  me  laissent  que  le  regret  de  ne  pouvoir  en  profiter,  et  ce  regret 
ne  fait  qu*augmehter  ma  reconnaissance.  Permettez-moi,  monsieur, 
d*entrer  la-dessus  dans  quelques  details  avec  vous ,  et  de  vous  ouvrir 
mon  ccBur  conune  a  un  ami  digne  de  ma  confiance  et  de  mon  estime. 
J*ose  prendre  ce  Utrc  avec  vous ;  tout  semble  m'y  inviler :  la  lettre 
pleine  de  bonte  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m*ecrire ;  la  gene- 
rosite  de  vos  procedes  envers  M.  Tabbe  de  Prades,  auquel  je  m'in- 
teresse  tres-vivement,  et  qui  se  loue  dans  toutes  ses  lettres  de  vous 
plus  que  de  personne;  enfin,  la  reputation  dont  vous  jouissez  a  si 
juste  titre  par  vos  lumieres,  par  vos  connaissances ,  par  la  noblesse 
de  vos  sentiments  et  par  une  probite  d*autant  plus  precieuse,  qu'elle 
est  plus  rare. 

La  situation  ou  je  suis  serait  peut-^tre,  monsieur,  un  motif  sufH- 
sant  pour  bien  d'autres  de  renoncer  a  son  pays.  Ma  fortune  est  au- 
dessous  du  mediocre;  mille  sept  cent^  livres  de  rente  font  tout  mon 
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reveou.    Entierement  independant  et  maltre  de  mes  volontes,  je  n'ai 
point  de  famille  qui  s*y  oppose;  oublie  du  gouvernement ,  comme  tant 
de  gens  ie  sont  de  la  Providence,  persecute  mime  autant  qu'on  peut 
Tdlre  quand  on  evite  de  donner  trop  d*a vantage  sur  soi  a  la  me- 
chancete   des   hommes,  je   n'al   aucune  part   aux  recompenses  qui 
pieavent  id  sur  les  gens  de  lettres  avec  plus  de  profusion  que  de  lu- 
mieres.    Une  pension  tres-modique,  qui  vraisemblablement  me  viendra 
fort  tard ,  et  qui  a  peine  un  jour  me  sufEra ,  si  j'ai  le  bonheur  ou  ie 
malheur  de  parvenir  a  la  vieillesse ,   est  la  seule  cbose  que  je  pulsse 
raisonnablement  esperer.     Encore  cette  ressource  n'est-elle  pas  trop 
certaine,  si  la  cour  de  France,  comme  on  me  Tassure,  est  aussimal 
disposee  pour  moi  que  celle  de  Prusse  Test  favorablement.     Malgre 
tout  cela,  monsieur,   la  tranquillite  dont  je  jouis  est  si  parfaite  et 
si  douce,  que  je  ne  puis  me  resoudre  a  lui  faire  courir  le  moindre 
risque.    Superieur  a  la  mauvaise  fortune ,  les  epreuves  de  toute  espece 
que  j'ai  essuyees  dan^  ce  genre  m'ont  endurci  a  Findigence  et  au 
malheur,  et  ne  m'ont  laisse  de  sensibilite  que  pour  ceux  qui  me  res- 
semblent.    A  foixe  de  privations,  je  me  suis  accoutume  sans  effort 
a  me  contenter  du  plus  etroit  necessaire,  et  je  serais  mime  en  etat 
de  partager  mon  peu  de  fortune  avec  d'honnltes  gens  plus  pauvres 
que  mol.    J'ai  commence,  comme  les  autres  hommes,  par  desirer  les 
places  et  les  richesses;  j'ai  fini  par  y  renoncer  absolument,  et  de  jour 
en  jour  je  m'en  trouve  mieux.     La ,  vie  retiree  et   assez  obscure  que 
je  mene  est  parfaitement  conforme  a  mon  caractere,  a  mon  amour 
extrtoe  pour  Tindependance,  et  peut-ltre  meme  a  un  peu  d*lloigne- 
meat  que  les  evenements  de  ma  vie  m'ont  inspire  pour  les  hommes. 
La  retraite  et  le  regime  que  me  prescrivent  mon  etat  et  mon  goilt 
m'ont  procure  la  sante  la  plus  parfaite  et  la  plus  Igale,  c'est-a-dire, 
le  premier  bien  d'un  philosophe.    Elnfin ,  j'ai  le  bonheur  de  jouir  d*un 
petit  nombre  d'amis  dont  le  conunerce  et  la  conBance  font  la  conso- 
lation et  le  charme  de  ma  vie.    Jugez  maintenant  vous-mlme,  mon- 
sieur,  s'il  m*est  possible  de  renoncer  a  ces  avantages,  et  de  .changer 
un  bonheur  siir  pour  une  situation  toujours  incertaine,  quelque  bril- 
lanle  qu'elle  puisse  Itre.    Je  ne  doute  nullement  des  bontes  du  Roi 
et  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  me  rendre  agreable  mon  nouvel 
etat;  mais,  malheureusement  pour  moi,  toutes  les  circonstances  essen- 
tielies  a  mon  bonheur  ne  sont  pas  en  son  pouvoir.    L'exemple  de 
M.  de  BAaupertuis  m'effraye  avec  juste  raison;  j'aurais  d'autant  plus 
lieu  de  craindre  la  rlgueur  du  climat  de  Berhn  et  de  Potsdam,  que 
la  nature  m'a  donni  un  corps  tres-faible,   et  qui  a  besoin  de  tous 
les  menagements  possibles.    Si  ma  sante  venait  a  s'alterer,  ce  qui 
ne  serait  que  trop  a  craindre,  que  deviendrais-je  alors?    Incapable 
de  me  rendre  utile  au  Roi ,  je  me  verrais  force  a  aller  finlr  mes  jours 
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loin  de  lui,  et  a  reprendre  dans  ma  patrie,  ou  ailleurSy  mon  ancien 
etat,  qui  aurait  perdu  ses  premiers  charmes;  peut-6tre  m^me  n'aurals- 
je  plus  la  consolation  de  retrouver  en  France  les  amis  que  j'y  aurais 
laisses ,  et  a  qui  je  percerais  le  coeur  par  mon  depart.  Je  vous  avoue , 
monsieur,  que  cette  derniere  raison  seule  peut  t4)ut  sur  moi;  le  Roi 
est  trop  phllosophe  et  trop  grand  pour  ne  pas  en  sentir  le  prix;  il 
connait  Tamitie,  il  la  ressent,  et  il  la  merite  :  qu'il  soit  lui-m^me 
mon  juge. 

A  ces  motifs,  monsieur,  dont  le  pouvoir  est  le  plus  grand  sans 
doute,  je  pourrais  en  ajouter  d*autres.  Je  ne  dois  rien,  il  est  vrai, 
au  gouvemement  de  France,  dont  je  crains  tout  sans  en  rien  esperer; 
mais  je  dois  quelque  chose  a  ma  nation ,  qui  m'a  toujours  bien  traite , 
qui  me  recompense  autant  qu*il  est  en  elle  par  son  estlme,  et  que  je 
ne  pourrais  abandonner  sans  une  espece  d'ingratitude.  Je  suis  d'ail- 
leurs,  comme  vous  le  savez,  charge,  conjointement  avec  M.  Diderot , 
d'un  grand  ouvrage  pour  lequel  nous  avons  pris  avec  le  public  les 
engagements  les  plus  solennels ,  et  pour  lequel  ma  presence  est  indis- 
pensable; il  est  absolument  necessaire  que  cet  ouvrage  se  fasse  et 
s'imprime  sous  nos  yeux,  que  nous  nous  voyions  souvent,  et  que  nous 
travaillions  de  concert.  Vous  connaissez  trop,  monsieur,  les  details 
d'une  si  grande  entreprise,  pour  que  j'insiste  davantage  la-dessus. 
Enfin,  et  je  vous  prie  d'etre  persuade  que  je  ne  cherche  point  a  me 
parer  ici  d'une  fausse  modestie,  je  doute  que  je  fusse  aussi  propre 
a  cette  place  que  S.  M.  veut  bien  le  croire.  Livre  des  mon  enfance 
a  des  etudes  continuelles ,  je  n'ai  que  dans  la  theorie  la  connaissance 
des  hommes,  qui  est  si  necessaire  dans  la  pratique,  quand  on  a  af- 
faire a  eux.  La  tranquillity  et,  si  je  Tose  dire,  Toisivet^  du  cabinet 
m'ont  rendu  absolument  incapable  des  details  auxquels  le  chef  d'un 
corps  doit  se  livrer.  D'ailleurs ,  dans  les  differents  objets  dont  F Aca- 
demic s*occupe,  il  en  est  qui  me  sont  entierement  inconnus,  comme 
la  chimie,  I'histoire  naturelle,  et  plusieurs  autres,  sur  lesquels  par 
cons^c[uent  je  ne  pourrais  ^tre  aussi  utile  que  je  le  desirerais.  Enfin , 
une  place  aussi  brillante  c[ue  celle  dont  le  Roi  veut  m'honorer  oblige 
a  une  sorte  de  representation  tout  a  fait  eloignee  du  train  de  vie  que 
j'ai  pris  jusqu'ici;  elle  engage  a  un  grand  nombre  de  devoirs,  et  les 
devoirs  sont  les  entraves  d'un  homme  libre.  Je  ne  parte  point  de  ceux 
qu'on  rend  au  Roi ;  le  mot  de  devoir  n'est  pas  fait  pour  lui ;  les  plai- 
sirs  qu'on  goilte  dans  sa  societe  sont  fails  pour  consoler  des  devoirs 
et  du  temps  qu'on  met  a  les  remplir.  Enfin,  monsieur,  je  ne  suis 
absolument  propre,  par  mon  caractere,  qu'a  Tetude,  a  la  retraite  et 
a  la  societe  la  plus  bomee  et  la  plus  libre.  Je  ne  vous  parle  point 
des  chagrins ,  grands  ou  petits ,  necessairement  attaches  aux  places  ou 
I'on  a  des  hommes  et  surtout  des  gens  de  lettres  dans  sa  dependance. 
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Sans  doute  le  plaisir  de  faire  des  heureux  el  de  recompenser  le  m^rile 
serait  ires  -  sensible  pour  moi;  mais  il  est  fort  incertain  que  je  fisse 
des  heureux,  et  il  est  infaillible  que  je  ferais  des  mecontents  et  des 
ingrats.  Ainst,  sans  perdre  les  ennemis  que  je  puis  avoir  en  France, 
oil  je  ne  suis  cependant  sur  le  chemin  de  personne,  j'irais  a  trois  cents 
lieues  en  chercher  de  nouveaux.  J'en  trouverais,  des  mon  arrivee, 
dans  ceux  qui  auraient  pu  aspirer  a  cette  place ,  dans  leurs  partisans 
et  dans  leurs  creatures;  et  toutes  mes  precautions  n'emp^cheraient 
pas  que  bien  des  gens  ne  se  plaignissent ,  et  ne  cherchassent  a  me  rendre 
la  vie  desagreable.  Selon  ma  inaniere  de  penser,  ce  serait  pour  moi 
un  poison  lent  que  la  fortune  et  la  consideration  attachees  a  ma  place 
ne  pourraient  deraciner. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'aj outer,  monsieur,  que  rien  ne  pourrait  me 
resoudre  a  accepter,  du  vivant  de  M.  de  Maupertuis,  sa  survivance, 
et  a  venir,  pour  ainsi  dire,  a  Berlin  recueillir  sa  succession.  11  etait 
mon  ami;  je  ne  puis  croire,  comme  on  me  Ta  mande,  qu'il  ait  cherch<^, 
malgr^  ma  recommandation,  a  nuire  a  M.  Tabbede  Prades;  mais  quand 
j  aurais  ce  reproche  a  lui  faire,  T^tat  deplorable  ou  il  est  suffirait  pour 
m'engager  a  une  plus  grande  delicatesse  dans  les  procedes.  Cependant 
cet  etat,  quelque  facheux  qu'il  soit,  peut  durer  longtemps,  et  pent 
demander  qu'on  lui  donne  des  a  present  un  coadjuteur;  en  ce  cas, 
ce  serait  un  nouveau  motif  pour  moi  de  ne  me  pas  deplacer.  Voila , 
monsieur,  les  raisons  qui  me  retiennent  dans  ma  patrie;  je  serais  au 
desespoir  que  S.  M.  les  desapprouvdt ;  je  me  flatte,  au  contraire,  que 
ma  philosophie  et  ma  franchise,  bien  loin  de  me  nuire  aupres  delui, 
maflermlront  dans  son  estlme.  Plein  de  confiance  en  sa  bonte,  sa 
sagesse  et  sa  vertu ,  bien  plus  cheres  a  mes  yeux  que  sa  couronne ,  je 
me  jette  a  ses  pieds ,  et  je  le  supplie  d'etre  persuade  qu'un  des  plus 
grands  regrets  que  j'aurai  de  ma  vie  sera  de  ne  pouvoir  profiler  des 
bienfaits  d'un  prince  aussi  digne  de  T^tre,  aussi  fait  pour  commander 
aux  hoaimes  et  pour  les  eclairer.  Je  m'attendris  en  vous  ecrivant; 
je  vous  prie  d'assurer  le  Roi  que  je  conserverai  loute  ma  vie  pour  sa 
personne  Taltachement  le  plus  desinteresse ,  le  plus  fidele  et  le  plus 
respectueux ,  f^  que  je  serai  toujours  son  sujet  au  moins  dans  le  cceur, 
puisque  e'est  la  seule  fa^on  dont  je  puisse  T^tre.  Si  la  persecution 
et  le  malheur  m'obligent  un  jour  a  quitter  ma  patrie  et  mes  amis, 
ce  sera  dans  ses  Etats  que  j'irai  chercher  un  asile;  je  ne  lui  deman- 
derai  que  la  satisfaction  d'aller  mourir  aupres  de  lui  libre  et  pauvre. 

Au  reste,  je  ne  dois  point  vous  dissimuler,  monsieur,  que  long- 
temps  avant  le  dessein  que  le  Roi  vous  a  confie,  le  bruit  s'est  ri- 
pandu,  sans  fondement  comme  tant  d'autres,  que  S.  M.  songeait  a 
moi  pour  la  place  de  president.  J'ai  r^pondu  a  ceux  qui  m'en  ont 
parle  que  je  n'avais  entendu  parler  de  nen,  et  qu  on  me  faisait  beau- 
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coup  plus  d'honneur  que  je  ue  meritais.  Je  coDtinuerai}  si  Ton  m'en 
parle  encore,  a  ripoadre  de  mime,  parce  que,  dans  ces  circonstances , 
les  reponses  les  plus  simples  sont*  les  meilleures.  Ainsi,  monsieur, 
vous  pouvez  assurer  S.  M.  que  son  secret  sera  inviolable;  je  le  res- 
pecte  autant  que  sa  personne,  et  mes  amis  ignoreront  toujours  le 
sacriBce  que  je  leur  fais. 
J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


3.    LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D'ALEMBERT. 

Potsdam,  qo  ociobre  lySa. 

J'ai  montre,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'dcrire,  au  Roi;  eile  a  accru  la  bonne  opinion  que  S.  M.  avait  de 
votre  caractere,  et  elle  a  augmente  par  consequent  Tenvie  qu'eile  a 
de  vous  avoir  a  son  service.  Le  Roi  m'a  charge ,  monsieur,  de  vous 
ecrire  de  nouveau  de  sa  part ,  et  de  repondre  aux  difficult es  que  vous 
croyez  insurmontables ,  et  qui,  a  vous  dire  vrai,  ne  me  paraissent 
pas  aussi  grandes  que  vous  le  pensez. 

La  sante  de  M.  de  Maupertuis ,  malgr^  ce  qu'on  pent  en  avoir  ecrit 
a  Paris,  est  toujours  plus  mauvaise.  II  veut  aller  en  France;  mais 
il  n  ose  partir,  car  il  sent  bien  qu'il  n'aura  pas  la  force  d'achever  son 
voyage.  Supposons  que  par  un  hasard  inespere  il  vint  a  se  retablir, 
vous  serez  aupres  du  Roi  avec  douze  mille  livres  de  pension;  vous 
aurez  un  logement  dans  le  chdteau  de  Potsdam ,  et  vous  serez  d^igne 
a  la  presidence  de  TAcademie.  11  n'y  a  den  dans  tout  cela  a  quoi 
M.  de  Maupertuis  puisse  trouver  a  redire,  et  c'est,  en  verite,  porter 
votre  delicatesse  trop  loin.  D'ailleurs,  le  Roi  m'a  assure  que  M.  de 
Maupertuis  serait  charme  de  son  choix. 

Quant  aux  ennemis  que  vous  craignez  que  votre  poste  ne  vous 
fasse  dans  ce  pays,  soyez  persuade  que  vous  n'y  aurez  que  des  ad- 
mirateurs  parmi  les  honndtes  gens;  les  autres  seront  trop  heureux  de 
dissimuler,  et  de  rechercher  votre  amitie.  Les  bontes  dont  le  Roi 
vous  honorera  seront  trop  marquees  pour  que  vous  ayez  rien  a  re- 
douter  des  cabales,  qui  d'ailleurs  ne  font  pas  id  fortune. 

Si  vous  passiez  a  Londres  ou  a  Vienne,  vous  pourriez  craindre 
qu'on  ne  vous  accusat  d'avoir  manqu6  a  votre  patrie;  mais  vous  venez 
chez  le  premier  et  le  plus  intime  allie  de  notre  nation,  chez  un  roi 
qui  Taime,  et  qui  a  deja  attire  aupres  de  lui  plusieurs  de  vos  amis 
et  de  vos  compatriotes. 
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Vous  aimez  la  tranquilHli;  vous  la  trouverez  id.  Vous  n'ltes  oblige 
a  aueune  representation;  vous  verrez  le  Roi  comnae  un  philosophe  de 
qui  vous  serez  cheii  et  estimi^. 

Le  climat  de  ce  pays  n'est  pas  plus  froid  que  celui  de  la  Bretagne; 
j'ose  vous  assurer  qu'il  est  plus  beau  que  celui  de  Paris ,  parce  qu'il 
est  beaucoup  plus  serein. 

Quant  a  YEncfciopedie,  vous  pourriez  travailler  id  aux  articles 
que  vous  faites,  et  laisser  la  direction  de  Touvrage  a  M.  Diderot;  et 
si,  iorsqu'il  sera  fmi,  il  voulait  venir  a  Berlin »  je  ne  doute  pas  que 
le  Roi  ne  fiit  channe  de  faire  Tacquisition  d'un  homme  de  son  m^- 
lite.   Tous  les  gens  qui  pensent  seraient  portes  a  lui  rendre  service. 

Si  je  suis  assez  malbeureux,  monsieur,  pour  que  mes  raisons  ne 
vous  persuadent  pas ,  j'aurai  du  moins  I'avantage  de  vous  avoir  montre 
que  personne  ne  vous  est  plus  atlacbd  que  moi,  et  que,  plein  d'ad- 
miration  pour  vos  lumieres  et  pour  votre  caractere,  je  n'ai  rien  oublie 
pour  procurer  a  Berlin  un  bomme  qui  en  edt  illustre  rAcademie. 

Gomme  tout  le  monde  commence  a  savoir  que  le  Roi  a  soubaite 
de  vous  avoir,  je  crois  que  le  mystere  devient  aujourd'bui  inutile. 

Je  suis,  etc. 


4-    D'ALEMBERT  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Paris,  ao  novembre  lySa. 

oi  j*ai  tarde,  monsieur,  a  repondre  a  votre  seconde  lettre,  ce  n'est 
point  par  une  negligence  que  les  bontes  extremes  de  S.  M.  rendraient 
inexcusable;  c*est  parce  que  ces  bontes  m^mes  semblaient  exiger  de 
moi  de  nouveau  que  je  ne  prisse  pas  trop  promptement  mon  dernier 
parti,  dans  ime  circonstance  qui  sera  peut-ltre  a  tous  ^gards  ime 
des  plus  critiques  de  ma  vie.  J'ai  done  fait,  monsieur,  de  nouvelles 
reflexions;  mais,  soit  raison,  soit  fatalite,  elles  n'ont  pu  vaincre  la 
resolution  oil  je  suis  de  ne  point  renoncer  a  ma  patrie ,  que  ma  patrie 
ne  renonce  a  moi.  Je  pourrais  insister  sur  quelques-unes  des  objec- 
tions auxquelles  vous  avez  bien  voulu  repondre;  mais  il  en  est  une, 
la  plus  puissante  de  toutes  pour  moi ,  et  a  laquelle  vous  ne  repondez 
pas  :  c'est  mon  attacbement  poiir  mes  amis,  et  j'ajoute,  pour  cette 
obscurite  et  cette  retraite  si  predeuses  aux  sages.  J'apprends,  d'ail- 
leurs,  que  M.  de  Maupertuis  est  mieux,  et  je  commence  a  croire  que 
TAcademie  et  la  Prusse  pourront  enfin  le  conserver.  La  d^licatesse 
dont  je  vous  ai  parte  a  son  egard  est  aussi  une  cbose  sur  laquelle 
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je  ne  pourrais  me  vaincre,  quand  m^me  des  motirs  encore  plus  forls 
ne  s'y  joindraient  pas.  Ainsi,  monsieur,  je  supplie  S.  M.  de  ne  plus 
penser  a  moi  pour  remplir  une  place  que  je  crois  au-dessus  de  mes 
forces  corporeUes,  spirituelles  et  morales.  Mais  vous  ne  pourrez  lui 
peindre  que  faibiement  mon  respect,  mon  atlachement  et  ma  vive 
reconnaissance.  Si  le  malheur  m'exilait  de  France ,  je  serais  trop  heu- 
reux  dialler  a  Berlin  pour  lui  seul,  sans  aucun  motif  d'inter^t,  pour 
le  voir,  Tentendre ,  Fadmirer,  et  dire  ensuite  a  la  Frusse :  Videmnt 
oculi  met  saluiare  tuum ;  mes  yeux  ont  vu  votre  Sauveur.  »  Si  j'avais 
I'honneur  d'etre  connu  de  vous ,  monsieur,  vous  sentiriez  combien  cette 
maniere  de  penser  est  sincere.  Je  sals  vivre  de  peu  et  me  passer  de 
tout,  excepte  d*amis;  mais  je  sals  encore  mieux  que  ies  princes  comme 
lui  ne  se  trouvent  nulle  pait,  et  seraient  capables  de  rendre  Tamitie 
un  sentiment  incommode,  si  elle  pouvait  F^tre.  Au  reste,  monsieur, 
quoiqu'on  sache  a  Berlin  la  proposition  que  le  Roi  m'a  fait  faire ,  on 
Tignore  encore  a  Paris,  et  certainement  on  ne  la  saura  jamais  par 
moi.  Mais  permettez-moi  de  me  feliciter  au  moins  de  ce  qu'elle  m'a 
procure  Foccasion  d'etre  connu  d'une  personne  que  j'estime  autant  que 
vous ,  monsieur,  et  de  lier  avec  vous  un  commerce  que  je  desire  ar- 
demment  de  cultiver. 
Je  suis,  etc. 


5.    LE  MARQUIS  D'ARGENS  A  D'ALEMBERT. 

Potsdam ,  ao  novembrc  i  joS. 

J'ai  montre  au  Roi,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  I'hon- 
neur de  m'ecrire  au  sujet  de  M.  Toussaint ;  b  elle  a  produit  FefTet 
qu'il  etait  naturel  qu'elle  produisit.  S.  M.  m'a  dit,  apres  Favoir  lue, 
qu'elle  ferait  venir,  au  commencement  du  printemps,  M.  Toussaint 
a  Berlin;  j'ecris  en  consequence  a  M.  de  Beausobre;  mais  quoique  je 
regarde  cette  affaire  comme  termin^e  entierement,  je  crois  qu'il  est 
a  propos  de  ne  la  divulguer  qu'au  moment  du  depart  de  M.  Toussaint. 
Vous  connaissez  Ies  intrigues  des  cours;  il  est  toujours  sage  de  Ies 
eviter,  m^me  dans  Ies  choses  dont  la  reussite  paratt  le  plus  assuree. 
Le  Roi  me  charge  d'une  autre  commission  dans  laqudle  il  me  se- 
rait  bien  glorieux  de  pouvoir  reussir :  c'est  de  vous  engager  a  venir 

•   VoycE  t.  XIX  ,  p.  161,  et  t.  XXI,  p.  4^  et  100. 

b   VoycEt.  IX,  p.  78;  t.  XX,  p.  34;  t.  XXIII,  p.  2i3;  et  t.  XXIV,  p.  19. 
391,  39a  et  569. 
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passer  qudques  mois  a  Berlin,  puisque  vous  ne  voulez  pas  y  fixer 
votre  demeure;  voos  pourriez  faire  ce  voyage  au  comfhenceinent  de 
la  belle  saison.  Quoique  S.  M.  connaisse  parfaitement  votre  desin- 
teressement  y  elle  sail  qu'il  convient  a  un  grand  roi  de  repandre  ses 
bienfaits  sur  des  savants  illustres;  alnsi  elle  aura  soin  de  pourvoir 
aux  frais  de  votre  voyage,  des  que  vous  m'aurez  instruit  de  votre 
intention,  et  je  vous  prie  de  me  la  faire  savoir. 

Qu'est  devenu  Voltaire?  On  dit  qu'il  est  retire  dans  une  maison 
de  campagne  en  Alsace, <i  ou  il  va  ecrire  riustoire  d'Allemagne;  elle 
sera  necessairement  dans  le  goiit  du  Si^de  de  Louis  XIV,  car  il  aura 
encore  moins  de  secours  pour  cet  ouvrage  qu'il  n'en  a  eu  pour  I'autre. 
U  compllera  et  abregera  ce  qu'ont  dit  les  historiens;  il  dira  du  mal 
de  ces  mimes  bistoriens  qu'il  aura  pilles ,  et  etranglera  les  matieres ; 
il  hasardera  quelques  anecdotes  dont  il  ne  sera  instruit  qu'a  demi;  il 
mllera  a  cela  quelques  traits  d'epigramme ,  et  il  appellera  cet  ouvrage 
VHbtoire  d'AUemagne,  Pourquoi  faut-il  que  Fauteur  de  la  Henriade 
soit  celui  du  Temple  du  GotU,  que  celui  ^Alzire  ou  de  Zaire  soit 
celui  des  Elements  de  Netvton ,  et  celui  de  tant  de  cbarmantes  petites 
pieces,  celui  de  la  secbe  et  decbamee  Hisioire  du  Si^le  de  Louis  XIV f 
Quel  bomme  que  Voltaire,  s'il  n'eilkt  voulu  Itre  que  poCte!  II  a  fait 
plosieurs  tentatives  pour  retoumer  ici ;  mais  le  Roi  n*a  pas  voulu  en- 
tendre parler  de  lui;  il  avait  employe,  pour  faire  sa  paix,  la  mar- 
grave de  Baireutb  et  la  duchesse  de  Saxe-Gotba.  Maupertuis  a  ecrit 
ici  que  sa  sante  etait  entierement  retablie;  je  soubaite  que  sa  tran- 
quillite  le  soit  aussi.  Mais  du  caractere  dont  il  est,  j'ai  peine  a  le 
rroire;  je  crains  bien  qu'il  ne  soil  etemellement  la  victime  de  son  amour- 
propre.  Avec  un  peu  plus  de  douceur,  il  e(A  eu  a  Berlin,  parmi  les 
gens  de  lettres,  le  rang  de  dictateur;  il  n'a  eu  que  celui  detribun;  il 
a  cabale,  et  a  ete  la  dupe  de  ses  cabales. 

Si  vous  ne  venez  pas  a  Berlin  ce  print emps,  je  crains  bien  de 
n'avoir  jamais  le  plaisir  de  vous  voir;  ma  sante  s'afPaiblit  tous  les 
jours  de  plus  en  plus ,  et  je  me  dispose  a  aller  faire  bientdt  mes  reve- 
rences au  Pere  etemel;  mais'  tandis  que  je  resterai  dans  ce  monde, 
je  serai  le  plus  zele  de  vos  admirateurs. 


*    Voltaire  etait  alors  a  Goimar. 
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6,    D'ALEMBERT  AU  MARQUIS  D'ARGENS. 

Puis,  aa  ilccembre  lySS.* 

Je  suis,  monsieur,  penetre  au  dela  de  toute  expression  des  marques 
de  bonU  dont  S.  M.  me  comble  sans  cesse;  mon  tendre  et  respectueux 
attachement,  et  ma  reconnaissance,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie,  ne 
peuvent  m'acquitter  envers  elie  que  bien  faiblement;  aussi  ne  doit-elle 
point  d outer  du  desir  extrtoe  que  j'aurais  d'aller  lui  t^moigner  des 
sentiments  si  vrais  et  si  justes,  superieurs  encore  a  mon  admiration 
pour  elle;  heureux  si,  par  ces  sentiments  et  par  ma  conduite,  je  pou- 
vais  contribuer  a  effacer,  a  affaiblir  du  moins  les  idees  desavanta- 
geuses  qu'eile  a  con^ues,  avec  justice,  de  quelques  liommes  de  litres 
de  ma  nation.  Mais  quand  je  n'aurais  pas,  monsieur,  d'aussi  puis- 
santes  raisons  pour  souhaiter  avec  empressement  de  faire  ma  cour  a 
S.  M. ,  et  d'aller  mettre  a  ses  pieds  mes  profonds  respects ,  le  d^ir 
seul  de  voir  un  monarque  tel  que  lui  serait  pour  moi  un  moUf  plus 
que  sufifisant.  Je  ne  pretends  pas  faire  valoir  ce  desir  aupres  de  S.  M. ; 
il  m'est  coounun  avec  tout  ce  qu'il  y  a  en  Europe  de  gens  qui  pensent; 
le  commerce  et  Fentretien  d*un  prince  aussi  celebre  et  aussi  rare 
sont  assurement  le  plus  digne  objet  des  voyages  d*un  philosophe.  Je 
ne  desire  de  vivre ,  monsieur,  que  dans  Fesperance  de  jouir  un  jour 
de  cet  avantage;  je  ne  desirerais  d'etre  riche  que  pour  en  jouir  sou- 
vent;  et  je  n'ai  d'autres  regrets  que  de  ne  pouvoir  accepter  sur-le- 
champ  les  ofTres  gen&euses  et  pleines  de  bonte  que  S.  M.  veut  bien 
me  faire.  Mais  je  me  trouve  arr^te  par  des  liens  qui  m'obligent  de 
difPerer  un  voyage  aussi  agreable  et  aussi  flatteur.  Ces  liens,  mon- 
sieur, sont  les  engagements  que  j'al  pris  pour  VEncydopedie,  et  qu'U 
ne  m'est  possible  ni  de  rompre,  ni  de  suspendre;  i'ouvrage  parait 
attirer  de  plus  en  plus  Tattention  du  public  et  m^e  deTEurope,  et 
merite  par  la  tons  nos  soins.  Les  drconstances  oil  nous  nous  sommes 
trouv^ ,  et  le  desir  de  perfectionner  ce  dicUonnaire  le  plus  qu'il  nous 
est  possible,  nous  ont  forces  deretarder  la  publication  de  cbaque  vo- 
lume; maJs  nous  devons  au  moins  a  nos  engagements,  a  Tempresse- 
ment  et  a  la  confiance  de  la  nation ,  et  aux  avances  considerables  des 
libraires,  de  ne  rien  faire  qui  puisse  ajouter  de  nouveaux  obstacles 
a  YEncydopecUe,  Dans  cette  position,  monsieur,  je  vois  avec  beau- 
coup  de  peine  que  mon  voyage  et  mon  sejour  a  Berlin  seraient  ne- 
cessairement  prejudidables  a  cette  grande  entreprise.   Les  details  im- 

•  La  date  de  cette  lettre,  omise  dans  I'ddiiioa  Pougens*  1. 1,  p.  449  >  ^t  tiree 
de  I'ediiion  BasUen,  t  XIV,  p.  397. 
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menses  de  I'execulion  demandent  indispensablement  la  presence  des 
deax  editeursy  et  me  permetteDt  a  peine  de  m'eloigner  de  Paris  a  de 
tres-petites  distances  et  pour  quelques  jours ;  s'il  etait  possible,  et  si 
j'etais  assez  heureux  pour  que  des  evenements  que  je  ne  puis  prevoir 
me  laissassent  libre  quelques  mois,  je  profiterais  avec  ardeur  de  ce 
moment  de  loisir  pour  aller  en  falre  hommage  au  Roi.  Mais  tout  ce 
que  je  puis  faire  dans  ma  situation  presente,  c'est  d*accelerer,  autant 
qu'il  sera  en  moi,  Fedition  de  Y Encyclopedia,  et  surtout  de  ne  prendre 
aucun  nouvel  engagement  qui  m'emp^che  de  pouvoir  allier  un  jour, 
el  peut-^tre  bientdt^  mon  plaisir  et  mon  devoir.  Le  Roi  seul  est  ca- 
pable de  me  tirer  de  la  retraite  ou  je  m'enfonce  de  plus  en  plus,  et 
ou  je  me  trouve  de  jour  en  jour  plus  tranquille  et  plus  heureux.  Le 
bonheur  que  j'ai  eu  de  me  faire  connaitre  de  lui  par  mes  ouvrages 
est  la  seule  chose  qui  m'emp^he  de  regretter  Fobscurite;  je  ne  veux 
plus  sortir  de  ma  solitude  que  pour  lui,  et  pour  dire  ensuite  en  y 
rentrant :  C*est  maintenant.  Seigneur^  que  vous  laissez  aller  votre  ser- 
viteur  en  paix.«  Voila,  monsieur,  dans  la  plus  grande  sincerity,  quelles 
sont  mes  dispositions;  puls-je  me  flatter  que  S.  M.  voudra  bien  en 
^tre  touehee,  et  me  conserver  les  bontes  dont  elle  m'honore?  Mon 
plus  grand  desir  serait  de  pouvoir  en  profiter,  et  surtout  de  m'en 
rendre  digne.  Je  crains  qu*eUe  n'ait  con^u  de  mes  talents  une  opinion 
trop  favorable ;  mais  elle  ne  saurait  Itre  trop  persuadee  de  mon  atta- 
ehement  inviolable  pour  sa  personne.  Je  m'exposerais  volontlers  au 
risque  de  la  detromper  sur  mon  esprit ,  pour  Fassurer  des  sentiments 
de  mon  coeur,  et  pour  meriter,  du  moins  a  cet  egard,  une  estime 
aussi  precieuse  que  la  sienne,  dont  je  suis  inliniment  plus  jaloux  que 
de  ses  bienfaits. 

J'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


P,  S.  J'aurai  Fhonneur  de  vous  repondre  incessamment  sur  les  autres 
articles  de  votre  lettre;  celui  dont  il  s*agit  m'a  pani  meriter  une  re- 
ponse  particuiiere.  i> 


■  Evangile  selon  saint  Luc,  chap.  II,  v.  ag. 

^  Ce  post-scriptum  manque  dans  Fedition  Bastien,  t.  XIV,  p.  3oo. 
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n. 

LETtRE  DE  MAUPERTUIS  A  L'ABBE  DE  PRADES. 


MAUPERTUIS  A  L'ABBE  DE  PRADES. « 

Paris,  a3  mai  1753. 

J'ai  vu  hier  et  avant-hier  d'Alembert;  et  comme  le  Roi  me  Fa  or- 
donne ,  et  que  je  crois  que  ce  serait  la  meilleure  acquisition  que  S.  M. 
pik  faire,  je  n'ai  rien  oublie  de  tout  ce  que  j'ai  cm  de  plus  propre 
a  lui  doimer  I'envie  de  venir  a  Berlin;  mais  c'est  une  terrible  chose 
que  d* avoir  a  tenter  un  philosophe  de  cette  trempe ,  qui  fait  des  hon- 
neurs  et  des  richesses  le  cas  qu'ils  meritent.  Je  ne  perds  pourtant 
point  absolument  Fesperance;  et  comme  il  est  bien  plus  sensible  aux 
vertus  et  aux  qualites  personnelles  qu'il  pent  trouver  dans  notre  mo- 
narque  qu'aux  autres  avantages  que  S.  M.  lui  peut  procurer,  je  me 
flatte  que  personne  n'est  plus  capable  que  moi  de  lui  faire  sentir  toute 
la  force  de  ce  motif.  Je  crois  Favoir  ebranle,  sans  cependant  oser 
encore  rien  me  promettre. 


in. 

LETTRES  DE  D'ALEMBERT  A  L'ABBE  DE  PRADES. 


I.    D'ALEMBERT  A  L'ABBE  DE  PRADES. k 

Paris,  Q  septembre  (lySS). 

J'appris  hier,  mon  cher  abbe,  par  M.  de  Knyphau5en<^  que  je  n'avais 
point  vu  depuis  mon  retour,  que  vous  vous  plaigniez  de  mon  silence. 

a  Maupertuis  s'eiait  rendu  de  Berlin  a  Paris  en  1753.  Cette  lettre  est  cop  ice 
Rur  Tautographe  conserve  aux  Archives  royales ,  parmi  les  papiers  de  Tabke  de 
Prades. 

1>   Cette  lettre  et  la  suivante  proviennent  de  la  m£me  source  que  la  prccedcnt-r. 

c   Voyei  t.  X  X ,  p.  5 1 . 
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Cela  s*appeUe  uoe  vraie  querdU  d'AlUmand,  Vous  devez  vous  sou- 
venir que,  en  nous  separant  a  Wesel ,  vous  me  promiles  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  (et  de  celies  de  mes  affaires )  immediatement  apres 
votre  arriv^e.  Depuis  ce  temps ,  j'attends  tous  les  jours  de  vos  lettres ; 
elles  ne  viennent  point ,  et  mes  affaires  sont  toujours  au  m^me  etat; 
cela  finira  quand  vous  voudrez.  Ge  n'est  qu'avec  une  extreme  repu- 
goance  que  je  vous  en  parle,  mais  je  suis  endette  de  cent  louis  avec 
mes  libraires ;  ma  pension  n'est  pas  payee; ^  je  peux  mourir  subitement , 
et  je  ne  voudrais  pas  faire  banqueroute  en  mourant ,  mime  a  des  li- 
braires.  II  en  sera  ce  qu'il  plaira  a  la  destinee;  je  n'en  parlerai  plus 
a  personne. 

Vous  auriez  bien  dil  m'ecrire  au  moins  Fetat  ou  a  ete  le  Roi;  ce 
n'est  que  par  M.  d&  Knyphausen  que  j'ai  appris  la  chute  qu'ii  a  faite. 
Si  vous  avez  occasion  de  lui  parler  de  moi,  je  vous  prie  de  mettre 
a  ses  pieds  mon  profond  respect  et  mon  attachement  pour  sa  personne , 
que  rien  ne  pourra  jamais  changer.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ccBur.    Vale  et  me  ama, 

Mille  compliments  au  marquis  d'Argens.  J'aurais  grande  en  vie  de 
le  voir  a  Potsdam,  ainsi  que  vous;  mais  il  faut  le  pouvoir. 


a.    LE  MEME  AU  MEME. 

Paris,  10  decembre  fjSS. 

iJ'ai  recuy  mon  oher  abbe,  votre  let t re,  et  j'ai  deja  touche  en  con- 
sequence les  six  premiers  mois  de  la  seconde  ann^e  qui  viennent 
d'eehoir  le  1^  du  courant;  on  ne  pent  4tre  plus  reconnaissant  que  je 
le  suis  des  bontes  du  Roi,  et  plus  decide  a  lui  tenir  le  plus  i6t  qu'ii 
me  sera  possible  la  parole  que  je  lui  ai  donnee.  Ce  pourrait  bien 
etre  des  Tannee  prochaine,  s'il  n'y  a  point  de  guerre,  et  que  le  sixieme 
volume  de  VEncyclopedie  soil  assez  tdt  fini ,  comme  je  Tespere.  Vous 
ne  m'avez  point  mande  si  le  Roi  avait  lu  VEIoge  de  M.  de  Montes- 
quieu^ et  s'il  etait  content  de  la  maniere  dont  jy  parle  de  lui;b  s'il 

•  Voycz  t.  XX  ,  p.  5i  et  a57 ,  et  t.  XXIV,  p.  870. 

^  D'Alembert  dit  dans  son  Eloge  de  M.  de  Montesquieu  :  •  Apres  avoir  par- 
"  conra  Tllalie  (lyaS),  M.  de  Montesquiea  vint  en  Suisse.  11  examina  soigneuse- 
•  meni  les  vastes  pays  arroses  par  le  Rhia,  et  il  ne  lai  resta  plus  rien  a  voir  en 
'  Allemagne,  car  Frederic  ne  regnait  pas  encore.  • 
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ne  Fetait  pas ,  j'aurais  bien  joui^  de  malheur.  II  est  impossible  de  lui 
dtre  plus  attacb^  que  je  le  suis,  et  il  ne  tient  pas  a  moi  que  toute 
I'Europe  ne  soil  instruite  de  mes  sentiments.  Mettez-moi,  je  vous 
prie,  a  ses  pieds  le  plus  souvent  que  vous  le  pourrez.  Si  je  ne  me 
trouve  point  assez  d*argent  pour  aller  le  voir  au  premier  moment  que 
j'aurai,  je  lui  feral  demander  sans  fa^on  la  somme  necessaire  pour 
le  voyage,  et  8*il  me  remboursait  mime  mon  voyage  de  Wesel,  ce 
serait  probablement  le  seul  que  je  lui  coi^terais ;  cet  argent  serait  mis 
a  part  pour  le  voyage  de  Berlin,  etc.,  etc. 
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D'ALEMBERT  A  MADAME  DU  DEFFAND.* 

Sans  -  SoQci ,  a5  juin  1 768. 

Vous  m'avez  pennis,  madame,  de  vous  donner  de  mes  nouvelles 
et  de  vous  demander  des  vdtres ;  je  n'ai  rien  de  plus  presse  que  d*user 
(le  cette  permission.  Je  suis  arrive  ici  le  22,  apres  un  voyage  tres- 
heureux  et  tres-agreable;  ce  voyage  n'a  pas  m^me  ete  aussi  fatigant 
que  j'aurais  pu  le  craindre,  quoique  j'ale  souvent  couru  jour  et  nuit. 
Mais  le  desir  que  j'avais  de  voir  le  Roi,  et  I'ardeur  de  le  suivre  de- 
puis  Gueldre ,  oil  je  Tai  trouve ,  1>  jusqu*ici ,  ni*a  donne  de  la  force  et 
du  courage.  Je  ne  vous  ferai  point  d'eloges  de  ce  prince,  ils  seraient 
suspects  dans  ma  bouche ;  je  vous  en  raconterai  seulement  deux  trails 
qui  vous  feront  juger  de  sa  maniere  de  penser  et  de  senlir.  Quand 
je  lui  ai  parle  de  la  gloire  qu*il  s'est  acquise ,  il  m*a  dit  avec  la  plus 
grande  simplicite  qu'il  y  avait  furieusement  a  rabattre  de  cette  gloire; 
que  le  basard  y  etait  presque  pour  tout,  et  qu'il  aimerait  bien  mieux 
avoir  fait  Athalie  que  toute  cette  guerre.  AthalU  est  en  effet  Tou- 
vrage  qu'il  aime  et  qu'il  relit  le  plus;  je  crois  que  vous  ne  desap- 
prouverez  pas  son  godt  en  cela,  comme  sur  tout  le  reste  de  notre  lit- 
teralure ,  dont  je  voudrais  que  vous  Tentendissiez  juger.  L'autre  trait 
que  j'ai  a  vous  dire  de  ce  prince,  c'est  que,  le  jour  de  la  conclusion 
de  cette  paix  si  glorieuse  qu'il  vient  de  faire,  quelquW  lui  disant 
que  c'etait  la  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  :  •  Le  plus  beau  jour  de  la 
vie,  repondit-il,  est  celui  ou  on  la  quitte.  »  Cela  revient  a  peu  pres, 
madame,  a  ce  que  vous  dites  si  souvent,  que  le  plus  grand  malheur 
est  d'etre  ne. 

Je  ne  parierai  point,  madame,  des  bontes  inBnies  dont  ce  prince 
m'honore;  vous  ne  pourriez  le  croire,  et  ma  vanite  vous  epargne  cet 

*  Cette  lettre  est  tiree  des  CEuvres  poslhames  de  d'Alembert,  Paris ,  Charles 
Pottgens,  1799,  t.  I,  p.  197—199-   Voyex  t.  XXIV,  p.  38o. 
I>  Le  1 1  juin  1763. 
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enDui.  Je  ne  parlerai  point  non  plus  de  Taccueil  que  madaine  la  du- 
ehesse  de  Bninswic,  sceur  clu  Roi,  et  toute  la  maison  de  Bninswic 
a  bien  voulu  ine  faire.  Je  me  contente  de  vous  assurer  que,  dans 
Tespece  de  tourhillon  ou  je  siiis,  je  n'oublie  point  vos  bontes  ei 
Tamitie  dont  vous  voulez  bien  m'bonorer;  je  me  Qatte  de  la  mei-iter 
un  peu  par  mon  respectueux  attacbement  pour  vous.  Comme  je  sais 
que  rien  ne  vous  ennuie  davantage  que  d'ecrire  des  lettres,  je  n'ose 
vous  demander  de  vos  nouvelles  direct emerit ;  mais  j'espere  que  made- 
moiselle de  Lespinasse  voudra  bien  m*en  donner.  J*oubIiaJs  de  vous 
dire  que  le  Roi  m*a  parle  de  vous,  de  voire  esprit,  de  vos  bons 
mots,  et  m*a  demande  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai  point  encore  vu 
Berlin;  mais  Potsdam  est  une  tres- belle  vilie,  et  le  rbiiteau  ou  je 
suis  est  de  la  plus  grande  magnificence  et  du  mellleur  goAt.  Adieu, 
madame;  conservez  votre  sante;  la  mienne  est  toujours  tres -bonne. 
Oserals-je  vous  prier  de  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  le  marechal 
et  de  madame  la  marechal e  de  Luxembourg? 
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M.  DE  GUIBERT  A  FREDERIC." 

(Potsdam,  i4  juin  lyyS.) 
Sire, 

La  lettre  de  M.  d'Alembert  a  laqueile  je  prends  la  liberie  de  joindrf 
edie-ci  explique  a  V.  M.  les  moUfs   qui  in'aineiient  dans  ses  Etats. 

*  Voycs  t.  XXIV,  p.  6oa.  Jacqaen-Antoine-Hippolyte  comte  de  Goibert 
naquU  a  Montauban  Ic  la  novembre  tj4^,  U  n'avait  que  treiae  ans  et  demi  Ion- 
qn'il  accompagna  a  la  gnerre  de  sept  ans  son  pere ,  qui  etait  general.  U  devint 
eolonel  a  ringt-qaatre  ans.  Mar^chal  de  France  dcpuis  1788,  il  moorut  le 
6  mai  1790. 

Le  ■"join  177a)  M.  de  Goibert  avast  fait  parvenir  an  Roi,  par  rentremise 
de  d'Alembert ,  son  Essai  general  de  tactique;  il  arriva  lui  -  m^me  a  Potsdam  le 
■4  join  1773,  et  ecriTit  a  Frederic  la  lettre  que  nous  donnons  ici,  et  qaeaons 
aTons  eopiee  dans  le  Journal  tTun  voyage-en  JUemagne  f/aii  en  1 773 ,  par  J^-A.  -H, 
Gmheri.  Ouvrage  posihtune,  public  par  sa  veuve.  A  Paris,  i8o3,  t.  I,  p.  198 
ct  199.  Aox  pages  3i5  et  suivantes,  M.  de  Goibert  parle  de  la  conversation  qu*il 
cot  avec  le  Roi  le  17  join,  et  de  son  sejour  a  Potsdam,  qui  dura  jusqu'au  19. 
Dans  le  second  volume  de  son  Journal,  p.  ia3— a45,  il  parle  des  manoeuvres  et 
dcs  revues  auxquelles  il  avait  assiste  en  Silesie,  aux  mois  d'aoAt  et  de  septembre 
1773.  Son  sejour  a  Berlin,  a  Potsdam  et  en  Silesie,  ses  conversations  avec  Fre- 
<i€ric,  et  la  connaissance  asset  intime  qu*il  avait  faite  avec  M.  de  Catt,  Tabbe 
Bastiam,  le  colonel  Quintus  Icilias,  les  g^neraux  d'Anbalt  et  de  Rossieres,  et 
avec  beancoop  d*autres  personnages  tr^  -  capables  de  le  mettre  au  fait  de  I'his- 
toirc  de  la  Prosse  et  du  caractere  de  Frederic,  lui  donnirent  I'idee  et  lui  four- 
nirent  les  moyens  d'ecrire  \Eloge  du  roi  de  Prusse.  Par  Vauieur  de  I'Essai  ge- 
neral de  iactique.  A  Londres  (Paris),  M.  DOC.  LXXXVII ,  trois  cent  quatre 
pages  in.8.  Get  ouvrage  a  ete  souvent  reimprim^ ;  il  a  ^t^  traduit,  deux  fois  en 
aQemand,  par  M.  ZKUner,  et  par  M.  Biscboff,  et  en  italien  par  Gap^ce  -  Latro , 
archev^ue  de  Tarente.  On  en  trouve  one  critique  severe  dans  la  Lelire  du 
comie  de  Mirabeau  it  M,  le  comie  de  . . .  sur  VEloge  de  Frederic,  par  M.  de  Gui- 
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J'y  viens  rendre  hommage  a  sa  ^oire;  je  viens  m'y  instruire;  je  viens 
surtout  idcher  d'efFacer  les  impressions  que  queiques  phrases  ont  lals- 
sees  dans  Fesprit  de  S.  M. "  Se  pourrait-il,  Sire,  que  rhoinme  qui 
vous  a  offert  avec  tant  d'empressement  son  ouvrage  ^  qui  a  paye  dans 
vingt  passages  differents  ie  tribut  d'admiration  et  d^enthousiasme  qui 
est  si  legitimement  d(k  a  V.  M. ,  eAt  volontairement  employe  des  ex- 
pressions qui  lui  deplaisent?  II  ne  Fa  pas  fait,  Sire,  il  ose  Ie  pro- 
tester a  V.  M.  Daignez  lui  accorder  la  griice  de  vous  faire  sa  cour. 
Fermettez-lui  de  voir  un  roi  dont  Thistoire  aura  tant  de  merveilles 
a  raconter.  Le  desespoir  de  la  posterite  est  de  ne  pouvoir  pas  con- 
naftre  les  grands  hommes  dont  elle  lit  les  exploits;  j'ai  le  bonheur 
d*dtre  ne  du  siecle  de  V.  M. ;  celui  de  la  voir,  de  Fadmirer  par  mes 
yeux,  semble  me  revenir  de  droit.  On  adorait  a  Atbenes  ie  Dieu 
mconnu;^  faites,  Sire,  que  ce  ne  soit  pas  au  Heros  inconnu  que 
j'adresse  toute  ma  vie  mon  hommage. 
Je  suis,  etc. 

bertf  et  V Essai  general  de  iaciique  du  m€me  aulenr  (sans  lieu  d'impression),  178S. 
soixantc-scpt  pages  id -8. 

11  est  souveDt  fait  mention  de  M.  de  Guibert  dans  la  correspondancc  de  Fre- 
deric. On  pent  consulter  les  lettres  de  d'Alembert  a  ce  prince,  du  17  mai,  do 
3o  juillett  du  97  septembre  et  do  10  decembre  1773,  ainsi  que  les  rcponses  du 
Roi,  du  16  decembre  177H  et  du  7  Janvier  1774;  la  letire  de  Voltaire  a  Frede- 
ric, du  a8  octobre,  et  la  rcponse  de  cclui-ci,  du  96  (21)  novembre  1778;  enfin, 
la  lettre  de  Frederic  a  Voltaire,  du  97  jnillet  1775,  ou  Frederic  parle  du  Con- 
neiable  de  Bourbon,  tra^^edie  de  M.  de  Guibert,  que  d'Alembert  lui  avaii  an- 
nonc^c  le  i4  fevrier  1774*  Voyez  aussi  t.  XXIV,  p.  690,  691,  699,  695,  697, 
63o,  639  et633. 

■   Voyex  t.  XXlll .  p.  937 ,  et  t.  XXIV,  p.  567 .  570 ,  679  et  SfA. 

1»   Actes  des  apMres,  chap.  XVI!,  v,  93. 
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M.  DE  CATT  A  M.  FORMEY.' 

Potsdam,  i6  octobrc  1777- 
Monsieur  et  tres  -  cher  confrere  , 

Void  line  lettre  de  Sa  Majesle  que  vous  lirez  dans  voire  premiere 
assanb]ee.b  On  a  trouve  la  question  proposce  par  la  classe  de  phi- 
losophie  speculative  un  peu  difficile  a  saisir,  et  on  y  a  substitue  celle 
que  vous  lirez  dans  la  lettre.  J'i§;nore  si  ce  changement  pourra  se 
Taire;  vous  aurez  la  bonte  de  me  dire  le  resultat  de  FAcademie. 

La  question  metaphysique  proposee  pour  prix  a  iti  deja  agit^e 
par  de  grands  hommes;  il  me  semble  que  ce  papier- d,  que  je  vous 
envoie,  fait  assez  saisir  Fidee  de  celui  qui  a  propose  celte  question, 
et  que  je  ne  connais  point ;  si  ce  n'est  point  une  indiscretion  de  vous 
demander  son  nom,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

En  presentant  mes  respects  a  TAcademie ,  je  vous  prie  d'agreer  les 
sentiments  de  Testime  parfaite  avec  laquelle  j'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 

■  L'autographc  sur  lequel  dous  avons  copie  ceite  piece  est  conserve  par 
M.  Varnhagen  d'Ense. 

^  Cette  lettre  de  Frederic  (voyez  ci-dessiis,  p.  88),  lue  dans  la  seance  du 
a3  octobre  1 777>  enjoignait  a  TAcadeniie  de  proposer  pour  le  concours  de  la 
classe  de  philosophic  speculative  cette  question:  Est-il  utile  au  peupU  d'etre 
trompe,  soii  quon  Vinduise  dans  de  nouveUes  erreurs,  ou  quon  Venlreiienne  dans 
celles  ou  il  est?  L'Academie  obtint  la  permission  de  conscrver  la  question  qu'elle 
avait  cue  d*abord  en  vue  Csur  la  force  primitive) ,  et  les  choses  suivirent  ensuite 
leur  marchc  ordinaire.  Le  prix  sur  cette  question  fui  adjuge  dans  la  seance  pu- 
Miquc  du  3i  mai  1779;  le  prix  sur  la  question  indiquee  par  Frederic  le  fut  le 
I  "join  1780.  Voye*  les  Souvenirs  d*un  citojren  (par  Formey),  t.  II.  p.  369—371. 
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II. 
LETTRE  DE  FREDERIC 

AGARVE. 


(NOVEMBRE  1788.) 


A  GARVE. 

(Novcmbt'c  1783.) 

Je  suis  cfaarme  de  voir,  par  la  lettre  que  vous  veiiez  de  m'eerire 
en  date  du  28  d'octobre  dernier,  que,  a  la  suite  de  votre  traduc- 
tion des  Offices  de  Giceron,  *  que  j'ai  trouvec  tres- bonne,  vous 
vous  soyez  occupe  de  nous  donner  les  nouvelles  idees  que  ce  tra- 
vail si  utile  au  public  vous  a  fait  naitre  sur  le  meme  sujet.^  Je 
vous  ai ,  en  mon  particulier,  une  singuliere  obligation  de  me  les 
avoir  presentees,  et  je  ne  puis,  en  vous  en  remerciant,  qu*applau- 
dir  a  cet  amour  de  la  vertu  et  de  la  verlte  qui  vous  caracterise , 
auquel  personne  ne  rend  plus  de  justice  que  moi.   Sur  ce ,  etc. 

'  AbhandUtng  uber  die  mensehlichen  Pfiichten  in  drei  Biichern  aus  dem  La- 
Uinisehen  des  Marcus  Ttdlius  Cicero  Hbersetzt  von  ChrUUcm  Garve.  Breslau ,  bei 
Kom,  1783. 

^  Pkihsophische  Anmerkungen  and  Abhandiungen  zu  Cicero  s  BUohern  von 
denP/licbten  von  Christian  Garve.   Breslau,  bei  Korn,  1783. 


*  warn  » 


m. 
LETTRE  DE  FREDEMC 
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AU  COMTE 

DE  LAMBERG. 


(26  FEVRIER  1784.) 


AU  COMTE  DE  LAMBERG. 

PoUdam,  a6  fevpier  1784. 

Monsieur  le  cohte  de  Lahberg, 

Les  nouvelles  pieces  dramatiques  du  colonel  d'Ayrenhoff,  que 
vous  venez  de  m*adresser  a  la  suite  de  votre  lettre  du  i  a ,  ont 
trouve  le  meme  accueil  que  son  premier  essai  thedtral,*  que 
vous  m  avez  envoye  il  y  a  deux  ans.  II  parait  egalement  favori 
de  Thalie  et  de  Melpomene,  et  de  pareils  originaux  font  honneur 
au  Parnasse  allemand.  Mais  ce  qui  leur  donne  a  mes  yeux  un 
autre  prix,  c'est  que  leur  adresse  m'est  une  nouvelle  marque  de 
votre  bon  souvenir  et  de  vos  sentiments,  qui  vous  ont  concilie 
depuis  longtemps  mon  estime ,  et  qui  me  font  toujours  prier  Dieu 
qu*il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Lamberg,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

*  Aurelius  oder  Wetisireit  der  Grossmuih,  tra^cdie  en  cinq  actes,  1766. 


IV. 

CORRESPOINDAIVCE 

DE  FRfiDfeRIC 

AVEC 

LE  CHEVALIER  DE  CHASOT. 


(3o  JANVIER  1755  —  12  AVRn.  1784.) 


I.    DU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Berlin,  3o  (jaovier?)  lySS.  i 

j 'ai  eu  en  meritant  de  lui  deplaire.  Depuis  trois  ans ,  ma  conduite , 
inconnue  du  gracieux  midtre  que  j'ai  perdu,  me  rendrait  moins 
eoupable  k  ses  yeux,  si  j'avais  le  Jbonheur  de  me  mettre  a  ses  pieds 
et  de  lui  parler.  Le  peu  de  cas  que  V.  M.  a  fait  des  lettres  que 
f  ai  pris  la  liberie  de  lui  ecrire  ne  m'a  pas  permis  d'oser  me  pre- 
senter devant  €l1e  pour  en  prendre  conge.  Je  vous  supplle ,  Sire, 
de  vouloir  bien  oublier  les  fredaines  d'un  homme  qui  ne  se  rendra 
jamais  indigne  des  bontes  que  vous  avez  eues  pour  lui ,  et  de  me 
pennettre  d'aller  recevoir  ses  ordres  k  Potsdam.*  Je  suis  avee  un 
profond  respect, 

SlRK, 

de  Votre  Majeste 

ie  tres- humble  et  tres-obeissant  serviteur, 
Chev.  de  Ghasot. 


a.    AU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Meissen,  a8  novembre  1760. 

Je  vous  remercie,  cher  chevalier,  du  compliment  afTectueux  que 
vous  m'avez  adresse,  par  votre  lettre  du  i5  de  ce  mois,  sur  la 

*  Le  Roi  accorda  a  Chasot  la  permission  demandee. 
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joiimee  de  Torgau;  ellc  vous  fournit  une  belle  occasion  de  me 
rendrc  un  service  agreable ,  en  temoignant  i^eellement  que  Farmee 
dans  laquclle  vous  vous  ctes  trouve  ci-dcvant  vous  lient  encore 
a  coeur.  II  s'agirait  de  me  foumir  trois  a  quatre  cents  hommes  dc 
recrues ,  que  vous  feriez  enroler  dans  vos  cantons  pour  mon  ser- 
vice. Je  m'engagerais  volontiers  a  faire  payer  pour  ces  gens ,  lors- 
qu'ils  nous  scraient  delivres,  dix  ecus  par  tcte;  la  delicatesse  dans 
le  choix  de  ces  gens ,  pour  la  toumurc,  serait  hors  de  saison  et  nul- 
lement  necessaire.  Au  cas  que  vous  voulussiez  me  temoigner  cette 
complaisance,  jc  vous  prierais  de  me  Tecrire  d'abord,  pour  que  je 
puisse  vous  envoyer  sans  delai  un  ofiicier  de  ma  part,  du  corps 
dc  troupes  que  je  ferai  rentrer  dans  le  Mecklenboui^,  afin  de  re- 
cevoir  et  de  payer  ces  recrues.  Vous  pouiiiez  vous  pi*etcr  d*autant 
plus  facilement  k  me  faire  ce  plaisir,  que  vous  n'auriez  pas  besoin 
d*y  paraitre  vous-meme,  en  faisant  agir  des  tierces  personnes  pour 
engager  le  susdit  nombrc  dc  gens.  J'attends  incontinent  votre  rc- 
ponse  a  ce  siijet,  au  cas  que  vous  vouliez  vous  arranger  la*dessus. 
Sur  ce,  etc. 


3.    AU   MEME. 

Leipzig,  4  fcvricr  1761. 

Vous  jugez  tres-bien,  cher  de  Chasot,  quaud  vous  dites,  dans 
votre  lettre  du  29  de  Janvier  dertiier,  que  j'ai  cu  le  plaisir  de  re- 
cevoir  aujourd'hui,  que  les  occun^ences  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient  actuellcment  mes  grandes  aflaires  ne  sauraient  guerc  me 
permcltre  de  m'occuper  d'autre  chose;  et  c'est  par  cette  raison 
que  je  vous  prie  de  prendre  pour  le  present  quelque  patience  sur 
ce  qui  vous  parait  tenir  k  coeur,  et  d'attendre  la  fin  de  la  guerre , 
pour  que  je  puisse  vous  y  assistcr  au  possible.   Sur  ce,  etc. 


AVEC  LE  CHEVALIER  DE  CHASOT.  ag  i 

4.     AU    Ml&ME. 

Meissen ,  8  avril  1761. 

J  acceptc  volontiers,  cher  de  Ghasot,  la  recrue  qui  vous  doit  son 
etre,  et  je  serai  parrain  de  Tenfant  qui  vous  naitra,  au  eas  que  ce 
soit  un  fik.  Je  ne  crois  pas  d*ailleurs  avoir  sujet  d'etre  content  de 
la  recrue  que  Ic  lieutenant  Schelian  fait  sur  vos  lieux.  Sur  ce ,  etc. 

Nous  tuons  les  hommes,  tandis  que  vous  en  faites. 


5.    DU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

Liibeck,  16  juia  1761. 

Sire, 

J'ai  Fbonneur  d'annoncer  a  Votre  Majeste  I'arrivee  de  la  petite 
recrue  que  j'ai  pris  la  liberte  de  lui  offrir  d'avance ,  ii  y  a  trois 
mois.  C'est  im  gros  gar^on  que  M.  le  baron  de  Hecht,«  son  mi- 
nistre,  a  tenu  sur  les  fonts  de  bapteme,  et  k  qui  il  a  donne  (en 
presence  de  madame  la  chambellane  d*Albedyhl  de  la  part  de  la 
relne  de  Suede  et  du  senat  de  Liibeck)  le  nom  de  Frederic-Ulric. 
Si  ce  garyon  me  ressemble,  Sire,  il  n'aura  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines  qui  ne  soit  k  vous. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  m*a  envoye  de  la  part  de 
V.  M.  un  lieutenant  des  volontaires  de  Prusse,  nomme  Behren- 
Itreutz,  qui  a  fait  dans  une  semaine  vingt-sept  des  plus  belles 
recnies;  et  si  les  plaintes  de  MM.  de  Raaben  et  Chambeaux  ne 
rinterrompent  pas,  je  vois  qu'il  pourra  completer  ici  un  bataillon. 

Le  comte  de  Saint- Germain  est  passe  par  ici  pour  aller  com- 
mander Farmee  danoise;  il  a  le  coeur  ulcere  de  tons  les  torts  qu'on 

*  Frederic ,  parrain  dc  I'enfant ,  se  fit  reprcsenter  au  bapUme  par  le  con- 
Killer  intime  Jean -Jules  de  Hecht,  son  ininistre  resident  dans  le  cercle  de  la 
Basse -Saxe. 
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a  voulu  lui  faire  en  France,  et  de  la  fa^on  dont  on  a  interprete 
quelques  leltres  de  V.  M.  qu*on  a  trouvees  en  airitant  ses  papiers. 
Les  ennemis  du  comte  ont  fait  mention  de  cette  correspondance 
en  public ,  sans  expliquer  qu'elle  avait  eu  lieu  avant  cette  demiece 
guerre. 

Je  me  reconunande ,  Sire ,  aux  bontes  de  V.  M. ;  je  lui  souhaite 
une  bonne  campagne ,  une  parfaite  sante ,  et  que  Dieu  vous  fasse 
bientdt  jouir  en  paix,  a  Berlin^  du  fruit  de  vos  travaux.  Vous 
avez  assez  fait  dans  ce  monde  pour  songer  k  vous  reposer  sous 
vos  lauriers.  J'espere  avoir  encore  le  bonheur  de  vous  y  faire 
ma  cour,  et  de  vous  y  porter  moi-m^me  les  sentiments  du  veri- 
table attacheraent  et  du  plus  profond  respect  avec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


6.    AU  CHEVALIER  DE  CHASOT. 

BSgendorf,  6  octobre  1762. 

Monsieur  le  chevalier  de  Ghasot  , 

Vous  m*avez  fait  plaisir  de  m'avoir  averti  toutdirectement,  par 
voire  lettre  du  a8  septembre,  des  exces  que  quelques  gens  qui 
se  qualifient  mes  ofGciers  ont  commis  la-bas.  U  faut  cpie  je  vous 
disc  la-dessus  que  ce  sont  des  officiers  des  bataiUons  francs  et 
autres  nouveaux  corps,  que  leurs  chefs  ont  ramasses  sans  choix, 
tels  qu*ils  les  ont  rencontres,  et  qui  pour  la  plupart  me  sont  par- 
faitement  inconnus ,  ainsi  quMl  faut  attribuer  a  ce  ramas  de  gens 
les  exces  que  vous  vcnez  de  me  denoncer.  Mais  pour  couper  court 
atous  ces  desordres,  que  je  deteste  absolument,  mon  intention 
est,  et  je  vous  autorisememe  par  la  presente  lettre,  que,  des  que 
ces  sortes  de  gens  commettront  des  infamies  Ik-bas,  ouferont  des 
actions  indignes,  ou  qui  troublent  la  tranquillitc  publique,  vous 
devez  les  faire  arreter  incessarament,  meme  en  mon  nom,  et 
mander  tout  de  suite  a  mon  general-major  et  adjudant  general ,  le 
sieur  deKrusemarck,  leurs  noms,  leur  qualite,  et  le  forfait  quails 
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ont  commis,  qui  ne  manquera  pas  tout  de  suite  de  vous  avertir, 
a  qui  vous  aui*ez  k  remettre  ces  gens  ai*i^tes ,  et  la  juste  punition 
quon  leur  fera  sentir  de  leur  crime  et  de  leurs  exces  commis,  de 
sorte  que  vous  n'aurez  plus  a  essuyer  aucun  chagrin  ni  desa- 
gimeot,  a  ce  sujet,  de  pareiiles  gens.   Et  sur  ce,  etc. 


7.     AU    MEME. 

Potodam,  3i  octobre  1779. 

Monsieur  de  Cuasot, 

di  vos  fils  sont  places  au  service  de  France ,  je  vous  conseille  de 
les  y  laisser,  car  vous  n*ignorez  pas  qu'il  est  impossible  de  les 
agreer,  en  arrivant  ici,  comme  capitaines  de  cavalerie  dans  mon 
annee.   Sur  ce ,  etc. 

J'ai  la  goutte  a  la  main  droite,  et  je  vous  ecris  avec  la  gauche 
que  je  suis  Thumble  admirateur  de  M.  le  gouvemeur  de  Liibeck, 
tant  de  sa  posterite  legitime  qu'illegitime.  ^ 


8.     AU    MEME. 

Potsdam,  22  fevrier  1780. 

Monsieur  le  general  de  Chasot  , 

Je  ne  saurais  vous  dissimuler  mon  embarras  sur  FofTre  de  vos 
deux  fils,  que  vous  venez  de  me  faire  d*une  maniere  que  je  ne 
saurais  qu'y  etre  extremement  sensible.  Si  je  n'avais  qu'k  suivre 
les  mouvements  de  mon  coeur,  je  Faccepterais,  et  je  les  placerais 
tout  de  suite.  Mais,  portant  deja,  comme  ils  font,  le  titre  de  ca- 
pitaines au  service  de  France,  et  ne  pouvant  accepter  un  grade 

•  Les  mots  posieriie  iilegitime  font  allasion  anx  enfant*  qne  M.  de  Chaaot 
avail  ens  d*une  jeune  veuve »  nommee  madame  de  Clausenheim. 
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inferieur,  les  principes  etablis  dans  mon  armee  ne  me  pennettent 
absolument  point  de  les  agreger  dans  la  meme  qualite.  Quand 
meme,  en  consideration  du  merite  du  pere,  je  voudrais  faire  une 
exception  a  la  regie,  et  surmonter  ma  repugnance  de  faire  des 
passe-droits  a  mes  o£ficiei*s  anciens  et  bien  merites,  I'etatcomplet 
du  corps  des  capitaines  y  mettiait  un  nouvel  obstacle;  de  sorte 
qu'il  me  parait  bien  plus  convenable  a  leurs  interets  de  les  laisser 
au  service  de  France,  oil,  selon  la  lettrc  que  le  prince  de  Mont- 
barrey  vous  a  ecrite,  et  que  vous  trouverez  ci-jointe  de  re  tour, 
ils  feront  surement  leur  fortune.  En  effet,  elle  vous  est  extre- 
mement  flatteuse,  et  j'y  ai  observe  avec  plaisir  les  expi*essions 
obligeantes  dans  Icsquclles  ce  secretaire  de  la  guerre  s'y  enonce, 
tant  sur  mon  personnel  que  sur  mon  armee.   Sur  ce,  etc. 


9.     AU    MEME. 

Potsdam,  a3  fcvricr  1780. 

Monsieur  de  Chasot  , 

^yant  vu  par  votre  lettre  d*hier  les  nouvelles  instances  qu'elle 
renferme  pour  m'engager  k  placer  vos  fils,  de  quelque  maniere 
que  ce  soit,  a  mon  service ,  jc  veux  bien  vous  dire  en  reponse  que, 
n*y  ayant  dans  ce  moment  aucune  vacance,  il  vous  faudra  toute- 
fois  patienter  jusqu'a  ce  qu'il  s'y  fasse  quelque  ouverturc.  £n 
attendant,  repi^nez,  si  vous  le  voule%,  vos  deux  fils  avec  vous  a 
Liibeck.  Je  pourrai  vous  avertir  d'ici  quand  Toccasion  se  pre- 
sentera  de  les  employer.  *   Sur  ce,  etc. 

J'aurai  I'honneur  de  vous  parler  demain  apres-midi. 


>  Le  Roi  ne  tarda  pas  a  prendre  a  son  service  ces  deux  fils  du  general  Cha- 
sot; le  ij  mars  1780,  il  pla^a  Tatne,  Frederic -Ulric,  comme  lieutenant,  daos 
le  regiment  de  cuirassiers  n^  6,  et  le  39  mai  suivant,  le  cadet,  Louis  -  Frederic- 
Adolphe,  comme  lieutenant  aussi,  dans  le  regiment  de  cuirassiers  n^  3.  Le  pre- 
mier mourut  en  1800,  capitaine  de  cavalerie  en  retraite;  le  second,  conimao- 
dant  de  Berlin  en  1808,  mourut  le  3i  decembrc  181  a  (v.  st)  a  Pleskow,  au  borcl 
du  lac  Pcipus,  colonel  et  aide  de  camp  dc  rempcreur  de  Russle. 


AVEC  L£  CHEVALIER  DE  CHASOT.     agS 

lo.    AU   M^ME. 

Potsdam,  4  mai  1780. 
Monsieur  de  Chasot  , 

Je  vous  ai  promis  de  vous  faire  part  de  mcs  figuiei^s.  Je  m'ac- 
quitte  aujourd'huj  dc  ma  promesse,  et  vous  en  cnvoie  quelque^ 
rejetons,  souhailiant  qu'ils  vous  parviennent  bien,  et  qu'ils  pros-> 
perent  dans  voti*e  jardin.   Sur  ce,  etc. 

Voilk  ma  parole  accomplie;  mais  vous  n'aurez  pas  la  moilie 
a  quoi  vous  vous  etes  attendu  de  la  succession  de  votre  beau- 
perc;  ^  on  m'ecrit  que  rimaginatiou  italienne  avait  enflc  et  exagerc 
au  double  les  fonds  reels  dc  rheritage. 


II.    AU    MEME. 

Berlin,  i*' Janvier  1784. 

Monsieur  de  Cuasot  , 

Je  suis  chai*me  que  le  renouvellement  de  Fannee  me  rappelle  a 
votre  souvenir,  et  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geant  a  ce  sujet.  Je  fais,  par  contrc,  bien  des  voeux  pour  votre 
conservation ,  esperant  que  reloignement  ne  vous  empechera  pas 
de  venir  me  voir  cette  annee,  ce  qui  me  fera  plaisir.   Sur  ce,  etc. 

Si  nous  ne  nous  revoyons  bientot,  nous  ne  nous  reverrons 
jamais. 


*  La  femmc  du  coiute  de  Chasot  etait  nee  comtesse  Camilla  Torelii ,  mar- 
quise de  Casco  Cercali  et  Montechiarugulo ,  comtesse  dc  Guastalla. 
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12.    AU  M^ME. 

PoUdam,  12  avril  1784. 

Monsieur  le  chevalier  de  Cuasot  , 

Je  vous  rends  graces  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait  de  passer 
quelque  temps  id,  et  je  souhaite  que,  de  votre  cdte,  vous  retour- 
niez  chez  vous  content  et  satisfait.  Mes  voeux  pour  voti*e  bonheur 
et  prosper! te  vous  accompagnent,  priant  Dieu  qu'ii  vous  ait,  etc. 


APPENDICE. 


AN  DEN  GENERAL- MAJOR  OTTO  VON  SCHWERIN.' 

Potsdam ,  den  37.  Januar  1 746. 

Mem  lieber  General  -  Major  von  Schwerin.  Ich  habe  aus  Eurem 
Schreiben  vom  22.  dieses  das  zwischen  denen  Majors  von  Ghasot  und 
voQ  Bronikowsld  vorgefallene  Rencontre  und  des  Letzteren  dabei  ge- 
scbehene  t5dlliehe  Verwundung  sehr  ungern  vemommen,  und  wiinsche 
Ich,  dass  der  von  Bronikowski  gliicklicb  curiret  werden  ni()ge;  sollte 
er  aber  an  seiner  Blessur  sterben  oder  bereits  gestorben  sein,  so  sol- 
id Ihr  ibn,  da  er  ein  braver  Officier  gewesen,  bonnet  begraben  las- 
sen.  Icb  bin  Euer  woblafFectionirter  K()nig. 

Icb  will  das  Verhor  von  der  Sache  baben.  Den  Bronikowski  wol- 
ien  sie  wegbugsiren;  wo  er  stirbet,  so  schiebe  icb  einen  Anderen  wie- 
der  ein,  und  die  OfBciers  miissen  wissen,  dass  ich  Herr  bin,  und 
bei  den  Regimentem  placiren  kann  wer  mir  beliebel.  Das  lese  Er 
ihncn  Allen  vor.b 

Feb. 

*  Nou&  devoQS  cette  lettre ,  copiee  sur  1* original ,  a  la  bonte  de  M.  le  gene* 
ral  d'infanterie  Charles  •  Ghretiea  de  Weyrach.  Elle  se  rapporie  au  duel  dont 
noas  avons  fait  mention  dans  notre  Averlissement  en  t^te  de  ce  volume,  n**  iV. 
Quant  au  general  de  Schwerin ,  voyex  t.  Ill ,  p.  1 1 5  et  1 1 6. 

^   De  la  main  du  Roi. 


f  9 


V. 

LETTRES  DE  FREDERIC 

A  M.  F.-C.  ACHARD. 


(i"  OCTOBRE  1775  —  39  JUIN   1784.) 


I.     A   M.   F.-C.   ACHARD. 

PoUdam.,  3o  septembre  1 775. 

Lit  Roi  est  tres^salisfait  des  efforts  que  le  sieur  Achard  continue 
a  faire  pour  etendre  ses  connaissances  et  les  rendre  utiles  k  la  so- 
ciete.  G'est  sous  ce  point  de  vue  que  Sa  Majeste  regarde  les  nou- 
velles  productions  chimiques  et  physiques  qu'il  vient  de  lui  pre- 
senter a  la  suite  de  sa  lettre  d'hier;  et  elle  sera  bien  aise  de  lui 
faire  eprouver  en  son  temps  les  effets  de  sa  bienveillance. 

Un  acces  de  goutte  a  la  main  droite  empechant  le  Roi  de  signer 
la  presente  lettre  de  Cabinet,  S.  M.  y  a  fait  substituer  en  sa  pre- 
sence I'empreinte  du  sceau  de  ses  armes  royales,  qu'elle  a  sous 
sa  propre  garde ,  afin  de  donner  k  connaitre  que  son  contenu  est 
exactement  conforrae  a  sa  volonte. 

Potsdam,  1*'  octobre  1775. 


2.    AU   MilME. 

PoUdam,  3o  juin  1783. 

Je  suis  tres-satisfait  du  resultat  de  vos  experiences  sur  les  elTets 
de  Telectricite  sur  les  facultes  intellectuelles ,  et  je  vous  remercie 
de  Vavoir  mis  sous  mes  yeux  a  la  suite  de  votre  lettre  du  28. 
Mais  elles  ne  me  font  pas  encore  presumer  que  les  conmiotions 
electriques  soient  capables  de  guerir  egalement  les  fous.  Je  veux 
que  souvent  le  siege  de  la  folic  soit  dans  le  derangement  du  sys- 
teme  nerveux,  et  que  la  force  electrique  puisse  y  i*etfiblir  Fordre ; 
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mais  reste  a  savoir  et  a  constater  par  des  expcnenccs  reitei*ees  si 
cc  succes  est  permanent,  et  que  ces  infortunes  n'aient  plus  a 
craindre  quelque  fAcheuse  recidive.  G'est  la  le  grand  probleme 
qu'il  faudrait  resoudre,  el  c*est  k  vous  k  y  donner  tous  vos  soins. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Si  vous  pouvez  parvenir  par  TelecUicite  a  donner  de  Tesprit 
aux  imbeciles,  vous  valez  plus  que  voire  poids  d'or,  car  vous  ne 
pcsez  pas  autant  que  le  Grand  Mogol.  • 


3.    AU  M^ME. 

PoUdam,  ag  juin  1784* 

J^a  cassation  de  voire  mariagc  est  unc  affaire  de  justice,  et  par 
eela  meme  hoi*s  de  ma  sphere.  Jc  n*interviens  jamais  dans  aucuii 
proces  par  des  decisions  immediates,  et  quoique  je  compatisse  a 
votre  sort  domeslique,  je  ne  saurais  le  changer  par  im  ordre  k  la 
justice.  C*esl  a  elle  seule  a  en  decider;  el  il  ne  me  reste  qu'a  pricr 
Dieu,  etc. 

*   Gc  post  -  ficriptura  est  de  la  main  du  Roi. 
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CORBESPONDANCE 
DE  FRfiDfiRIC 

AVEC  LE  COMTE 

C-G.  FINCK  DE  FINCKENSTEIN. 


(3  AOUT  1759  —  28  MAI  1785.) 


I.    AU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Beeskow,  3  aoiit  (1759). 

Je  viens  d'arriver  apres  de  cruelles  et  terribles  marches.  II  n'y  a 
rien  de  desespere  dans  tout  ceci ,  et  je  crois  que  le  bruit  et  Tin- 
quietude  que  cette  equjpee  a  causes  sera  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
mauvais.  Montrez  ma  lettre  k  tout  lemonde,  pour  que  Ton  sache 
que  TEtat  n'est  pas  sans  defense.  J'ai  fait  au  delk  de  mille  pri- 
sonniers  a  Hadik.  On  lui  a  pris  tons  ses  chariots  de  farine.  Finck, 
je  crois ,  Fobservera  de  pres.  Voila  tout  ce  que  je  puis  dire.  Je 
marcherai  demain  jusqu'a  deux  lieues  de  Francfort.  II  faut  que 
Katte  A  m'envoie  incessamment  deux  cents  winspels  de  farine  et 
des  boulangers,  une  centaine,  a  Fiirstenwalde.  Je  camperai  k 
Wulkow.  Je  suis  tres- fatigue..  Voilk  six  nuits  que  je  n*ai  pas 
fermeroeil.  Adieu. 


2.    AU    MEME. 

(Wulkow)  ce  8  (aout  ijSg). 

^  vous  entendez  tirer  demain ,  ne  vous  en  ctonnez  pas ;  c'est  la 
rejouissance  pour  la  bataille  de  Minden.  Je  crois  que  je  vous  lan- 
temerai  encore  quelques  jours.  J'ai  beaucoup  d'arrangements  k 
prendre;  je  trouve  de  grander  difCcultes  k  surmonter,  et  il  faut 
sauver  la  patrie,  non  pas  la  perdre;  je  dois  etre  plus  prudent  et 
plus  entreprenant  que  jamais.  Enfin  je  ferai  et  j'entreprendrai 

*  Henri -Christophe  de  Katte,  ministrc  d'Etat,  mortle  a3  novembre  1760. 

XXV  ao 


3o6    VI.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

tout  ce  que  je  croirai  faisable  et  possible.  Avee  cela ,  je  me  trouve 
dans  la  necessite  de  me  hSter  pour  prevenir  les  desseins  que  Hadik 
pourrait  avoir  sur  Berlin.  Adieu,  mon  cher.  Ou  vous  chanterez 
un  De  Profundis,^  ou  un  Te  Deum  dans  peu. 


3.    AU   MEME. 

(OeUcher)  ce  la  (ao6t  lySg). 

J*ai  attaque  ce  matin  k  onze  heures  I'ennemi.  Nous  les  avons 
pousses  jusqu'au  cimetiei^  des  juifs,*>  aupres  deFrancfort.  Toutes 
mes  troupes  ont  donne,  et  ont  fait  des  pi'odiges;  mais  ce  cimetiere 
nous  a  fait  perdre  un  prodigieux  mond«.  Nos  gens  se  sont  mis  en 
confusion;  je  les  ai  rallies  trois  fois;  a  la  fin,  j'ai  pense  etre  pris 
moi-meme,  et  j'ai  ete  oblig^  de  ceder  le  champ  de  bataille.  Mon 
habit  est  crible  de  coups.  J'ai  deux  chevaux  de  tues.  Mon  mal- 
heur  est  de  -vivre  encore.  Notre  perte  est  tres^considerable.  D'une 
armee  de  quarante-huit  mille  hommes,  je  n'en  ai  pas  trois  mille 
dans  le  moment  que  je  parle.  Tout  fuit,  et  je  ne  suis  plus  maitre 
de  mes  gens.  On  fera  bien  a  Berlin  de  penser  a  sa  surete.  C*est 
un  cruel  revers ,  je  n'y  survivrai  pas.  Les  suites  de  Faffaire  seront 
pires  que  I'affaire  meme;  je  n  ai  plus  de  ressources,  et,  a  ne  point 
mentir,  je  crois  tout  perdu.  Je  ne  survivrai  point  a  la  perte  de 
ma  patrie.   Adieu  pour  jamais. 


•   Voyezt.  XIX,  p.  3a3. 

k   Voyes  t.  V,  p.  17  et  siiivanUs,  et  t.  XX ,  p.  aSi 
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4.    AU    MIEME. 

Waldow,  1 5  septembre  1759. 

J'ai  bien  re9u  votre  rapport  du  i3  de  ce  mois,  et  ^'oiis  faites  bien 
d*ecrire  au  baron  Knyphausen  «  les  nouvelles  que  vous  marque  le 
sieur  Benoit,  k  Varsovie.  Vous  saurez  sans  doute  Aejk  que  Leip- 
zig s'est  rendu  au  general -major  de  Wunsch,  etc.,  etc.,  etc. 

Si  vous  pensez  que  mes  embarras  cessent,  vous  vous  trompez 
beancoup.  Je  ne  puis  m'expliquer  davantage  que  je  Tai  fait. 
Souvenez-vous  de  ce  que,  Tannee  passee,  je  vous  ai  dit  k  Dresden 
Je  crains  d'avoir  trop  bien  rencontre.  Cependant  il  faut  s'ar- 
mer  de  fermete;  et  conune  j'ai  pris  mon  parti  dans  tous  les  cas, 
j  attends  tranquillement  les  evenements  qu'il  plaira  au  hasard 
d'amener.  *> 


5.     AU    M^ME. 

Breslau,  3i  Janvier  176a. 

Vous  pouvez  aisement  vous  representer  Textreme  satisfaction  que 
j'ai  ressentie  en  voyant  ce  que  votre  depeche  du  27  de  ce  mois 
vient  de  m'apprendre.  Tout  ce  qui  est  le  plus  pressant  a  faire , 
c'est  que  vous  ccriviez  au  sieur  Gudowitsch  c  une  lettre  ti^es-polie 
et  flatteuse,  pour  Tinviter  de  ma  part  k  venir  me  voir  ici.  Vous 
le  sonderez  en  meme  temps  s'il  aimera,  en  arrivant  ici,  de  garder 
Tincognito ,  ou  s'il  croit  pouvoir  se  passer  de  tout  mystere,  ce  dont 
il  faut  que  vous  me  preveniez,  avant  son  depart,  par  un  courrier 
qui  Ic  devancera  au  moins  d'un  jour.  Reposez-vous  sur  moi  de 
tout  le  reste,  et  soyez  persuade  que  je  ne  gdterai  rien  aux  affaires 
pendant  de  si  belles  apparences,  apres  que  j'aurai  parle  k  notre 

*  Ministre  da  Roi  k  Londres  de  1758  a  1768.   Voyes  VAveriissemeni  en  Ute 
de  ce  Tolume ,  n**  VI ,  et  ci-  dessus ,  p.  270. 
^  De  la  main  da  Roi. 
«  Voyex  t.  V,  p.  i55  j  t.  XVII,  p.  xix,  365  et  366;  et  t.  XIX,  p.  394. 
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homme  pour  voir  au  fond  de  sa  boutique.  Le  temps  ne  me  permet 
pas  de  m'expliquer  plus  amplement  k  present  cnvers  vous,  par 
plusieurs  arrangements  que  je  prends  prealablement,  qui  doivent 
servir  au  succes  de  cette  affaire  importante.  Faites  mille  compli- 
ments k  M.  Mitchell,  et  assurez-le  de  toute  ma  reconnaissance  des 
sentiments  qu'il  continue  a  me  donner  de  son  amitie.  II  y  a  une 
chose  dont  vous  Tavertirez  de  ma  part :  c'est  de  vouloir  bien 
avertir  le  sieur  Keith  «  de  ne  pas  trop  se  roidir  contre  le  nouvel 
empereur  dans  ses  vues  qu'il  fait  remarquer  contre  les  Danois. 
Vous  savez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  presse  que  de  nous  reconcilier 
promptement  avec  la  Russie,  pour  nous  retirer  du  bord  du  pre- 
cipice. Si  le  sieur  Keith  s'opposait  trop  dans  ce  moment  aux  vues 
de  TEmpereur  k  cet  egard,  on  le  revolterait,  et  Ton  risquerait  de 
Taigrir  et  de  g^ter  tout  des  le  conunencement,  et  nos  ennemis  en 
profiteraient  pour  Tentrainer  dans  leur  parti  en  lui  promettant 
tout,  n  y  a  des  moments  pour  tout.  Dans  le  present,  nos  ailaires 
sont  ce  qu*il  y  a  de  plus  pressant;  le  temps  pourra  amener  le 
reste.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Voici  le  premier  rayon  de  lumiere  qui  parait.  Le  ciel  en  soit 
beni!  11  faut  esperer  que  les  beaux  jours  suivront  les  orages. 
Dieu  le  veuille !  *» 


6.    AU  MEME. 

Le  ao  avril  1763. 

Vous  aurez  la  bonte  de  faire  savoir  oil  cela  se  doit  que  les  dames 
d'honneur  de  feu  ma  mere  conserveront  a  la  cour  et  partout  le 
^ang  qu'elles  ont  eu  de  son  vivant.  ^ 


*  VoyMt.V,  p.  1 55. 

1>    Ce  post-scriptam,  de  la  main  duRoi,  ^st  deja  imprime  dans  Touvra^ 
de  Klaproth  et  Gosmar,  Ber  Wirklich  Geheime  Staats  -  Rath,  p.  6o« 
c   De  la  main  du  Roi. 


AVEC  LE  COMTE  DE  FINCKENSTEIN.  Sog 

7.    AU  MEME. 

(Potsdam)  ce  11  (inai  1763). 

Je  vous  prie  de  me  faire  faire  un  extrait  des  negociations  de  Bussy 
en  Angleterre,  des  pretentions  de  TEspagne  touchant  le  bois  de 
campeche,  de  I'avis  de  Pitt  de  declarer  la  guerre  k  TEspagne,  de 
sa  retraite  du  ministere,  de  Tentree  de  Bute  dans  le  conseil,  de  sa 
negociation  a  Vienne,  du  renvoi  de  Bussy,  de  la  retraite  du  due 
de  Newcastle  et  de  celui  de  Devonshire ,  de  la  declaration  de  guerre 
de  TEspagne ,  du  pacte  de  famille ;  ^  s*il  vous  plait  d'y  faire  ajouter 
les  dates,  et  d'y  joindre,  si  vous  le  voulez  bien,  un  extrait  du  traite 
de  Paris  entre  la  reine  de  Hongrie  et  la  France,^  que  nous  avons 
reyu  de  Woronzow.  II  ne  me  faut  que  des  extraits  de  toutes  ces 
pieces,  et  comme  vos  clercs  n*ont  pas  grande  occupation  a  present, 
cela  ne  fera  tort  en  rien  au  courant  des  expeditions.  Je  suis  avec 
bien  de  I'estime,  monsieur  le  comte,  votre  fidele  ami. 


8.     AU    MEME. 

Potodain ,  6  sepiembre  j  763. 

viomme  je  desire  d'avoir  de  vous  un  exemplaire  du  premier  im- 
prime,  avec  les  Pieces  jusiificaiives,  qui  fut  publie  lors  du  com- 
mencement de  la  derniere  guerre,  vous  m'en  enverrez  un,  au 
plus  t6t  mieux.  Et  sur  ce,  etc.  c 


*  Tous  ces  points  sont  traites  t.  V,  p.  iSi  et  soivantes. 

^  Voyex  t.  IV,  p.  aa5,  aa6,  aag  et  suivantes,  et  cl-dessus,  p.  a38. 

^  De  la  main  d*un  secretaire. 
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9.    DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  6  septembre  1763. 

Votre  Majeste  m'ayant  ordoime  de  lui  envoyer  un  exemplaire 
du  premier  imprime,  avec  les  Pieces  jusiificotives,  qui  fut  publie 
lors  du  conunencement  de  la  demiere  guerre,  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  satisfaire  k  cet  ordre  qu'en  joignant  k  cette  tres  -humble 
depeche  VExposd  des  motifs,  qui  est  la  premiere  piece  qui  ait 
paru  alors,  et  le  Memoire  raisorme,  qui  fut  publie  peu  de  temps 
apres,  et  qui  contient  les  Pieces  jusi^atives.  * 


10.    DU    MEME. 

Berlin,  6  octobre  1763. 

J'ai  rhoiineur,  en  conformite  des  ordi'es  de  Votre  Majeste,  de  lui 
presenter  tres-humblement  le  memoire  qu'elle  a  souhaite  d*avoir 
sur  les  negociations  qui  ont  precede  et  amene  la  derniere  guerre  ,1> 
et  je  joins  aussi  un  extrait  des  evenements  de  cette  guerre,  jus- 
qu'k  la  fin  de  Tannee  lySy.  Le  reste  ne  pourra  etre  acheve  <iue 
dans  une  couple  de  jours,  k  cause  de  la  quantite  d*acte8  et  de  re* 
lations  qu'il  faut  parcouiir  pour  cet  effet,  et  je  ne  manquerai  pas 
de  Fenvoyer  alors  egalement  a  V.  M. 


■    Voyez  t.  I,  p.  xi,  et  t  IV,  p.  ix,  Sy,  i.o  et  suivantes. 
*»    Voyez  t.  IV,  p.  1 1  et  suivantcs. 
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II.    AU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Potsdam,  7  novembre  1763. 

J'ai  regu,  a  la  suite  de  votre  lettre  du  6,  le  memoire  contenant 
les  principaux  evenements  de  la  guerre  maritime  entre  la  France 
et  I'Angleterre ,  ainsi  que  le  precis  des  changements  survenus  dans 
le  ministere  britannique  pendant  le  cours  de  ladite  guerre-,  *  dont 
je  V0U8  sais  parfaitement  gre,  et  prie  Dieu,  sur  ce,  etc.^ 


I  a.    DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  5  mars  1773. 

J  ai  Thonneur  de  presenter  tres-humblement  a  Votre  Majeste  la 
leltre  ci  -  jointe  de  Telectrice  douairiei'e  de  Saxe ,  que  le  sieur  de 
Stutterheim  vient  de  me  remettre.  ^ 


Frederic  a  ecrit  au  bas  de  cette  piece: 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  de  TElectrice;  j'y  repon- 
di-ai  ces  jours.  Mais  il  s'agit  a  present  encore  d*une  autre  chose; 
il  £aut  que  je  trouve  un  precepteur  pour  mon  petit -neveu.  Je 
suis  bien  embarrasse  du  choix.  Ce  Behnisch  qui  revient  de  Suede 
serait-il  propre  a  cela?<l   Sinon,  il  faudra  voir  si  en  Suisse  on 

•  Voyez  i.  IV,  p.  a6  et  suWantes. 

b  De  la  main  d'un  secretaire. 

«  11  8*a^t  ici  de  la  lettre  de  I'Elcctrice,  du  ai  fevrier  1773,  a  laquelle  Frer 
cleric  repondit  le  6  mars  suivant.  Voyez  t.  XXIV,  p<  75,  a4^  et  suivantes, 
b"  i65  et  166. 

^  M.  C.  -F.  Behnisch,  ne  a  Militsch  dans  la  Basse-  Silesie,  avait  ete,  depuis 
1767,  secretaire  de  la  legation  pmssienne  a  Stockholm.  A  la  recommandation 
du  comte  de  Finckenstein,  Frederic  le  pla^a  en  efFet  comme  precepteur  aupres 
de  son  petit-neveu  ( Frederic-Guillaume  111).  Voyez  Berliner  KaUnderfur  i845> 
Berlin,  chez  Reimarus,  p.  10  et  suivantes. 
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pourra  trouver  quelque  bon  sujet;  et  si  vous  en  savez,  vous  nw? 
ferez  le  plaisir  de  me  le  dire. 


1 3.     AN  DEN  GRAFEN  VON  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  den  1 1.  December  1779. 

iyleiii  lieber  Etals-  und  Cabinets-Minister  Graf  von  Finckenstein. 
Da  die  Ciisti^insche  Regierung  eine  hochst  ungerechte  Sentence 
in  Sachen  wider  den  Miiller  Arnold  aiis  der  Pommerziger  Krebs- 
miihle  abgesprochen,^  indem  sie,  ohne  immindestenauf  dieUm- 
stande  Riicksicht  zu  nehmen,  und  ohne  in  Erwagung  zu  ziehen, 
dass  gedachtem  Miiller  von  einem  Edelmann ,  Behufs  seiner  an- 
gelegten  Teiche,  das  Wasser  genommen,  und  er  deshalben  nicht 
mahlen,  und  also  seine  Pacht  nicht  abfiihren  konnen,  dennoch 
darauf  erkannt  hat,  dass  die  Miihle  verkauft  werden  sollen,  da- 
mit  der  Edelmann  seinen  Zins  oder  Pacht  kriegen  konne ;  so  ist 
es  unumglinglich  nothig,  dass  dieser  grossen  Ungerechtigkeit  we- 
gen  ein  Exempel  statuirt  wird.  Ich  babe  daher  befohlen,  dass 
die  vier  ersten  RMthe  aus  gedachter  Regierung  arretiret  w^erden 
sollen.  Was  aber  den  Prasidenten,  als  Euren  Sohn,  betrifft,  so 
wird  er  seines  PosLens  entsetzet.  Ich  melde  Euch  also  solches 
hiemit  und  thut  es  Mir  leid,  dass  Ich  dazu  schreiten  miissen; 
allein  er  hat  seine  Sachen  bei  dieser  Gelegenheit  so  grob  gc- 
macht,  dass  er  einer  solchen  grossen  Ungerechtigkeit  beigetreten, 
und  nicht  vielmehr  gesuchet  hat,  seiner  Pflicht  und  Schuldigkeit 
gemass ,  sie  davon  zuriickzuhalten ,  und  eine  unparteiische  Justiz 
zu  administriren.  Das  Exempel,  was  Ich  hierunter  statuire,  ist 
also  hochst  nothwendig  und  unumganglich  nothig,  um  alle  librige 
Justiz  -  Collegia  in  sammtlichen  Provinzien  dadiu'ch  in  Attention 

■  On  Irouve  Jans  J. -D. -E.  Prenss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensge^ 
^chichte,  t.  lU,  p.  38i— 4i3,  une  relation  detaillee  de  cc  famcux  proccs,  tiree 
des  actcs  et  suivie,  p.  4^9  —  ^36,  de  trcnte  et  nne  pieces  justificatives. 
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2u  bringen,  wie  Ihr  solches  auch  selbst  anerkennen  werdet.  Ich 
bin  im  Uebrigen 

Ew.  wohlafFectionirter  Konig 
Friderich. 

Le  bandeau  de  la  justice  la  rend  aveugle  sur  les  personnes; 
elle  ne  voit  que  les  prevarications.  * 


li    DU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Berlin,  la  decembre  1779- 

Votre  Majeste  pourra  facilement  juger  a  quel  point  j'ai  du  etre 
affecte  en  apprenant,  par  I'ordre  qui  m'est  parvenu  ce  matin, 
que  mon  fils  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  sa  disgrslce.  Je 
n  en  suis  pas  moins  sensible  a  la  maniere  dont  elle  a  bien  voulu 
me  faire  part  d'un  evenement  d'ailleurs  si  affligeant  pour  un 
pcre.  J'y  reconnais  les  bontes  de  V.  M.  pour  moi,  etj'ensens 
tout  le  prix. 


i5.    AU  COMTE  DE  FINCKENSTEIN. 

Le  95  novembre  1 780. 

L«a  maladie  de  mon  ministre  d'Etat  et  de  Cabinet  de  Hertzberg, 
votre  collegue,  me  fait  unc  peine  infinie,  et  il  aurait  tons  mes  re- 
grets, si  e£Fectivement  il  devait  y  succomber.  Quoique  les  appa- 
rences  semblent  menacer  les  jours  de  ce  pa  trio  te,  j'aime  k  me 
persuader  qu'il  pourra  en  revenir  encore ;  et  ce  qui  favorise  mes 
esperances ,  c'est  qu'k  Tordinaire  les  Pomeraniens  sont  d'une  pdte 
plus  solide  que  les  autres ,  et  par  cela  meme  plus  capables  de  re- 
slster  aux  chocs  qui  ebranlent  les  constitutions  ordinaires.  Je 
forme  des  voeux  bien  sinceres  et  ardents  pour  son  prompt:  et  par- 

*  Note  marginale  de  U  main  du  Roi. 
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fait  retablissement,  et  j'en  apprendrai  la  nouvelle  avec  uu  vrai 
plaisii*. 


i6.     AU    MEME. 

Le  a6  novembre  1780. 

i^'est  avec  un  plaisir  bien  sensible  quej^apprends,  par  voire  rap- 
port d'hier,  le  cbangement  favorable  qui  se  manifeste  dans  la  ma- 
ladie  de  mon  ministre  d'Etat  de  Hertzberg,  voire  collogue.  D  me 
fait  esperer  que,  k  moins  de  quelques  nouveaux  symptomes  £i- 
cheux,  Tart  conservaieur  de  nos  jours  renouera  le  fil  delicat  des 
siens,  en  accrotira  la  force,  et  en  augmeniera  la  duree,  a  ma  sa- 
tisfaction et  pour  le  bien  de  mon  service.  Je  le  souhaite,  etc. 


17.    AU  Mi:ME. 


Le  38  novembre  1 780. 

....  Jtour  vos  nouvelles  de  la  sanie  de  mon  ministre  d*£tat  de 
Hertzberg,  voire  coUegue,  elles  m'ont  £ait  un  plaisir  bien  sen- 
sible. Son  medecin^  m'a  rapporie  egalemeni  que  son  etat  est 
tel,  que,  a  moins  d'une  recidive,  et  pourvu  qu'il  se  tienne  bien 
tranquille  et  eloigne  de  ioute  occupation  quelconque,  ces  pre- 
mices  de  convalescence  feront  joumellement  des  progres,  et  le  me- 
neront  a  un  i*etablissemeat  parfait.  Je  soubaite  que  ce  pronostic 
favorable  se  remplisse,i>  et  qu'aussi  voire  sanie  reste  intacte  et 
aussi  inalterable  que  je  le  desire. 


>  Le  coDseiller  intime  Cothenius ,  medecin  du  Roi.  Voyez  t  Xlll,  p.  a8; 
i.  XIX,  p.  34;  t.  XX,  p.  lai ;  et  t.  XXII,  p.  a83. 
»»   Voyci  t.  XXIV,  p.  349—351. 
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i8.    AU  MfiME. 

Potsdam,  a3  aTril  1781. 

JLe  Roi  n'est  nuUement  emban^asse  de  sa  lettre  k  rimperatrice 
de  Russie.  S.  M.  sait  trop  bien  commeat  la  rendre  interessante  i 
S.  M.  I.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  moment  actuel  qu'elle  redoute. 
Elle  sent  bien  que  ce  premier  pas  de  rimperatrice  vers  rAutriche 
ne  sera  pas  decisif.  Ce  n'est  uniquement  que  Tavenir  qui  lui  pre- 
sente  une  perspective  alarmante.  Ce  premier  pas  fait,  I'Empe- 
rear  epiera  bien  Toccasion  pour  faire  avancer  la  Russie  et  Ten- 
foncer  imperceptiblement  dans  ce  labyrinthe,  qu'elle  ne  saura 
plus  reculer,  et  sera  a  sa  discretion  lorsque  la  Providence  jugera 
a  propos  de  disposer  des  jours  de  S.  M.  G'est  Ik  Tepoque  que 
FEmpereur  parait  avoir  fixee  pour  envahir  les  Etats  de  Prusse. 
Ce  n'est  pas  tant  pour  elle-m&me  que  pour  son  successeur  que 
S.  M.  apprehende  le  changement  de  systeme  en  Russie.  En  effet, 
son  neveu  le  Prince  de  Prusse  se  trouverait  alors  bien  isole  et  de- 
nue  des  secours  stipules  par  notre  alliance.  Le  concours  d'autres 
evenements  encore  pourrait  bien  rendre  sa  position  plus  sea- 
breuse.  Voilk  les  vrais  rompements  de  tete  de  S.  M.  Sa  lettre 
a  rimperatrice  n'y  entre  absolument  pour  rien.  Mais  les  remedes 
aux  maux  a  venir,  lorsqu'elle  ne  sera  plus,  voila  la  pierre  philo- 
sophale  qu'il  lui  importe  de  deterrer,  et  que  jusqu'ici  elle  n'a  pas 
encore  pu  trouver. 

Federic.  • 


•  L'ori||;uial  de  cette  piece,  adressee  au  departemeni  des  aiTaires  etrangcres, 
est,  a  la  signature  pres,  de  la  main  de  M.  Miiller,  conseiller  de  Cabinet.  Le 
comte  de  Finckenstein  a  ecrit  an  liant :  Praes.  d.  a3.  April  1781. 
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19.      AU     M^ME. 


Le  a8  mai  1785. 


Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  pensez  sur  ce  sujet;  •  et 
n'oubliez  pas  que  nous  pouvons  etre  bons  amis ,  et  envisager  dif* 
feremment  la  meme  chose.  Adieu,  mon  cher  comte« 


*  11  s'agit  dtt  plan  d*une  ligue  dei  princes  allcmands ,  que  le  Roi  covoyait 
avec  ce  billet  au  comte  de  Finckenstein*  On  trouve,  i.  VI,  p.  ai  1  et  luivantes, 
le  Projei  de  la  ligue  a  former  entre  les  princes  d'Allemagne,  du  a4  octobre  1784* 
et  la  Leltre  du  Roi  a  ses  ministres  de  Cabinet,  du  1*'  novembre  1784)  relative 
au  mime  objet. 


APPENDICE. 


INSTRUCTION  SECRETE 

POUR   LE   COMTE   DE   FINCK.* 
BERLIN,  lo  JANVIER  1757. 


Uans  la  situation  critique  ou  se  trouvent  nos  affaires,  je  dois  vous 
donner  mes  ordres  pour  que^  dans  tous  les  cas  malheureux  qui  sont 
dans  la  possibilite  des  evenements,  vous  soyez  autorise  aux  partis 
qu'il  faul  prendre.  1°  S'il  arrivait  (de  quoi  le  del  preserve!)  qu'une 
de  <nes  armees  en  Saxe  fdt  totalement  battue,  ou  bien  que  les  Fran- 
cais  chassassent  les  Hanovriens  de  leur  pays,  et  s'y  etablissent,  et 
nous  menacassent  d'une  invasion  dans  la  Vieille-Marche,  ou  que  les 
Russes  penetrassent  par  la  Nouvelle-Marche ,  il  faut  sauver  la  fainille 
royale,  les  principaux  dicasteres,  les  ministres,  et  le  directoire.  Si 
nous  sommes   battus  en  Saxe  du  c6te  de  Leipzig,    le  lieu  le  plus 

■  Cctte  Instruction  secrete,  copiee  snr  Taotographe,  et  imprim^e  selon 
nos  principes,  rappelle  les  antres  dispositiona  testamentaires  de  Frederic,  par 
cxemple,  ceUes  da  10  aoM  1768  (t.  IV,  p.  a6i  et  a6a)  et  du  8  Janvier  1769 
(t.  VI,  p.  ai5  —  aig).  Deux  autres  ordres  pareils.  Tun,  du  aa  aout  1758,  a  ses 
generaux,  et  Fauire,  du  la  aout  1759,  au  lieutenant-general  de  Finck,  seront 
imprimes ,  le  premier  a  la  suite  de  la  correspondance  du  Roi  avec  le  prince  Henri , 
et  le  second  parmi  la  correspondance  en  langue  allemande.  \j  Instruction  secrete 
rappelle  aussi  les  lettres  et  les  poesies  que  Frederic  ecrivit  apres  la  bataille  de 
Kolio,  dans  lesquelles  il  faisait  allusion  a  sa  resolution  de  mourir,  s'il  le  fallait, 
et  dent  nous  avons  cite  plusieurs  dans  notre  t.  XXIII,  p.  i5.  Enfin,  on  peut 
consulter  la  correspondance  du  Roi  avec  son  frere  le  prince  Henri ,  a  partir  de 
ia  letire  du  1 9  novemhre  1 757. 
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propre  pour  le  transport  de  la  famille  et  du  tresor  est  a  Ciistrin;  il 
fauty  en  ce  cas,  que  la  famille  royale  et  tous  ci-dessus  nommes  aillent, 
escortes  de  toute  la  garnison,  a  Gustrin.  Si  ies  Russes  entraient  par 
la  Nouvelle-Marche,  ou  qu'il  nous  arrivit  un  malheur  en  Lusace,  il 
faudrait  que  tout  se  transportdt  a  Magdebourg,  Enfin,  le  dernier  re- 
fuge est  a  Stettin;  mais  il  ne  faut  y  aller  qu'a  la  demiere  extremite. 
La  garnison,  la  famille  royale  et  le  tresor  sont  inseparables,  et  vont 
toujours  ensemble;  il  faut  y  ajouter  Ies  diamants  de  la  couronne,  et 
Tai^enterie  des  grands  appartements ,  qui,  en  pareil  cas,  ainsi  que 
la  vaisselle  d'or,  doit  ^tre  incontinent  monnayee.  S'ii  arrivait  que  je 
fusse  tue ,  il  faut  que  Ies  affaires  continuent  leur  train  sans  la  moindre 
alteration,  et  sans  qu'on  s'apercoive  qu'elles  sont  en  d'autres  mains; 
et  en  ce  cas  il  faut  hdter  serments  et  bommages ,  tant  id  qu'en  Prusse , 
et  surtout  en  Silesie.  Si  j'avais  la  fatalite  d'etre  pris  prisonnier  par 
I'ennemi,  je  defends  qu'on  ait  le  moindre  egard  pour  ma  personne, 
ni  qu'on  fasse  la  moindre  reflexion  sur  ce  que  je  pourrais  ecrire  de 
ma  detention.  Si  pareil  malbeur  m'arrivait,  je  veux  me  sacriGer  pour 
I'Etat,  et  il  faut  qu'on  ob^isse  a  mon  firere,  lequel,  ainsi  que  tous 
mes  ministres  et  generaux,  me  repondront  de  leur  t^te  qu'on  n*of- 
finra  ni  province  ni  ran^n  pour  moi ,  et  que  Ton  continuera  la  guerre 
en  poussant  ses  avantages  tout  conoime  si  je  n'avais  jamais  exist e 
dans  le  monde. 

J'espere  et  je  dois  croire  que  vous ,  comte  Finck ,  n'aurez  pas  be* 
soin  de  faire  usage  de  cette  instruction;  mais,  en  cas  de  malheur,  je 
vous  autorise  a  I'employer,  et,  marque  que  c*est,  apres  yne  mikre 
et  saine  deliberation,  ma  ferme  et  constante  volonte,  je  la  signe  de 
ma  main,  et  la  munis  de  mon  cachet. 

(L,  S.J  Federic,  R. 
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INSTRUCTION  SECRETE 
POUR    LE    CONTE    DE    FINC- 

BERLIN  CE  lo  DE  JANV:  1757. 


1/ans  La  Situation  Critique  ou  se  trouvent  nos  affaires  je  dois  Vous 
donn^r  mes  Ordre  pour  que  dans  tout  Les  Cas  Malheureux  qui  sont 
dans  la  posibibte  des  Evenemens  vous  Soyez  autorisse  aux  partis 
quil  faut  prendre.  1)  Sil  arivoit  (de  quoi  le  Ciel  preserve)  qu'une  de 
mes  Armies  en  Saxse  fut  totallement  batti!ke,  oubien  que  Les  fran- 
cols  chassassent  Les  Hanovryeins  de  Leur  pais  et  si  etablissent  et 
noas  menassassent  d'un  Invassion  dans  la  Vieille  Marche,  ou  que  les 
Russes  penetrassent  par  La  Nouvelle  Marche,  il  faut  Sauv^r  la  fa* 
mille  Royale,  les  principeaux  Dicasteres  les  Ministres  et  le  Directoire. 
si  nous  somes  battus  en  Saxse  du  Cote  de  leipssic  Le  Lieu  Le  plus 
propre  pour  Le  transport  de  La  famille  et  du  Tressor  est  a  Custrin , 

•  Le  texte  que  nous  donnons  ici  est  la  reprodaction  exacte ,  en  quelque  sorte 
Itfaesimile  imprime  de  rautographe.  Ce  remarquable  document  avait  ^t^  ren- 
ferme  dans  line  enveloppe  a  deax  cachets ;  I'adresse ,  A  mon  ministre  d'Eiai  et 
de  Cahinei  le  comle  de  Finckenstein ,  est  de  la  main  de  M.  Eichel.  Le  comte  de 
Fiockenstein  mit  la  piice  dans  une  enveloppe  sur  laqaelle  il  inscrivit  lui-mdme : 
Hochsteigenhdndige  and  ganz  geheime  Instructions ,  welche  mir,  nebst  denen  Ber- 
lagen,  den  la.  Januarii  1767  zugesteUet  warden.  Voici  les  sommaires  des  deux 
appendices  (Bejrlagen)  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  inscription.  lis  se 
trouvent  an  bas  de  ces  pieces ,  qui  sont  touies  deux  datees  de  Berlin ,  1  a  Janvier 
1757,  et  portent  le  sceau  du  Roi  et  sa  signature,  Fch, 

I*  Ordre  an  das  Gouvernement  mu  Stettin :  Demjenigen  ponetuel  naehzukom- 
men,  wca  auf  gewisse  Vorfdlle,  wdhrenden  jetzigen  Kriegeszeiten,  der  Etats- 
Minister  Graf  von  Finckenstein ,  in  Conformite  der  von  Sr,  KSniglichen  Majestat 
ihm  ertheilten  geheimen  Instruction,  demselben  bekannt  machen  wird. 

a"  Ordre  an  dca  gesammte  Etats  •  Ministerium  zu  Berlin :  Allem  demjenigen 
exacte  Folge  zu  leisten,  was,  auf  gewisse  Falle,  ihnen  der  Etats-  and  Cabinets- 
^iaister  Graf  von  Finckenstein,  im  Namen  Sr.  Koniglichen  MajestSt,  naeh  der 
iht  ertheilten  schriftlichen  secreten  Instruction  sagen  und  aufgeben  wird. 

Le  comte  de  Finckenstein  a  ecrit  de  sa  main  au  haut  de  I'autographe  de 
^Instruction  secrete  du  10  Janvier  1757  :  Praes.  den  1 1.  Januarii  1757.  II  est  pro- 
bable que  ce  ministre  a  mis  sur  Fenveloppe  la  date  du  la  Janvier,  comme  etant 
celle  oil  il  avait  re^n  les  demiires  pieces. 
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il  faut  en  ce  Gas  que  la  famille  Royalle  et  touts  cidesus  nomez  aillent 
esCortez  de  toute  La  Guamisson  a  Custrin.  Si  les  Russes  entroient 
par  la  Nouvele  Marche  ou  quil  nous  arivat  un  Malheur  en  Lusace, 
il  faudroit  que  tout  Se  transportat  a  Magdebourg,  enfin  Le  Dernier 
refuge  est  a  Stetein,  mals  il  ne  faut  y  aller  qu'a  La  Demiere  exstre- 
mite  La  Guamisson  la  fanoille  Royalle  et  le  Tresort  Sont  Insepa- 
rables et  vont  toujours  ensemble  il  faut  y  aj outer  les  Diamans  de 
la  Couronne,  et  L'argenterie  des  Grands  Apartements  qui  en  pardl 
Gas  ainsi  qu6  la  Veselle  d'or  doit  etre  incontinant  Monoyee.  Sil  ari- 
voit  que  je  fus  tue,  il  faut  que  Les  affaires  Gontinuent  Leur  train 
sans  la  Moindre  allteration  et  Sans  qu'on  s'apersoive  qu'elles  sont  en 
d'autre  Mains,  et  en  Ge  Gas  il  faut  hater  Sermens  et  homages  tant 
id  qu'en  prusse  et  surtout  en  Silesie.  Si  j'avols  la  fatalile  d'eti*e  pris 
prissonier  par  L'Enemy,  je  Defend  qu'on  Aye  le  Moindre  egard  pour 
ma  perssonne  ni  qu'on  fasse  La  Moindre  reflextion  sur  ce  que  je  pourois 
ecrire  de  Ma  Detention,  Si  pareil  Malheur  m'arivoit  je  Veux  me  Sa- 
criffier  pour  L'£tat  et  il  faut  qu'on  obeisse  a  Mon  frere  le  quel  ainst 
que  tout  Mes  Minis tres  et  Generaux  me  reponderont  de  leur  Tette 
qu'on  offrira  ni  province  ni  ransson  pour  moy  et  que  Ion  Gontinura 
la  Guerre  en  poussant  Ses  avantages  tout  Gome  si  je  n  avois  jamais 
exsiste  dans  le  Monde. 

J'espere  et  je  dois  Groire  que  Vous  Gonte  fine  n'aurez  pas  bessoin 
defaire  usage  de  Gette  Instruction  mais  en  cas  de  Malheur  je  Vous 
autorisse  a  L'Employer,  et  Marque  que  G'est  apres  Une  Mure  et  saine 
Deliberation  Ma  ferme  et  Constante  Volonte  je  le  Signe  de  Ma  Main 
et  la  Muni  de  mon  Gachet 

(L.  S.)  Fedkric  R  * 

•  Frederic  a  rarcment  ajoutc  a  sod  nom  son  litre  de  Roi  on  de  Prince  royal 
(voyc*  t.  XVI,  p.  179). 


VII. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRIEDERIC 

AVEC  MIRABEAU. 


(22  JANVIER  —  1 5  AVRIL  1786.) 


XXV. 


I.     DU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Berlin,  aa  Janvier  1786,  a  la  Ville  de  Paris. 

Sire, 

\J*est  trop  presumer  peut-etre  que  de  demander  une  audience  k 
Voire  Majeste ,  quand  on  ne  saurait  Fentretenir  d'aucune  affaire 
qui  Finteresse  particulierement.  Mais  si  vous  pardonnez  k  un 
Fran^ais  qui,  des  sa  naissance,  a  trouve  le  monde  rempli  de  voire 
nom,  le  desir  de  voir  le  plus  grand  honune  de  cc  siecle  et  de  tant 
dautres  de  plus  pres  qu'on  ne  voit  ordinairement  les  rois,  vous 
daignerez  m'accorder  la  faveur  d'aller  vous  faire  ma  cour  a 
Potsdam. 

Je  suis  avee  un  tres-profond  respect, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  ires -humble,  tres-obeissant  et  tres-soumis  servitenr, 
Le  comte  de  Mirareau. 


2.     AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Potsdam,  a3  Janvier  1786. 

Monsieur  le  comte  de  Mirabeau  , 

Je  serai  bien  aise  de  faire  votre  connaissance ,  et  je  suis  bien  sen- 
sible k  Toffre  que  vous  venez  de  me  faire  de  vous  rendre  ici  pour 
cet  eflet.  Si  vous  voulez  me  faire  ce  plaisir  apres-demain,  le  a5  de 
ce  mois,  et  vous  adresser  au  general -major  comte  de  Goertz,  je 
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pourrai  vous  voir  encore  le  meme  jour,  et  en  attendant,  je  prie 
Dieu  qu*il  vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Mirabeau,  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 


AU  COMTE  DE  GOERTZ. 

PoUdam,  aS  Janvier  1786. 

J'ai  trcs-bien  re^u,  par  votre  lettre  d'hier,  le  paquet  de  livrcs 
que  le  comte  de  Mirabeau  vous  a  prie  de  me  faire  passer.  Vous 
m*obligerez  de  Fen  remercier  affectueusement  de  ma  part  Je  se- 
rais, je  Tavoue,  tres-  curieux  de  savoir  par  quel  heureux  hasard 
ce  voyageur  a  pousse  jusqu'ici ,  et  vous  me  feriez  plaisir  de  me  le 
dire.   Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 


3.     DU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Berlio,  a6  Janvier  17S6. 

Sire, 

Je  craindrais  plus  encore  de  paraitre  coupable  envers  Votre  Ma- 
jeste  d*un  manque  de  bonne  foi  que  de  conunettre  une  indiscre- 
tion qui  ne  nuisit  qu  a  moi. 

Quand  V.  M.  m'a  fait  Tbonneur  de  me  demander  hier  si  j*al- 
lais  a  Saint -Petersbourg,  j*ai  repondu  que  mon  dessein  n'elait 
pas  d'y  aller  encore.  J'avais  un  et  meme  deux  temoins ,  et  mes 
circonstances  personnelles  exigent  que  ma  marche  ne  soit  pas 
ebruitee. 

Maintenant  que  je  parle  a  V.  M.  seule ,  j'aurai  Thonneur  dc 
lui  dire  que,  bien  mal  recompense  des  veritablement  grands  ser> 
vices  que  j*ai  rendus,  en  France,  au  departement  des  finances, 
compromis  dans  ma  surete,  et  presque  dans  ma  reputation,  par 
le  ministre  actuel,  parce  que  je  n*ai  voulu  ni  me  meler  de  son  der- 
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nier  emprunt,  iii  concourir  a  son  operation  des  louis,  oblige  de 
chercher  jusqu'a  la  mort  de  mon  pere  Temploi  de  mon  activite 
naturelle  et  de  mon  faible  talent,  tourmente  du  desii%  peu  rai- 
sonnable  peut-etre,  de  me  faire  regi*etter  en  France,  je  Tai  quit- 
tee  avec  la  permission  du  souverain ,  mais  dans  la  ferme  resolu- 
tion de  n'y  renti*er,  aussi  longtemps  que  je  serai  jeune  et  capable 
de  quelque chose,  que  poui*  recueillir  Theritage  considerable  que 
me  laissera  mon  pei'e. 

Apres  la  juste  curiosite  qui  m'a  conduit  a  Berlin,  oil  j'at- 
tendrai  probablement  mon  frere ,  qui  doit  demander  a  V.  M.  la 
pennission  de  s'instruirc  aux  manoeuvres ,  mon  intention  est ,  je 
ravoue.  Sire,  a  yous  seul,  d'aller  chercher  de  Temploi  dans  le 
pays  que  je  connaisse  qui  ait  le  plus  besoin  des  eti*angers.  Je 
pousserai  done  en  Russie;  et  certes  je  n'aurais  pas  ete  chercher 
cette  nation  ebauchee  et  cette  contree  sauvage ,  s'il  ne  me  parais- 
sait  que  votive  gouvernement  est  ti-op  completement  organise 
pour  que  je  puisse  me  flatter  de  devenir  utile  k  V.  M.  La  servir, 
et  non  pas  sieger  oiseusement  dans  des  academies ,  eut  sans  doute 
ete  la  premiere  de  mes  ambitions.  Sire.  Mais  les  orages  de  ma 
premiere  jeunesse  et  les  deceptions  de  mon  pays  ont  trop  long- 
temps  detourne  mes  idees  de  ce  beau  dessein,  et  je  crains  bien 
qu'il  ne  soit  trop  tai*d.  Daignez  agreer.  Sire,  la  revelation  de 
celui  auquel  je  me  vois  contraint  de  me  homer.  Je  vous  la  de- 
vais,  puisque  V.  M.  a  montre  quelque  curiosite  sur  ma  destina- 
tion; mais  j'ose  la  supplier  de  m'en  garder  le  secret. 
Je  suis  avec  un  tres-profond  respect,  Sire,  etc. 


4.     AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Potsdam,  aS  Janvier  1786. 

Monsieur  le  cohte  de  Mirabeau  , 

J  e  n'ai  pu  qu'itre  bien  sensible  k  la  confidence  que  vous  me  faites , 
dans  votre  lettre  du  26,  des  raisons  qui  vous  ont  engage  a  vous 
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expatrier  avec  la  permission  de  votrc  souverain,  et  a  chercher 
dans  Tetranger  k  faire  valoir  vos  talents  avec  plus  de  succes. 
Vous  pouvez  etre  persuade  que  je  vous  en  garderai  le  secret,  et 
que  je  m'interesserai  toujours  au  sort  d'un  homme  de  votre  me« 
rite,  souhaitant  de  bien  bon  coeur  qu'il  soit  des  plus  favorables, 
et  conforme  a  votre  attente.  D'ailleurs,  il  dependra  entierement 
de  vous  de  vous  arreter  a  Berlin  jusqu'a  Tarrivee  de  M-  votre 
fi'ere,  qui  veut  me  demander  la  permission  d'assister  aux  ma- 
nceuvres.  Ce  dessein  me  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  que  j'es- 
pere,  dans  cct  intervalle,  d'avoir  celui  de  vous  voir  encore  une 
couple  de  fois ,  pour  vous  assurer  de  bouche  de  tous  mes  senti- 
ments pour  vous.   En  attendant,  je  prie  Dieu,  etc. 


5.     DU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Berlin,  i8  fevrier  17S6. 

Sire, 

Jl  ermettez  que  je  mette  aux  pieds  de  Votre  Majeste  les  respec- 
tueuses  reclamations  d'un  de  mes  amis  contre  la  mauvaise  foi 
revoltante  d*un  de  vos  sujets. 

Le  baron  de  Borcke,  ci-devant  envoye  de  V.  M.  a  la  cour  de 
Saxe,  doit  k  M.  Theophile  Cazenove,  capitaliste  tres-connu  d'Am- 
sterdam ,  et  chef  d'une  maison  de  commerce  considerable ,  quati*e- 
vingt  mille  livres  d'unc  part,  et,  de  I'autre,  soixante  mille  livrcs 
aux  heritiers  du  beau-pere  de  ce  meme  Cazenove.  Ces  sommes 
sont  le  prix  des  differences  payees  pour  M.  de  Borcke  dans  des 
operations  en  fonds  publics  faites  a  sa  priere.  Get  honnete  homme , 
depuis  qu'il  a  perdu ,  pretend  que  le  jeu  des  fonds  est  defendu 
par  les  lois  de  HoUande,  et  croit,  par  cette  faussete  absurde  et 
manifeste,  etablir  d'une  maniere  satisfaisante  qu*il  ne  doit  pas  ce 
qu'on  a  paye  par  son  ordre  expres ;  il  va  jusqu'Ji  disputer  la  va- 
lidite  d'une  hypotheque  en  bonne  forme  qu'il  a  donnee  sur  ses 
terres  de  Cleves.   Ses  lettres  nombreuses  constatent  Tindignite  de 
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sa  conduite,  et  les  ralsons  qu'il  allegue  a  la  cour  de  justice  de 
Cleves  ne  la  constatent  pas  moins. 

Enlace  dans  d'interminables  longueurs,  M.  Cazenove  deman- 
derait  pour  toute  grAce  que  vous  daignassiez,  Sire,  nonuner  son 
fiscal  general,  ou  tel  autre  magistrat  ou  ministre  qu'il  vous  plaira 
choisir,  pour  connaitre  de  cette  affaire  et  la  decider  sans  inutile 
delai.  M.  Cazenove  en  passerait  aveuglement  par  cet  arbitrage, 
et  je  ne  desespere  pas  de  Tobtenir  de  V.  M.,  qui  montra  toujours 
le  desir  et  la  volonte  d'abreger  les  proces  et  de  donner  a  la  marche 
de  la  justice  distributive  la  plus  grande  activite. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  veneration,  et  en  attendant  avec 
une  respectueuse  impatience  le  bonheur  de  vous  revoir  encore , 
comme  vous  avez  daigne  m'en  flatter,  etc.  a 


6.     DU   M^ME. 

Berlin,  i4  avril  1786. 
SlR£, 

JJes  ciixonstances  imprevues  changent  ou  suspendent  mes  pro- 
jels,  et  la  deplorable  sante  de  mon  pere  me  rappelle  en  France. 
Jose  prendre  la  liberte  de  demander  a  V.  M.  ses  ordres;  et, 
n'osant  me  flatter  d'obtenir  la  faveur  d'aller  les  recevoir  verbale- 
ment,  je  me  contente  de  Fassurer  que  je  me  trouverais  heureux 
d'etre  honore  de  la  plus  legere  commission  de  sa  part,  et  que 
j'emporte  de  son  pays  des  motifs  etemels  de  reconnaissance,  de 
devouement  et  de  respect,  avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'etre,  etc. 


*  Substance  de  la  reponse  verbale  donnee  par  le  Roi  a  %on  secretaire ,  avec 
Tordre  d^ecrire  dans  ce  sens  a  Mirabeau :  « Das  gingeja  nieht  an,  Ich  konnie  mich 
nichi  davon  meliren,  etc.  •   (Gela  ne  se  pent  pas ;  je  ne  saurais  m'en  mdler,  etc.) 
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7.    AU  COMTE  DE  MIRABEAU. 

Potodam,  i5  avril  1786. 

Monsieur  le  comtk  de  Mirabeau  , 

Liomme  des  circonstances  imprevues,  a  ce  que  je  vols  par  voire 
lettre  du  i4  de  ce  mois,  exigent  votre  prompt  retour  en  France, 
vous  me  ferez  plaislr,  au  cas  que  vous  preniez  la  route  par  ici, 
de  me  faire  savoir  votre  arrivee  en  cette  ville.  Agreez,  en  atten- 
dant, mes  remerciments  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant, 
et  soyez  assure ,  etc. « 

•   Mirabeau  passa  prcs  d'une  heurc  avec  Ic  Roi  le  17  avril  1786. 


VIII. 

CORRESPONDAIVCE 

DE  FRtoERIC 
AVEC  LE  BARON  DE  GRIMM. 


(20  AOUT  1770  —  12  MAI  1786.) 


I.     DU  BARON  DE  GRIMM. 

Parifl,  ao  aoi!it  1770. 

Sire, 

Line  ancienne  prophede,  conservee  dans  une  des  caves  de  la  ca- 
thedrale  de  Magdebourg,  dont  vous  etes  I'archeveque  par  la  grdee 
de  Dieu,  disait  que  I'annee  oil  leplus  grand  des  rois  jetterait  un 
oeil  favorable  sur  le  plus  mince  atome  de  la  communion  pliiloso- 
phique  serait  Tepoque  d*un  evenement  qui  assurerait  la  duree 
d'une  monarchic  fondee  par  le  genie  et  par  la  gloire ,  et  que  Fan- 
nee  oil  ce  grand  roi  daignerait  se  reunir  a  la  communion  philoso- 
phique  pour  Terection  de  la  statue  de  son  patriarche  *  serait  nom- 
mee  Tannee  de  Taccomplissement.  Personne,  Sire,  ne  comprit 
rien  a  cette  prophetie  difficile,  et  je  suis  le  premier  qui  en  ait 
penetre  le  sens  cache.  L'annee  demiere ,  V.  M.  m'accueillit  et  me 
combla  de  bontes  au  palais  de  Sans-Souci,  et  la  septieme  semaine 
apres  ce  bonheur,  la  Princesse  de  Prusse  fut  benie  et  devint  grosse. 
Cette  annee,  V.  M.  a  daigne  s'associer  k  ceux  qui  elevent  une 
statue  k  Voltaire;  Fatome  est  devenu  cosouscripteur  de  Marc- 
Aurele- Trajan -Julien  Frederic  de  Prusse;  et  immediatement 
apres  la  resolution  de  V.  M.,  nos  voeux  sont  exauces,  et  il  nait 
un  prince. *>  Tout  est  clair,  tout  est  accompli;  et  puis,  qu'on 
s'obstine  a  doutef  de  Finfaillibilite  des  propheties ! 

Pour  rendre  gloire  a  celle  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'expliquer 
le  premier,  on  sera  force  de  convenir  que,  sans  Faccueil  que  j'ai 
re^u  de  V.  M.  au  mois  de  septembre  dernier,  le  ciel  n'aurait  pas 
beni  la  Princesse  de  Prusse  au  mois  de  novembre  suivant,  et  que, 

•  Voyez  la  leUre  de  Frederic  a  d'Alembert,  du  28  juillet  1770,  t.  XXIV, 
p.  491  et  492. 

^  Frederic-Guillaume  III,  roi  de  Prusse.  Voyez  t.  VI ,  p.  23 ;  t.  XX ,  p.  175; 
cit.  XX]V,p.  200  et  469. 
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sans  la  souscription  de  V.  M.  pour  la  statue,  il  serait  ne  une  prin- 
cesse  au  lieu  d'un  prince.  Telle  est  la  Uaison  mystique  des  eve- 
nements  de  toules  les  Apocalypses  anclennes  etmodemes,  etje 
ne  suis  pas,  Sire,  le  premier  pietre  sujet  dont  le  nom  ait  ete  ne- 
cessaire  a  Tepoque  des  evenements  les  plus  iraportants  et  les  plus 
independants  en  appai*ence  de  sa  chetive  existence. 

J'ai  done  un  droit  bien  legitime  de  meler  mes  acclamations 
aux  acclamations  de  tons  les  Etats  prussiens,  et  de  deposer  au 
pied  du  trdne  de  V.  M.  le  tribut  de  ma  joie,  qui  s'accroit  encore 
par  Fattachement  que  j'ai  depuis  longtemps  pour  madame  la 
Princesse  de  Prusse  et  pour  sa  respectable  mere.  Je  ne  puis. 
Sire,  accorder  a  aucun  de  vos  sujets  d*eti-e  plus  heureux  que  moi 
de  Tevenement  qui  vient  de  combler  vos  voeux,  et  je  me  livre 
sans  reserve  aux  transports  les  plus  eclatants  du  bonheur  que 
j'eprouve. 

Les  nouvelles  publiques  annoncent  le  prochain  voyage  de 
V.  M.  en  Moravie.  C'est  se  rendre  a  la  passion  du  jeune  empe- 
reur ;  c'est  le  rafTermir  dans  le  dessein  de  suivre  les  traces  du  mo- 
narque  qu'il  a  choisi  poiir  modele.  Ainsi  le  i^egne  du  grand  Fre- 
deric ne  sera  pas  seulement  Torgueil  de  notre  siecle,  il  deviendra 
encore  le  gage  de  la  gloire  du  siede  suivant. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Grimm. 


2.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam,  a6  septcmbre  1770. 

11  faut  convenir  que  nous  autres  citoyens  du  nord  de  FAllemagne , 
nous  n'avons  point  d'imagination;  le  pere  Bouhours  Tassure,  *  il 

•    Voyei  t.  XIV,  p.  aa4,  et  t.  XXIII,  p.  191. 
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faut  Ten  croire  sur  sa  parole.  Vous  autres  voyants*  de  Paris, 
votre  imagination  vous  fait  trouver  des  rapports  oil  nous  autres 
naurions  pas  suppose  les  moindres  relations.  En  verite,  le  pro- 
phete,  quel  qu'il  soit,  qui  me  fait  Thonneur  de  s'amuser  surmon 
compte  me  traite  avec  distinction.  Ce  n  est  pas  pour  tous  les 
etres  que  les  gens  de  cette  espece  exaltent  leur  ^me;  je  me  croirai 
un  homme  important,  et  il  ne  faudra  qu*une  comete  ou  quelque 
eclipse  qui  m'honore  de  son  attention,  pour  achever  de  me  tour- 
ner  la  tete.  Mais  tout  cela  n'etait  pas  necessaire  pour  rendre  jus- 
tice k  Voltaire;  une  dme  sensible  et  un  cceur  reconnaissant  suffi- 
saient;  U  est  bien  juste  que  le  public  lui  paye  le  plaisir  qu'il  en 
a  regu.  Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  gout  aussi  perfectionne 
que  ce  grand  homme ;  la  profane  Grece  en  aurait  fait  un  dieu ,  on 
lui  aurait  eleve  un  temple.  Nous  ne  lui  erigeons  qu'une  statue  t 
faible  recompense  pour  toutes  les  persecutions  que  Tenvie  lui  a 
suscitees ,  mais  recompense  capable  d'echauffer  la  jeunesse  et  de 
Tencourager  a  s'elever  dans  cette  carriere  que  ce  grand  genie  a 
parcourue,  et  oil  d' autres  genies  peuvent  trouver  encore  a  glaner. 
J*ai  aime  des  mon  enfance  les  arts ,  les  letti*es  et  les  sciences ,  et 
lorsque  je  puis  contribuer  a  les  propager  ou  bien  a  les  etendre, 
je  m*y  porte  avec  toute  Tardeur  dont  je  suis  capable ,  parce  que 
dans  ce  monde  il  n*y  a  point  de  vrai  bonheur  sans  elles.  Vous 
autres  qui  vous  trouvez  a  Paris  dans  le  vestibule  de  leur  temple, 
vous  qui  en  etes  les  desservants ,  vous  pouvez  jouir  de  ce  bon- 
heur inalterable,  pourvu  que  vous  empechiez  I'envie  et  la  cabale 
d  en  approcher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  a  cet  enfant  qui 
nous  est  ne;  je  souhaite  qu'il  ait  les  qualites  qu'il  doit  avoir,  et 
que,  loin  d'etre  le  fleau  de  rhumanite,  il  en  devienne  le  bien- 
faiteur. 

Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  gai*de. 


»  Allusion  au  Petit  prophete  dc  Bd/imischb'roda ,  opuscfile  satirique  de  Grimm. 
Voyei  t.  XVni.  p.  89  et  aaS,  et  t.  XXIV,  p.  5i8. 
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3.    AU    MEME. 

Potsdam,  lo  novcmbre  177a- 

On  parlait  naguere  du  vieux  sorcier.  J'ai  une  niece  assez  inge- 
nieuse ,  qui  dit  a  ce  propos :  «  Mon  cfaer  oncle  n'est  pas  sorcier. » 
Si  je  Tetais,  j'aurais  cree  des  tetes  et  des  ventres,  comme  vous  le 
dites,  autant  qu'il  en  aurait  ete  besoin  per  far  corpo.  Sa  sacree 
Majeste  le  Hasard ,  qui  va  plus  loin  que  la  prudence  des  hommes, 
me  parait  meriter  plut6t  que  moi  les  felicitations  que  vous  me 
faites.  La  difference  qu'il  y  a  du  pays  oil  vous  etes  a  celui  ou  je 
me  trouve,  c'est  que  depuis  longtemps  les  Franks  ont  atteint  le 
but  auquel  ils  pouvaient  pretendre,  quand  nous  autres  etions 
bien  eloignes  de  jouir  d'une  situation  aisee.  Cependant  j'attribue 
surtout  les  foitunes  qui  me  sont  arrivees  aux  devotes  prieres  des 
sectateurs  de  Ferney.  Leur  vieil  apdtre  est  mon  saint.  Comme 
je  lui  suppose  beaucoup  de  credit  dans  la  cour  celeste,  oil  il  n'y 
a  que  des  esprits  qui  doivent  aimer  leurs  semblables,  j'ose  croire 
que  c*est  lui  qui  m'a  attire  leurs  benedictions.  Du  leste,  je  vous 
remercie  de  la  part  que  vous  prenez  aux  succes  que  nous  avons 
eus;  je  ne  les  croirai  parfaits  que  quand  la  paix  generale  sera  re* 
tablie.  Je  compte  bien  agir  en  cela  conformement  k  la  doctrine 
des  encyclopedistes,  et  leur  temoigner,  par  le  soin  que  je  prends 
de  la  paix,  Tattention  que  j*ai  de  leur  plaire.  Sur  ce,  etc. 


4.    AU    M^ME. 

Potsdam,  2 5  fcvricr  1774- 

Votre  lettre  du  5  fevrier  me  parvint  avant-hier.  Je  vous  remer- 
cie de  Tinteret  que  vous  prenez  k  ce  qui  me  regarde  et  mes  pa- 
rentes  du  calendrier  chretien ;  ma  sainte  n'approuvera  pas  I'appli- 
cation  de  laremarque  de  Jean- Jacques,  peut-etre  judicieuse ,  sin- 
Torchestre  de  Paris.   Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  tii'cr  parti  des 


AVEC  LE  BARON  DE  GRIMM.  335 

Peres.  Ce  que  vous  me  dites  de  vos  conversations  sur  mon  sujet 
avec  Sa  Majeste  Imperiale  ^  me  fiatte  et  m'interesse;  rien  ne  pent 
etre  plus  enchanteur  pour  moi  que  le  souvenir  de  cette  grande 
priocesse,  pour  laquelle  j'ai  une  veneration  infinie.  Je  vous  ai 
entretenu  de  ses  talents,  de  ses  grandes  vues,  de  Felevation  de 
son  dme,  et  de  cette  bonte  avec  laquelle  elle  accueille  ceux  qui 
out  le  bonheur  de  Tapprocher.  Vous  avez  eu  tout  le  temps  de 
vous  rappeler  et  de  verifier  tout  ce  que  je  vous  ai  dit;  je  con<;ois 
aisement  quels  doivent  etre  tous  vos  regrets,  et  que  vous  ne  re- 
trouverez  nulle  part  rien  qui  puisse  vous  dedommager  de  tout  ce 
que  vous  avez  vu.  C'est  avec  plaisir  que  je  vous  verrai  a  votre 
passage,  et  que  je  vous  entendrai  sur  un  sujet  qui  a  taot  de  di*oits 
de  m'interesser.   Sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 


5.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Paris,  ig  man  1781. 

Sire, 

di  j'osais  vous  fatiguer  de  mes  lettres  aussi  souvent  que  le  sou- 
venir de  vos  bontes  m'occupe  et  m'obsede ,  ma  correspondance 
deviendrait  bientdt  le  pain  quoddien  de  Sans-Souci,  et  un  mo- 
narque  dont  toute  I'Europe  respecte  le  repos,  comme  elle  a  ad- 
mire ses  travaux,  se  trouverait  expose  continuellement  a  un  ba- 
vardage  importun  et  interminable.  Comment  se  peut-il  done  que , 
avec  de  si  belles  dispositions,  j'aie  passe  tant  de  mois  sans  ecrire 
a  V.  M. ,  sans  porter  a  ses  pieds  I'hommage  de  ma  reconnaissance , 
apres  la  lettre  remplie  de  bonte  dont  elle  m'a  honore  Tautomne 
dernier?  C'est  que  j'ai  constamment  observe  qu'il  n'y  a  que  les 
grands  hommes  de  vraiment  oisifs  dans  ce  monde,  qu'il  n'y  a 
qu'eux  qui  aient  le  temps  de  faire  des  poemes,  de  composer  des 
brochm*es,.de  jouer  de  la  flute,  comme  s'ils  n'avaient  pas  leurs 

*   Grinim  etait  alors  a  Saint  -  Petersbourg.    Voyez  les  lettres  <1e  Frederic  a 
d*Aleiiil>ert,  du  16  decembrc  1773  et  du  11  man  i774»  t.  XXIV,  p.  6i4  cl  630. 
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Etats  et  TEurope  k  gouvemer,  tandis  que  les  petites  gens  sont 
toujours  ecrases  par  leurs  occupations.  Je  suis  done  force  de  con- 
venir  de  la  chose  du  monde  la  plus  ridicule  et  la  plus  malheu- 
reuse :  c'est  que  j'ai  ete  ecrase  par  mes  petites  et  insignifiantes 
affaires,  et  reduit  k  la  douloureuse  extremite  de  negliger  jusqu'a 
ma  grande  imperatrice,  et  son  auguste  aUie  et  lieutenant-colonel. 
Rien  n^est  plus  exact,  Sire,  que  cette  qualite  que  vous  jugei  a 
propos  de  prendre.  Si  elle  met  V.  M.  un  grade  au-dessous  de 
moi,  il  est  cependant  bien  sur  que  le  grand  Frederic  et  la  grande 
Catherine  se  sont  servi  reciproquement  de  lieutenants -colonels, 
et  qu'Us  s'en  sont  assez  bien  trouves  I'un  et  I'autre  pour  continuer 
leur  service  sur  ce  pied-1^  jusqu'k  la  fin  des  siedes.  Quant k  moi. 
Sire,  grAce  a  mes  petites  et  interminables  affaires,  j'ai  pense  etre 
hors  de  combat.  Je  n'ai  ete  malade  I'automne  dernier  que  hint 
ou  dix  jours ;  mais  ces  dix  jours  de  soumission  aux  ordres  d'Es- 
culape  Tronchin  m'ont  mis  a  bas  pour  tout  I'hiver,  et  ce  n*est  que 
depuis  quelques  semaines  que  je  puis  me  regarder  comme  retabli 
et  echappe  aux  grifTes  de  la  medecine.  Voila  le  veritable  motif 
de  la  longue  pause  que  j'ai  observee.  Elle  ne  m'a  pas  empeche 
de  suivi*e  V.  M.  pas  a  pas,  a  I'aide  des  gazettes,  de  me  glisser  a 
sa  suite  dans  TOpera  de  Berlin,  de  me  trouver  le  jour  de  Tan  a 
la  porte  du  cabinet  de  V.  M. ,  pour  voir  la  sortie  du  monarque 
dont  I'apparition  est  aussi  rayonnante  de  gloire  que  celle  du  soleil 
Test  de  lumiere,  de  celebrer  surtout  le  a^  Janvier  avec  la  joie  que 
la  sante  brillante  de  V.  M.  inspire  et  justifie.  Mais  pour  oser 
prendre  la  plume,  j'ai  voulu  att^idre  que  le  retour  du  sommeii 
ramenit  le  calme  dans  un  sang  trop  agite. 

V.  M.y  en  rendant  justice  a  mon  beau  don  de  prophetic,  se 
borne  a  la  science  du  passe,  et  ne  veut  pas  se  donner  les  airs  de 
deviner  I'avenir.  Vous  vous  contentez,  Sire,  de  le  preparer,  et 
laissez  aux  goujats  le  don  de  divination.  Vous  avez  pris  de  Ju- 
piter, votre  aieul,  la  prevoyance;  mais  vous  ne  vous  souciez  pas 
de  la  prescience,  qui  est  une  vertu  pui*ement  theologale.  Ainsi 
V.  M.  ne  se  souciera  pas  de  nous  dire  si  nous  aurons  la  paix  cette 
annee,  si  les  Bataves  figureront  dans  la  neutralite  armee,  si  nous 
aurons  une  trinite  de  mediateurs,  sans  laquelle,  suivant  mon  ca- 
techisme,  il  n'y  a  point  de  salut  a  esperer.   Ce  grand  exemple  de 
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reserve  devrait  rendre  M.  le  colonel  aussi  mysterieux ;  mais  il  n'a 
point  de  secret  pour  V.  M.  D  dit  que  son  imperatrice  Fayant  cree 
veteran  sans  qii'il  ait  ete  novice,  il  en  a  infere  qu'il  pouvait  pos- 
tuler  les  invalides.  II  reste  done  colonel  apraxin,  ou  sans  pratique 
el  inutile,  a  condition  toutefois  que  s'il  prend  fantaisie  a  Tlmpe* 
ratrice  de  lui  dire ,  Marche ,  il  ne  se  le  fera  pas  dire  deux  fois ,  et 
sur-le- champ  il  fait  son  paquet  pour  courir  a  Petersbourg,  non 
sans  faire  ses  devotions  au  temple  de  la  Renommee  situe  entre  la 
Spree  et  la  Havel.  Voila  de  quoi  il  est  convenu  avec  son  augiiste 
souveraine.  Tant  qu'elle  ne  parlera  pas ,  il  se  tiendra  tranquille. 
En  attendant ,  il  s'amuse  k  lui  depenser  son  argent  a  Paris  et  a 
Rome  tant  qu'il  peut,  et  il  ne  laisse  pas,  en  antiques,  tableaux 
et  autres  inutilites,  d'etre  un  homme  tres-cher  pour  la  Russie. 

M.  d'Alembert  m'a  remis  un  ecrit  du  Marc  -  Aurele  modeme 
sui*  la  litterature  de  sa  patrie,^  et  j'ai  re^u  ce  don  royal  avec  le 
plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Marc-Aurele 
Frederic  avait,  enti*e  autres,  aussi  cela  de  commun  avec  Mare- 
Aurele  Antonin,  que  celui-ci  dedaignait  d'ecrire  en  latin,  et  ecri- 
vait  en  grcc ,  comme  I'autre  dedaigne  d'ecrire  dans  sa  langue ,  et 
a  adopte  de  preference  I'idiome  des  Racine  et  des  Voltaire.  Les 
Allemands  disent  que  les  dons  qu'il  leur  annonce  et  promet  leiii* 
sont  deja  en  grande  partie  arrives ;  que  la  langue  allemande  n'est 
plus  ce  jargon  barbare  qu'on  ecrivait  il  y  a  cinquante  ou  soixante 
ans ,  dur,  diffiis ,  embarrasse ;  qu'elle  a  pris  de  rharmonie  et  du 
nombre,  de  la  precision  et  de  Tenergie;  que,  etant  par  elle-meme 
d'une  tres-grande  richesse,  elle  a  pris  en  peu  de  temps  toutes  les 
formes  desirables.  Quant  k  moi ,  exile  de  ma  patrie  depuis  ma 
premiere  jeunesse,  n'ayant  prescpie  aucun  temps,  depuis  nombre 
d'annees,  a  donner  k  la  lecture,  je  ne  suis  pas  en  etat  de  juger  ce 
proces;  mais  il  est  vrai  que  toutes  les  fois  que  j'ai  travei^e  TAlle- 
magne,  on  m'a  montre  des  morceaux  parfaitement  bien  ecrits, 
ct  je  n'y  ai  plus  retrouve  I'ancien  jargon  tudesque,  d'oii  j'ai  con- 
clu  qu'il  etait  arrive  une  grande  revolution  en  Allemagne  dans 
ies  esprits.  Cela  m'a  paru  assez  simple.  Un  pays  qui  a  donne 
dans  un  siecle  Frederic  et  Catherine  m'a  paru  le  premier  pays  de 

■    Voyez  ci-des8U9y  p.  171  ct  17a. 
XXV.  aa 
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ce  siecle;  et  commc  la  nature  opere  lout  pai*  contagion,  il  m'a 
paru  que  Tapparition  de  ces  deux  phenomenes  n*a  pu  rester  iso- 
lee,  et  a  du  avoir  les  suites  les  plus  etendues,  quoique  aucun 
souverain  n'ait  songe  k  les  encourager.   Ce  qui  m'a  surtout  tou- 
che  dans  Fecrit  de  Marc-Aurele ,  e'est  la  sollicitude  qu'on  remarque 
k  chaque  page  pour  Tamelioration  des  etudes.   On  dit  que  meme 
a  cet  egard  ii  est  arrive  luie  grande  revolution  en  AUemagne, 
mais  qu*elle  a  ete  plus  sensible  dans  les  pays  catholiques  que 
dans  les  pays  protestants ,  peut-itre  parce  que  ceux-ci ,  ayant  fait 
le  principal  k  lepoque  de  la  reformation,  se  sont  ensuite  reldches, 
tandis  que,  les  autres  ayant  k  se  debarbouiller  de  toute  la  crasse 
de  Tignorance  et  de  la  supei'Stition ,  leur  changement  devient  plus 
sensible  et  plus  marque.   On  dit  qu*un  prelat  de  Sagan , «  sujet 
de  V.  M. ,  a  beaucoup  contribue  k  cette  revolution.  Vers  le  Rhin, 
le  baron  de  Dalberg,  chanoine  de  Mayence  et  StaithaUer  d'Erfurt, 
a  rendu  de  grands  services.   Le  baron  de  Fiirstenberg,  que  j'au- 
rais  tout  simplement  fait  eveque  de  Miinster,  si  le  Saint -Esprit 
n'etait  pas  descendu  sur  Tarchiduc  Maximilien,  a  fait  participer 
k  ces  bienfaits  la  Westphalie ,  et  les  efforts  de  ces  trois  hommes 
ont  penetre  jusqu'en  Autriche ,  oil  la  pieuse  Marie-Therese  a  laisse 
etablir  des  ecoles  normales,  sans  peut-etre  pressentir  tous  les  ef- 
fets  de  ricochet  qui  sont  inseparables  d'une  institution  sensee  et 
degagee  d'un  fatras  d'absurdites. 

Puisse  Marc-Aurele  Frederic  etre  temoin  du  beau  jour  qu'ii 
annonce  k  sa  patrie ,  et  jouir  jusqu'au  dernier  terme  de  la  vie 
humaine  de  la  gloire  immortelle  que  lui  doit  son  pays  et  son 
siecle!  Ce  sont  les  voeuz  constants  du  colonel  russe  qui  met  a  vos 
pieds  rhommage  du  plus  profond  respect  avec  lequel  il  sera  toute 
sa  vie,  etc. 


"   L'abbe  J. -J.  de  Felbiger.   Voyci  J. -D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse, 
eine  Lebensgeschiehie,  t.  Ill,  p.  ia6  et  137. 
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6.    DU  M^ME. 

Le  39  juin  1781. 
Sire, 

di  je  n'ai  pas  repondu  plus  t6t  a  la  lettre  dont  il  vous  a  plu  de 
m'honorer  le  1 "  avril ,  c'est  que  je  n'ai  pas  ose  troubler  les  tra- 
vaux  ou  les  amusements  militaires  de  V.  M.  Du  temps  d'Hercule, 
on  appelait  cela  des  travaux ,  mais  du  temps  de  Frederic  on  ap- 
pelle  cela  ses  amusements;  car  ses  travaux,  tels  qu'ils  sont  inscrits 
dans  le  temple  de  la  Gloire ,  ont  ete  un  objet  plus  serieux.   On 
se  plaint  dans  ce  temple  que  V.  M.  s'est  emparee  de  tons  les 
quatre  murs,  et  n'a  laisse  aucune  place  a  ses  contemporains ,  qui 
voudraient  aussi  occuper  un  petit  pan  de  ce  temple  par  leurs  faits 
et  gestes ;  mais  cela  ne  me  regarde  pas ,  et  je  ne  me  mele  pas  des 
affaires  des  grands.   Je  n'ose  me  meler  davantage  des  interets  de 
ma  nation  aupres  de  V.  M.  Elle  m'a  repousse  trop  jeune  de  son 
sein  pour  que  je  sols  capable  de  tirer  parti  de  tous  ses  avantages , 
et  il  lui  faut  un  avocat  plus  instruit  et  surtout  plus  eloquent.   Si 
le  grand  Quintus «  existait  encore ,  je  la  recommanderais  a  son 
zele.  Quant  a  moi,  Sire,  je  me  rappellerai  toujours  bien  vive- 
ment  avec  quelle  verve  V.  M.  me  declama  un  jour  tout  le  com- 
mencement der  Asiatischen  Banise.^  Si  ce  beau  morceau  a  pu  se 
conserver  intact  a  cote  des  plus  belles  tirades  de  Racine,  de  Vol- 
taire, du  poeme  de  la  Guerre  c  et  du  poeme  a  Thonneur  des  con- 
federes  de  Pologne ,  d  je  conviens  qu'aujourd'hui  on  n'ecrit  plus 
rien  en  Allemagne  dans  ce  gout -Ik,  et  que  la  langue  allemande 
a  absolument  change  de  ton  et  d'allure.   V.  M.  a  la  bonte  de  me 
renvoyer  aux  debris  du  beau  siecle  de  Louis  XIV,  pour  en  faire 
mes  choux  gras  en  France.  Je  cralns  que  ces  choux  ne  restent 
tres-maigres ,  car  depuis  que  le  grand  Voltaire  nous  a  ete  enleve , 
un  vaste  et  effrayant  silence  a  succede  aux  chants  harmonleux 

«   Le  colonel  Quintus  Icilius  etait  mort  a  Potsdam  le  i3  mai  1775,  a^  de 
rinquante  et  un  ans.    Voyez  t.  V,  p.  la;  t.  XIX,  p.  383;  et  t.  XXIV,  p.  18. 
fc   Voycz  t.  XIV,  p.  332. 
•=   Voyea  t.  X ,  p.  aa3— 274. 
«*   Voyei  t.  XIV,  p.  i83~a36. 
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des  rossignols ,  et  n'est  interrompu  de  temps  en  temps  que  par  le 
croassement  sinistre  de  quelques  oiseaux  de  mauvais  augure. 

On  m*a  calomnie,  Sire,  en  me  faisant  condueteur  d'un  jeune 
seigneur  russe.  On  a  bien  de  la  peine  a  se  conduire  soi-meme 
dans  ee  bas  monde ,  et  il  faut  etre  bien  presomptueux  pour  vou- 
loir  conduire  les  autres.  J*ai  fait  ee  metier  une  fois  dans  ma  vie, 
mais  c'etait  pour  un  court  temps ,  et  a  la  priere  d*une  princesse  a 
laquelle  je  navais  rien  k  refuser. ^  D'ailleurs ,  on  fait  pour  un 
prince  du  saint-empire  romain  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  un  gen- 
tilhomme  russe.  C*est  donunage  que  Tlmperatrice  m'ait  fait  co- 
lonel si  tainl,  ce  qui  me  prive  m^me  de  Fesperance  de  conduire 
un  jour  un  regiment  vert,  a  travers  les  perils,  a  la  victoire. 

Je  me  propose,  Sire,  de  faire  un  petit  tour  a  Spa,  pour  faire 
ma  cour  k  monseigneur  le  prince  Henri.  J*ai  presque  forme  un 
voeu  impie  dans  cette  circonstance ;  j'ai  desire  que  la  sante  de 
V.  M.  fut  assez  mauvaise  pour  avoir  besoin  de  ces  eaux ;  j'aurais 
eu  le  bonheur  inestimable  de  voir  encore  une  fois  ceiui  qui  a  fixe 
les  regards  de  son  siecle,  et  qui  fixera  ceux  de  la  posterite.  U  ny 
a  point  de  chemin  que  je  trouvasse  assez  long  pour  jouir  de  ce 
bonheur.  Partout  oil  je  serai.  Sire,  V.  M.  aura  un  serviteur  bien 
fidele ,  mais  malheureusement  bien  inutile ;  mon  uniforme  russe 
m'y  oblige ,  et  mon  coeur  encore  davantage.  Je  recevrai  partout 
les  ordres  de  V.  M.  avec  le  plus  profond  respect,  dont  je  depose 
rhommage  a  ses  pieds ,  et  avec  lequel  je  suis ,  etc. 


7.     DU    MEME. 

Le  8  septembre  1781. 
Sire, 

ll  ne  manquait  au  succes  eclatant  de  mon  voyage  de  Spa  qu'un 
seul  genre  de  gloire,  et  je  le  dois  aux  bontes  de  V.  M.  J'ai  ete 

•    Voyezt.  XXlV,p.  599. 
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comble  de  mille  bontes  par  monseigneur  le  prince  Henri;  j'ai  re^u 
coup  sur  coup  trois  lettres  charmantes  de  mon  auguste  souve- 
raine;  j'ai  vu  au  moins  trois  fois,  et  pour  plus  d'un  quart  d'heure, 
Joseph  II  assis  entre  Henri  et  moi ;  je  Tai  entendu  parler  de  V.  M. ; 
j'ai  ete  temoin  de  Textreme  consideration  qu  il  a  marquee  au 
prince,  pour  lequel  il  ne  cachait  point  qu'il  etait  venu  principa- 
lement  a  Spa;  je  Fai  entendu  parler  de  madame  la  princesse 
d*Orange,  dont  Tapparition  k  Spa  n'est  pas  une  des  moindres  sa- 
tisfactions de  mon  voyage;  j'ai  recueilli  tout  ce  que  Joseph  m'a 
dit  de  mon  autocratrice ,  pour  laquelle  il  ne  laisse  pas  d'avoir  un 
fonds  de  bonte  considerable.  Que  manquait*il  done  k  tant  de  su- 
jets  de  bonheur?  Celui  de  recevoir  une  lettre  de  V.  M. ,  et  cette 
lettre  est  venue  a  point  nomme.   Mais  j'ai  surtout  delicieusemeht 
joui  des  hommages  que  toutes  les  nations  rassemblees  dans  ce 
cafe  general  de  FEurope  se  sont  empressees  a  rendre  aim  prince 
qui  a  si  souvent  paitage  les  travaux  glorleux  de  V.  M. ,  et  dont 
les  eminentes  qualites,  la  conversation  pleine  d'interit,  de  raison 
et  de  lumiere,  la  politesse  et  la  bonte  sans  egale  ont  fait  pendant 
plus  de  six  semaines  I'entretien  de  tous  les  jours  et  I'etonnement 
de  tous  ceux  que  la  saison  avait  attires.   11  s'est  surtout  etabli 
une  lutte  entre  les  deux  nations  rivales,  I'anglaise  et  la  fran^aise, 
laquelle  lui  marquerait  le  mieux  ses  respects ;  mais  j'aime  k  ci*oire 
que  la  nation  fran^aise  a  eu  I'avantage  de  ce  combat.  Je  vois  du 
moins  combien  ses  impressions  ont  ete  vives  par  tout  ce  qui  a 
ete  mande  k  Paris  du  sejour  de  S.  A.  R. ,  par  tout  ce  qu'en  disent 
ceux  qui  reviennent  successivement  de  Spa ;  et  j'aurai ,  apres  avoir 
fait  la  plus  agreable  campagne  d'ete,  la  satisfaction  inexprimable 
de  ne  pouvoir  faire  cet  hiver  un  pas  dans  mes  quartiers ,  a  Paris , 
sans  entendre  parler  du  heros  a  la  suite  duquel  j'ai  fait  la  cam- 
pagne. 

V.  M.  me  dira  qu'a  force  de  forger  on  devient  forgeron ,  et 
qu'a  force  d'etre  colonel  on  donne  k  toutes  ses  toumures  un  air 
militaire.  II  faut  bien,  Sire ,  que  je  me  regarde  comme  un  homme 
celcbre ,  puisque  V.  M.  ne  dedaigne  pas  de  faire  Tenumeration  de 
tous  les  alambics  par  oil  il  a  plu  a  la  divine  providence  de  me 
faire  passer.  J'ose  cependant  representer  a  mon  auguste  historio- 
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graphe  que  je  n'ai  nul  droit  a  me  qualifier  colonel  de  Preobra- 
shenskii ,  et  que  si  je  suis  colonel  de  la  plus  grande  des  impera- 
trices,  c'est  peut*etre  dans  un  regiment  d*invalides,  et  c'est  encore 
bien  de  Fhonneur  pour  moi.  Je  suis  aussi  revetu  de  quelques 
dignites  qui  ont  echappe  a  V.  M.  Par  exemple ,  j'ai  depuis  pres 
de  huit  ans  un  brevet  de  soufTre-douleur  de  Fimperatrice  de 
toutes  les  Russies,  que  S.  M.  a  la  bonte  de  me  confirmer  jour- 
nellement.  Je  pourrais  meme,  d*apres  votredernierelettre,  Sire, 
me  qualifier  de  plastron  du  grand  Frederic ;  mais  il  laut  etre  en 
garde  contre  la  vanite.  Les  traits  de  V.  M.  ne  sont  pas  mor- 
tels  comme  ceux  d'Apollon  votre  patron;  votre  bonte  daigne  en 
emousser  la  pointe  avant  de  les  Idcher,  et  Ton  est  un  pauvre 
plastron  quand  on  ne  regoit  que  des  traits  emousses.  Le  plus 
sur  est  done  de  me  tenir  enveloppe  dans  mon  manteau  de  Wald- 
storchel,  •  et  de  me  contenter  d'une  demi-douzaine  de  titres,  sans 
aspirer  a  de  nouvelles  dignites. 

V.  M.  a  pense  me  causer  une  revolution,  en  me  parlant  de  la 
peite  de  Tabbe  Coyer,  ^  que  j*ignorais.  Je  n'ai  pu  eclaircir  depuis 
mon  re  tour  si  ce  malheur  est  avere ;  j'aime  a  me  flatter,  et  a  en 
douter  encore.  J'aime  surtout  a  me  flatter  que  ce  cbifTon  trou- 
vera  V.  M.  heureusement  de  retour  de  la  Silesie,  et  dans  le  sein 
du  repos.  Tout  colonel  russe  que  je  suis,  je  ne  regarderai  jamais 
Berlin  comme  une  auberge  de  passage  pour  Petei^sbourg;  mais  si 
jamais  le  Seigneur  me  ramene  dans  le  sanctuaii*e  de  Potsdam  ou 
de  Sans-Souci,  j'entonnerai  auz  pieds  de  V.  M.  le  cantique  de 
Simeon  Tarchimandrite :  Nunc  dimUtis  servum  tuum,  etc. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


«    Voyez  I.  XVIH.  p.  89,  el  t.  XXIV,  p.  5i8. 
»•    Voyci  t.  XXIV,  p.  599. 
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8.     DU    MEME. 

Le  a4  Janvier  ijSa. 
Sire, 

V  otre  Majeste  a  daigne  jeter  trop  d'eclat  sur  mon  voyage  de  Spa ; 
c'est  pourquoi  il  a  plu  au  Pere  celeste  de  me  traiter  comme  un  de 
scs  enfants  cheris,  c'est-a-dire ,  de  me  chatier  tout  de  suite,  avant 
que  le  demon  de  la  superbe  put  enti*er  dans  mon  coeur  et  le  cor- 
rompre.  Apres  mon  voyage  de  Spa,  celebre  par  la  premiere 
d'entre  les  tetes  ceintes  de  laurier,  j'ai  fait  une  course  obscure  en 
Allemagne ,  et  a  mon  retour  a  Paris ,  vers  la  fin  du  mois  d*oc- 
tobre,  j*ai  trouve  une  lettre  charmante  et  inestimable  de  cette 
premiere  tcte.  Je  m'appretais,  Sire,  a  y  repondi^e  et  a  porter 
aux  pieds  de  V.  M.  Tbommage  de  ma  reconnaissance ,  lorsque  je 
suis  tombe  malade.  11  est  vrai  que ,  n'ayant  plus  de  medecins  de- 
puis  la  mort  du  grand  Tronchin , «  j'ai  evite ,  a  force  de  me  bien 
conduire,  une  maladie  tres-serieuse ,  parce  que  j'ai  eu  la  patience 
d  attendre  la  crise  de  la  nature ;  mais  aussi  je  ne  suis  pas  encore 
totalement  retabli,  et  il  s'en  faut  bien  que  je  puisse  chanter  vic- 
toire.  U  faut  que  je  confesse  a  V.  M. ,  que  Tlmperatrice  ma  sou- 
veraine  honorait  du  litre  de  mon  archiatre,  ou  premier  medecin, 
parce  qu  elle  savait  qu'il  m'avait  sauve  la  vie  en  m'envoyant  a 
Carlsbad,  il  faut  done  que  je  lui  confesse  que  je  crois  avoir  fait 
une  grande  faute  au  milieu  de  mon  existence  brillante  a  Spa  :  c'est 
d'en  avoir  pris  les  eaux  par  desoeuvremejit,  Ces  eaux  sont  trop 
toniques  pour  moi.  Tant  que  j'ai  pu  courir  les  champs  et  me 
donner  du  mouvement  et  de  la  fatigue,  cela  allait  fort  bien;  mais 
lorsqu'il  a  fallu  repreudre  la  vie  sedentaire,  je  me  suis  senti  une 
bile  exaltee  qui  a  pense  me  jouer  un  mauvais  tour,  et  qui  a  en- 
core bien  de  la  peine  a  se  mettre  a  la  raison. 

Mais  il  est  juste  de  soufTrir  le  ch^itiment  de  ses  fautes,  et  c'est 
assez  entretcnir  mon  auguste  archiatre  d'une  sante  que  je  lui  de- 
vais  depuis  pres  de  huit  ans.  Je  ne  suis  entre  dans  ces  details 
que  pour  prouver  a  V.  M.  combien  j'ai  eu  a  souffrir  de  laisser 

•  Theodore  Tronchin,  ne  a  Geneve  en  1709,  mounit  a  Paris  Ic  3o  no- 
vembre  1781.    Voyex  t.  XXIU,  p.  aa,  29,  4»»  46,  5a,  Sg,  9a  et  io5. 
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passer  taut  de  temps  sans  lui  parler  de  ma  reconnaissance,  et  sans 
lui  rappeler  mon  ancien  attachement  avec  mon  profond  respect 
Je  me  consolais  d'etre  sur  mon  grabat  avec  la  fievre  pendant  qu'on 
celebrait  a  la  cour  et  k  la  ville  la  naissance  d'un  Dauphin ; «  mais 
je  ne  me  consolais  pas  de  ne  pouvoir  tenir  la  plume  et  de  ue  pou- 
voir  ecrire  a  V.  M. 

Si ,  lorsque  V.  M.  boira  son  verre  d'eau  a  cole  dc  la  pantocra- 
trice  son  ancienne  amie,  elle  veut  me  permettre  d'etre  derriere 
son  siege  et  dc  lui  presenter  ce  verre,  comme  je  suis  a  peu  pres 
sur  d'en  obtenir  Fagreraent  de  mon  auguste  souveraine ,  je  pro- 
mettrai  volontiers  d'oublier  toutes  mes  grandeurs  passees  et  de 
m'en  tenir  a  cette  seule  et  unique.  J'ai  propose  a  Flmperatrice, 
apres  la  visile  de  M.  le  comte  de  Falkenstein,l>  de  bdtir  a  cote  de 
son  palais ,  soil  a  Petcrsbourg ,  soil  a  Zarskoe-Selo ,  une  auberge 
a  Fenseigne  des  Trois  Rois,  de  la  rescrver  pour  des  buveurs  d*eau 
de  la  trempe  de  V.  M.,  et  dc  m'en  nommer,  non  le  maitre,  mais 
le  gar^on;  mais  vous  sentez  bien,  Sire,  que  la  modestie  avec  la- 
quelle  on  entend  parler  de  pareilles  visiles  ne  permet  pas  qu  on 
adopte  mon  enseigne,  ni  qu'on  accorde  a  son  colonel  invalide  la 
place  de  gargon  qu'il  brigue. 

Je  commence  a  desesperer,  Sire ,  de  jamais  bien  rectifier  les 
notions  de  V.  M.  sur  mes  dignites  el  litres  hyperborecns ,  d*aulant 
que  je  n'ai  a  montrer  aucune  patente  visee  par  le  prince  Potem- 
kin;  je  liens  loules  mes  prerogatives  de  la  pure  et  speciale  grskce 
de  mon  auguste  bienfailrice.  Comme  mon  litre  de  souffre-dou- 
leur  broche  sur  tons  les  aulres,  j'ai  ose  me  flatter  de  pouvoir  y 
assooier  celui  de  plastron  de  V.  M. ;  je  croyais  souffre-doulcur  et 
plastron  cousins  germains;  mais  la  definition  de  Vegece,  qui,  s'il 
eut  vecu  de  notre  temps ,  eut  cherche  ses  definitions  sur  les  rives 
de  la  Spree  et  de  la  Havel,  me  deroute  entierement.  Je  n'ai 
eprouve  de  la  part  de  V.  M.  que  des  trails  de  bonte  et  de  bien- 
faisance,  et  je  n'ai  contre  ces  traits  qu'une  arme  defensive,  ma 
reconnaissance  et  mon  attachement  malheureusemenl  inutile;  je 
vois  bien  qu'il  faul  que  je  me  deplastronne. 

U  y  a  aujourd'hui.  Sire,  grand  vacarme  dans  le  taudis  du 

*    V^oyc*  ci  -  dessus ,  p.  ao5. 

•»   Voyei  t.  XXllI,  p.  399,  4o4  el  4o5,  et  ci-dessus,  p.  i5a. 
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souHire-douleur  depouille  de  sa  dignite  de  plastron.  On  y  celebre 
un  des  jours  les  plus  solennels  de  I'annee,  le  a4- Janvier.  Puisse 
Tobjet  auguste  de  mes  voeux  en  eprouver  FeEGcacite  jusqu'au 
terme  le  plus  recule  de  la  vie  humaine !  On  dit  que  jamais  sa 
sante  n  a  ete  plus  parfaite ,  ni  mieux  affermie ;  cette  circonstance 
rend  la  solennite  du  jour  complete  dans  le  taudis. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


9.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam  y  ig  fevrier  178a. 

Ltforsque  je  ni'adresse  a  M.  de  la  Grimmaliere,  colonel  des  gardes 
Preobrashenskii  de  S.  M.  Timperatrice  de  toutes  les  Russies,  je 
crois  etre  sur  de  prouver  la  definition  de  ce  titre  -Ik,  tant  par  acte 
public  que  par  ses  patentes ;  mais  je  n'entends  point  le  titre  de 
souiFre-douleur,  ni  la  traduction  d'un  mot  russe  que  je  ne  com- 
prends  pas,  par  consequent  auquel  je  pourrais  donner  un  sens  qui 
ne  serait  pas  clair.  Pour  le  titre  de  plastron,  il  me  semble  ne  con- 
venir  nullement  a  M.  le  baron,  si  ce  n'est  qu'on  pourrait  dire  que 
quiconque  a  la  protection  de  M.  le  colonel  pent  la  considerer 
comme  Tegide  de  Minerve,  qui  rend  invulnerables  ceux  qui  la 
possedent.  Vous  me  permettrez  done  de  remplacer  un  plastron 
par  une  egide,  et  de  vous  regarder  comme  celui  qui  protege 
M.  le  due  dc  Saxe-Gotha  en  France,  qui  a  protege  les  jeunes  Ro- 
manzow  contre  les  seductions  de  la  jeunesse,  et  qui,  en  quelque 
fa^on,  pent  etre  compare  a  ces  cardinaux  protecteurs  de  la  France 
et  de  TAllemagne  a  Rome ;  ainsi  et  de  meme  il  protege  les  inte- 
rets  de  la  grande  Catherine  dans  Tempire  des  Gaules.  M.  de  la 
Grinunaliere  aura  la  bonte  de  voir,  par  ce  que  je  viens  de  lui 
exposer,  combien  je  suis  eloigne  de  vouloir  lui  lancer  des  traits, 
et  combien  je  me  recommande  k  sa  puissante  protection.  Je  lui 
aurais  repondu  sans  doute  plus  tot,  si  je  n  avals  ete  accable  d*une 
douzaine  de  maladies  a  la  fois,  qui  m'ont  prive  de  la  faculte  de 
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tous  mes  membres.  iFai  ete  tres-£iche  de  le  savoir  si  pres  de  mes 
frontieres,  et  d'avoir  ete  prive  de  sa  vue  beatifique;  FArioste  dit 
que  les  montagnes  tiennent  ferme  a  leur  racine,  mais  que  les 
hommes  peuvent  se  i^encontrer,  •  de  sorte  que  je  ne  desespere  pas 
que  quelque  heureuse  influence  de  mon  etoile  ne  me  procure  un 
jour  la  satisfaction  de  le  revoir  et  de  Tadmirer.   Sur  ce,  etc 


lo.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Paris,  3Q  ftcpteinbre  1783. 

Sire, 

J'ai  respccte  tout  le  mois  de  juillet,  parce  que,  sacbant  le  Nestor 
des  rois ,  qui  en  est  reste  rAchiile  ,  entoure  d'une  paitie  de  sa  fa- 
mille  auguste,  je  me  suis  dit :  11  ne  convient  point  a  un  mortel 
obscur  de  percer  dans  cette  retraite  sacree.  Pendant  le  mois  d'au- 
guste,  vulgairement  appele  aout  par  les  Velches,  je  n*ai  pas  ose 
poursuivre  le  beros  dans  sa  toumee  en  Silesie,  de  crainte  de  rece- 
voir,  comme  Fairnee  passee,  une  reponse  datee  de  Breslau,  et 
signee  au  milieu  des  travaux  de  toute  espece.  Le  mois  de  sep- 
tembre  est  arrive,  et  je  n'ai  pas  voulu  que  ma  lettre  tombdt  au 
milieu  des  grandes  manoeuvres  d'automne.  Enfin,  Dieumerci, 
les  voila  passees ;  et  comme  V.  M.  n'a  plus  chose  au  monde  a  faire 
d'ici  au  printemps  prochain,  je  puis  arriver  en  toute  surete  avec 
ma  lettre,  et  porter  a  vos  pieds,  Sii^e,  avec  mes  voeux  et  mon 
hommage,  le  tribut  de  ma  joie  a  I'occasion  de  Taccroissement 
qu'a  rcQu  cet  ete  la  maison  royale.  ^  Ge  ne  sera  pas  un  jour  un 
petit  sujet  d'orgueil  pour  ces  jetmes  rejetons  d'une  maison  au- 
guste que  de  pouvoir  se  vanter,  a  la  quatrieme  ou  cinquieme  ge- 

»    Dice  il  proverhio,  che  a  trovar  si  vanno 
Gli  uomini  spesso,  et  i  montifermi  stanno. 

Roland furieux ,  chant  XXIII,  sUncc  1. 
b   11  s'agit  du  prince  Guillaumc,  Ills  du  Prince  de  Prusse,  ne  a  Potsdain  le 
3  juillet  1783,  et  baptise  le  10  du  mime  mots,  mort  le  a8  septembre  i85i. 
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neratioD ,  d'avoir  eu ,  dans  la  regeneration  du  saint  bapterae ,  pour 
caution  de  leur  christianisme  ce  monarque  puissant  et  revere  qui, 
apres  quarante-trois  annees  de  succes  et  de  gloire,  tenait  encore 
d'une  main  ferme  et  si!kre  la  balance  des  destinees  des  nations,  et 
nen  etait  que  meilleur  chretien,  puisqu'il  avait  assez  de  credit 
dans  TEglise  pour  cautionner  Torthodoxie  de  tous  ses  petits* 
neveux. 

Toutes  les  nouvelles,  Sire,  qui  me  sont  venues  cette  annee 
<l*Allemagne  me  certifient  que  V.  M.  jouit  de  la  sante  la  plus  flo- 
rissante.  C'est  bien  heureusement  encore  servir  d'exemple  et  de 
modele  aux  heros  et  aux  grands  bommes,  car  il  n'y  a  qu'une 
loogue  et  briUante  carriere  qui  puisse  donner  quelque  stabilite 
aux  choses  humaines. 

La  signora  Todi «  me  mande  qu'elle  aura  le  bonbeur  de  con- 
tribuer  k  I'amusement  des  loisirs  de  V.  M.,  et  je  la  felicite  de  cet 
emploi  glorieux  d*un  talent  precieux  et  rare;  je  lui  pardonne 
meme  toutes  les  lettres  de  recommandation  qu'elle  m'a  fait  ecrire 
iiiutilement  en  Russie  et  ailleurs,  ou  clle  comptait  porter  ses  pas. 
Toutmon chagrin,  c*est de n'avoir  aucune  esperance de Tentendre 
chanter  cet  hiver  a  FOpera  de  Berlin. 

Je  suis ,  etc. 


II.    DU   MEME. 

Lc  3 1  octobre  1783. 
Sire, 

JLa  lettre  dont  il  a  plu  a  Votre  Majeste  de  m'honorer  le  a  de  ce 
mois  m'a  penetre  de  la  plus  vive  reconnaissance;  mais  une  juste 
discretion  ne  m'aurait  pas  permis  de  troubler  sitdt  ni  les  travaux 
ni  le  loisir  de  V.  M. ,  sans  une  drconstance  particuliere.  Le  sejour 

«  Marie  -  FraiiQoise  Todi,  nee  ea  Portugal  en  i748>  chanta  a  Berlin  dans  ]e» 
deux  operas  d' Alessandro  e  Poro  de  Graun,  et  de  Lucio  Papirio  de  Hassc,  aux 
mois  de  decembre  1783  et  de  Janvier  1784;  mais,  n^ayant  pas  plu  au  public, 
eile  partit  pea  de  temps  apres.  Elle  moorut  en  Italie  en  181  a. 
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de  M.  le  baron  de  GoItz«  h.  Fontainebleau  ne  lui  permettra  pas 
pcut-etrc  de  savoir  assez  tot  la  mort  de  M.  d'Alembert  pour  man- 
der  cet  evenement  par  ce  courrier.  Get  homnie,  celebre  surtout 
par  les  bontes  et  les  bienfaits  dont  V.  M.  Ta  honore  pendant 
trente  ans,  a  termine  sa  carriere  le  ag,  a  sept  heures  du  matin. 
La  vie  n'etait  plus  pour  lui  un  bien  desirable.  Ses  infirmites 
s'etaient  aggravees  k  un  point  alarmant  par  des  inquietudes  et 
par  les  craintes  de  son  imagination.  Se  croyant  menace  k  chaque 
instant,  son  temperament  naturellement  frele  ne  put  resister  long- 
temps  a  cet  etat  violent,  et  le  marasme  qui  s*ensuivit  fut  autant 
Touvrage  de  sa  pusillanimite  que  de  ses  maux.  U  ne  cachait  point 
k  ceux  qui  Fexhortaient  a  leur  opposer  un  peu  de  courage  qu'il 
n'en  avait  point;  et  il  leur  inspirait  d*autant  plus  de  compassion, 
qu'il  leur  enlevait  tons  les  moyens  de  le  consoler,  et  que  cette 
extreme  faiblesse  Tavait  aussi  rendu  irascible  et  emporte.  Voila 
comme  le  destin,  en  pingant  une  de  nos  £y[>res,  pent  humilier 
notre  orgueil  philosophique ,  et  nous  remettre  au  niveau  des  en- 
fants  que  nous  regardons  avec  pitie.  Trois  grands  geometres  se 
sont  suivis  en  peu  de  temps,  Bernoulli,  Euler  et  d*Alembert,  et 
TAcademie  royale  de  Berlin  a  fait  une  triple  perte.  J'ignore  a 
qui  il  ccheiTa  de  faire  VEhge  de  d'Alembert  a  TAcademie  fran- 
^aise;  mais,  qui  que  ce  soit,  les  voutes  du  Louvte  retentiront, 
ce  jour,  des  bienfaits  et  des  bontes  constantes  de  V.  M.  pour  celui 
qui  en  a  ete  Tobjet  pendant  pres  de  la  moitie  de  sa  vie. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


12.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam,  ii  novembre  1783. 

Vous  pouvez  bien  croire  que  j'ai  ete  fort  touche  de  la  mort  de 
d'Alembert,  d'autant  plus  que  je  Tai  cru  atteint  d'une  maladie 
chronique,  mais  qui  ne  mena^ait  pas  directement  sa  vie.  Je  doute 
*  Voyex  t.  V,  p.  1 56;  t.  VI,  p.  ai  j  t.  XXIV,  p.  448;  et  d-dessus,  p.  i4o. 
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que  la  France  repare  cette  perte  de  silot.  Si  la  maladie  a  affaibli 
son  esprit  dans  le  dernier  temps,  cela  n'est  pas  etrange,  puisque 
la mort,  en  attaquant  toutes  les  parties  organisees  de notre  corps, 
doit  leur  6ter  leur  activite  en  les  detruisant.  Je  vous  suis  oblige 
cependant  de  m'avoir  conununique  cette  triste  nouvelle,  et  je 
me  suis  dit  a  moi-meme :  II  faut  mourir,  ou  il  faut  voir  mourir 
les  autres,  il  n'y  a  pas  de  milieu.   Sur  ce,  etc. 


1 3.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  aS  Dovembre  1783. 
Sire, 

lilon  premier  soin,  apres  avoir  re^u  la  lettre  dont  il  a  plu  a 
V.  M.  de  m'honorer  le  11  de  ce  mois ,  a  ete  de  m'acquitter  de 
I'ordre  qu'elle  renfermait  relativement  a  la  correspondance  dont 
M.  d'Alembert  a  ete  honore  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie. 
J*ai  cru  devoir  m'adresser  a  ce  sujet  a  M.  le  marquis  de  Condor- 
cet ,  que  d'Alembert  a  nomme  son  legataire  universel.  II  m'a  fait 
deux  reponses.  Par  la  premiere ,  il  m'apprend  que  les  lettres  de 
V.  M.  sont  entre  les  mains  de  M.  Watelet,*  de  F Academic  fran-^ 
^aise,  Tun  des  executeurs  testamentaires  de  M.  d'Alembert.  J'etais 
sur  le  point  d'ecrire  a  celuf-ci ,  lorsqu'une  seconde  lettre  de  M.  de 
Condorcet  m'a  paru  rendre  cette  demarche  inutile.  Je  prends  la 
liberte,  Sire,  de  mettre  ces  deux  lettres  sous  les  yeux  de  V.  M., 
quoiqu'elles  n'aient  pas  ete  ecrites  a  cette  fin;  elles  serviront  k 
prouver  a  V.  M.  ma  ponctualite  a  exccuter  ses  ordres,  et  encore 
que  ces  ordres  seront  respectes  par  les  depositaires  de  la  cor- 
respondance. 

Le  marquis  de  Condorcet,  secretaire  perpetuel  de  TAcademie 

royale  des  sciences,  I'un  des  quarante  de  I'Academie  fran^aise, 

est  d'une  ancienne  noblesse  du  royaume ;  il  vient  de  perdre  son 

oncle,  qui  etait  eveque  de  Lisieux.   Son  gout  pour  les  sciences  et 

»    VoycE  t.  XXIV,  p.  XX  ct  4oo. 
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les  letups  Fa  entraine  des  sa  plus  teiidre  enfance  dans  la  carriere 
de  la  litterature,  au  lieu  de  suivre  le  metier  des  armes ,  auquel  sa 
naissance  semblait  Tappeicr.  U  a  etc  toute  sa  vie  intimement  lie 
avec  M.  d*Alembert.  J'ai  su  de  lui  les  demiers  instants  de  ce  phi- 
losophe,  et  j'ai  ete  charme  d'apprendre  que  le  calme  et  la  tran- 
quillite  avaient  reparu  pendant  les  trois  derniers  jours ,  lorsque 
tout  espoir  de  retablissement  Feut  abandonne.  Je  Tavais  quitte, 
environ  quinze  jours  avant  sa  mort,  dans  un  tel  etat  d'inquie- 
tude ,  que  j'en  restai  vivement  afTecte.  On  lui  a  trouvc  une  pierre 
grosse  comme  la  moitie  d*un  oeuf.  Cette  pierre  n'etait  pas  adhe- 
rente ,  et  Foperation ,  suivant  les  apparences ,  en  eut  ite  facile ; 
mais  Fidee  de  la  taille  FefTarouchait  si  fort,  il  etait  si  decide  a  ne 
s'y  point  soumettre,  qu'il  ne  voulut  jamais  etre  sonde,  de  pern* 
d'acquerir  la  certitude  de  son  mal.  Son  legataire  a  cm  devoir  se 
perraettre,  Sire,  d'ecrire  a  V.  M.  a  Foccasion  de  ce  triste  cvene- 
ment;  il  m'a  envoye  sa  lettre  sous  cachet  volant,  et  je  la  mets, 
dans  Fetat  oil  je  Fai  regue,  aux  pieds  de  V.  M. 

II  ne  m'appaitient  pas  de  seconder  le  vceu  du  marquis  de  Con- 
dorcet,  qui  voudrait  que  son  ami ,  apres  avoir  ete  toute  sa  vie 
protege  par  V.  M. ,  lui  dut  encore  apres  sa  mort  un  monument 
qui  crev4t  les  yeux  des  pretres.  Je  suis  trop  profane  et  trop 
heretique  pour  me  meler  d'affaires  ecclesiastiques.  A  la  verite, 
V.  M.  nous  appartient,  a  nous  autres  heretiques,  et  pour  aucmi 
tresor  du  monde  nous  ne  voudrions  la  ceder  k  FEglise  soi^dlsant 
universelle  ou  catholique;  mais  les  dmes  devotes  disent  que  le 
chef  auguste  de  tant  d'eveques  et  de  pretres  de  la  conununion 
romaine,  quoique  fidelement  attache  k  notre  Eglise  orthodoxe 
protestante,  a  un  droit  incontestable  de  placer  les  monuments  de 
sa  bienfaisance  royale  dans  toutes  les  eglises  et  chapelles  de  la 
terre.  Je  ne  suis  pas  un  casuiste  assez  subtil  pour  me  meler  de 
questions  si  delicates. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 
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li    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam,  i6  decembre  1788. 

Je  vous  suis  fort  oblige  des  soins  que  vous  avez  pris  pour  em- 
pecher  que  ma  correspondance  avec  d*Alembert  ne  fut  imprimee. 
Plusieurs  raisons  me  Font  fait  desirer;  car  premierement  eela 
nea  aurait  pas  valu  la  peine,  et  secondement  la  reputation  de 
M.  d'Alembert  est  si  bien  etablie,  qu'elle  n'a  aucunement  besoin 
ni  de  mon  appui,  ni  de  mon  suHrage.  Cependant  je  vous  avoue 
qu*il  est  bien  triste  de  voir  toutes  les  personnes  que  j'avais  esti- 
mees  mourir  les  unes  apres  les  autres ;  et  cela  est  d*autant  plus 
fdcheux ,  qu*il  ne  depend  pas  de  moi  de  mourir,  ni  de  voir  mou- 
rir les  autres.  Tout  cela  n*est  qu'une  suite  du  jeu  des  causes  se- 
condes,  qui,  par  leurs  combinaisons  differentes,  amenent  tous  les 
evenements  tcrribles.  11  est  vrai  que  j*ai  fait  eriger  des  monu- 
ments a  Algarotti«  et  a  d'Argens, «  que  j'avais  beaucoup  aimes, 
et  qui  avaient  vecu  longtemps  chez  moi ;  et  je  suis  encore  en  reste 
(tun  cenotaphe  que  je  m'etais  propose  de  faire  elever,  en  Prusse, 
a  rhonneur  de  Copemic.^  Du  reste,  si  la  litterature  frangaise 
offrc  quelque  chose  de  curieux,  vous  me  ferez  plaisir  de  m*en 
faire  part,  sans  toucher  a  la  classe  des  litterateurs  subaltemes, 
dont  je  n  aime  guere  a  m'occuper.   Siu*  ce,  je  prie  Dteu,  etc. 


■  Voycx  t.  XVIII,  p.  X  ct  i3o;  t.  XIX,  p.  x  ct43o;  et  ci-dessus,  p.  33 
et36. 

>»  Voye*  t.VII,  p.  118;  UlX,  p.  179;  t.  XXI,  p.  igS;  t.  XXIII,  p.  aaS, 
aoo  et  267;  et  ci-dessus,  p.  77.  Le  a5  octobre  iS53,  on  a  iDaugure  a  Thorn  le 
Aiooument  qui  a  ete  cleve  en  Thonneur  de  Nicolas  Gopernic ,  et  dont  nous  avons 
fait  mention  t.  XXIII,  p.  a5o. 
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i5.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  a4  Janvier  1784. 

Sire, 

1  andis  que  je  m'apprete  k  celebrer  un  des  jours  les  plus  augustes 
et  les  plus  solennels  de  mon  ealendrier  et  de  celui  de  la  gloire,  je 
Grains  que  V.  M.  n'ait  dejk  quitte  sa  capitale  pour  retoumer  dans 
cette  retraite  sur  laquelle  les  yeux  de  TEurope  sont  fixes  depuis 
plus  de  quarante  ans.  Cest  done  Ik  que  je  vais  porter  aux  pieds 
d*un  monarque  plus  courbe  sous  le  fardeau  des  lauriers  de  toute 
espece  que  sous  le  poids  des  annees  mon  hommage,  mes  voeux  et 
mon  encens;  c'est  la  aussi  que  je  vais  deposer  ma  reconnaissance 
de  la  lettre  dont  ce  monarque  comble  de  gloire  m'a  honore  le  16 
du  mois  dernier. 

Les  soins  que  je  me  suis  donnes ,  Sire ,  par  soumission  et  par 
obeissance ,  pour  me  priver,  ainsi  que  mon  siecle ,  du  tresor  que 
d^Alembert  possedait,  sont  un  crime  de  lese-societe  que  mon 
respect  pour  les  ordres  de  V.  M.  m'a  force  de  commettre.  II  est 
impossible  que  cette  correspondance  soit  soustraite  a  Tempresse- 
ment  de  la  posterite ,  et  qu'elle  ne  jouisse  de  ce  tresor  avec  toute 
la  publicite  possible.  N*ai-je  done  pas  fait  un  beau  chef-d'oeuvre 
de  me  la  soustraire,  a  moi  et  k  mes  contemporains ,  c'est-a-dire, 
a  tout  ce  qui  m'interesse ,  pour  la  conserver  soigneusement  a  une 
posterite  a  laquelle  je  ne  m'interesse  en  aucune  fa^on?  Aussi 
j'avoue  k  mon  honneur  et  gloire  que ,  tout  en  obeissant ,  j'ai  forme 
et  je  forme  encore  le  voeu  secret  qu'il  plaise  k  la  di^'ine  provi- 
dence de  rendre  toutes  mes  demarches  inutiles ,  et  de  gratifier  le 
monde  de  ce  que  j'ai  travaille  a  lui  derober. 

Je  doute  bien  fort  que  je  fatigue  jamais  les  yeux  de  V.  M.  avec 
ce  que  la  litterature  fran^aise  produit  d'interessant.  Depuis  la 
mort  de  Voltaire,  un  vaste  silence  regne  dans  ces  contrees,  et 
nous  rappelle  k  chaque  instant  nos  pertes  et  notre  pauvrete.  U  a 
paru  un  petit  roman  de  M.  de  Montesquieu, «  que  son  fils  s'est 
enfin  determine  k  publier  trente  ans  apres  sa  mort.  Le  plan  de 
ce  petit  ouvrage  n'est  pas  un  chef-d'oeuvre  de  sagesse;  mats  la 
■  Arsace  ei  Isme'nie,  histoire  oricniale,   Paris,  1783. 
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louche  en  est  brillante  et  pleine  de  grAce,  les  details  ingenieux, 
piqiiants  et  philosophiques,  et  Ton  reconnait  partout  la  plume 
de  Tillustre  auteur  des  Lettres  persanes.  Nous  ne  sommes  actuel- 
lemeut  occupes  que  de  globes  airostatiques,  •  et  M.  le  marquis 
de  Condoreet,  secretaire  perpetuel  de  notre  Academie  royale  des 
seienoes,  m'a  charge,  Sire,  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  deux 
exemplaires  du  rapport  qui  lui  a  ete  fait  de  ces  machines ,  dont 
il  est  tant  question  depuis  trois  mois.  L*un  de  ces  exemplaires 
est  pour  le  monarque  protecteur  a  qui  I'Academie  de  Paris  ose 
presenter  cet  hommage;  I'autre  est  pour  son  Academie  royale 
de  Berlin. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i6.    DU    MEME. 

Paris,  a3  juin  1784* 

Sire, 

JjI.  le  marquis  de  Gondorcet,  secretaire  perpetuel  de  T Academie 
royale  des  sciences ,  m'ayant  de  nouveau  choisi  pour  son  commis- 
sionnaire,  pour  porter  aux  pieds  de  V.  M.  le  paquet  d-joint,  j'ai 
une  sorte  de  droit  de  ne  point  Texpedier  sans  y  ajouter  I'hom- 
mage  de  mon  constant  et  profond  respect;  mais  j'ai  voulu  attendre 
la  fin  des  travaux  militaires  de  V.  M.  avant  de  Foser  importuner. 
Je  calcule,  Sire,  que  le Roi  est  revenu  le  la  a  Sans*Souci  en  par- 
faite  sante ,  que  de  Ik,  apres  avoir  regie  les  differents  departements 
de  ses  ministres,  il  se  rendra  au  Nouveau -Palais,  oil  la  philoso- 
phie,  les  arts  et  les  lettres  occuperont  pendant  quelques  semaines 
ses  loisirs,  et  oil  il  me  sera  plus  pardonnable  que  dans  aucun 
autre  temps  de  I'annee  de  lui  derober  un  moment. 

M.  le  prince  de  Lambesc  et  M.  le  prince  de  Vaudemont  m'ont 

•  Allusion  au  premier  essai  d'Etienne  et  de  Joseph  Mootgolfier,  qui  eut  lieu 
le  5  jain  1783. 

XXV.  23 
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rendu  le  compte  le  plus  satisfaisant  sur  la  sante  de  V.  M.  Rs  ont 
ete  penetres  de  I'accueil  qu*un  monarque  surcharge  de  gloire  a 
daigne  leur  faire, «  et  leur  mere,  la  eomtesse  deBrionne,  une  des 
femmes  les  plus  distinguees  de  France  sous  tous  les  rapports,  en 
a  ete  bien  heureuse.  J'en  ai  presque  re^u  des  compliments,  et  le 
bonheur  dont  ma  vie  a  ete  honoree  a  differentes  epoques  d'avoir 
approche  V.  M.  me  met  en  liaison  avec  tous  ceux  qui  jouissent 
successivement  du  meme  bonheur,  et  m*etabUt  une  espece  d*inti- 
mite  avec  eux.  Les  princes  de  Lorraine  ont  ete  si  enflanmies  de 
Famour  de  leur  metier  k  la  vue  des  manoeuvres  de  Potsdam  et  de 
Berlin ,  qu'ils  se  sont  rendus  directement  a  leurs  regiments ,  sans 
paraitre  k  la  cour,  aux  fites  occasionnees  par  la  presence  du  roi 
de  Suede. 

J*ai  eu  Fhonneur  de  voir  ce  prince,  qui  par  le  sang  appartient 
de  si  pres  a  V.  M. ,  successivement  sur  le  thedtre  de  Paris  et  de 
Versailles,  sur  celui  de  Petersbourg,  sur  celui  de  Stockholm,  et 
je  le  retrouve  ici,  a  sa  sortie  des  ruines  de  Rome  et  du  Capitole. 
On  lui  a  donne  aujourd*hui  le  spectacle  d'un  globe  aerostatique, 
a  Versailles,  monte  par  deux  voyageurs  aeriens  que  le  vent  a 
portes  tres-vite  de  Versailles  a  Chantilly.  La  lettre,  Sire,  dont 
V.  M.  m'a  honore  le  i4  fevrier  a  preche  un  converti  sur  ces  globes. 
Je  ne  doute  pas  qu*ici  ou  ailleurs  il  n'arrive  qudques  accidents 
graves  que  Tetourderie  et  la  legerete  n'auront  pas  prevus.  D'ail- 
leurs ,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouve  un  moyen  de  dinger  ces  ma- 
chines, un  autre  de  les  rendre  plus  solides,  moins  permeables, 
sans  nuire  k  leur  legerete ,  enfin  un  troisieme  de  faire  toute  rope- 
ration  k  meilleur  marche,  je  regarde  avec  V.  M.  cettc  decouverte 
comme  k  peu  pres  inutile  k  toute  autre  chose  qu'k  des  objels 
d'amusements.  Le  beau  siecle  de  Teloquence  et  de  la  poesie  a 
iini  en  France,  et  tous  les  trones  sont  restes  vides,  parce  que  la 
loi  etemelle  veut  que  tout  finisse.  La  geometric  et  les  sciences 
exactes  n  ont  pas  peut-^tre  chasse  les  beaux -arts,  mais  les  ont 
remplaces  apres  leur  depart,  parce  qu'il  est  plus  aise  de  faire  avec 
exactitude  une  experience  de  physique  que  d  avoir  du  genie.  La 
poesie  et  Teloquence  sont  des  vagabondes  qui  aimcnt  k  voyager 
et  k  changer  de  climat;  je  les  soupgonne  de  vouloir  s'etablir  pour 
'  Au  mois  de  mai. 
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qudque  temps  en  Allemagne.  Cependant,  a  voir  tous  les  vers 
dont  nous*  accablons  M.  le  comte  de  Haga,  a  on  est  loin  de  sup- 
poser  que  nous  soyons  menaces  de  disette.  Le  mal  est  que, 
quoique  brillant  dans  le  Mercure  de  France,  il  n'est  pas  bien  sur 
qu'aucun  de  ces  vers  aille  a  la  posterite.   Je  suis ,  etc. 


17.    DU   MEME. 

Paris,  19  novemhre  1784* 

Sire, 

M.  le  marquis  de  Condorcet  ayant  publie  deux  nouveaux  petits 

volumes  de  di£Ferents  morceaux  de  Tacite  traduits  par  feu  d'Alem- 

bert,  il  est  naturel  qu'il  veuille  en  faire  hommage  au  monarque 

qui  a  protege  le  traducteiir  pendant  toute  sa  vie;  et  comme  il 

s'est  accoutume  a  me  faire  son  conomissionnaire  aupres  de  V.  M., 

je  suis  encore  charge  cette  fois-ci  de  lui  presenter  cette  offrande. 

C'est  par  cet  enchainement  des  causes  secondes  que  V.  M.  est  tou- 

joiu^  de  temps  en  temps  exposee  k  entendre  parler  de  moi.  Pour 

nous ,  Sire ,  si  le  nom  de  V.  M.  pouvait  etre  oublie  un  instant 

pendant  son  regne,  cela  ne  nous  eut  pas  ete  possible  cette  aimee. 

Independamment  de  la  foule  d'ofiiciers  fraii^ais  qui,  k leur  retour, 

nous  ont  parle  de  leur  voyage  dans  les  Etats  de  V.  M.,  le  sejour 

de  monseigneur  le  prince  Henri  dans  la  capitale  des  Gaules  a  et^ 

une  occasion  continuelle  et  journaliere  pour  les  Fran^ais  de  ma- 

nifester  I'idee  qu'ils  attachent  au  nom  prussien.    Jamais  prince 

etranger  n'a  regu  un  tel  accueil,  et  S.  A.  R.  se  rendrait  coupable 

d*ingratitude,  si  elle  pouvait  I'oublier.  II  y  a  longtemps,  Sire, 

que  je  crois  les  sauvages  des  bords  de  la  Baltique  en  train  de  re- 

montrer  a  leurs  maitres,  avec  le  temps,  dans  les  beaux -arts 

comme  en  autres  choses;  car  si  ceux-ci  descendent,  tandis  que 

les  autres  montent,  il  est  evident  qu'insensiblement  ils  se  trouve- 

ront  avoir  troque  de  place. 

*    Le  roi  de  Suede. 

a3" 
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Je  porte,  k  la  fin  de  cette  aimee,  aux  pieds  de  V.  M.  roes 
vceux  avec  rhommage  dii  plus  profond  respect  avec  lequel  je 
siiis,  etc. 


1 8.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

Potsdam,  ii  mai  17S5. 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  de  M.  de  Condorcet  que  vous 
m*avez  envoyee,  dont  je  vous  remets  la  reponse,  que  vous  vou- 
drez  bien  lui  faire  tenir.   II  me  semble  que  les  beaux -arts  et  les 
belles-lettres  eprouvent  un  destin  pareil  en  Europe  a  celui  qu*elles 
ont  eprouve  k  Rome  apres  le  beau  siede  d'Auguste,  oil  la  medio- 
crite  succeda  aux  talents.  Apres  avoir  pousse  la  partie  des  belles* 
lettres  a  leur  perfection,  la  nation,  conune  rassasiee  des  chefs- 
d'oeuvre  dont  elle  jouit,  commence  a  s'en  degouter;  alors  le  neo- 
logisme  conunence  a  deteriorer  le  langage,  qui  a  ete  pousse  kune 
certaine  perfection;  la  severe  terete  de  Fesprit  philosophique  com- 
bat refifervesceDce  de  Fimagination,  et  le  genie,  resserre  dans  des 
bomes  trop  etroites,  ne  fournit  plus  que  des  productions  me* 
diocres.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fete  sur  mon  vieux  jour  de 
naissance.   Je  ne  suis  que  trop  vieux.  11  faut  que  chacun  vive 
jusqu'au  terme  qui  devide  tout  le  chapelet  de  sottises  que  le  destin 
Fa  condamne  k  faire  dans  ce  monde.  Selon  le  defunt  prince  de 
Deux-Ponts,  il  n  y  avait  de  salut  qu'k  Paris;  il  faut  done  neces- 
sairement  que  ceux  qui  vivent  ailleurs  vegetent  dans  le  purgatoire 
ou  dans  les  limbes.  Si  vous  trouvez  k  redire  a  ce  sentiment,  vous 
n*ave£  qua  vous  en  prendre  au  feu  prince  de  Deux-Ponts,  et  si 
vous  vous  trouvez  trop  faible  pour  attaquer  cette  lamille ,  vous 
n'avez  qu  a  vous  joindi*e  k  I'Empei'eur,  avec  lequel  vous  avez  ete 
k  Spa;  il  vous  assistera  volontiers  de  toutes  ses  forces  pour  vous 
donner  gain  de  cause.   Sur  ce ,  etc. 
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19.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  I  a  juiQ  1785. 
Sire, 

11  faut  respecter  le  repos  des  dieux  et  les  travaux  des  rois.  £n 
vertu  de  cet  axiome  irrevocable,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  re- 
pondre  tout  de  suite  a  la  lettre  dont  V.  M.  ma  honore  le  1 1  du 
mois  dernier,  et  j'ai  meme  un  peu  retarde  la  lettre  que  le  mar- 
quis de  Condorcet  avait  confiee  a  mes  soins.  Mais  je  calcule, 
Sire,  que  V.  M.  va  etre  de  retour  aujourd'hui  au  chateau  de 
Sans-Souci,  et,  apres  avoir  regie  les  affaires  de  ses  divers  depar- 
tements,  gouter  un  instant  de  repos  dans  le  sein  de  la  philosophic 
et  de  Tamitie ;  c*est  le  moment  oil  les  elus  du  paradis  terrestre 
peuvent  se  montrer  avec  un  peu  plus  de  confiance  aux  pieds  de 
Mars  en  repos.  Mon  commettant,  le  marquis  de  Condorcet, 
m'avait  remis  avec  sa  lettre  un  gros  volume  in- quarto  «  qu*il 
vient  de  publier,  et  dont  il  ose  faire  honunage  a  V.  M.  Comme 
je  ne  pouvais  enfermer  ce  volume  dans  une  lettre,  je  Fai  fait  re- 
mettre  k  M.  de  Rougemont,  qui  m'a  promis  de  le  faire  parvenir 
a  sa  glorieuse  destination.  Un  profane  comme  moi ,  etranger  a 
tous  les  mysteres  de  la  geometric ,  n'a  pas  meme  le  droit  d*ouvrir, 
encore  moins  de  feuilleter  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  de 
H.  de  Condorcet;  tout  ce  qu'il  pent  se  permettre,  c'est  de  par- 
courir  le  discours  preliminaire,  assez  etendu,  et  qu'on  pent  se 
flatter  de  comprendre  k  peu  pres,  sans  etre  initie  dans  les  mys- 
teres de  la  haute  science. 

Le  grand  geometre  de  Tunivers ,  suivant  ce  que  m'a  appris  un 
grand  roi,  nous  a  tous  places  dans  ce  monde  avec  notre  chapelet 
de  sottises  k  la  main.  Ce  tableau  est  a  la  fois  moral,  lumineux 
et  pittoresque.  II  y  a  des  chapelets  bien  lourds  et  bien  charges ; 
et  cependant  il  y  a  parmi  les  membres  de  cette  immense  confrerie 
des  devideurs  si  fervents,  que,  du  train  dont  ils  devident,  on 
croirait  que  les  sottises  vont  leur  manquer;  mais  le  supreme  geo- 
metre y  a  mis  bon  ordre;  plus  ils  en  entassent,  plus  ils  en  de- 

*  Voyez,  cl-dessous,  p.  373  ,  la  lettre  du  marquis  de  Condorcet  a  Frederic, 
da  a  mai  1 785. 
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pechent,  et  plus  il  leur  en  fournit.  C'est  son  usage  general;  il  ne 
foumit  bien  que  ceux  qui  sont  riches  en  fonds.  Les  pauvres  en 
sottises  sont  comme  les  pauvres  en  especes  sonnantes ;  ils  n'ont 
qu'un  chapelet  bien  peu  charge ,  et  ne  peuvent  faire  aucun  eta- 
lage;  il  faut  qu*ils  devident  le  plus  lentement  et  le  plus  rarement 
possible,  s'ils  ne  veulent  pas  survivre  k  leurs  fonds.  C'est  un 
grand  sujet  d'humiliation  pour  V.  M.  c[ue  le  supreme  geometre, 
ayant  distribue  tant  de  riches  chapelets  parmi  les  maitres  du 
monde,  se  soit,  pour  ainsi  dire,  plu  k  negliger  celui  qu'il  lui  re- 
servait;  et  comme  le  royaume  des  cieux  est  aussi  reserve  aux 
pauvres  d'esprit,  je  ne  vois  pas  meme  de  ressource  pour  V.  M. 
dans  I'autre  monde. 

Ce  n*est  pas  a  moi,  Sire,  de  me  plaindre  de  la  doctrine  du  feu 
due  de  Deux-Ponts.  Puisque  la  bonte  divine  m'a  conduit  et  doue 
depuis  ma  jeunesse  dans  ce  point  hors  duquel  il  n'y  a  point  de 
salut,  je  n'ai  qu'a  benir  mon  sort  et  la  memoire  du  feu  due  de 
Deux-Ponts,  qui  me  voulait  d'ailleurs  du  bien.  Je  ne  saurais 
done  en  conscience  entrer  dans  aucun  projet  d'alliance  contre  sa 
maison,  dont  je  suis  interesse,  comme  V.  M.  voit,  k  soutenir  la 
doctrine  et  les  maximes;  et  quand  je  n'aurais  pas  autant  k  me 
louer  de  ces  maximes,  je  ne  me  sentirais  pas  le  courage,  pour  les 
interets  seuls  de  mon  salut,  de  troubler  la  paix  generale.  J  ai,  au 
contraire ,  la  plus  ferme  esperance  d'achever  de  devider  mon  cha- 
pelet avant  qu'il  ait  plu  aux  maitres  de  la  terre  de  recommencer 
k  faire  ronfler  le  canon;  tant  je  suis  sur  qu'aucun  d'eux  ne  desire 
la  guerre  dans  ce  siecle  de  moderation  et  de  philosophic. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


20.    DU   MEME. 

Le  a5  juillet  1785. 
Sire, 

Votre  Majeste  trouvera  que  le  conmiissionnaire  que  le  marquis 
de  Condorcet  s'est  choisi  Timportune  bien  souvent;  mais  le  com- 
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missioDiiaire  d'un  secretaire  perpetuel  n'a  pas  son  libre  arbitre 
comine  un  docteur  de  Sorbonne,  et  lorsque  son  commcttant  le 
met  en  jeu,  il  faut  qu'il  obeisse.  Cette  fois-ci,  il  lui  a  donne  une 
medaille  en  bronze  avec  la  tete  de  feu  d'AIembert,«  pour  eti^e 
offerte  en  hommage  a  son  augusle  bienfaiteur.  Je  I'ai  remise  k 
M.  de  Rougemont,  qui  m'a  promis  de  la  faire  parvenir  k  sa  glo- 
rieuse  destination.  Cette  medaille  a  ete  frappee  pour  etre  ramise 
en  or  par  TAcademie  fran^ aise  a  celui  qui  aura  fait  le  meilleur 
6hge  de  d'Alembert.  Le  particulier  qui  a  fait  les  fonds  de  ce 
piix  est  un  oiBcier  d'artiUerie,  et  s'appelle  M.  de  Saint-Remy.  11 
est  alle  depuis  k  Constantinople,  pour  apprendre  aux  bons  amis 
de  Joseph  et  de  Catherine  k  fondre  et  a  pointer  les  canons.  Les 
bons  anus  fondront  et  pointeront  conune  ci-devant,  et  cependant 
se  croiront  pent -etre  obliges,  par  reconnaissance,  d'empaler  leur 
professeur;  dans  ce  cas,  je  doute  qu'il  tix>uve  parmi  les  ulemas 
de  la  nouvelle  cuisine  quelqu*un  qui  fasse  les  frais  d'un  prix  pour 
son  eloge  funebre.  On  aurait  pu  observer  k  cet  ofGcier  que  celui 
qu*il  desUnait  a  I'eloge  de  d'Alembert  etait  du  luxe  tout  pui*, 
puisque  ce  philosophe  devait  etre  loue  de  toute  necessite  deux 
fois,  une  fois  a  TAcademie  fran^aise,  et  une  autre  fois  a  TAca- 
demie  des  sciences.  L'artilleur  turc  a  sans  doute  juge  qu'abon- 
dance  de  biens  en  fait  d'eloges  ne  nuit  point 

Jai  re^u,  Sire,  la  lettre  dont  il  a  plu  k  V.  M.  de  m*honorer  le 
ag  du  mois  dernier,  avec  la  plus  vive  reconnaissance.  II  faut  que 
la  mediocrite  dans  laquelle  le  destin  a  juge  a  propos  d'enchdsser 
V.  M.  soit  une  apparition  bien  piquante,  puisque  depuis  qua- 
rante-cinq  ans  I'Europe  n'en  pent  arracher  les  yeux. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


*    OoTTage  de  Nicolas  -  Marie  Gatteaux ,  medailleur  de  Louis  X  V  J ,  n^  en 
1761.  L'artUte  a  repre^ente  d'Alembert  les  dieveux  courts. 
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Potsdam,  g  aoAt  1785. 

Je  vous  stiis  fort  oblige  de  la  medaiUe  de  M.  d'Alembert  que  vous 
m'avez  fait  parvenir.  J'aurais  souhaite  qu'dle  fut  plus  ressem- 
blante.  II  se  peut  cependant  qu'il  ait  fort  change  depuis  vingt 
ans  c[ue  je  ne  Tai  vu.  Je  n'ai  jamais  entendu  le  mot  de  cet  ofiB- 
der  d'ardllerie  dont  vous  me  parlez;  mats  il  n'est  pas  surprenant 
qu'une  nation  aussi  polieee  que  la  fran^aise  aille  eclairer  des  na- 
tions barbares,  et  leur  communiquer  des  parcelles  du  magasin 
immense  de  ses  connaissances.  Les  Turcs  doivent  admirer  leur 
legislateur  en  artillerie,  et  je  doute  qu*ils  veuillent  user  de  vio- 
lence envers  lui.  Sur  ce ,  etc. 


aa.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Lc  7  octobre  1785. 

SlH£, 

JL'emploi  que  M.  le  marquis  de  Condorcet  m*a  accorde ,  savoir, 
celui  de  son  facteur  aupres  de  V .  M. ,  m'est  d'autant  plus  glorieux , 
qu'il  me  donne  une  sorte  de  droit  d'ajouter  mon  propre  hom- 
mage  aux  lettres  qu'il  me  confie.  Je  crains  cependant  que  sa 
poste  de  campagne  ne  soit  tres-mal  reglee.  H  est  presque  conti- 
nuellement  absent  de  Paris  dans  cette  saison,  et  il  me  mande  de 
je  ne  sais  quel  endroit  qu'il  n'a  re^u  que  le  i5  septembre  la  lettre 
dont  V.  M.  I'a  honore  au  mois  de  juin,  et  que  j'avais  envoy ee  a 
sa  poste  au  moment  ou  je  Favais  re^ue;  il  ajoute  que  cette  lettre 
lui  a  ete  mal  renvoyee  pendant  son  absence.  Je  crains  que  la 
sienne,  par  laquelle  il  m'a  confie  celle  que  je  joins  ici,  ne  m'ait 
ete  aussi  mal  envoyee,  car  elle  est  datee  du  19  septembre,  et  je 
ne  fais  que  de  la  recevoir.  Cela  prouverait  que  les  plus  grands 
geometres  ne  savent  pas  toujours  mettre  dans  la  pratique  I'ex- 
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tr^e  precision  dont  ils  se  piquent  en  theorie.  Da  moins  ce  re- 
tard aura  cela  de  bon  que  la  lettre  de  racademiden  et  celle  de  son 
facteur  arriveront  aux  pieds  de  V.  M.  dans  un  moment  de  repos, 
apies  tons  les  grands  travaux  militaires  de  cette  annee ,  qui  main«> 
tiennent  la  reputation  des  armes  prussiennes,  et  en  augmentent 
Tedat  d'annee  en  annee;  car  ce  qu*on  vient  de  dire  de  la  revue 
de  Silesie,  je  Tai  oui  dire  tous  les  ans,  qu*on  n'a  jamais  rien  vu 
de  plus  brillant  et  de  plus  imposant,  et  on  le  repetera  tous  les  ans 
de  meme.  Seulement,  Sire,  du  train  dont  cela  va,  V.  M.  n'aura 
pas  seulement  les  corps  de  ses  armees  a  passer  en  revue,  mais 
aussi  des  corps  entiers  d'ofiiciers  etrangers  qui  accourent  de  toutes 
les  parties  de  TEurope  pour  admirer  le  Nestor  d'entre  les  mo- 
narques,  qui,  sous  le  poids  des  lauriers  et  des  annees,  conserve 
et  deploie  la  vigueur  d'Achille. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


23.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

PoUdam,  94  octobre  1785. 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettxe  de  M.  de  Condorcet  que  vous 
m'avez  fait  parvenir.  Voici  la  reponse;  vous  voudrez  bien  la  lui 
faire  tenir  egalement.  Je  n'ai  guere  pu  jouir  de  I'apparition  de 
quelques  Fran^ais  dans  ce  pays-ci,  entre  autres,  de  M.  de  La 
Fayette.*  J'ai  passe  quatre  semaines  dans  la  compagnie  de  la 
goutte  plus  desagreablement  que  dans  celle  de  ces  messieurs.  Je 
feKcite  M.  de  la  Grimmaliere  de  I'augmentation  que  I'imperatrice 
de  Russie  fait  dans  ses  troupes,  parce  que  la  suite  naturelle  de 
ce  ehangement  sera  sans  doute  de  vous  avancer  d*un  grade,  et 

•  Le  marqiiu  At  La  Fayette  rendit  ses  devoirs  an  Roi ,  a  Sans  -  Souci ,  le 
1*'  aodt  1785,  et  aprk  avoir  assist^  anx  grandes  manoenvres  qui  enrent  lieu  a 
Gross-Tins  en  Sll^ie,  du  aa  an  a5  aoAt,  il  retouma  a  Berlin  et  a  Potsdam,  pour 
y  assister  de  mime,  du  91  an  a 3  septembre,  aux  manceuvres,  dirig^es  cette  fois 
par  le  Prince  de  Prusse,  Frederic  ^Unt  tomb^  malade.  Le  marquis  de  La  Fayette 
retouma  dans  son  pays  au  commencement  d'octobre, 
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que  peut-etre,  dans  la  guerre  qui  se  prepare  contre  la  Porte,  ce 
sera  vous  qui  prendrez  Gonstantiiu^le  a  la  tete  d'une  armee  vie- 
torieuse.  Je  serai  le  spectateur  de  ces  hauts  fails  d'annes;  et  si 
la  faiblesse  de  Fdge  me  donne  de  trop  fortes  entraves ,  je  compte 
celebrer  ces  merveilles  de  nos  jours,  et  placer  votre  nom  entre 
celui  d' Alexandre,  de  Cesar,  et  celui  de  Tautocratrice  de  toutes 
les  Russies  entre  oeux  de  Jupiter  et  de  Neptune. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


24.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  a4  juivier  17S6. 

Sire, 

Je  celebrais  en  silence,  mais  avec  grande  solennite,  dans mon  re- 
duit  philosophique,  Fanniversaire  de  la  naissance  de  V.  M.,  lors- 
qu*une  lettre  envoyee  par  M.  le  marquis  de  Condorcet  m'oblige 
de  quitter  mon  autel  et  I'encens  qui  y  brulait,  pour  deposer  aux 
pieds  de  V.  M.,  avec  sa  lettre,  mes  voeux,  et  la  rendre  temoin  de 
la  solennite  qu*un  jour  si  grand  et  si  auguste  occasionne  dans  le 
reduit  philosophique.  M.  de  Condorcet,  a  qui  ses  calculs  font 
quelquefois  oublier  I'almanach,  se  joint  k  moi  avec  ses  voeux  et 
son  encens;  ainsi,  si  V.  M.  esquive  un  de  nos  autek,  elle  ne 
pourra  pas  echapper  k  Tautre. 

n  m'a  envoy e  sa  lettre  sous  cachet  volant,  en  me  priant  de 
la  lire,  et  de  joindre  mes  instances  aux  siennes  pour  que  V.  M. 
daigne  assurer  par  un  seul  mot  Texistence  des  lettres  dont  elle  a 
honore  pendant  tme  longue  suite  d'annees  feu  d'Alembert.  Le 
depositaire  apres  la  mort  de  ce  dernier,  M.  Watelet,  vient  de 
mourir, «  et  M.  de  Condorcet  parait  craindre  qu'une  correspon- 
dance  si  memorable  ne  soit  pour  jamais  aneantie.  Un  seul  mot. 
Sire,  que  vous  daignerez  mander  k  lui  ou  a  moi,  un  simple  ordre 
de  V.  M.  que  cette  correspondance  soit  remise  k  M.  de  Condorcet 

•   Le  19  Janvier. 
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ou  k  moi,  la  preservera  de  8on  aneantissement,  et  la  conservera 
a  la  posterite. 

J  ai  servi  V.  M.  contre  le  cii  de  ma  conscience  lorsque,  a  la 
mort  de  d'Alembert,  elle  m'ordonna  de  veiller  sur  ce  depdt  et 
d'empecher  sa  publication.  Si  j'avais  pu  prevoir  que  M.  Watelet 
suivrait  de  si  pres  son  ami,  j'aurais  supplie  V.  M.  d'ordonner  que 
ce  depot  fut  remis  entre  mes  mains;  mais  il  en  est  temps  encore, 
et  soit  que  V.  M.  choisisse  le  marquis  de  Condorcet,  ou  moi,  oii 
tous  les  deux  ensemble,  pour  redamer  ce  dep6t  precieux,  le  zele 
sera  le  meme,  et  nous  aurons  rendu  ce  service  k  la  posterite. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


25.     DU   MEME. 

Le  3 1  man  1786. 

Sire, 

il  est  certes  bien  glorieux  pour  moi  que  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet m'ait  constitue  son  facteur  aupres  de  V.  M. ,  sans  quo!  je 
n'oserais  rendre  mes  lettres  si  frequentes;  mais  en  expediant  celles 
des  autres,  il  me  semble  qu'il  doit  m'etre  permis  d'y  joindre  mon 
hommage.  M.  de  Condorcet,  recommandant  k  mes  soins  les  deux 
lettres  qu'il  vient  de  me  confier,  me  donne  le  droit,  Sire,  de  re- 
merder  tres-humblement  V.  M.  de  celle  dont  elle  m'a  honore  le 
6  fevrier  dernier.  Si  un  monarque  rassasie  de  gloire,  qui  regne 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  ne  permet  pas  qu'on  lui  parle  d*en- 
eens,  j'ai  plus  de  tort  qu'un  autre  d'etre  tombe  dans  oette  faute, 
parce  que  je  ne  connais  a  un  honune  ne  sur  les  bords  du  Danube 
aucun  droit  d'employer  une  production  si  precieuse,  et  je  ne  sais 
si,  dans  Fopinion  des  Luteciens  vulgairement  appeles  badauds  de 
Paris,  un  Obotrite  et  Vandale  n'a  pas  ime  tr^s-grande  superiorite 
sur  un  Danubien  ou  simple  habitant  riverain  de  ce  fleuve. 

Je  desire  bien  vivement  que  le  comte  de  Romanzoff,  en  me- 
ritant  I'approbation  de  sa  cour,  puisse  obtenir  Testime  de  ceUe 
aupres  de  laquelle  il  va  resider.   V.  M.  me  fait  trop  d'honneur  en 
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le  qualifiant  mon  eleve.  Notre  association  pour  le  voyage  que 
nous  avons  fait  ensemble  avail  pour  base  une  egalite  entieiement 
republicaine.  Je  dois  meme  dire,  k  ma  confusion,  que  nous  etions 
rarement  du  mime  avis  sur  rien;  et  si  je  me  suis  tire  d'affaire, 
c'est  parce  que  son  Irere,  notre  troisieme  compagnon,  serangeait 
souvent  de  mon  cote,  et  le  rangeait  par  consequent  dans  la  glo- 
rieuse  minorite;  c*est  en  Angleterre  la  place  des  hommes  de  genie. 
Un  petit  prophete  *■  n'est  pas  propre  a  former  des  bommes  d'Etat 
et  de  grands  honmies.  Ce  prophete,  d*ailleurs,  depayse  depuis 
sa  premiere  jeunesse,  ne  pent  se  vanter  d'aucun  credit  ni  sur  les 
bords  du  Danube,  ni  sur  ceux  de  la  Havel  et  de  la  Spree,  par  la 
raison  que  nul  n*est  prophete  dans  son  pays;  et  s'il  a  conserve 
quelque  faveur  sur  les  bords  de  la  Mewa ,  c'est  qu  il  n*est  pas  du 
pays,  quoiqu*il  y  soil  naturalise  depuis  longtemps  par  les  bien- 
fails. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


26.    AU  BARON  DE  GRIMM. 

(Potodam,  18  avril  1786.)^ 

J'ai  eu  des  atlaques  d'asthme  qui  qudquefois  m'ont  rendu  assez 
malade,  et  je  me  Irouve  dans  cette  situation  aujourd*hui.  Je  me 
contente  done  de  vous  accuser  la  reception  de  voire  lettre  et  de 
oelles  qui  Faccompagnaient,  sans  entrer  dans  de  plus  grands  de- 
tails. Vous  voudrez  bien  avoir  la  bonte  de  faire  parvenir  les  in- 
duses  k  leurs  adresses.  Sur  ce ,  etc. 


»  Voyei  ci-deuQs,  p.  333. 

k  Nous  tirons  la  date  de  cette  lettre,  rappelee  dans  la  reponse  do  baron  de 
Grimm,  de  la  tradaction  allemande  des  (Euvres posthumes ,  i,  XII,  p.  iSg.  Ceite 
date  est  omise  dans  les  CEuvres poathumes  mimes,  t.  XII,  p.  89. 
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aj.    DU  BARON  DE  GRIMM. 

Le  19  mat  1786. 

Sire, 

Lies  nouvelles  publiques  m'ont  heureusement  et  suffisamment 
rassure  et  die  toute  inquietude  que  la  lettre  dont  V.  M.  m'a  ho- 
nore  le  18  du  mois  dernier  pouvait  faire  naitre.  Je  mets  ma  con- 
fiance  dans  les  travaux  militaires  et  dans  le  retour  de  la  belle  sai- 
son,  qui  se  combineront  pour  chasser  bien  loin  de  V.  M.  les  acces 
de  Tasthme  et  les  incommodites. 

Le  marquis  de  Condorcet,  en  me  recommandant  cette  lettre, 
me  foumit  une  occasion  d'exercer  mes  fonctions  de  son  facteur 
ordinaire,  et  de  porter  aux  pieds  de  V.  M.  les  voeux  que  j'ose  for- 
mer pour  qu'il  ne  reste  point  de  traces  de  oes  incommodites,  en 
meme  temps  que  Thonunage  du  plus  profond  respect  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 


IX. 

CORRESPONDANCE 
DE  FRlfcDfiRIC 

AVEC 

LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


(aa  DECEMBRE  1788  —  1786.) 


I.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  a  a  decembre  1783. 
Sire, 

L«'ami  de  M.  d'Alembert  ose  se  flatter  que  Votre  Majeste  dai- 
gnera  ne  pas  desapprouver  la  liberie  qu'il  prend  de  lui  parler 
d'une  douleur  qu'elle  partage.  Honore  de  la  confiance  intime  de 
cet  homme  illustre,  je  sais,  Sire,  quelle  etait  pour  lui  ]'estime, 
et  j'ose  dire  Famitie  de  V.  M.  Cette  expression  semble  autorisee 
en  quelque  sorte  par  Tegalite  avee  laquelle  V.  M.  a  toujours 
traite  les  hommes  d'un  genie  superieur,  parce  qu'elle  n'a  pu  se 
dissimuler,  sans  doute,  qu*eux  seuls  etaient  veritablement  dignes 
d'etre  vos  egaux. 

M.  d'Aiembert,  qui  avait  paru  craindre  les  soufTrances  et  les 
infirmites  de  la  vieillesse,  a  vu  venir  la  mort  avee  un  courage 
tranquille  et  sans  faste.  Dans  ses  demiers  jours,  il  s*amusait  Ji 
se  faire  lire  les  enigmes  du  Mercure,  et  les  devinait.  D  a  corrige , 
la  surveille  de  sa  mort,  une  feuille  de  la  nouvelle  edition  qu'il 
preparait  de  sa  traduction  de  Tacite.  II  s'occupait  avee  autant 
de  sang-froid  que  de  bonte  des  moyens  d'assurer  apres  sa  mort 
des  recompenses  a  ses  domestiques ,  des  secours  a  ceux  que  sa 
bienfaisance  faisait  subsister.  G'est  dans  cette  vue  qu*il  a  bien 
voulu  me  choisir  pour  son  h^ritier,  et  me  donner  cette  demiere 
marque  de  son  amitie  et  de  sa  confiance. 

II  n  a  voulu  payer  aucun  tribut,  meme  exterieur,  aux  pre- 
juges  de  son  pays,  ni  rendre  hommage  en  mourant  a  ce  qu*il  avait 
fait  toute  sa  vie  profession  de  mepriser. 

J'afQigerai  peut-etre  V.  M.,  ou  plutot  j'exciterai  son  indigna- 
tion, en  Finstruisant  de  ce  qui  a  suivi  la  mort  d'un  homme,  Thon- 
neur  de  sa  pa  trie.   Son  cure  n*a  pas  ose,  a  la  verite,  lui  refuser 
XXV.  a4 
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la  sepulture.  II  savait  que  j'aurais  le  courage  d'invoquer  contre 
cet  acte  de  fanatisme  Tautorite  des  lois,  et  que  cette  reclamation 
serait  ecoutee;  le  pretre  s'est  done  borne  k  refuser  la  sepulture 
dans  Teglise,  distinction  absurde  en  elle-meme,  mais  encore  en 
usage  parmi  nous,  qu'on  ne  refuse  point  a  ceux  qui  la  payent, 
et  a  laquelle  les  amis  de  M.  d^Alembert  attachaient  quelque  prix, 
parce  qu*elle  leur  donnait  le  droit  de  lui  eriger  un  monument 
Le  cure  a  joint  k  ce  refus  celui  de  tous  les  petits  bonneurs  qu*il 
pouvait  ne  pas  accorder  sans  se  compromettre,  et  M.  d^Alembert 
a  ete  porte  sans  appareil,  au  milieu  d'un  peuple  etonne  que 
ses  pretres  traitassent  avec  tant  d*indecence  un  homme  dont  ces 
mimes  pretres  n'avaient  jamais  en  vain  sollidte  la  bienfaisauce 
dans  les  besoins  extraordinaii*es  des  pauvres. 

M.  d'Alembert  a  laisse  un  volume  d'ouvrages  de  mathema* 
tiqucs,  et  plusieurs  volumes  de  philosophic  et  de  litterature,  prets 
k  etre  iniprimes.  Je  me  propose  de  donner  une  edition  complete 
de  ses  oeuvi*es  philosophiques  et  litteraires,  et  j'ose  demander  a 
V.  M.  la  permission  de  la  faire  paraitre  sous  ses  auspices.  C'est 
au  nom  seul  de  M.  d'Alembert  que  je  soUicite  cette  grdce;  le  mien 
est  trop  obscur  et  trop  peu  connu  de  V.  M. 

M.  d'Alembert  m'a  remis,  la  surveiUe  de  sa  mort,  sa  cor- 
respondance  avec  V.  M. ,  et  tous  ses  papiers.  U  a  conserve  pen- 
dant cette  operation,  qui  a  ete  longue  et  bien  douloureuse  pour 
Famitie,  une  fermete,  one  presence  d'esprit«  un  calme  dont  il 
etait  impossible  de  n'etre  pas  attendri ,  en  admirant  son  courage. 
Les  lettres  de  V.  M.  ont  seules  paru  dans  ce  cruel  instant  lui  cau- 
ser des  regrets,  et  reveiller  sa  sensibilite.  Son  intention  etait  de- 
puis  longtemps  que  ce  depot  fut  confie  apres  sa  mort  k  M.  Wa- 
telet,  de  F Academic  fran^aise,  son  anden  ami.  Le  paquet,  cache te 
en  presence  de  M.  d'Alembert,  a  ete  remis  a  M.  Watelet  dans  le 
meme  etat. 

11  a  laisse  d'autres  marques  predeuses  des  bontes  de  V.  M. , 
et  n  a  dispose  que  d'un  des  portraits  qu*il  avait  re^us  d'elle ,  en 
favem*  de  madame  Destouches,  la  veuve  de  sonpere,*  femine 
respectable  qui,  depuis  I'enfance  de  M.  d'Alembert,  n'a  cesse  de 
lui  donner  des  marques  d'amitie  et  de  consideration. 

•  La  mhrt  de  d'Alembert  eUit  madame  de  Tencin.  Voyex  t.  XXI V,  p.  xvirr. 
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Je  regarde  les  autres  portraits  coiume  un  depdt,  dont  je  feral 
I'usage  que  V.  M.  daignera  me  prescrire. 

La  raison,  Sire,  a  fait  en  Europe,  depuis  quelques  annees, 
des  pertes  muIUpIiees  et  tres-difSciles  k  reparer.  II  lui  reste  en- 
core un  appui  bien  honorable  pour  elle,  et  tons  ceux  qui  s'inte- 
ressent  a  ses  progr^s  font  des  voeux  pour  la  conservation  de  V.  M. 
Je  suis,  etc. 


a.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  6  avril  1785. 

Autrefois  M.  d'Alembert  m'a  fait  le  plaisir  de  me  procurer 
quelques  bons  sujets  pour  TAcademie  des  sciences;  il  vient  de 
m'en  manquer  deux,  et  vous  me  rendriez  un  veritable  service, 
si  vous  pouviez  m'en  procurer.  L'un,  c'est  M.  Thiebault,  qui 
etait  grammairien  et  puriste.  Je  crois  que  Tabbe  Beauzee  •  serait 
le  plus  capable  de  le  remplacer,  s'il  voulait  accepter  la  place.  Les 
appointements  pris  ensemble  montent  k  douze  cents  rixdales,  et 
le  logement  a  part.  L'autre  qui  nous  a  quittes,  c'est  M.  Prevost, 
qui  avait  le  departement  de  la  philosophic  et  des  belles-lettres. 
Personne  n'est  plus  capable  que  vous  de  trouver  des  sujets  dignes 
de  les  remplacer.  Cela  ajouterait,  s'il  etait  possible,  k  FesUme 
que  votre  caractere  et  vos  ouvrages  m'ont  inspiree  pour  votre 
personne. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 


*  Voyei  t.  XXIV,  p.  4a5  el  4^7. 
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Paris,  9  mai  1785. 
Sire, 

Li'ouvragc  que  j'ai  I'honneur  de  presenter  a  Votrc  Majeste  traite 
d*ob]ets  tres-importants.  J*ai  cru  qu*il  pourrait  etre  utile  d*ap- 
pliquer  le  caleul  des  probabilites  k  celle  des  decisions  rendues  k 
la  pluralite  des  voix ; «  et  comme  j'ai  toujours  aime  presque  ega- 
lement  les  mathematiques  et  la  philosophie ,  je  me  suis  trou ve 
heureux  de  pouvoir  satisfaire  deux  passions  a  la  fois. 

Je  n'ose  desii*er  que  V.  M.  daigne  jeter  les  yeux  sur  un  dis- 
cours,  beaucoup  trop  long  peut-etre,  oil  j'ai  expose  les  pi*incipes 
et  les  residtats  de  Touvrage,  degages  de  tout  Tappareil  du  calcid. 
Je  prendrai  seulement  la  liberte  de  lui  parler  de  deux  de  ces  re- 
sultats.  L*un  conduit  a  regarder  la  peine  de  mort  comme  abso- 
lument  injuste ,  excepte  dans  les  cas  oil  la  vie  du  coupable  peut 
etre  dangereuse  pour  la  societe.  Cette  conclusion  est  la  suite  d*un 
principe  que  je  crois  rigoureusement  vrai :  c'est  que  toute  possi- 
bilite  d*erreur  dans  un  jugement  est  une  veritable  injustice,  toutes 
les  fois  qu'elle  n'est  pas  la  suite  de  la  nature  meme  des  choses. 
et  qu'elle  a  pour  cause  la  volonte  du  legtslateur.  Or,  comme  on 
ne  peut  avoir  une  certitude  absolue  de  ne  pas  condamner  un 
innocent,  comme  il  est  meme  tres- probable  que  dans  une  longue 
suite  de  jugements  un  innocent  sera  conddmne,  il  me  parait  en 
resulter  qu'on  ne  peut  sans  injustice  rendre  volontairement  irre* 
parable  Terreur  a  laquelie  on  est  necessairement  et  involontaire- 
ment  expose. 

Le  second  resultat  est  Fimpossibilite  de  parvenir,  par  le  moyen 
des  formes  auxquelles  les  decisions  peuvent  etre  assujetties,  k 
remplir  les  conditions  qu*on  doit  exiger,  k  moins  que  ces  deci- 
sions ne  soient  rendues  par  des  hommes  tres-eclaires;  d'oii  Ton 
doit  conclure  que  le  bonheur  des  peuples  depend  plus  des  lu- 
mieres  de  ceux  qui  les  gouvement  que  de  la  forme  des  constitu- 
tions politiques,  et  que  plus  ces  formes  sont  compliquees,  plus 

•  Application  de  V analyse  a  la  prohahiliie  des  decisions  rendues  a  la  pluraiUe 
des  voiT»   Paris ,  1 785 ,  ia  -  4. 
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elles  se  rapprochent  de  la  democratie,  moias  elles  conviennent 
auic  nations  oil  le  common  des  citoyens  manque  dlnstruction  ou 
de  temps  pour  s'occuper  des  affaires  publlques;  qu^enfin  il  y  a 
plus  d'esperanee  dans  une  monarchie  que  dans  une  republique  de 
voir  la  destruction  des  abus  s*operer  ayec  promptitude  et  d'une 
maniere  tranquille. 

Les  consequences  peuvent  etve  importantes,  ne  fut-ce  que 
pour  les  opposer.a  cette  espece  d*exageration  qu'on  a  voulu  por- 
ter dans  la  philosophie;  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  se  borner  k  les 
indiquer  dans  un  ouvrage  sorti  des  presses  d'une  imprimerie 
royale. 

Je  demande  pardon  k  V.  M.  de  lui  parler  si  longlemps  de  mes 
idees,  et  je  la  supplie  de  ne  regarder  la  liberte  que  je  prends  de 
lui  presenter  mon  ouvrage  que  comme  un  temoignage  de  mon 
admiration  et  de  mon  respect. 

Je  ferai  tons  mes  efibrts  pour  i^pondre  a  la  confiance  dont 
V.  M.  m'a  honore.  Je  ne  puis  encore  lui  proposer  qu'un  seul  su- 
jet  qui  poun*ait  remplacer  M.  Thiebault  dans  TAcademie ,  et  don- 
ner  des  lemons  de  grammaire.  C'est  M.  Dupuis;  il  est  professeur 
depuis  longtemps  dans  Funiversite  de  Paris.  Sa  conduite  et  son 
amour  pour  le  travail  lui  ont  merite  Testime  generate;  mais  son 
gout  dominant  pour  Terudition  Fa  conduit  k  entreprendre  un 
grand  ouvrage  sur  les  theogonies  anciennes,  sur  Torigine  des 
constellations,  et  il  ne  pent  continuer  ce  travail  et  le  publier, 
sans  ofTenser  des  gens  qui  ont  encore  ici  quelque  credit.  Ce  n'est 
pas  qu*il  veuille  attaquer  directement  les  choses  etablies;  mais 
les  consequences  qui  resultent  de  ses  discussions  ne  peuvent  pas 
toujours  se  concilier  avec  les  idees  communes.  II  n*a  pu  meme, 
en  voilant  ces  consequences,  au  basard  d'a£faiblir  le  merite  ^e 
son  travail ,  eviter  de  deplaire  a  une  paitie  des  membres  de  notre 
Academic  des  belles-lettres,  qui  ont  voulu  Fengager  a  faire  sa 
profession  de  foi  sur  Fantiquite  du  monde.  Dans  cette  position 
cruelle  pour  un  homme  sage,  mais  honnete  et  ferme,  il  accepte- 
rait  avec  reconnaissance  une  place  dans  votre  Academic ,  et  une 
chaire  dans  votre  ecole  militaire.  Un  seul  obstacle  I'arrete :  il  se- 
rait  dans  dix-huit  mois  ce  qu'on  appelle  cmerite,  et  aurait  une 
retraite  assuree  de  quatorze  cents  livres  dc  notice  monnaie;  au 
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lieu  qu'en  quittant  aujourd'hui  il  perdrait  dix-huit  ans  de  sa  vie 
employes  dans  Fesperance  de  cette  retraite.  Mais  V.  M.  pourrait 
aplanir  cet  obstacle.  Les  professeurs  qui  voyagent  par  ordre  du 
Roi  peuvent  conserver  leur  litre,  en  se  faisant  remplacer;  et  si 
V.  M.  paraissait  y  prendre  quelque  interet,  cet  ordre  ne  serait 
pas  difBcile  a  obtenir.  Par  la  elle  acquerrait  un  tres-bon  profes- 
seur  de  grammaire,  un  acaderaicien  d*une  erudition  tres-distin- 
guee,  et  qui  a  su  y  porter  de  Tesprit  et  une  phUosophie  tres-rare 
parmi  cette  classe  de  savants.  Je  pourrais  proposer  k  V.  M. 
d'autres  hommes  de  merite,  mais  aucun  qui  fut  du  m^me  ordre. 
D'ailleurs,  une  longue  habitude  d'enseigner,  et  une  conduite 
exempte  de  reproches  dans  un  corps  oil  ses  opinions  et  son  me- 
rite lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  jaloux,  senoblent  des  avan- 
tages  que  bien  peu  d'hommes  de  lettres  auraient  au  m^e  degre. 

M.  Beauzee,  dont  V.  M.  m'a  fait  Tbonneur  de  me  parier,  est 
dge,  assez  devot,  tres-flatte  de  sieger  k  I'Academie  frangaise,  et, 
quoique  peu  riche,  il  a  pour  lui-meme  et  pour  ses  enfants  des 
esperances  qui  le  retiennent  ici. 

J'espere  pouVoir  bientdt  remplir  les  intentions  de  V.  M.  pour 
un  professeur  de  philosophie  et  de  belles-lettres;  mais  elle  con- 
nait  trop  bien  Fetat  de  notre  litterature  et  de  notre  philosophie 
pour  ne  pas  me  pardonner  un  peu  de  lenteur  dans  Fexecution  de 
cette  paitie  de  ses  ordres.  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


4.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

PoUdam.  11  mai  lySS. 

Je  vous  suis  tres-oblige  des  Eloges  que  vous  avez  eu  la  bonle  de 
m'envoyer;  et,  poiu:  vous  parler  avec  toute  la  sincerite  possible, 
j'avoue  que  je  les  trouve  bien  superieurs  k  ceux  de  M.  d'Alem* 
bert,  qui  avait  pris  un  style  trop  simple  et  trop  familier  qui  ne 
s'adapte  pas  trop  a  ce  genre  d'ecrire,  qui  exige  quelque  elevation, 
sans  enflure.  La  maniere  de  M.  de  Fontenelle  etait  peut-etre  trop 
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satirique,  oomme  ii  paiait  par  quelques-uns  de  ses  illoges,  qui 
sont  plutot  des  critiques  que  des  panegyriques.  Je  souhaite  que 
la  France  vous  foumisse  des  sujets  qui  meritent  par  leur  genie  et 
par  leurs  Ulents  qu'on  en  fasse  des  J^loges  dignes  de  tenir  leur 
place  a  cote  de  ceux  de  leurs  predecesseui*s.  Sur  ce,  je  prie 
Dieu,  etc. 


5.    AU  MEME. 

Potsdam,  39  juin  lySS. 

J'ai  re^u  votre  lettre,  mais  j*attends  votive  ouvrage,  qui  n'est 
pas  encore  arrive.  Je  vous  remercie  de  me  Tavoir  communique , 
et  je  m*en  tiendrai  k  la  preface,  conune  vous  me  Findiquez;  car 
les  ignorants  de  ma  classe  se  contentent  du  resultat  de  vo»  cal- 
cals,  sans  sonder  des  profondeurs  infinies.  A  Tegard  de  vos  opi- 
nions touchant  la  peine  du  delit,  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
du  meme  sentiment  que  le  marquis  Beccaria.  ■  Dans  la  plupart 
des  pays,  les  coupables  ne  sont  punis  de  mort  que  lorsque  les 
actions  sont  atroces.  Un  fils  qui  tue  son  pere,  Tempoisonnement, 
et  pareils  crimes,  exigent  que  les  peines  soient  grieves,  afin  que 
la  crainte  de  la  punition  retienne  les  dmes  depravees  qui  seraient 
capables  de  le  conunettre.  Pour  ce  qui  conceme  la  question ,  il 
y  a  pres  de  cinquante  ans  qu'elle  est  proscrite  ici ,  ^  comme  en 
Angleterre.  ^  La  raison  en  est  des  plus  convaincantes ;  elle  ne  de- 
pend que  de  la  force  ou  de  la  vigueur  du  temperament  de  celui 
auquel  on  Tapplique;  un  moyen  qui  pent  produire  un  aveu  de 
la  verite,  ou  un  mensonge  que  la  douleur  extorque,  est  trop 

*  Anteur  de  VouvrtigeDei  delUti e  dellepene,  publie  ea  i yG^  Voyez  t. XVIII, 
p.  aSg,  et  t.  XXIII,  p.  4o6. 

^  La  qaestion  fiit  abolie  en  Pnisse  le  3  juin  1740.  Voyez  t.  IX,  p.  ag,  et 
l.XX,p.  a58. 

c  En  i6a8 ,  dans  le  proces  de  Feltoo,  meurtrier  du  due  de  Buckiagham,  les 
juges  dedarerent  unanimemeDt  que,  selon  la  loi  anglaUe,  Tinculpe  ne  devait 
pas  Het  mis  a  la  torture.  Voyet  William  Blackstooe,  Commeniaries  of  ike 
Laws  of  England.  Nouvelle  edition.  Londres,  i8a6,  t.  IV,  p.  3a6. 
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incertaiu  et  trop  dangereux  pour  qu*on  puisse  Temployer.  Je 
comprends  malheureusement  que  la  phflosophie  n'ose  pas  mar- 
cher  tete  levee  dans  tous  les  pays. 

Je  vous  suis  tres-obh*g[e  de  la  personne  que  vous  me  proposez 
a  la  place  de  M.  Thiebault;  je  Taccepterai  tres-volontiers,  si  vous 
pouvez  Ty  disposer,  et  au  cas  qu*on  ne  puisse  point  lui  obtenir 
cette  pension  dont  il  espere  de  jouir  en  France,  on  pourra  lui  en 
accorder  une  sur  sa  retraite,  s'il  ne  pouvait  plus  vaquer  k  des 
emplois.  J'ecrirai  d  ailleurs  au  baron  de  Goltz  pour  essayer  d'ob- 
tenir  cette  pension  de  la  France;  et  en  cas  de  refus,  j'arrangerai 
le  tout.  Pour  sa  theogonie,  il  pourra  la  publier  ici  selon  son  bon 
plaisir.  En  gros,  je  suis  de  son  opinion,  que  les  planetes  et  le 
globe  que  nous  babitons  sont  infiniment  plus  anciens  qu'on  ne  le 
debite;  et  de  toutes  les  hypotheses  que  Ton  soutient  sur  ce  sujet, 
celle  de  Tetemite  du  monde  est  la  seule  oil  se  rencontre  le  moins 
de  contradictions,  et  celle  ou  il  y  a  le  plus  d*apparence  de  verite. 

Je  consols  que,  pour  trouver  un  professeur  de  philosophie  et 
de  belles-lettres,  il  faut  du  temps  et  du  cboix;  ainsi  je  ne  vous 
presserai  pas  sur  ce  sujet,  si  ce  n'est  que  je  vous  prie  de  vous  res- 
souvenir  quelquefois  d'un  nombre  de  jeunes  gens  rassembles  dans 
une  academic,  attendant  avec  empressement  des  instructions  qui 
leur  manquent  pendant  Tabsence  d'un  professeur.   Sur  ce,  etc. 


6.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(Joillet  1785.) 

Sire, 

L/n  capitaine  d'artillene,  uonnne  M.  de  Saint -Remy,  a  propose 
un  prix  de  six  cents  livres  pour  un  Ehge  de  M.  d'Alembert,  au 
jugement  de  TAcademie  fran^aise.  Qudques-uns  de  ses  amis  se 
sont  reunis  avec  M.  de  Saint-Remy  pour  faire  frapper  la  medaille. 
II  n'en  existe  qu'une  encore,  et  j'ai  cru  devoir  en  faire  hommage 
aV.M. 
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L*Aoademie  fran^aise  n'a  re^u  aucun  discours,  et  elle  est  obli- 
gee de  remettre  le  prix  a  une  autre  annee.  J'en  ai  ete  afffige,  non 
pour  la  gloire  de  M.  d'AIembert,  mais  pour  notre  litterature. 
La  plupart  de  ceux  qui  travaillent  ordinairement  pour  ees  prix 
avaient  des  obligations  de  plus  d'un  genre  k  M.  d'Alembert,  et 
leur  silence  les  expose  au  reproche  d'ingratitude,  k  moins  qu'ils 
ne  permettent  de  le  regarder  conune  un  aveu  de  leur  ignorance. 
Cette  ignorance  est  la  plaie  secrete  de  notre  litterature  et  de  notre 
phaosophie.  On  fait  des  phrases,  parce  qu'on  n'a  point  d'idees; 
on  ecrit  d*un  style  extraordinaire,  parce  qu'on  n'a  que  des  choses 
communes  k  dire,  et  on  debite  des  paradoxes,  faute  de  pouvoir 
trouver  des  verites  qui  ne  soient  pas  triviales. 

Je  sdis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


7.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam  f  9  aout  1785. 

J'ai  re^u  la  inedaille  de  M.  d'Alembert  que  vous  avez  eu  la  bonte 
de  m'envoyer.  J'aurais  voulu  qu'on  lui  eut  laisse  sa  perruque 
comme  il  la  poitait  d'ordinaire,  parce  que  rien  ne  contribue  plus 
a  la  ressemblance  que  de  graver  les  bommes  dans  Tajustement 
oil  on  etait  accoutimie  de  les  voir.  •  II  est  singulier  que  M.  de 
Saint-Remy  ait  fonde  un  prix  pour  les  medaiUes  des  philosophes, 
et  que  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  avaient  des  obligations  a 
M.  d'Alembert  se  soient  dispenses  d'en  faire  I'eloge.  Rien  de  plus 
rare  dans  le  monde  que  la  reconnaissance;  toutefois  la  memoire 
de  M.  d'Alembert  n'y  perd  pas  grand'  chose,  et  il  vaut  mieux 
u  etre  point  loue  que  de  I'etre  mal.  Les  beaux  jours  de  la  litte- 
rature sont  passes;  il  n'y  a  que  des  trdnes  vacants,  et  peu  de  pos- 
tulants dignes  de  s'y  placer.  Vous  qm  avez  ete  I'eleve  du  grand 
homme  que  nous  regiettons,  vous  seul  pouvez  lui  succeder.  Sur 
ce,  etc. 


*  Voyes  ci-dessos,  p.  i56. 
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8.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  19  septcmbre  17S5. 
Sire, 

Je  n'ai  regu  la  lettre  dont  Voire  Majeste  m*a  honore  que  depuis 
peu  de  jours,  au  retour  d*iui  voyage  que  j'ai  fait  en  Bretagne  et 
eu  Berry  pour  y  examiner  des  projete  de  navigation. 

J'espere  que  M.  Dupuis  obtiendra  de  notre  gouvemement  la 
grdce  pour  laquelle  V.  M.  a  daigne  temoigner  quelque  interet. 
Le  corps  de  Funiversite,  loin  de  s'y  opposer,  a  paru  flatte  de 
rhonneur  que  revolt  M.  Dupuis,  et  qui  rejaillit  sur  le  corps  meme. 
L'intrigue  de  quelques  homines  mediocres,  jaloux  de  M.  Dupuis, 
qui  sont  d'ailleurs  bien  surs  de  n'etre  jamais  appeles  hors  de  leur 
college,  a  fait  naitre  quelques  legers  obstacles;  mais  M.  le  comte 
de  Vergennes  pourra  aisement  les  lever. 

J*ai  en  vue  un  homme  de  merite  pour  la  place  de  professeur 
de  belles-lettres  et  de  philosophie;  mais  avant  d'avoir  Tfaonneur 
de  le  proposer  a  V.  M. ,  je  dois  prendre  encore  quelques  infor- 
mations. 

Nous  sommes  malheureusement  encore  bien  eloignes,  en 
France,  de  ne  punir  de  mort  que  pour  des  crimes  atroces.  Nos 
lois  assujettissent  k  cette  peine  pour  plusieurs  especes  de  vols ,  et 
ces  vols  ont  ete  classes,  non  d'apres  des  principes  fixes,  mais  par 
des  motifs  particuliers ,  et  d'apres  ce  qu*ont  paru  exiger  des  cir- 
Constances  passageres.  Notre  jurisprudence  criminelle  est  infe- 
rieure  k  celle  de  la  plupart  des  nations  de  TEurope.  Au  commen- 
cement de  ce  siecle,  TAngleterre  seule  avait  sur  nous  quelque 
avantage.  Un  des  premiers  soins  de  V.  M.  a  ete  de  perfectioimer 
cette  partie  de  la  legislation  dans  la  monarchic  qu'elle  gouveme, 
et  plusieurs  souverains ,  depuis ,  ont  suivi  son  exemple. 

Une  seule  consideration  m'empecherait  de  regarder  la  peine 
de  mort  comme  utile,  meme  en  supposant  qu'on  la  reserviit  pour 
les  crimes  atroces  :  c'est  que  ces  crimes  sont  precisement  ceux 
pour  lesquels  les  juges  sont  le  plus  exposes  k  condamner  des  in- 
nocents. L'horreur  que  ces  actions  inspirent,  Tespece  de  fureur 
populaire  qui  s'eleve  contre  ceux  qu'on  en  croit  les  auteurs. 
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troublent  Irop  sou  vent  la  raison  des  juges,  magistraU  ou  jures, 
el  il  y  en  a  eu  des  exemples  trop  frequents  en  Angleterre,  comme 
en  France. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


9.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potodam,  si4  octobre  lySS. 

Je  V0U8  suis  ties -oblige  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  pour 
me  procurer  les  instituteurs  dont  notre  Academic  a  grand  besoin. 
Je  congois  qu'il  y  a  des  lenteiu:s ,  tant  pour  le  choix  des  sujets 
que  pour  les  determiner  k  accepter  les  postes  qu*on  leur  propose , 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  reussissiez  k  me  procurer  des 
gens  habiles,  de  quoi  je  vous  aurai  une  grande  obligation. 

J'en  viens  a  Tartide  des  lois,  que  M.  de  Beccaria  a  si  bien  ex- 
pliquees,  et  sur  lesquelles  vous  avez  egalement  ecrit.  Je  suis  en- 
Uerement  de  votre  sentiment,  qu'il  ne  faut  pas  que  les  juges  se 
pressent  k  prononcer  leurs  sentences,  et  qu'il  vaut  mieux  sauver 
un  coupable  que  de  perdre  im  innocent.  Gependant  je  crois  m'etre 
aper^u  par  rexperience  qu'il  ne  faut  negliger  aucune  des  brides 
par  lesquelles  on  conduit  les  bommes ,  savoir  les  peines  et  les  re- 
compenses; et  il  y  a  tels  cas  oil  I'atrocite  du  crime  doit  etre  punie 
avec  rigueur.  Les  assassins  et  les  incendiaires,  par  exemple,  me- 
ritent  la  peine  de  mort,  parce  qu'ib  se  sont  attribue  un  pouvoir 
tyrannique  sur  la  vie  et  sur  les  possessions  des  bommes.  Je  con- 
viens  qu'une  prison  perpetuelle  est  en  efPet  ime  punition  plus 
cruelle  que  la  mort;  mais  elle  n'est  pas  si  frappante  que  celle  qui 
se  iait  aux  yeux  de  la  multitude,  parce  que  de  pareils  spectacles 
font  plus  d'impression  que  des  propos  passagers  qui  rappellent  les 
peines  que  souf&ent  ceux  qm  languissent  dans  les  prisons.  J'ai 
fait  dans  ce  pays-ci  tout  ce  qui  a  dependu  de  moi  pour  reformer 
la  justice  et  pour  obvier  aux  abus  des  tribunaux.  Les  anges  pom*- 
raient  y  reussir,  s'ils  voulaient  se  charger  de  cettebesogne;  mais, 
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n'ayant  aucune  connexion  avec  ces  messieurs -la,  nous  sonimes 
reduits  a  nous  servir  de  nos  semblables,  qui  demeurent  toujour 
beaucoup  en  arriei*e  dans  la  perfection.  Sur  ce,  je  piie  Dieu ,  etc 


lo.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  1  i.novembrc  1785. 

Sire, 

l^a  bonte  avec  laquelle  Votre  Majeste  a  daigne  accueiliir  quelques- 
uns  de  mes  Eloges  academiques  m*enhardit  k  lui  offrir  ceux  des 
savants  morts  pendant  I'annee  178a.  Gette  annee  a  ete  funeste  a 
r Academic,  et  lui  a  enleve  la  dixieme  partie  de  ses  membres. 

V.  M.  trouvera  dans  ces  Eloges  celui  de  Vaucanson,*  qu'elle 
a  voulu  appeler  a  Berlin  au  commencement  de  son  regne,  et  qui 
n'a  du  qu'k  cette  marque  de  son  estime  la  foitune  dont  il  a  joui 
depuis  dans  sa  patrie;  et  c'est  elle  encore  qui  cut  la  bonte  de  nous 
avertir,  quelque  temps  apres,  que  M.  d'Alembert  etait  un  bomnie 
de  genie.  ^  Nous  aurons  souvent  besoin ,  et  en  plus  d*un  genre , 
des  lemons  de  V.  M. 

Elle  a  trouve  un  peu  trop  de  familiarite  dans  les  derniers 
Ahges  de  M.  d'Alembert.  Les  plus  grands  ecrivains  sont  exposes 
a  tomber  dans  ce  defaut  lorsqu'ils  vieillissent  Voltaire  lui-meme 
n'en  a  pas  ete  exempt,  surtout  dans  ses  vers,  et  n'a  pu  le  cacher 
dans  sa  prose  qu'k  force  d'esprit  et  de  graces.  Nous  y  sommes 
portes  naturellement;  nous  ne  Tevitons  qu'en  veillaut  continue!- 
lement  sur  nous -mimes,  et  cette  vigilance  continue  nous  lasse 
et  nous  fatigue,  lorsque  nos  organes  commencent  a  perdre  de 
leur  force  et  de  leur  souplesse.  J'espere  avoir  bientot  Thonneur 
de  soumettre  au  jugement  de  V.  M.  le  reste  de  la  collection  des 
Eloges  de  mon  illustre  ami ;  et  j'ose  me  flatter  qu'elle  y  trouvei*a 
un  grand  nombre  de  morceaux  nobles  ou  piquants ,  dont  la  phi- 

.    •   Voye.  t.  XVI,  p.  896;  I.  XXII,  p.  la;  et  I.  XXIV,  p.  9.. 
fc   Voyei  t.  XX ,  p.  2S7,  ct  u  XXIV,  p.  370. 
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losophie  fine  et  profonde  obtiendra  grdce  pour  les  negligences 
qu'elle  y  remarquera. 

Les  gazettes  nous  avaient  alaimes  faussement.  L'Europe  en- 
tiere  n  attend  que  de  V.  M.  le  mainlien  de  la  tranquillite  dont  elle 
jouit.  C'est  une  gloire  qui  vous  etait  reservee,  et  qu*aucun  heros 
^lerrier  n'avait  encore  nieritee. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


II.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  la  decembre  1785. 

Je  vous  suis  infiniment*  oblige  des  Eloges  academiques  que  vous 
venez  de  m'envoyer.  Je  suis  de  votre  avis,  que  I'^ge  affaiblit 
aussi  bien  le  style  des  prosateurs  que  la  verve  des  poetes,  et  qu*il 
Taut  dire  avec  Boileau  a  tous  les  hommes.de  lettres  dges: 

Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
De  peur  que  tout  a  coup,  efflanque,  sans  haleine, 
II  ne  laisse,  en  tombant,  son  maitre  sur  I'arene.a 

Je  compte  toujours  que  vous  voudrez  bien  vous  donner  la 
peine  de  me  procurer  un  certain  M.  Levesque,  dont  j'ai  entendu 
dire  beaucoup  de  bien,  pour  remplir  la  place  de  professeur  de 
philosophic  dont  mon  Academic  a  si  grand  besoin.  Je  suis  sen- 
sible a  la  part  que  vous  prenez  k  ma  sante.  A  mon  £lge,  il  faut 
toujours  avoir  im  pied  dans  Fetrier,  pour  etre  pret  k  partir  quand 
le  quart  d'heure  de  Rabelais  sonne.  ^ 

Sur  ce,  etc. 


•  Voyez  t.  XXIV,  p.  28,  166  et  169. 

i»  Voyei  t.  XVI,  p.  aiy;  t.  XVIII,  p.  188;  t.  XIX,  p.  i44.  i64  et  aia;  et 
t.  XX1U,p.  384. 
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I  a.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(Janvier  1786.) 

Sire, 

jyi.  Levesque  accepte  avec  reconnaissance  la  place  a  laquelle 
y.  M.  a  bien  voulu  le  destiner.  J'ose  me  flatter  qu*il  la  remplira 
bien.  II  est  a  la  fois  disciple  de  Locke  et  disciple  des  anciens ,  et 
joindra  k  la  justesse  et  ^  la  precision  de  Tanalyse  modeme  cette 
vigueur  de  principes  qui  nous  plait  tant  encore  dans  la  philosophie 
morale  des  Grecs  et  des  Romains.  Je  ne  me  consolerais  point  du 
malheur  d*avoir  mal  repondu  k  la  confiance  de  V.  M.  la  premiere 
fbis  qu^elle  m*en  a  honore. 

Nous  venons  de  perdre  M.  Watelet,  de  TAcademie  iran^aise 
et  de  celle  de  V.  M.  II  eUdtle  depositaire  des  lettres  qu'elle  a  ecrites 
k  M.  d'Alembert,  et  il  n'a  fait  aucune  disposition.  EUes  seront 
vraisemblablement  remises  k  M.  le  due  de  Nivemois.  J'ai  cm, 
par  respect  pour  V.  M.  et  par  interet  pour  la  memoire  de 
M.  d'Alembert,  devoir  Tinstmire  de  ces  details,  et  veiller  autant 
qu'il  est  en  moi  sur  ce  dep6t  precieux  pour  les  lettres,  la  philo- 
sophie et  rhumanite,  jusqu'k  ce  que  V.  M.  ait  daigne  faire  con- 
naitre  ses  intentions  sur  cet  objet. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i3.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  6  fcvrier  1786. 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  de  ce  que  vous  voulez  avoir 
soin  que  cette  correspondance  que  j*ai  cue  avec  feu  M.  d*Alem- 
bert  ne  paraisse  pas.  Mes  lettres  ne  meritent  que  d'etre  vouees  k 
Vulcain;  elles  ne  sont  ni  amusantes  ni  interessantes  pour  le  pu- 
blic. On  est  d'ailleurs  deja  assez  surcharge  dans  ce  siecle,  plus 
abondant  en  mauvais  ouvrages  qu'en  bons  ecrits,  sans  j  ajouter 
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encore  les  miens.   Vous  m'avez  rendu  un  vrai  service  en  me  pro- 
curant  un  puriste  et  un  autre  professeur  pour  FAcademie  mill* 
taire;  ces  jeunes  gens  attendent  avee  impatience  leur  arrivee, 
parce  que  leur  education  est  negligee  jusque-lk. 
Sur  ce,  etc. 


i4.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  a6  man  1786. 

Sire, 

Je  n'ai  point  cesse  de  faire  tous  mes  efforts  pour  preserver  de 
toute  espece  d'indiscretion  la  correspondance  de  V.  M.  avec 
M.  d'Alcmbert.  M.  Watelet  etait  receveur  general  des  finances; 
la  chambre  des  comptes  a  mis  le  scelle  sur  ses  papiers,  et  tout  ce 
que  la  rigueur  des  formes  a  pu  permettre,  c'est  que  la  correspon- 
dance fut  remise  k  M.  de  Nicolaj,  premier  president  de  cette 
chambre,  qui  la  gardera  jusqu'k  ce  qu'une  personne  chargee  des 
ordres  de  V.  M.  la  reclame  en  son  nom. 

Si  elle  veut  bien  en  cbarger  M.  le  baron  de  Grimm,  ou  si  elle 
daigne  permettre  que  ce  depdt  si  precieux  pour  la  gloire  de  mon 
ami  et  pour  celle  des  lettres  me  soit  confie ,  il  cessera  d'etre  ex- 
pose aux  differents  genres  d'indiscretion  qui  peuvent  se  commettre. 
Je  puis  repondre  k  V.  M.  qu'il  ne  sortirait  jamais  d'entre  mes 
mains,  et  que  je  prendrais  les  precautions  les  plus  certaines  pour 
qu'aucun  evenement  ne  put  I'exposer  de  nouveau. 

M.  Levesque  sera  pret  k  partir  vers  la  fin  d'avril.  Un  honune 
de  lettres,  pere  de  famille,  tres-peu  riche,  a  besoin  de  plus  de 
temps  qu'uh  autre  pour  arranger  ses  affaires,  quoique  tres-peu 
compliquees.  Toute  negligence  pent  itre  fatale  a  une  petite 
fortune. 

M.  Dupuis  ne  pourrait  partir  que  vers  le  mois  de  septembre. 
C'est  alors  qu'il  deviendra  libre;  car  il  a  ete  impossible  de  lui 
obtenir  une  gr^ce  que  meritent  ses  talents,  et  que  Yinterit  que 
V.  M.  a  daigne  lui  temoigner  lui  aurait  sdrement  fait  accorder,  si 
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des  corps,  et  surtout  des  corps  composes  oomme  Tuniversite  de 
Paris,  pouvaient  se  conduire  comme  des  particuliers. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


i5.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(Avril  1786.) 

cK  quelqu*un  a  de  justes  pretentions  sur  mes  lettres  k  feu 
M.  d'AIembert,  c*est  assurement  vous,  monsieur;  mais  elles  n*ont 
pas  ete  ecrites  pour  voir  le  jour;  ce  ne  sont  que  des  balivemes, 
aussi  peu  propres  k  instruire  qn'k  amuser.  Ainsi  je  vous  tiendrai 
grand  oompte  si  vous  voulez  bien  faire  tout  ce  que  vous  croirez 
le  plus  propre  k  empecher  qu'on  ne  les  publie.  Pour  parvenir  a 
cette  fin,  vous  n*aurez  done  qu'k  vous  faire  remettre  cette  corres- 
pondance,  conmie  un  depot  qui  ne  saurait  tomber  en  de  meil- 
leures  mains.  J'ai  fait  payer  k  Paris  les  frais  de  voyage  pour 
M.  Levesque.  S*il  s*est  assex  bien  trouve  de  son  sejour  k  Peters- 
bourg,  oil  j'ai  appris  qu'il  a  passe  quelques  annees,  il  trouvera 
toujours  moins  de  difference  dans  le  climat  et  les  moeurs  de  ce 
pays-ci,  en  se  rapprochant  d'autant  plus  de  sa  patrie. 
Sur  oe,  etc. 


16.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Paris,  6  mai  1786. 

Sire, 

J'ai  ete  vivement  touche  de  la  bonte  avec  laquelle  Votre  Majeste 
a  daigne  me  permettre  de  reclamer  ses  lettres  a  M.  d'Alembert, 
et  de  conserver  entre  mes  mains  ce  depot  predeux.  Cette  marque 
de  sa  confiance  me  sera  toujours  chere ;  j'en  garderai  une  eter- 
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nelle  et  respectueuse  reconnaissance;  mais  je  n'aurai  pas  Tavan- 
tage  d'en  profiler. 

V.  M.  verra,  par  la  lettre  de  M.  de  Vergennes  dont  j'ai  Fhon- 
neur  de  lui  envoyer  une  copie ,  qu*il  avait  deja  dispose  de  ce  de- 
pot, ce  qu'il  a  trouve  plus  prudent  de  deviner  que  d'attendre  les 
intentions  de  V.  M.  M.  de  Nicolai,  premier  president  de  notre 
chambre  des  comptes,  qui  avait  positivement  promis  de  garder 
les  lettres,  qui  ne  les  avait  regues  qu'k  cette  condition,  ne  s'est 
pas  cm  oblige  de  remplir  ses  engagements. 

11  doit  m*etre  permis  d*en  etre  aflQige.  V.  M.  est  la  seule  per- 
sonne  qui  puisse  ne  pas  sentir  tout  le  prix  de  ses  lettres ;  et  Tin- 
teret  que  je  prends  a  la  gloire  de  M.  d'Alembert  peut-il  me  laisser 
voir  avec  indifference  la  destruction  du  plus  beau  monument  qui 
put  honorer  sa  memoire?  Mais  les  regrets,  loin  de  diminuer  les 
sentiments  que  la  bonte,  que  la  confiance  de  V.  M.  m*ont  inspi- 
res, ne  peuvent  que  les  augmenter. 

Daignez,  Sire,  en  agreer  Fhommage,  et  me  permettre  de 
vouer  pour  toujours  a  V.  M.  quelque  chose  de  plus  que  du  res- 
pect et  de  Tadmiration. 

Oserai-je  joindre  mes  voeux  k  ceux  de  I'Europe?  II  est  sans 
exemple  qu*un  roi,  qu'un  heros  ait  excite  chez  les  nations  etran- 
geres  un  interet  si  vif ,  si  general ,  si  profondement  senti ;  il  a  ete 
unique  comme  le  grand  homme  qui  en  etait  Tobjet. 

Je  suis,  etc. 


M.  DE  VERGENNES  AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Versailles,  3  mai  1786. 

J'ai  re^u,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  rhonneur  de 
m'ecrire  le  i*'  de  ce  mois,  et  la  copie  de  celle  du  roi  de  Prusse  que 
vous  y  avez  jointe.  G'est  avec  regret ,  monsieur,  que  je  me  trouve 
dans  I'impossibilite  de  satisfaire  a  la  reclamation  que  vous  formez. 
Instruit  par  des  personnes  dignes  de  foi  que  le  roi  de  Prusse  de- 
sirait  que  ia  partie  de  sa  correspondanee  recueillie  a  la  mort  de 
M.  Watelet  ne  f6t  point  rendue  publique,  instruit  d'ailleurs  que  sa 
publicite  ne  pouvait  Hen  ajouter  a  la  gloire  de  ce  monarque,  vu  la 
nature  des  matieres  qui  y  ^talent  traitees,  il  a  pani  que  le  moyen 
XXV.  25 
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le  plus  efBcace  pour  assurer  au  present  et  a  Favenir  I'efFet  de  la  vo- 
lonte  de  Sa  Majesty  Prussienne  etait  de  supprimer  a  jamais  cetle 
correspondance.  C'est  ce  que  j'ai  fait  en  presenee  de  M.  le  premier 
president  de  la  chambre  des  comptes.  Je  n'ai  pas  neglige,  monsieur, 
d'en  faire  prevenir  le  roi  de  Prusse,  et  je  me  flatte  qu'il  applaudira 
a  cette  prevoyance. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  cette  correspondance  n*ei!kt  ete 
tres-sdrement  dans  vos  mains;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  immor* 
tels,  et  leurs  vues  ne  sont  pas  toujours  remplies  par  ceux  qui  leur 
succedent. 

Je  suis,  etc. 


17.    AU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Potsdam,  a5  mal  1786. 

J 'envisage  comme  une  chose  tres-favorable  le  sort  que  mes  lettres 
ont  eu  d'eti'e  brulees;  c'etait  le  moyen  le  plus  sur  d'en  empecher 
Timpression;  car  il  m'eut  ete  desagreable  de  voir  courir  dans  le 
public  des  lettres  qui  n'etaient  pas  faites  pour  lui.  II  n'appartient 
qu'aux  quarante  plumes  depositaires  de  la  purete  du  langage 
fran^ais  de  vous  donner  des  chefs-d'oeuvre  en  tous  les  genres, 
qui  meritent  Fhomieur  de  Fimpression. 

Je  ne  sats  ce  que  deviennent  les  deux  professeurs  pour  mon 
ecole  militaire;  ces  jeunes  gens  sont  trop  longtemps  sans  instruc- 
tion, pendant  que  je  suis  convenu  de  leurs  doubles  pensions, 
frais  de  voyage,  etc.  Je  ne  comprends  done  pas  ce  qui  pent  les 
arreter,  et  j'avoue  qu'un  plus  long  retard  pourrait  nuire  a  Tidee 
que  je  m'etais  faite  d'eux;  mais  cela  ne  diminue  en  rien  les  obli- 
gations que  je  vous  ai,  et  je  sens  toutle  prix  despeines  que  vous 
avez  cues  dans  cette  affaire. 

Sur  ce,  etc. 
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i8.    DU  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

(i78«-) 
Sire, 

LiSL  bonte  avec  laquelle  Votre  Majeste  a  daigne  recevoir  V^Ioge 
ie  M,  d^Alemberi  me  fait  esperer  qu'elle  voudra  bien  me  par- 
donner  la  liberie  que  je  prends  de  lui  presenter  mi  exemplaire  du 
meme  ouvrage. 

J'y  ai  moins  cherche  k  celebrer  les  vertus  et  le  genie  de  mon 
ami  qu*a  les  faire  connaitre.  H  etait  devenu  depuis  quelques  an- 
nees  I'objet  de  la  haine  d'une  foule  de  petites  cabales.  II  avait 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  savaient  ou  qui  croyaient  qu'il  n'etait 
pas  de  leur  avis  sur  quelqu'un  des  objels  qui  produisent  des  dis- 
putes parmi  les  bommes ,  depuis  la  religion  jusqu'a  la  musique ; 
et  ces  ennemis  etaient  parvenus ,  non  k  detruire  sa  reputation , 
mais  a  donner  de  lui  de  tres-fausses  idees.  V.  M.  avait  appris 
autrefois  k  la  nation  fran^aise  ce  que  valait  M.  d*Alembert; «  mais 
elle  paraissait  Favoir  trop  oublie. 

Je  n*ai  rien  dit  de  ses  opinions  religieuses ,  de  sa  haine  pour 
Ie  fanatisme  et  I'intolerance ;  je  n'aurais  pu  en  parler  sans  blesser 
la  verite,  et  j'ai  mieux  aime  garder  un  silence  absolu. 

Si  V.  M.,  Sire,  a  daigne  se  faire  lire  un  ouvrage  si  peu  digne 
d'elle,  si  Tamitie  dont  elle  a  honore  M.  d'AIembert  a  pu  I'em- 
porter  sur  les  defauts  du  portrait  que  j'ai  essaye  d'en  tracer,  s'il 
lui  a  paru  un  peu  ressemblant  malgre  ses  de&uts ,  j*aurai  obtenu 
le  prix  Ie  plus  flatteur,  et,  si  j*ose  le  dire,  celui  qui  pouvait  Ie 
plus  me  toucber. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

•  Condorcet  dit  dans  son  £loge  de  M,  d'Alemberi:  •  Un  roi  d^jk  illustr^  par 
•cinq  Tictoires,  et  dont  la  gloire  devait  croitre  encore,  avertit  enfin  la  France 
•  (en  1754)  qn'elle  avait  nn  grand  homme  de  pins;  ses  bienfaits  vinrent  chercher 
•M.  d'Alemhert,  et  il  y  joignit  des  temoi^ages  d*estinie  et  d*amitie  fort  an-des- 
•sus  de  ses  bienfaits.   Voyex  ci-dessus,  p.  38o. 
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I.    AU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

Potsdam,  6  join  1786. 

Monsieur  lk  docteur  Zimhbrmann, 

ll  y  a  huit  mois  que  je  suis  fortement  attaque  de  Tasthme.  Les 
medecins  de  ce  pays-ci  me  donnent  toutes  sortes  de  drogues,  mais 
qui  J  plutot  que  de  me  procurer  du  soulagement,  ne  font  qu'em- 
pirer  ]e  mal.  La  reputation  de  votre  habilete  etant  etendue  dans 
tout  le  nord  de  TEurope ,  je  serais  bien  aise  si  vous  vouliez  faire 
un  tour  pour  quinze  jours  dans  ce  pays-ci,  pour  vous  consulter 
sur  Tetat  de  ma  sante  et  ses  circonstances.  U  s'entend  de  soi- 
meme  que  je  vous  payerai  le  voyage  et  tout  le  reste  des  frais. 
Si  done  vous  y  consentez,  je  vous  enverrai  en  ce  cas  une  lettre 
pour  Son  Altesse  Royale  le  due  d'York,  qui  vous  accordera  faci- 
lement  la  permission  a  vous  rendre  ici.  £t  sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait,  monsieur  le  docteur  Zimmermann,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 


a.    DU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

(Hanovre)  10  juin  1786. 

Sire, 

Je  me  trouverais  le  plus  heureux  des  hommes,  si  ma  presence 
pouvait  etre  utile  a  Votre  Majeste.  Depuis  quarante  ans,  je  Tai 
suivie  de  loin  avec  le  meme  coeur  avec  lequel  je  vais  partir  pour 
Potsdam. 
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Le  due  d' York  m^aurait  fait  partir  comme  un  edair,  s'il  savait 
ce  que  V.  M.  m'a  fait  rhonneur  de  m'ecrirc.  Mais  j*ai  era  devoir 
me  confonner  exaetement  aux  oi^res  de  V.  M. ,  puisqu'elle  a  juge 
a  propos  d'attendre  ma  reponse  avant  de  m'envoyer  sa  lettre  pour 
le  due. 

Si  on  etait  bon  medecin  k  proportion  du  desir  de  I'etre,  je  crois 
que  V.  M.  serait  guerie  au  premier  instant  oil  j*aurai  Thonneur 
de  la  voir. 

J*attends  cet  instant  avec  impatience,  enthousiasme  et  cou- 
rage. 


3.    AU  CHEVALIER  DE  ZIMMERMANN. 

Potodun,  iGjuin  1786. 

Monsieur  le  docteur  et  h^decin  Zimherhann, 

Je  suis  tres-sensible  au  plaisir  que,  selon  votre lettre  du  10  de  ce 
mois,  qui  vient  de  m'itre  rendue,  vous  voulez  bien  me  faire  de 
venir  et  de  vous  arreter  quelque  temps  aupres  de  moi.  Je  vous 
attends  done,  et  vous  envoie  d-joint  la  lettre  pour  S.  A.  R.  le  due 
d'York  dont  je  vous  ai  parle  d-devant,  que  vous  aurez  la  bontc 
de  lui  remettre  de  ma  part.     Sur  ce,  etc. 
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I.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  a8  novembre  1735. 
MONSEIGNSUR, 

J  erne  doimai  avant-hier  rhoimeur  de  repondre  aiix  deux  lettres 
que  Voire  Altesse  Royale  a  daigne  m'eerire  avant  son  depart  pour 
Halberstadt.  Ce  qui  me  remet  aujourd'hui  la  plume  a  la  main , 
ce  sent  deux  pieces  que  je  viens  de  trouver  chez  un  ami,  et  qui 
in*ont  paru  assez  curieuses:  la  manuscrite,  puisque  e'est  une  rail- 
lerie,  quoique  un  peu  froide,  contre  les  Hollandais;  Timprimee, 
parce  qu'elle  contient,  entre  autres,  une  critique  assez  vive  et,  a 
mon  avis ,  assez  bien  fondee  des  Lettres  phihsophiques  de  Vol- 
taire, et  un  poeme  satirique  plein  de  traits  d'esprit,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  Vert- vert ^  contre  I'etat  ecdesiastique,  quoique  je 
doute  que  quiconque  n'est  pas  au  fait  de  ce  qui  se  pratique  dans 
la  plupart  des  convents  puisse  y  trouver  beaucoup  de  gout.  II  se 
pourrait  facilement  que  V.  A.  R.  eut  vu  tout  cela  avant  moi ,  et 
que  ces  pieces,  par  consequent,  n'aient  plus  pres  d'elle  le  merite 
de  la  nouveaute.  Mais,  nonobstant  Tincertitude  oil  je  suis  k  cet 
egard,  je  crois  devoir  oser  les  lui  envoyer,  pour  avoir  une  nou- 
velle  occasion  de  I'assurer  de  Tattachement  devot  et  sans  reproche 
avec  lequel  j'ai  I'honneur  d'etre,  etc. 
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a.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Potsdam,  •  d^ccmbre  1735. 

Monsieur, 

11  n'y  a  rien  au  monde  qui  flatte  plus  Famour-propre  et  la  pre- 
sompdon  d*un  jeune  hoinine  que  de  lui  demander  son  sentiment 
sur  de  certains  sujets.  D  ne  se  fait  pas  prier  pour  le  dire,  et,  d*un 
ton  decisif ,  il  vous  prononce  une  sentence  dont  il  ne  serait  pas 
permis  d'appeler.  C'est  le  defaut  le  plus  commun  aux  gens  de 
mon  Age:  Ton  se  presse  pour  decider;  Ton  n'examine  pas  la  chose 
ou  la  question  agitee;  Ton  se  croit  infaillible,  et  Fons'erige  en 
juge  de  tons  les  difierends,  de  tons  les  ouvrages  d'esprit,  des  cri- 
tiques, enfin  de  toute  chose  dans  le  monde. 

Vous  me  jetez  une  amorce,  monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  et 
vous  ne  m*envoyez  cette  observation  sur  les  ecrits  modemes  que 
pour  voir  si  j*en  deciderai  aussi  legerement  que  je  I'ai  fait  de  la 
traduction  de  la  RipubUque  Babine.  Pennettez  que  je  vous  trompe 
dans  votre  attente,  et  que  je  ne  Use  ce  livre  que  dans  Fintention 
dans  laquelle  on  devrait  lire  tons  les  livres,  pour  s*instruire  et  en 
faire  usage. 

Le  poeme  du  Vert-vert  me  parait,  comme  k  vous,  plus  diver- 
tissant  pour  ceux  qui  connaissent  les  coutumes  monacales  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  toutes  leurs  minuties. 

La  critique  des  Lettres  philosophiques  de  Voltaire  m'a  assez 
plu;  mais  il  semble  que  si  elle  avait  etc  plus  circonstanciee,  die 
aurait  ete  plus  agreable.  Je  crains  de  m*engager  dans  la  discus- 
sion de  cette  matiere,  et,  par  Ik,  de  vous  faire  parvenir  a  voire 
but,  qui  est  de  me  tenter.  Le  diable  ne  se  dement  jamais,  et  si 
vous  n'etes  pas  descendu  en  droite  ligne  de  celui  qui  jadis  induisit 
notre  bon  pere  Adam,  du  moins  devez-vous  etre  de  la  ligne  col- 
laterale. 

Quel  beau  champ  ne  se  presente  pas  pour  faire  Fenumeration 
de  ceux  ou  de  celles  dont  vous  avez  triomphe !  Jfe  craindrais  ou 
d'etre  indiscret,  ou  de  me  rendre  fdcheux  en  le  faisant,  et  je  finis 
par  un  trait  de  sermon :  C*est  k  vous,  mes  freres,  k  faire  Fappli- 
cation  de  mon  discours,  et  a  votre  conscience  a  vous  dieter  si  vous 
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vous  sentez  depeints  dans  ce  que  je  viens  de  dire.  La  mienne  me 
dit  que  si  j*etais  fille,  je  ne  craindrais  pas  de  pareils  diables  en 
enfer;  et,  comme  gar^on,  je  souhaite  que  le  veritable  Belzebuth 
(en  eas  qu'il  soit)  ne  triomphe  pas  plus  de  mes  foibl^sses  que  vous 
dans  cette  occasion.  J'entrerais  surement  enparadis,  et,  chose 
assez  rare,  il  se  trouverait  que  le  diable  aurait  un  bon  ami  au 
del,  et  qui  se  dit  meme  avec  beaucoup  d'estime. 

Monsieur, 

Voire  tres - afTectionne  ami, 
Frederic. 


3.     DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  4  decembre  1735. 
MONSEIGNEUR, 

JLa  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire 
des  avant-hier,  a  du  courant,  mais  que  je  nai  eu  I'honneur  de 
recevoir  que  tant<St,  a  midi,  m'aurait  pris  sans  vert,  si  je  n*y  avals 
etc  prepare  en  quelque  maniere  par  une  autre  que  je  re^us  bier 
au  soir  du  baron  de  PoUnitz.  II  me  mandait  que  V.  A.  R.  Tavait 
entretenu  sur  mon  sujet  d'une  maniere  tres-capable  de  me  donner 
de  la  vanite,  etqu'elle  devaitm'avoir  ecrit,  dit-il,  pour  s'excuser 
de  decider  d*un  ouvrage  que  je  lui  avais  envoye. 

Cet  avis  supposant  que  j'aurais  eu  I'effronterie  d*exiger  une 
decision  de  V.  A.  R.,  k  quoi  cependant  j'etais  bien  siir  de  n'avoir 
jamais  songe,  je  cms  d'abord  que  je  pourrais,  par  inadvertance, 
avoir  dit  quelque  chose  d'approchant  dans  le  peu  de  lignes  dont 
je  m'etais  donne  I'honneur  d'accompagner  les  observations  sur 
les  ecrits  modemes  que  j'avais  pris,  monseigneur,  la  liberte  de 
vous  envoyer  le  28  du  precedent.  C*est  pourquoi ,  ayant  eu  re- 
cours  a  la  note  que  j'en  avais  gardee,  et  n'y  ayant  rien  trouve 
qui  eut  pu  me  faire  soup^onner  de  tant  d'impertinence,  je  me 
contentai  de  repondre  a  PdUnitz  que  je  ne  comprenais  rien  a  ce 
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qu'il  m'avait  mande  sur  ee  sujet.  Cependant  qui  futbien  surpris, 
ce  fut  moi ,  quand  le  domestique  qui  avait  porte  ma  lettie  a  la 
poste  m'appoiia  la  susdite  de  V.  A.  R. 

Je  ne  sus  d'abord  que  dire  de  son  premier  debut,  ni  de  ce 
tr^s-ingenieux  trait  de  sermon  par  lequel  elle  avait  bien  voulu  la 
finir.  J'eus  besoin  de  la  relire  plus  d'une  fois ,  avant  que  de  pou- 
Yoir  m^imaginer  que  cette  apostrophe  put  me  regarder.  N'ayant 
enfin  pu  en  douter,  je  me  suis  donne  la  torture  pour  deviner  par 
oil  je  pourrais  me  Tetre  attiree.  Mais  j*ai  beau  repasser  dans  mon 
esprit  tout  ce  que  je  puis  avoir  jamais  dit  ou  pense  sur  le  cha- 
pitre  de  V.  A.  R. ,  je  n'y  trouve  rien  qui  ait  jamais  dementi  ces 
sentiments  respectueux  et,  si  je  I'ose  dire,  passionnes  qui  m'ont 
de  tout  temps  attache,  non  au  haut  rang  qu'elle  tient  dans  le 
monde,  mais  k  sa  personne. 

Je  puis  en  appeler  hardiment  au  temoignage  de  tous  les  gens 
de  bien  que  j'ai  trop  souvent  eutretenus  sur  son  sujet,  et  a  la 
toute- science  de  celui  qui  connait  jusqu^aux  moindres  replis  de 
nos  coeurs,  et  je  crois  pouvoir  conclure,  apres  cela,  que  toutes 
ces  idees  qui  semblent  m' avoir  attire  le  trait  de  sermon  doivent 
avoir  ete  insinuees  par  quelqu*un  de  ces  faux  ireres  qui,  pour 
faire  piece  k  un  honnete  homme ,  savent  lui  preter  en  temps  et 
lieu  ce  que  leur  malice  naturelle  leur  a  fait  penser  ou  dire  eux- 
m^mes. 

Non,  monseigneur,  je  ne  me  sens  pas  depeint  dans  ce  que 
V.  A.  R.  m'a  fait  Thonneur  de  me  dire  dans  la  lettre  en  question. 
Je  sais  que  j'ai  mille  autres  defauts ;  mais  je  ne  suis  certainement 
pas  assez  insense  pour  m*aviser  de  lui  jeter  des  amorces ;  je  n'ai 
ni  I'esprit  ni  le  coeur  assez  mal  place  pour  porter  un  jugement 
aussi  temeraire,  aussi  gauche,  qu'on  semble  m'avoir  attribue,  en 
voulant  me  desservir  aupres  d'elle. 

Plut  a  Dieu  que  j'eusse  la  conscience  aussi  nette  envers  lui 
que  je  Tai  k  votre  egard,  monseigneur!  Je  serais  sur  d*avoir  tou- 
jours  vecu  sans  reproche  dans  ce  monde,  et  de  n'avoir  jamais  de 
Belzebuth  a  craindre  dans  Fautre. 

Je  devrais  demander  pardon  a  V.  A.  R.  de  la  longueur  de  cette 
jeremiade ;  mais  je  suis  si  touche  du  changement  que  je  n'ai  pu 
manquer  de  sentir  dans  sa  fa^on  de  s'exprimer  a  mon  egard ,  qii'il 
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m'est  impossible  d*en  rien  retrancher.  J  aime  encore  mieux  vous 
avoir  ennuye,  monseigneur,  que  de  vous  laisser  dans  une  pre- 
vendon  qui  pourrait  me  faire  perdre  innocemment  Thonneur  de 
vos  bonnes  graces,  Tunique  bien  souverain auquel  j 'aspire,  et  qui 
dementirait  la  devotion  sans  bomes  avee  laquelle  j'ai  fait  vceu 
d'etre  toute  ma  vie,  etc. 


4    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  6  decembre  ijSS. 

Monsieur, 

11  faut  que  ma  lettre  vous  ait  trouve  dans  une  humeur  melan- 
colique  et  atrabilaire,  que  vous  ayez  pris  pour  des  dioses  se- 
rieuses  celles  qui  en  eiTet  n'etaient  que  des  badineries  et  des  jeux 
de  mots. 

Ce  n  est  pas  d'aujom^d'hui  que  votre  nom,  heureusement  ne 
pour  Tequivoque,  a  donne  lieu  aux  doubles  ententes  des  plai-- 
sants;*  je  voulais  m'egayer  k  ses  depens,  comme  tant  d'autres, 
et  peut-etre  que  vous  avez.  eu  Tesprit  plus  porte  au  serieux  et  au 
grave  dans  le  temps  de  cette  lecture,  et  que  cela  mime  vous  a 
fait  envisager  mes  badineries  pour  des  verites  serieuses.  Je  suis 
fdche  de  ne  vous  avoir  pas  pu  exprimer  un  souris  k  cet  article  de 
ma  lettre,  pour  marquer  au  coin  de  la  raillerie  un  passage  qui  ne 
soufTre  aucune  autre  explication ;  tant  il  est  sur  que  Ton  pent  dire 
bien  des  choses  que  Ton  ne  saurait  ecrlre.  Un  air,  un  geste,  un 
din  d'ceil  sufiit  pour  marquer  notre  intention;^  c'est  ce  que  Ton 
ne  peut  exprimer  par  ecrit :  Tencre  reste  noire,  et  le  papier  blanc ; 
Ton  ne  peut  ni  faire  rougir  ni  pdlir  celui  qui  parle ;  si  celui  qui  lit 
la  lettre  change  de  ton,  cela  donne  un  sens  different  a  la  pensee; 
un  air  ironique  la  rend  piquante,  un  ton  monotone  aplatit  le  feu 
du  discours  le  plus  sublime.  Avant  que  de  savoir  done  de  quelle 

a    Voyez  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  a8. 
h    Voyea  t.  VllI ,  p.  1 18  et  a45. 
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facon  V0U8  avez  lu  ma  lettre ,  il  ni*est  impossible  d*y  trouver  cc 
qui  voiis  y  a  pu  ofTcnser;  je  vous  assure  toutefois  que  personne 
no  m'a  parle  de  vous,  et  que  Pollnitz  est  le  seul  a  qui  j'aie  dit 
que  jc  vous  avais  ecrit  cette  badinerie.  Je  meriterais  d  en  etrc 
puni ,  car  Tequivoque  n*est  pas  une  pointe  que  Ton  doive  cher^ 
cher;  ce  n'est  qu'unjeu  de  mots,  et  la  base  de  la  pensee,  d' ordi- 
naire, y  est  fausse.  Voila  qui  est  fait,  il  ne  sera  plus  question  du 
diable,  et  moi  qui  de  mon  naturel  suis  assez  incredule  pour  douter 
de  son  existence,  je  vais  le  mettre  dans  un  oubli  eternel. 

J'cspere  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  demain,  etde  vous  as- 
surer de  vive  voix  dc  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  la  decembre  ij'SS. 

jyi'etant  doute  que  Votre  Altesse  Royale  serait  curieuse  de  voir 
la  brochure  dont  le  Roi  parla  bier  k  table,  je  me  rendis  d'abord 
cbez  moi  pour  en  cbercher  un  exemplaire  et  pour  vous  Tenvoyer, 
monseigneur;  mais  celui  que  j 'en  avais  charge  m'ay ant  rapporte 
que  V.  A.  R.  etait  allee  k  Ruppin,  je  prends  la  liberie  d'en  joindre 
un  a  ces  lignes.  J'y  ajouterai,  avec  sa  permission,  le  tome  tren- 
tieme  de  la  Bibliotheque  germanique.  V.  A.  R.  y  trouvera  non 
seulement  Textrait  de  la  premiere  partie  de  Vlfisioire  de  Mani^ 
chee,^  mais  aussl  quelques  autres  pieces  qui  pourront  Tamuser 
un  moment,  et  faire  diversion  aux  inspirations  d'ApoUon,  des- 
quelles  je  crains  qu'elle  ne  se  degoute,  a  force  de  s*y  adonner  avec 
trop  d'application.  J*ai  experimente  autrefois  que,  en  s'y  aban- 
donnant  avec  trop  de  ferveur,  on  pent  d'abord  y  prendre  tant  de 
gout,  qu'on  ne  s'en  sent  plus  aucun  pour  d'auti^s  occupations 
plus  serieuses,  et  que  la  reflexion  qu*on  fait  tot  ou  tard  sur  cet 
inconvenient  nous  degoute  enfin  de  la  poesie  mime.  Le  remede 
que  j'y  ai  apporte,  ccst  que  j'ai  fait  des  efforts  (car  il  enfant  ve- 
■   Pap  J.  dc  Beaasobre.   Voycx  t.  XVf ,  p.  lai. 
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ritablement)  pour  interrompre  le  cours  de  ma  verve,  lorsque  j'ai 
senli  qu'elle  m'emportait  trop  loin.  Des  que  j*ai  trouve  de  la 
djfSculte  a  bien  arranger  quelque  vei^  ou  a  attraper  quelque 
rime,  j'ai  brusqueraent  quitte  mon  ouvrage  pour  me  distraire 
par  d*autres  occupations ,  et  je  ne  Tai  repris  qu'au  bout  de  quelque 
temps.  J'ai  souvent  eprouve  alors  que  Boileau  a  eu  raison  de  dire 
dans  le  premier  diant  de  son  excellent  Art  poetique: 

Hatez-vous  lentement,  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  metier  remettez  votre  ouvrage; 

et  j*al  compris  que,  en  nous  donnant  cette  utile  le^^on,  il  a  plutot 
voulu  nous  recommander  de  travailler,  pour  ainsi  dire,  par  in- 
tervalles,  que  de  se  peiner  sans  interruption,  d'autant  plus  qu'il 
ari'ive  tres- souvent  que,  en  revoyant  im  ouvrage  conunence 
quelques  jours  auparavant,  on  ti'ouve  au  premier  abord  ce  qU'on 
avait  inutilement  passe  des  nuits  entieres  k  chercher,  et  qu'on 
decouvre  quelquefois  des  defauts  dans  ce  qu'on  avait  fait,  que 
Ton  n'aurait  jamais  remarques,  si  Ton  avait  travaille  tout  de 
suite. 

C'est  peut-eti*e  me  donner  du  ridicule  que  de  citer  ainsi  mon 
exemple  a  V.  A.  R. ,  qui  en  sait  plus  que  moi  sur  ce  sujet,  comme 
sur  tant  d'autres.  Mais  le  moyen  de  ne  m'en  pas  donner,  apres 
que  ma  vanite  a  ete  si  agreablement  flattee  par  tout  ce  qu'elle  a 
eu  la  bonte  de  me  dire  pour  me  persuader  de  son  approbation  et 
de  ses  bonnes  grdces? 

Pour  revenir  a  YHistoire  de  Manichee,  je  pourrais  en  meme 
temps  vous  envoyer,  monseigneur,  Textrait  qu'on  a  fait  de  la  se- 
conde  partie  de  ce  savant  livre ;  mais  je  crains  d'elFrayer  V.  A.  R. 
par  le  trop  de  grosseur  de  ce  paquet,  et  je  suis  d'ailleurs  bien  aise 
de  multiplier  les  occasions  auxquelles  je  puis,  comme  elle  me  Ta 
permis,  lui  reiterer  les  humbles  assurances  de  la  devotion  sans 
bomes  avec  laquelle  je  fais  gloire  d'etre,  etc. 
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6.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Ruppm,  iGdeGcmbre  lySo. 
Monsieur  , 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  des  livres  que  vous  avez  eu  U 
bonte  de  m'envoyer;  je  les  parcourrai  incessamment ;  je  ne  man- 
qiierai  pas  de  vous  les  renvoyer  apres  Icur  lecture.  Voici  le  tome 
XXXIl  de  la  Bibliothvque  germanique,  que  je  vous  remercie  de 
m'avoir  prete. 

U/fistoire  de  Noire »  Dame  de  Czenstochow  est  tout  a  fait  di- 
verlissaute,  ct  il  faut  avouer  que  M.  Beausobre  a  mis  en  usage 
tons  les  talents  de  son  esprit  pour  mettre  le  ridicule  des  erreurs 
papistes  dans  tout  Icur  jour.  Je  rends  graces  a  Dieu  de  n*etre  pas 
de  leur  communion;  car,  avec  la  foi  faible  que  j'ai,*  je  ne  me 
sentirais  pas  capable  d'adherer  a  toutes  leurs  superstitions. 

Les  seules  contradictions  qu*implique  Thistoire  de  la  Vierge 
demandent  un  dessein  premedite  et  une  opinidtrete  de  vouioir 
croire  les  traditions  des  anciens,  sans  quoi  il  est  evidemment  im- 
possible de  croire  trois  choses  k  la  fois.  Comment  se  peut-il,  par 
exemple,  que  la  Vierge  ait  eu  des  cheveux  d'un  blond  clair,  d'un 
brun  cendre,  et  d*un  noir  comme  du  jais?  A  moins  qu'elle  n'ait 
ete  parquetee  et  bigarrec  de  difPerents  poils ,  il  est  impossible  que 
cela  ait  ete ;  car  une  sainte  personne  comme  la  Vierge  n'aurait 
pas  eu  Fair  assez  decent  et  modeste,  si  elle  avait  eu  les  cheveux 
de  couleurs  si  bizarres.  Ainsi  ces  trois  rapports  se  contredisent, 
et  il  faut  essentiellement  que  deux  des  auteurs  de  cette  histoire 
aieut  employe  la  fiction  pour  rendre  leurs  livres  plus  agreables; 
mais  etant  en  doute  desquels  des  trois  on  doit  se  mefier,  je  crois 
qu'il  est  permis  de  ne  croire  aucun  d'eux. 

Ce  que  vous  m'ecrivez  sur  la  poesie  est  si  sense  et  si  judicleux, 
qu*il  ne  se  pcut  rien  de  plus  juste.  La  modesUe  avec  laquelle  vous 
parlez  de  vos  productions  devrait  me  faire  supprimer  les  micnnes, 
si  je  n'etais  entiche  de  la  folic  des  poetes ,  qui  veulent  qu*on  lise 
leurs  ouvrages.  Je  profiterai  cependant  de  votre  bon  avis,  etje 
donncral  k  mon  ApoUon  le  temps  d'achever  ma  piece.   Tout  ce 

»   Voye*  t.  XVI,  p.  117  et  i6a. 
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que  je  perds,  c'est  que  si  je  Tavais  acfaevee  i  present,  elle  aurait 
passe  pour  une  espece  d'imprbmptu ,  sous  le  voile  duquel  on  au- 
rait pu  faire  passer  bien  des  fautes ;  mais  a  present  que  ce  sera 
un  ouvrag^e  travaille,  ce  tissu  de  fautes  fournira  une  ample  ma- 
tiere  a  la  critique,  et  je  resterai  a  sec  sans  excuse. 

Je  ne  vous  ennuierai  pas  plus  longtemps  pour  aujourd*hui,  et 
il  me  semble  que  je  dois  me  contenter  d'avoir  suf&samment  abuse 
de  votre  patience.  Tout  ce  verbiage  etait  trop  long  et  superflu, 
et  pour  regagner  sur  la  fin  ce  que  j'ai  perdu  dans  Texorde,  je  vous 
dirai  en  deux  mots  comme  en  cent  que  je  suis  avec  ime  estime 
infinie,  etc. 


7.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Parey,  i**^  Janvier  1736. 
MONSEIGNEUR, 

Oue  Votre  Altesse  Royale  ne  craigne  rien.  Je  sais,  par  Texemple 
des  magistrats  des  villes  prussiennes,  qu'elle  n'aime  pas  les  feli- 
citations. Quoi  qu'en  ordonndt  un  ancien  usage,  quelque  tente 
que  je  sois  de  m'y  conformer,  je  renfermerai  dans  le  fond  de  mon 
cceur  tous  les  voeux  ardents  que  je  fais  aujourd'hui,  comme  tous 
les  jours  de  ma  vie,  pour  la  conservation  de  V.  A.  R.  De  peur 
qu'elle  ne  les  prenne  pour  des  compliments  ordinaires,  qui  lui 
sont  en  aversion,  ces  lignes,  en  depit  de  leur  date,  n'en  contien- 
dront  aucun.  Mais  qu'elle  ait  la  bonte  d'agreer  que,  pour  me  de- 
dommager  de  cette  retention,  je  lui  fasse  part  d'une  decouverte 
que  j'ai  faite  ce  matin  dans  la  bibliotheque  de  mes  petits-fils. 
Le  hasard  m'ayant  fait  rencontrer  un  exemplaire  fort  ancien  et 
. .  .  du  f^neux  Nostradamus,  •  je  fus  tout  surpris  d'y  trouver, 
en  le  feuilletant,  une  prophetie  \m  peu  plus  longue,  a  la  verite, 
que  le  reste  de  ses  Centuries,  mais  qui  me  parut  si  interessante 
et  de  si  bon  augure,  que  je  ne  pus  m'empecher  d'en  prendre  la 
copie  que  void : 

•  Voye*  i.  XVII,  p.  lag,  et  t.  XXIV,  p.  479. 
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Quand  aviendra 
Qu'un  second  F ...  en  P. .  regnera, 
Voici ,  je  le  prevois ,  tout  ce  qu'arrivera ; 

MouUe  gloire  il  acquerra, 

Ses  ennemis  trembler  fera, 

Heureux  ses  peuples  il  rendra, 

Ce  qui  leiir  .  . .  il  guerira, 

Le  vrai,  le  bon  il  cherira, 

Les  beaux-arts  il  ranlinera. 

Qui  le  veira  Tadorera, 

Le  genre  bumain  Tadmirera, 

Duquel  le  delice  il  sera; 

Bref,  siecle  d*or  refleurira. 

Dieu  sait  quand  il  commencera. 

Mais  ce  beau  regne  Bnira 

Quand  dix-buit  cent  comptera. 

Heureux  qui  jusque  lors  vivra! 

V.  A.  R.  sait  mieux  que  moi  que  Nostradamus  ignorait  les 
regies  de  la  poesie,  et  que  son  style,  comme  celui  de  tous  ses 
confreres  . . .,  est  toujoui*s  un  peu  barbai^,  et  si  obscur,  qu'il  faut 
etre  verse  dans  Tart  divinatoire  pour  y  voir  clair.  Je  crois  ce- 
pendant  avoir  trouve  la  clef  de  ce  passage -ci;  mais  j'ai  si  peur 
que  V.  A.  R.  ne  regarde  ma  conjecture  comme  un  compliment  de 
nouvelle  annee,  que  j'aime  mieux  la  passer  sous  silence. 

La  veritable  raison  qui  m^inspire  aujourd'bui  la  liberte  de  fa- 
tiguer  V.  A.  R.  par  cette  lettre ,  c*est  que  je  me  souviens  que  je 
lui  dois  encoi*e  Textrait  de  la  seconde  partie  de  VHistoire  de  Ma^ 
nichee,  Elle  le  trouvera  dans  le  ci -joint  tome  XXXI  de  la  BiUio- 
thique  germanique.  Je  pouiTais  y  ajouter  un  de  mes  exemplaires 
des  Essais  de  Bacon ,  que  je  me  suis  pareiilement  engage  a  en- 
voyer  k  V.  A.  R.  Mais  ayant  trouve,  en  le  relisant,  qiie  le  tra- 
ductem*  a  neglige  de  rendre  en  fran^ais  quantite  de  passages  latins 
oil  Tauteur  a  souvent  concentre  le  plus  essentiel  de  ses  reflexions, 
j'ai  entrepris  de  les  expliquer  a  la  marge,  et  mon  copiste  n'a  pas 
encore  acheve  de  les  transcrire.  Je  ne  puis  d'ailleurs  m'empecher 
de  dire  k  V.  A.  R.  que ,  son  exemple  m'ayant  remis  dans  le  gout 
de  lire  des  poetes,  j'ai  trouve  une  edition  de  Boileau  qui  me  pa- 
rait  excellente  pour  quiconque  se  plait,  soit  a  composer  quelque- 
fois  des  vers,  soit  a  bien  juger  de  ceux  que  d'autres  font   Elle 
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a  ete  imprimee  en  1739,  en  quatre  volumes,  k  la  Haye, «  et  il- 
lustree  de  notes  tres-interessantes  pour  un  amateur  de  la  poesie, 
pui$qu*elles  contiennent  les  difFerents  changements  que  Boileau 
a  faits  lui-mcme  dans  ses  poemes,  et  les  raisons  pourquoi  il  les 
a  faits.  On  trouve  aussi  dans  le  deuxieme  tome  une  Dissertation 
sur  rhistoire  de  Joconde,  dans  laquelle  le  meme  poete  balance  le 
merite  du  fameux  La  Fontaine  et  de  certain  Bouillon,  qui  ont 
rime  Fun  et  Tautre  cette  historiette  de  TArioste.  On  ne  pent  rien 
lii*e  de  plus  instructif  en  fait  de  poesie  que  cette  Dissertation, 

J'ose  me  promettre  de  Tindulgence  de  V.  A.  R.  qu*elle  ne 
prendra  pas  en  mauvaise  part  la  familiarite  avec  laquelle  je  lui 
rends  compte  de  mes  lectures  poetiques,  parmi  lesquellesj'aurais 
du  nommer  principalement  un  soi-disant  Essai  d'une  nouveUe 
traduction  d" Horace  en  versfran^ais,  par  divers  auteurs.  ^  Je  crois 
que  c'est  le  meme  livre  dont  V.  A.  R.  eut  un  jour  la  bonte  de 
me  paiier  a  Toccasion  de  ma  traduction  de  trois  odes  de  ce  poete 
latin. 

Je  suis  actuellement  occupe  a  lire  cet  Essai ^  qui  contient  pent- 
etre  la  sixieme  partie  des  Odes,  Satires  et  Epttres  d'Horace,  et 
je  trouve  dans  la  Preface  de  Vediteur  que  ce  poete  n'a  jamais  ete 
entierement  traduit  en  vers  frangais,  et  qu'il  croit  meme  tres-dif- 
ficile  d'y  reussir,  k  moins  que  plusieurs  bons  poetes  de  genies 
difFerents  ne  s'associent  pour  y  travailler.  Trois  auteurs ,  savoir, 
Le  Moble,  Regnier-Desmarais  et  un  anonyme,  y  ont  fait  inserer 
leur  version  des  deux  premieres  odes,  de  celles  que  j*ai  eu  Thon- 
neur  de  presenter  k  V.  A.  R.  Je  souhaiterais  qu  elle  voulut  un 
jour  avoir  la  curiosite  d^  les  confronter  avec  les  miennes,  et  elle 
verrait  que  ces  messieurs,  quoique  poetes  de  profession,  n'ont  pas 
beaucoup  moins  mal  reussi  que  moi. 

Cette  proposition,  monseigneur,  vous  par^tra  peut-etre  tout 
aussi  impertinente  que  Texcessive  longueur  de  cette  lettre.  En 

«  Cette  edition  de  la  Haye  nous  est  inconnue ;  peut  -  £tre  le  comte  de  Man- 
lenlfel  veut-il  parler  des  CSuvres  de  Nicolas  Boileau  Despre'aur,  Avec  des  eclair' 
cissemenis  hisioriques  donnds  par  lui -mime,  Nouvelle  edition  revue,  eorrige'e  et 
augmentee  d'un  grand  nombre  de  remarques  hisioriques  et  critiques.  Enrichie  de 
figures  gravies  par  Bernard  Picard  le  Romain.  A  Amsterdam ,  1 799 ,  in- 1  a.  Le 
second  Tolome  renferme,  p.  SaS— 35i,  la  Dissertation  sur  la  Joconde^ 

b   Amsterdam ,  1 737,  in  -  8. 
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eflet,  je  ne  puis  excuser  ni  Tune  ni  Tautre  que  par  la  benignite 
avec  laquelle  V.  A.  R.  a  re^u  jusqu'ici  tout  ce  qui  lui  est  venu  de 
ma  part.  G*est  cette  insigne  benignite  qui  m'inspire  tant  de  bar- 
diesse,  tout  comme  elle  m'a  inspire  assez  d*amour-propre  pour 
oser  me  flatter  que  V.  A.  R.  rend  quelque  justice  a  la  purete  de 
la  profonde  veneration  avee  laquelle  je  suis,  etc. 


8.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Beriio,  lo  jaovier  1736. 
MOMSIEUH , 

J'ai  demande  k  quelques-uns  de  vos  amis  quand  vous  revien* 
driez  ici.  Us  m'ont  tous  repondu  :  II  arrivera  infailliblement  au- 
jourd'hui ;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  cet  aujourd^hui 
dure  depujs  huit  jours.  C*est  ce  qui  m'a  empeche  de  repondre  a 
votre  obligeante  letti*e,  et  ce  qui  m'en  empecherait  encore,  si 
Timpatience  ne  m'avait  pris.  C'est  a  elle  que  vous  devez  la  pre- 
sente;  qu'elle  vous  Irouve  chez  votre  fille,  ou  bien  ici,  je  veux 
Fecrire,  afin  de  satisisiire  mon  caprice,  api^s  avoir  trop  adhere 
k  la  volonte  des  autres. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  Nostradamus  a  merveilleuse- 
ment  d'esprit  en  votre  bouche;  et  quoique  sa  prophetic,  que  vous 
avez  placee  si  heureusement  dans  votre  lettre,  ne  soit  pas  de  celles 
oil  j'ajoute  foi,  il  faut  cependant  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ingenieux.  C'est  une  maniere  nouvelle  de  souhaiter  la  nouvdle 
annee  par  une  prophetic;  mais  il  faut  avoir  un  genie  superieur 
pour  savoir  faire  parler  les  gens  trepasses  dans  le  gout  oil  ils  ont 
ete  pendant  leur  vie.  J'ai  vu,  il  y  a  quelques  semaines,  une  tra- 
duction d'Horace  oit  il  y  avait  des  traits  plus  aigus ,  a  ce  que  m'ont 
dit  ceux  qui  entendent  le  latin ,  que  ceux  de  Foriginal ;  voici  une 
centurie  sans  conti^edit  plus  elegante,  plus  intelligible  ct  plus  polie 
que  toutes  celles  que  jamais  Nostradamus  ait  faites.  L'Essai  sur 
la  recherche  de  la  republique  Babine  etait  un  ouvrage  agreable  et 
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plein  d'une  fine  satire.  Enfin  celui  qui  est  Tauteur  de  tous  ces 
oavrages  est  doue  du  ciel  d'un  genie  si  eleve,  que  je  ne  saurais 
kii  faire  un  meilleur  souhait  pour  la  nouvelle  annee  que  celui  de 
ne  se  dementir  jamais ,  tant  par  rapport  au  caractere  qu'aux  ta- 
lents de  Tesprit.  Je  vous  prie ,  monsieur,  de  me  croire  avec  une 
estime  infinie,  etc. 


9.     AU   MEME. 

Ruppin,  8  fevrier  1736. 
MONSIEUH , 

J^e  jugez  pas  mal,  je  vous  en  prie,  de  ce  que  je  vous  commu- 
nique la  ci-jointe  copie  d'une  lettre  que  j'ai  ecrite  au  prince 
d*Orange.«  Ce  n'est  par  aucun  principe  d'amour-propre  ni  de 
vanite,  mais  pour  vous  prier  bien  serieusement  d'en  vouloir  cor- 
riger  les  fiaiutes  et  de  me  les  enseigner.  Ne  vous  etonnez  pas  si 
elle  est  sur  un  haut  ton;  le  prince  aimant  le  phebus,  je  crois  lui 
en  avoir  servi  selon  le  petit  talent  que  j'eu  ai  re^u  du  ciel.  Une 
mauvais'e  letti*e  a  corriger,  et  encore  une  plus  mauvaise  pour  la 
pi*esenter,  ce  serait  trop;  ainsi  j'abregerai  celle-cl,  pour  diminuer 
Femiui  que  sa  lecture  pourrait  vous  causer  autrement.  Dans  Fat- 
ten te  de  votre  judicieuse  critique,  vous  me  peimettrez  de  me  dire 
avec  bien  de  I'estime ,  etc. 


AU  PRINCE  D'ORANGE. 

Ruppin,  1**^  jaavier  (8  fevrier)  1736. 

Monsieur  et  cher  cousin  , 

Jamais  etrennes  ne  m'ont  ete  aussi  agreables  que  ce  que  vous 
m'ecrivez  d'obligeant  a  cette  occasion  et  k  celle  de  mon  jour  de 
a  Voytz  t.  XVI,  p.  ao4>  et  t.  XXI,  p.  9a4  et  268. 
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naissance.  Le  caractere  de  veiite  repandu  dans  toutes  les  assu- 
rances d'amitie  que  vous  m'y  faites  en  augmente  infiniment  le 
prix;  et  j'ose  vous  assurer  que  si  vous  vous  interessez  si  obli- 
geamment  a  ce  qui  me  regarde ,  e'est  en  quelque  fa^on  un  devoir 
de  reconnaissance  qui  m'est  due  par  rapport  k  la  parfaite  estime 
et  veritable  amitie  que  j*ai  pour  vous.  Daignez  distlnguer  ceci 
d'un  compliment  ordinaire,  et  soyez  persuade,  mon  cher  prince, 
que  mon  coeur  ne  dement  pas  ma  plume  ni  mes  paroles ,  sa  sin- 
cerite  m'empechant  d*cxagerer  ses  sentiments  en  la  moindre  chose. 

Quoique  le  jour  de  Tan ,  jour  que  Tancien  usage  a  voue  aux 
compliments,  soit  ecoule  depuis  pres  de  deux  mois,  sans  que  je 
vous  aie  fait  part  des  voeux  que  j'ai  formes  sur  votre  sujet,  je  ne 
vous  crois  pas  assez  coutumier  pour  vouloir  bonier  les  souhaits 
que  vos  amis  vous  font  a  ce  seul  periode. 

Permettez  done  que,  a  la  faveur  d'une  licence  que  je  crois  au- 
torisee ,  je  vous  decouvre  le  fond  d*un  coeur  qui  ne  met  aucuu 
frein  aux  prosperites  qu'il  souhaite  a  ses  amis,  et  espei^  pouvoir 
encore  cette  annee  vous  ecrire  sous  un  auti*e  titre  que  celui  de 
prince  d'Orange  simplement,  et  que  les  Bataves  ouvnront  les 
yeux  a  leurs  veritables  interets,  et,  pour  retablir  leur  ancienne 
valeur,  I'intrepidite ,  I'ordre  parmi  les  troupes  et  la  regie  dans  le 
gouvemement,  vous  mettent  k  la  tete  de  leur  republique,  dont 
vous  sercz  le  plus  bcl  omement  et  Tappui.  Puissent  vbs  voeux 
etre  des  presages  pour  Tavenir!  Cependant,  de  quelque  fa^on 
qu'il  plaise  au  ciel  d'en  disposer,  je  vous  prierai  de  croire,  mon 
cher  prince ,  que  ce  n'est  pas  a  la  fortune  ou  a  ses  idoles ,  mais  au 
coeur  et  a  la  pei*somie  que  je  m'attache.  Ce  sont  des  sentiments 
si  profondement  enracines  en  moi ,  que  je  ne  m'en  departirai  de 
ma  vie,  me  faisant  gloire  de  vous  montrer  en  toute  occasion 
comme  je  suis, 

MONSIKUR  HON  CHER  COUSIN, 

Votre  tres-fidele  et  afFecUonne  ami  et  cousin , 
Frederic,  P.  R.  de  P. 
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lo.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  1 1  fevrier  1736. 
MONSEIGNEUR, 

Voire  Altesse  Royale  me  met  a  une  epreuve  lerrible  ea  m*ordon- 
nant  de  faire  la  critique  de  sa  lettre  au  prince  d'Orange;  jamais 
je  ne  me  vis  dans  un  tel  embarras.  Dois  - je  lui  obeir,  au  risque 
dy  eciiouer?  Dois-je  m'en  excuser  et  desobeir  au  prince  du 
monde  le  plus  digne  de  me  commander?  Je  ne  trouve  pas  moins 
de  danger  dans  Tun  que  dans  Tautre.  Cependant  V.  A.  R.  me 
Tordonne,  dit-elle,  bien  serieusement.  Cela  est  facile  a  dire, 
monseigneur;  mais  si  telle  etait  votre  volonte,  il  fallait,  s'il  m'est 
permis  de  Ic  dire,  m'envoyer  une  tout  autre  piece,  ou,  si  V.  A.  R. 
voulait  que  ce  fut  precisement  celle-la,  il  faudrait  I'avoir  tour^ 
nee  tout  autrement.  D  faudrait  Favoir  remplie  de  pensees  moins 
justes  et  d'expressions  moins  choisies.  II  fallait  Fecrire,  en  un 
mot 9  dans  le  gout  de  VEpithalame  ci -joint,  qui  m*a  ete  envoye 
deHoUande,  et  qui  est,  a  mon  avis,  la  piece  la  plus  susceptible  de 
critique  qui  ait  jamais  vu  la  presse.  C'etait  la  le  vrai  moyen 
de  me  donner  de  Fexercice;  mais  de  la  lettre  en  question,  telle 
qu'elle  est,  que  voulez-vous,  monseigneur,  que  j'en  fasse?  Que 
si  je  lui  rendais  justice  en  la  louant,  V.  A.  R.,  apres  ee  qu'elle 
me  fait  la  griice  de  me  mander,  m*accuserait  de  desobeissance  et 
de  flatterie;  et  si  j'entreprenais  de  la  critiquer,  si  j'etais  assez  te- 
meraire  pour  y  chercher  des  defauts  qui  ne  s'y  trouvent  pas,  je 
ne  m'en  tirerais  jamais  qu'a  ma  confusion ,  et  il  m'en  couterait 
infailliblement  Fidee  favorable  que  j'ose  me  flatter  que  V.  A.  R. 
a  con^ue  de  moi  jusqu'ici. 

Or,  comme  cette  idee  est  Funique  motif  des  bonnes  grices  dont 
V.  A.  R.  a  daigne  m'asstu^r  tant  de  fois,  et  que  celles-ci  sont 
hors  de  prix  pour  moi ,  j'ose  vous  donner  a  penser,  monseigneur, 
si  je  puis  travailler  moi-meme  h.  les  perdre  en  detruisant  le  seul 
fondement  sur  lequel  je  les  crois  bdties. 

J'ai  cependant  imagine  un  expedient  par  lequel,  sans  remplir 
la  rigueur  de  votre  commandement,  je  crois  avoir  satisfait  k  mon 
empressement  d'y  obeir,  autant  que  mon  peu  de  capacite  et  le 
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profond  respect  que  je  dois  i  V.  A.  R.  me  le  permettent.  J*ai  es- 
say e,  quoique  en  tremblant,  de  composer  une  espece  d*imitation 
de  la  lettre  en  question.  J  ai  tache  d'en  conserver  toutes  les  pen- 
sees,  tout  le  tour,  tout  le  sens,  et  j'ai  exprime  tout  cela  le  mieux 
que  j*ai  pu,  k  ma  fa^on.  Quelque  inferieure  qu'elle  soit  a  I'ori- 
ginal,  je  prends  la  liberte  de  la  joindre  ici,  me  promettant  de  la 
demence  de  V.  A.  R.  qu'elle  la  regardera  uniquement  comme  un 
effet  de  ses  ordres,  qui  me  seront  toujours  sacres,  a  quelque  oc- 
casion qu'elle  puisse  m'en  honorer,  et  comme  une  marque  de  la 
devotion  illimitee  avec  laquelle  je  fais  gloire  d'etre,  etc. 


IMITATION. 

Jamais  etrennes  ne  nie  furent  plus  agreables  que  ceiles  dont  vous 
me  regalez  avec  tant  de  politesse  a  l*occasion  du  nouvel  an  et  a  celle 
de  mon  jour  de  naissance.  Le  caractere  de  veritc  repandu  dans  toutes 
les  assurances  d'amltie  que  vous  me  donnez  en  augmente  infiniment 
le  prix.  J*ose  vous  assurer  a  mon  tour  que  la  maniere  obligeante 
avec  laquelie  vous  vous  interessez  a  ce  qui  me  regarde  est  une  es- 
pece de  reconnaissance  que  vous  devez  a  la  parfaite  estime  que  je 
me  sens  pour  vous.  Daignez  distinguer  ceci  d'un  compliment  ordi- 
naire, et  soyez  persuade,  mon  cher  prince,  que  mon  coeur  plein  de 
sinc^rite  ne  d^mentira  jamais  ma  pinine  ni  mes  paroles.  Quoique  le 
jour  de  Tan,  jour  qu'un  ancien  usage  a  voue  aux  compliments,  soit 
passe  depuis  pres  de  deux  mois ,  sans  que  je  vous  aie  fait  part  des 
vcBUX  que  je  formai  alors  sur  votre  sujet ,  je  ne  vous  crois  pas  assez 
coulumier,  ni  assez  injuste,  pour  soup^onner  vos  amis  de  n'en  faire 
pour  vous  que  par  habitude,  ou  pour  se  conformer  a  la  mode  an- 
ciennement  attacbee  a  ce  periode.  Vous  auriez  tort  au  moins  de  faire 
tomber  un  tel  soupcon  sur  moi,  ^tant  stir  que  les  bons  soubaits  qiie 
je  fais  joumellement  vous  regardent  plus  que  p^^onne,  en  quelque 
temps  qu'ils  se  fassent.  Mais  vous  permettrez,  s'il  vous  plait,  que, 
a  la  faveur  de  Tancienne  usance,  je  vous  decouvre  aujourd'bui  le 
fond  d'un  coeur  qui  ne  met  jamais  de  frein  aux  vokux  qu'il  fait  pour 
la  prosperite  de  ceux  qui  lui  sont  aussi  chers  que  vous,  et  que  je 
souhaite  d* avoir  occasion  de  vous  ecrire  encore  dans  le  cours  de  cette 
annee  sous  un  autre  titre  que  sous  celui  de  prince  d*Orange  simplement. 
II  faut  esperer  que  messieurs  les  Bataves  ouvriront  enfm  les  yeux 
sur  leur  veritable  inter^t,   et  que,  pour  rammer  leur  andenne  valeur 
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et  pour  retaUir  le  bon  ordre  parmi  les  troupes  et  dans  leur  gouver- 
nementy  ils  feront  ce  qu'ils  auraient  dd  faire  il  y  a  longtemps;  je 
veux  dire  qu'ils  ne  tarderont  plus  de  vous  mettre  a  la  Ute  de  leur 
repubiique,  dont  vous  seriez  sans  eontredit  le  plus  bel  omement  et 
le  plus  solide  appui.  Fuissent  ces  vceux  ^e  des  presages  infaillibles ! 
De  quelque  fa^on  cependant  qu'il  plaise  au  del  d'en  disposer,  je 
vous  prie  de  croire,  mon  cher  prince,  que  je  suis  incapable  de  sa- 
crifier  a  la  fortune  ou  a  ses  idoles,  mais  que  je  m*attache  toujours 
aux  sentiments  et  a  la  personne  de  mes  amis.  Ce  principe  m'est  na- 
turely  et  il  est  si  profondement  enracine  dans  mon  cceur,  que  je  ne 
m'en  departiral  de  ma  vie ,  me  faisant  un  plaisir  inQni  de  vous  mon- 
trer  en  toute  occasion  combien  je  suis ,  etc. 


EPITHALAME 

POUR  MONSEIGNEUR  LE  DUG  DE  LORRAINE.  • 

ODE. 

xour  la  pompe  qui  se  prepare, 
Savantes  Soeurs,  docte  ApoUon, 
Aux  nobles  accents  de  Pindare 
MIlez  les  jeux  d'Anacreon. 
Giel!  quel  spectacle  magnifique! 
Ici  tout  est  grand,  heroique; 
C'est  le  cercle  des  demi-dieux. 
Que  d'aliieurs  on  voit  d'allegresse! 
Les  Ris,  les  Plaisirs,  la  Jeunesse, 
De  mille  attraits  frappent  les  yeux. 

Nobles  amants,  vos  cbastes  flammes 
Voient  enfin  cet  beureux  jour 
Oil  rbymen  doit  linir  vos  dmes, 
Pour  vivre  d'un  parfait  amour. 
Suives  le  dieu  de  Tbymen^e; 
Si  sa  t^te  est  environnee 
De  lauriers,  de  myrte  et  de  fleurs, 
II  vous  donne  Theureux  presage 
De  voir  toujours  couler  votre  i^e 
Dans  la  gloire  et  dans  les  douceurs. 

•  Francois  due  de  Lorraine  epousa  rarchiduchesse  Marie -The'pcsc  le  la  fe- 
▼rier  1736. 
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Saintes  deltas  du  Pamasse, 
Fonnez  deax  agr^ables  choeurSy 
Et  que  les  Graces ,  prenant  place , 
Vous  prdtent  leurs  eharmes  vainqueurs. 
Tout  plait  et  touche  avec  les  Grices, 
Et  Ton  voit  naitre  sur  leurs  traces 
Mille  appas  et  mille  agr^ments. 
Leurs  beautes  animent  les  flammes; 
Elles  reveillent  dans  les  imes 
L'ardeur  des  plus  doux  sentiinents. 

Brillants  esprits,  troupes  savantes 
A  former  des  accords  nouveaux, 
Chantez  les  grices  ravissantes 
De  rheroihe  et  du  heros. 
Princesse,  tous  les  voeux  du  monde 
Sont  que  dans  une  paix  profonde 
Vous  pulssiez  jouir  des  grandeurs , 
Et  que  le  flambeau  d'bymeoee. 
Qui  vous  luit  en  cette  joumee, 
Soit  toujours  brdlant  dans  vos  cceurs. 

Le  ciel  m^me  vous  en  assure: 
Le  digne  objet  de  tous  vos  voeux 
N'est-il  pas  d'une  source  pure 
De  princes  en  vertu  fameux? 
Intr^pides  dans  les  alarmes, 
S'ils  ont  brille  parmi  les  annes, 
En  sagesse  ils  brillerent  plus. 
Quel  plus  noble  choix  pouvait  faire 
Le  heros  votre  auguste  pere, 
Qu'en  vous  unissant  aux  vertus? 

Prince,  en  qui  Tunivers  contemple 
Une  Vive  et  douce  splendeur, 
Quelle  dot  plus  riche  et  plus  ample 
Pbuvait  s'offrir  a  votre  ardeur? 
C'est  peu  qu'elle  charme  la  vue; 
Tout  illustre,  elle  est  descendue 
D'une  auguste  suite  dVieux, 
De  princes  grands  et  magnanlme^s, 
Heros  qu'en  mille  dons  sublimes 
Exalt  erent  toujours  les  rieux. 
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Mais  deja  la  pompe  commence. 
Gharmant,  enlevant  tous  les  ccBurs, 
Un  auguste  herqs  s*avance 
Entre  mille  douces  dameurs. 
G'est  lui  que  TEurope  alarmee, 
Et  tremblante  d'etre  opprimie, 
A  vu  lui  rendre  la  paix. 
Que  de  chefs  a  mine  guerriere, 
Empruntant  de  lui  leur  lumiere, 
Menent  de  ravissants  objets! 

Dans  le  saint  temple  tout  arrive; 

G'est  la  que,  sous  les  nceuds  sacres, 

L'un  et  Vautre  cceur  se  captive 

Pour  n  ^tre  jamais  separes. 

Mais  quel  bruit  fait  trembler  la  terre? 

Ne  craignez  plus  id  la  guerre, 

Graces,  Muses,  rassurez-vous; 

Ge  grand  bruit  n'est  qu'un  bruit  de  joie 

Sur  le  bien  que  le  ciel  envoie 

Aux  amants  devenus  epoux. 

La  pompe  encor  plus  edatante 
Revient  d'un  pas  majestueux. 
Suivons;  quel  eclat  se  presente! 
Tels  etaient  les  festins  des  dieux. 
Les  deesses  d'intelUgence 
Avec  tendresse  et  diligence 
Servent  les  fortunes  epoux, 
Et  Flore  verse  sur  leurs  t^tes 
Mille  fleurs  qu'elle  a  toujours  prates, 
Et  dit  d'un  air  charmant  et  doux: 

•Princesse  en  qui  le  ciel  assemble 
«Ses  tresors  les  plus  pr^cieux, 
«£t  qui  nous  faites  voir  ensemble 
«Vertus  en  Tame,  attraits  aux  yeux, 
«L'bymen  ne  vous  promet  que  roses; 
-De  nouvelles,  toujours  ecloses, 
«Vous  ouvriront  leur  tendre  sein. 
-Les  Jeux,  les  Ris  et  les  Delices, 
•  Diligents  dans  leurs  doux  offices, 
«Vous  feront  le  plus  beau  destin. 
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•Junooy  avec  Pallas  unie, 
-Presidera  sur  tous  vos  pas; 

•  L'aimable  Venus  Uranie 
«Y  fera  nattre  mille  appas. 
«Qu*a  DOS  voeux  le  ciel  favorable 
«Du  cher  objei  d*un  prince  aunabie 

•  Rejouisse  bientdt  vos  yeux! 
•Qu'il  soil  rornement  de  TEmpire, 

•  £t  qu*en  lui  Tunivers  admire 
«Les  vertus  de  tous  ses  a'leux!* 

MaiSy  a  ces  mots  de  la  deesse. 

Quels  voiles  se  sont  repandus? 

Et  comment,  sous  leur  ombre  epaisse, 

Les  epoux  sont-ils  disparus? 

O  tendre  et  cbannant  bymeneel 

Tu  marques  Fbeure  fortunee, 

Pour  commencer  leurs  plus  beaux  jours; 

Tu  les  as  mis  aux  mains  des  Graces; 

Avec  les  Jeux,  suivez  leurs  traces , 

Entrezy  fermez  la  porte.  Amours. 


II.    DU    Ml^ME. 

Berlin,  ta  fcvrier  1736. 

jnLyant  ete  sufBsamment  fatigue  par  la  lecture  de  ma  lettre  d*hier, 
V.  A.  R.  ne  s'attendait  pas  apparemment  k  me  voir  revenir  a 
la  charge  aujourd*hui.  Mais  voici  ce  qui  m'engage  k  tant  de  te- 
merite. 

J'ai  relu  ce  matin  V Imitation  que  j'eus  Fhonneur  de  lui  envoy er 
hier,  et  j'ai  trouve  que  j'y  ai  assez  mal  reussi ,  mais  qu'il  me  se- 
rait  trop  dilScile  de  faire  mieux.  Ayant  cherche  la  raison  de  cette 
difEculte,  je  crois  qu'elle  consiste  uniquement  en  ce  que  j'ai  unc 
espece  d'avcrsion  naturelle  pour  tout  ce  qui  peut  s'appeler  com- 
pliments. J'aimerais  mieux  coucher  six  lettres  sur  d'autres  ma- 
tieres  qu'une  seule  de  pure  ceremonie,  oil  le  coeur  ordinairement 
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a  peo  de  part,  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  il  me  semble  que 
V.  A.  R.  en  est  pareillement  logee  I^;  tant  il  est  vrai  que  I'esprit 
de  rhomme  ne  reussil  presque  jamais  quand  il  est  oblige  de  tra- 
vailler  malgre  Minerve,  c'est-k-dire,  k  des  ehoses  contraires  a 
son  genie.  Aussi  me  suis-je  fait  une  loi  de  eomplimenter  le  moins 
que  je  puis,  et  de  m'en  aequitter  avee  toute  la  brievete  possible 
dans  les  occasions  ou  je  ne  puis  honnetement  m'en  dispenser. 

vTavais  ces  reflexions  sur  le  cceur.  Je  serais  mort,  je  crois, 
d'inquietude,  si  je  n'avais  pris  la  liberte  d'en  faire  part  k  V.  A.  R. , 
me  flattant  qu'elles  contribueront  k  la  rendre  d'autant  plus  facile 
k  excuser  les  defauts  qu'elle  ne  saurait  manquer  d'avoir  remar- 
ques  dans  la  susdite  Imitation. 

Ces  reflexions  ne  sont  cependant  pas  le  seul  motif  qui  me  porte 
a  importuner  de  nouveau  V.  A.  R.  J'en  ai  encore  deux  autres. 
Voici  I'un.  J'avais  la  conscience  chargee  d'avoir  tant  maltraite 
bier  certain  Epithalame,  sans  en  avoir  donne  aucune  raison.  Je 
me  crois  oblige  de  reparer  ce  defaut,  quoique  je  sois  persuade 
que  ceux  de  ce  poeme  n'auront  pas  echappe  a  la  penetration  et 
au  kon.goiit  de  V.  A.  R.  Je  les  exposerai  le  plus  laconiquement 
que  faire  se  pourra. 

I**  Considerant  cette  ode  en  gros,  il  me  semble  que  son  auteur 
n'a  jamais  lu  VAripoetique  de  Boileau,  ou  qu'il  a  oublle  la  salu- 
taire  le^on  par  laquelle  ce  maitre  poSte  en  commence  le  premier 
chant,  et  la  description  qu'il  nous  donne  d'une  ode  sans  defauts, 
dans  le  deuxieme  chant.  V.  A.  R.  sachant  presque  tout  son  Boi- 
leau par  cceur,  je  crois  me  pouvoir  dispenser  de  rapporter  ces 
deux  passages. 

a**  Cette  ode  a  un  defaut  que  n'eut  jamais  aucune  piece  rai- 
sonnable :  c'est  qu'on  a  beau  la  lire  et  retire,  k  moins  que  d'etre 
sorcier,  on  ne  saurait  deviner  pour  qui  elle  est  faite,  sans  regar- 
der  au  titre.  On  comprend,  k  la  verite,  par  la  demiere  strophe, 
qu'il  s'agit  d'un  jour  de  noces  qui  finit  comme  finissent  toutes  les 
noces  du  monde  (idee  qui  serait  excusable  tout  au  plus  dans 
quelque  poeme  badin,  mais  qui  devient  une  sottise  dans  une 
piece  si  grave);  mais,  a  cela  pres,  il  n'y  a  pas  de  syllabe  dans 
toute  I'ode  qui  ne  puiss^  s'appliquer  aux  noces  de  tous  les  grands 
princes  de  Funivers. 

XXV .  a; 
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3"*  Lea  trois  quarts  des  strophes  sont  prosaiques,  remplies  de 
chevilles  inuUIes,  de  pensees  froides  et  triviales;  tout  le  reste  est 
du  galimatias  oil  je  trouve  k  peine  un  sens. 

4*"  Les  expressions  de  nobles  amants ,  At  noble  choix,  et  tant 
d*autres,  vaudraient  mieux,  ce  me  semble,  et  seraient  plus  con- 
venables  a  la  description  d'un  bon  mariage  bourgeois  qii'a  Thy- 
menee  de  la  (ille  d*un  empereur  romain. 

5°  Ce  qui  me  semble  mettre  le  comble  k  Tignorance  crasse  de 
Tauteur  de  Tode,  ce  sont  les  sainies  diiUs  du  Pamasse.  V.  A.  R- 
a-t-elle  jamais  lu  ou  entendu  dire  que  les  Muses ,  que  les  divinites 
paiennes  aient  ete  appelees  des  deiies,  et  qu'on  leur  ait  applique 
Tepithete  de  sainies?  Cette  seule  incongruity  empoisonnerait 
toute  la  piece,  fut-elle  d'ailleurs  aussi  bonne  qu'elle  me  parait 
detestable.  Aussi  finirai-je  par  Ik  cette  courte  critique,  pour  ve- 
nir  k  la  derniero  raison  qui  me  remet  aujourd'hui  la  plume  a  la 
main. 

C'est  le  petit  imprime  ci -joint,  que  je  viens  de  recevoir  de  la 
poste.  II  contient  trois  lettres ,  et  surtout  une  de  Voltaire ,  oii  je 
trouve  autant  d'esprit  qu'il  y  en  a  peu  dans  I'ode  susmentionnee. 
On  pretend  qu*elle  est  effectivement  de  Voltaire,  k  qui  elle  ne 
peut  que  faire  honneur.  Mais  pour  celle  des  comediens,  trop 
pleine  de  traits  vifs  et  mordants,  on  la  croit  de  la  fa^on  de  quelque 
ennemi  jaloux  du  sieur  Lefranc. 

Mais  je  n'y  pense  pas ,  c'est  trop  ennuyer  V.  A.  R.  par  tant  de 
balivernes,  qui  ne  sauraient  manquer  de  la  faire  bdiller.  Qu'elle 
fasse  grdce  k  mon  impertinence  en  faveur  de  ses  sources ,  qui  sont 
Tenvie  de  vous  amuser,  monseigneur,  et  celle  de  saisir  jusqu'aux 
moindres  occasions  dont  je  me  crois  permis  de  profiter  pour  re- 
nouveler  les  bumbles  assurances  de  la  devotion  sans  egale  avec 
laquelleje  suis,  etc. 
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I  a.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rnppin,  18  mart  1736. 
MON  CHER  QuiNZE-VlNGT,a 

tie  me  vols  dans  vos  dettes  de  deux  lettres,  et  je  me  mets  en  de- 
voir d*y  repondre.  Vous  vous  rappellerez  done,  s'll  vous  plait, 
que  le  eontenu  de  la  premiere  roulait  snr  la  difiPerence  de  la  mo- 
rale chretienne  et  de  la  paVenne,  et  la  seconde  sur  le  sieur  Formey 
et  sur  Fapparition  qu'eut  saint  Paul> 

Permettez-moi  de  vous  dire  que,  pour  ce  qui  regarde  la  mo- 
rale paienne,  je  ne  suis  point  du  tout  d'aecord  avee  vous  sur  ce 
point,  et  je  crois  pouvoir  vous  faire  voir  le  defaut  des  pr^tendues 
vertus  paiennes.  Pour  reprimer  les  desordres  qui  naissent  dans 
la  sodete,  il  est  necessaire  d'etablir  de  certains  principes  qui, 
quand  ils  sont  profond^ment  inculcpies  dans  ceux  qui  la  com- 
posent,  servent  de  frem  anx  passions  qui  tendent  k  la  detruire. 
G'est  Ik  le  fondement  de  la  morale  des  paiens,  qui  ne  vont  qu'au 
soutien  de  la  societe ;  dans  tous  leurs  philosophes  vous  deconvri- 
rez  oil  ce  principe,  ou  un  orgueil  d^mesure,  qui,  pour  les  elever 
au-dessus  de  leurs  concitoyens,  leur  a  fait  faire  la  grimace  de  la 
vertu.  J*ai  oublie  le  nom  de  ce  philosophe  qui,  affectant  on  air 
de  pauvrete  excessive,  paraissait  toujours  avec  des  habits  degiie- 
nilles ;  ^  ce  qui  fit  dire  au  divin  Socrate  que  son  orgueil  transpa- 
raissait  par  les  trous  de  son  habit.  Mais  ne  nous  attachons  pas  a 
ces  petites  lumieres ;  attaquons  le  soleil  da  paganisme. 

Pour  vous  convaincre  de  mon  sentiment,  il  faut  me  servir 
d'arguments  persuasifs,  et  qui  ne  vous  laissent  plus  de  replique. 
Socrate,  ce  grand  f^ilosophe,  cet  homme  de  bien,  cet  orack  de 
son  temps ,  celui  dont  Platon  disait  qu'il  comptait  pom^  on  des 
trois  bienfaits  qu'il  avait  regus  des  dieux  d'avoir  ete  n^  da  temps 
de  Socrate,  le  meme  Socrate,  qui  nous  parait  si  vertneux  d'un 
cote,  me  parait  trcs-vicieux  de  Tautre,  quand  je  Tenvisage  ptff 

•  Voyext.  XVI,  p.  107. 

^  Actes  At9  ap6tare9,  chap.  IX. 

c  Antisthine. 
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rapport  k  rinclination  impudique  qu'il  avail  pour  le  jeune  Alci- 
biade.  N'es€-ce  pas  etre  marque  d'une  maniere  tres-evidentc  au 
coin  de  rhumanitc,  et  ce  vice  n'obscurcissait-il  pas  beaucoup  de 
ses  vertus?  Je  ne  m'etonne  plus  de  voir,  apres  cela,  les  emporte- 
menls  de  Xanthippe  et  la  patience  de  Soerate  a  les  supporter;  il 
sentait  Tavoir  ofTensee;  ainsi  sa  raison  Tobbgeait  de  souiTrirles 
mauvaises  humeurs  de  sa  femme,  conune  une  legere  punition  des 
offenses  qu*il  lui  avail  failes. 

Je  passe  au  jeune  Cimon,  heros  qui  eut  merile  ce  litre  plus 
qu'aucun  de  ceux  que  Tantiquite  nous  vante,  si  son  orgueil  n'avail 
pas  empeche  sa  sceur  de  se  marier  avec  un  homme  dont  le  bien 
les  aurait  pu  tirer  de  leurs  dettes.  Enfin,  pour  abreger,  il  n'y  a 
pas  un  sage,  parmi  les  paiens,  dont  des  vices  et  des  defauts  eda- 
tants  n'aient  fletri  les  cotes  vertueux. 

II  ne  me  reste  qu  a  prouver  que  les  sages  professeurs  de  la 
morale  chretienne  les  surpassent,  ou  les  egalent  du  moins.  Leur 
morale,  a  la  verite ,  aussi  bien  que  la  paienne,  concourt  au  soutien 
de  la  societe;  mais  iis  la  pratiquent  ou  doivent  la  pratiquer  par 
de  plus  nobles  principes.  Celui  qui  nous  engage  a  aimer  la  vertu 
pour  I'amour  d*elle-meme  me  parait  bien  epure.  Mais  considerez 
ce  Dieu  que  j'adore.  ^  Voyez  quelle  harmonie  merveilleuse  de 
qualites  possedees  toutes  dans  un  degre  eminent  et  infini  de  per- 
fection. Sa  sagesse  vous  saute  auz  yeux  en  tout  et  par  toutes  ses 
CBUvres;  sa  bonte  ne  peut  £tre  ignoree  d'aucun  etre  intelligent, 
car  c'est  a  elle  que  nous  devons  notre  existence  et  tout  le  bien  qui 
nous  arrive;  sa  justice  se  manifeste  par  de  certaines  punitions, 
qm  suivent  toujours  le  crime;  la  cruaute,  par  exemple,  n'est-elle 
pas  punie  par  Thorreur  et  Taversion  en  laquelle  nous  avons  ces 
monstres  qui  I'exercent,  etc.?  Enfin,  la  consideration  de  ces  per- 
fections est  un  cours  de  morale  acheve,  qui,  par  la  beaute  et  la 
purete  de  ses  preceptes,  se  fait  aimer,  et  nous  invite  a  les  prati- 
quer. Venons  aux  exemples. 

Quel  mepris  de  la  mort  ne  montra  pas  saint  Etienne  lorsque, 
accable  des  pierres  que  lui  jetaient  ses  ennemis ,  il  pardonna  k  ses 
bourreaux,  et  mourut  avec  toute  la  Constance  possible  P^   Quelle 

•  Voyex  t.  XIV,  p.  xi  et  xii,  n'  III,  et  p.  7— 17;  t.  XVI,  p.  347. 
^  Actes  des  apAtres,  chap.  VII,  v.  58  et  5g. 
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generosite  que  celle  de  ce  roi  de  France*  qui,  de  due  d'Orleaiis 
qu'il  etait,  parvint  k  la  couronne!  Lorsque  quelqu'un  de  ses  cour- 
tisans  le  fit  souvenir  de  punir  ceux  qui  lui  avaient  cause  des  cha- 
grins avanl  qu'il  fut  roi ,  il  lui  repondit  ces  paroles  remarquables 
et  digues  d'etre  transmises  k  la  posterite  :  «Un  roi  de  France  ne 
se  souvient  pas,  dit-il,  des  offenses  que  Ton  a  faites  au  due  d'Or- 
leans;»  sentiment  d'autant  plus  grand,  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
satisfaire  k  sa  vengeance. 

N'admirez-vous  pas  la  Constance  de  Philippe  de  Comines  dans 
sa  prison?  Se  voyant  abandonne  de  tout  le  monde,  il  prit  son 
parti  genereusement,  en  disant :  «Si  je  suis  afflige,  c'est  Dieu  qui 
m'a{Hige,»  marquant  par  la  la  resignation  que  nous  devons  a 
TEtre  supreme,  et  comhien  il  est  beau  de  lui  sacrifier  nos  volon- 
tes,  nos  plaisirs  et  notre  fortune,  quand  il  nous  en  prive. 

Du  temps  de  Charles  V,  un  nonime  Bui-eau  de  La  Riviere  etait 
chanobellan  de  sa  cour  et  favori  de  ce  pidnce.  Apices  la  mort  de 
Charles  V,  Charles  VI  lui  avait  succede.  II  se  trouva  de  me- 
chantes  gens  qui  accuserent  Bureau  de  La  Riviere  d'avoir  des 
intelligences  secretes  avec  les  Anglais;  le  Roi  les  en  crut,  et  fut 
sur  le  point  de  sacrifier  ce  digne  sujet  a  Tenvie  de  ses  ennemis, 
si  le  marechal  de  Clisson,  homme  de  probite  et  integre,  et  qui, 
de  plus,  devait  Tepee  de  marechal  k  La  Riviere,  n'eut  eu  la  noble 
assurance  de  dire  la  verite  a  un  jeune  rot  peu  accoutume  a  Fen*- 
tendre.  Ses  bonnes  intentions  eurent  neanmoins  tout  le  succes 
qu'il  en  pouvait  esperer,  et  La  Riviere  fut  recomiu  innocent. 

Voyez  les  vertus  d*un  sage ,  reunies  dans  Cadnat  avec  tous  les 
talents  d'un  brave  guerrier;  quelle  moderation  pour  un  homme 
qui  est  a  la  tete  de  Tarmee,  qui,  au  premier  ordre  qu'il  en  re^oit, 
partage  cette  autorite  absolue,  et  qui  n'en  sert  pas  moins  son 
maitre  avec  tout  le  zele  et  Tattachement  d'un  fidele  sujet! 

Je  n'oserais  vous  citer  Fexemple  de  quelques  docteurs  ou  theo- 
iogiens  de  Tancienne  Eglise,  qui  sont  chez  les  chretiens  ce  que 
les  philosophes  etaient  chez  les  paiens ;  car  vous  me  diriez  d'abord 
que  ces  gens  sont  gages  pour  etre  devots.  Laissons  done  TEglise; 
aussi ,  pour  vous  alleguer  un  exemple  d'une  rare  vertu  dans  un 

«    Louis  XII. 
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chretiea,  je  n'ai  pas  besoia  de  le  chereher  fort  loin.  Si  je  ne  crai- 
gaais  de  blesser  sa  modestie,  je  vous  le  nommerais;  mais,  cela 
eUnt,  je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter  quelques  traits  qui, 
j*espere,  vous  le  feront  coniuutre. 

Get  homme  a  de  tout  temps  ete  attache  a  des  cours  diflerentes, 
oil,  sans  adopter  les  vices,  il  a  conserve  sa  vertu  et  son  integrite; 
sans  donner  dans  la  bassesse  de  superstitions  vulgaires,  il  a  de  la 
religion  dirigee  par  le  bon  sens  et  la  raison;  fidele  aux  maitres 
qu'il  a  servis,  il  a  toujours  captive  leur  bienveillance;  il  s*est 
pousse  aupres  du  dernier  jusqu'k  un  poste  ires* eminent,  et  s'est 
acquitte  des  devoirs  de  sa  charge  avec  toute  la  dignite  qu'elle 
exigeait  de  lui;  irreprochable  en  tout,  et  dans  le  milieu  du  cours 
triomphant  de  ses  prosperites,  il  renonce  a  la  cour,  il  prevoit  les 
orages,  meprise  les  grandeurs,  connaissant  leur  peu  de  solidite, 
et  prefere  une  vie  tranquiUe  et  laborieuse  h  Feclat  eblouissant  du 
faste  et  des  honneurs.  Ce  n'est  pas  tout;  cette  resolution,  prise 
apres  une  mure  deliberation,  est  executee  avec  fermete,  et  jus- 
qu'a  present  il  jouit  du  repos  et  des  douceurs  d'une  vie  privee, 
mettant  k  profit  les  jours  que  la  Parque  lui  file,  et  goutant  un 
bonheur  solide  dans  une  sage  et  heureuse  oisivete,  digne  recom- 
pense du  genereux  mepris  qu'il  fait  du  monde. 

Epris  d'admiration  de  ses  vertus,  et  incapable  de  penser  a 
autre  chose,  je  renvoie  les  deux  autres  points  de  ma  lettre  k  une 
autre  fois.  J'espere,  mon  cher  Quinze-Vingt,  que  vous  recon- 
naitrez  k  ce  tableau,  que  je  ne  viens  de  tracer  que  d'un  faible 
crayon,  une personne que  j'estime,  et  non  sans  fondement,  comme 
vous  le  voyez  par  la  description  que  j'en  fais;  et,  dussiez-vous 
en  rougir,  je  ne  saurais  m'empecher  de  vous  dire  que  vous  meri- 
tez  de  toute  fa^on  que  je  sois  ii  jamais,  etc. 
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Berlin  I  aa  mars  1786. 
MONSEIGNEUR , 

Ltfa  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  a  eu  la  bonte  de  m'ecrire  le 
18  de  ce  mols  m'a  cause  des  mouvements  tout  aussi  peu  expri- 
luables  que  ceux  qui  avaient  apparemmeDt  saisi  saint  Paul,  du 
ravissement  duquel  elle  a  pense  faire  le  troisieme  point  des  in* 
structions  qu'elle  a  bien  voulu  me  donner.  La  seule  difference 
que  je  trouve  k  cet  egard  entre  Tapotre  et  moi  (excusez,  mon- 
seigneur,  la  temerite  de  cette  comparaison),  c*est  que  la  joie  qu*il 
eut  d'etre  ten^oin  de  toutes  ces  belles  merveilles,  qui  jeterent 
peut-etre  son  esprit  dans  un  saint  derangement,  que  sa  joie,  dis- 
je,  etait  sans  doute  uniforme  et  continuelle  tant  que  son  extase 
dura,  et  que  la  mienne  est  souvent  interrompue  par  la  crainte 
que  je  ne  puis  m'emp^cher  d'avoir  que  Fintention  de  V.  A.  R. 
n'ait  ete  de  se  divertir  du  pauvre  chretien  qu*elle  a  peint  d'un 
pinceau  si  flatteur,  a  la  fin  de  sa  lettre. 

U  est  vrai  que  Tamour  -  propre ,  dont  malheureusement  les 
Chretiens  ne  sont  pas  plus  exempts  que  tout  le  reste  du  genre  hu- 
main,  me  foumit  des  armes  pour  combattre  cette  crainte.  Per- 
suade que  je  suis  que  V.  A.  R.  trouverait  au-dessous  d'elle  de 
pemer  le  contraire  de  tout  ce  qu'elle  en  dit  de  trop,  je  crois  que 
c'est «  un  efTet  de  I'extreme  bonte  qu'elle  a  pour  lui.  Qui  qu^il 
soit,  ce  chretien,  j'ai  assez  bonne  opinion  de  lui  pour  croire  qu'il 
en  est  du  portrait  que  V.  A.  R.  a  daigne  en  faire  comme  de  ceux 
que . .  .,!>  TApelles  de  Berlin,  fait  de  nos  dames.  Us  sont  tons 
tres-connaissables,  quoiqu*ils  soient  en  meme  temps  infiniment 
plus  beaux  que  les  originaux. 

Bien  que  je  me  crusse  muni  d'uue  effronterie  ferree  a  glace, 
je  me  sens  embarrasse  a  deviner,  conune  V.  A.  R.  me  Fordonne, 
I'objet  qu'elle  a  pris  la  peine  de  peindre  d'un  colons  eblouissant. 
J'ose  cependant  vous  demander,  monseigneur,  quoique  en  rou- 

•   Les  moisje  crois  que  c'est  raanquent  dans  le  manuscrit. 
b   PrDbablement  Antoine  Pesne.    Voyet  t.  XIV,  p.  xii  etxiii,  n°  VII,  et 
p.  3o—  3a. 
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gissant  reellement ,  si  ce  n'est  pas  Tauteur  de  Vlmiiaiion  ci-jointe? 
Je  serais  mime  tente  de  croire  que  V.  A.  R.  venait  de  la  lire 
quand  elle  m*a  fait  Thomfieur  de  m'ecrire,  puisqu'il  me  semble, 
sans  en  etre  pourtant  tout  k  fait  siir,  que  j'en  ai  un  jour  donne 
une  copie  k  M.  de  Keyserlingk,  que  je  crois  encore  a  Ruppin.  Ce 
qui  me  fait  venir  cette  conjecture,  c'est  que  V.  A.  R.  a  donne  k 
ce  portrait  une  partae  des  traits  que  Tauteur  de  Vlmiiaiion  a  cm 
pouYoir  se  donner  k  lui«meme,  quoiqu'elle  ait  su  les  representer 
si  avantageusement,  que,  en  s'y  reconnaissant,  il  doit  etre  hon- 
teux  de  sentir  que  ceuz  qu^il  peut  s'en  appliquer  sont  autant  au« 
dessous  de  cette  magnifique  peinture  qii'il  est  lui-meme  au  des- 
sous  du  maitre  qui  a  bien  voulu  les  e,mbellir. 

Les  channes  que  je  troiive  k  examiner  ce  tableau  me  font 
quasi  oublier  de  repondre  au  reste  de  la  lettre  de  V.  A.  R.,  qui, 
si  je  Tose  avouer  sans  lui  deplaire,  quelque  forts  quesoient  ses 
arguments,  ne  m'a  pas  encore  convaincu.  II  est  difficile  de  de- 
router  un  Quinze- Vingt  qui  se  croit  sur  de  son  fait, 

V.  A.  R.  convenant  que  la  morale  chretienne,  en  tant  qu'on 
ne  la  considere  que  conune  une  morale,  tend  au  meme  but  que 
la  paienne,  c*est-a-dire,  au  bien  de  la  societe,  vous  ne  sauriez 
Yous  dispenser  de  conYcnir,  monseigneur,  qu'elle  deriYe  aussi  de 
la  meme  source,  qui  est  la  raison  humaine,  et  qu'elle  ne  saurait 
etre  confondue  avec  les  notions  que  nous  tirons  de  la  i*eYelation. 

Rollin,  quojque  dans  une  intention  fort  pieuse,  me  semble 
parler  plutdt  en  theologien  septuagenaire ,  et  en  homme  qui  Yeut 
faire  sa  cour  aux  deYots  de  profession,  qu'en  moraliste,  lorsqu'il 
traite  les  Ycrtus  les  plus  evidentes  des  anciens  paiens  de  Yertus 
imparfaites,  parce  qu'elles  ne  se  rapportaient  pas,  dit-il,  a  la 
gloire  de  Dieu  et  k  la  religion  chretienne. 

Je  conviens  de  Texcellence  de  la  doctrine  qui  nous  conduit  k 
Fadmiration  de  Dieu  et  de  ses  perfections;  je  conviens  qu'elle 
sancdfie,  pour  ainsi  dire,  les  Yertus  morales,  en  nous  enseignant 
les  moyens  d'en  combiner  la  pratique  aYCC  celle  des  lois  divines. 
Mais,  quelque  excellente  qu'elle  soit,  elle  n'est  pas  Teffet  de  notre 
morale;  elle  n'en  est  qu'une  espece  d'accessoire,  qui  hausse,  k  la 
verite,  |e  prix  des  vertus  morales,  mais  qui  ne  deroge  pas  a  leur 
Yaleur  intrinseque  ou  naturelle.  II  en  est,  ce  me  semble,  comme 
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d'une  bague  d'or  enrichie  de  beaux  brillants.  Les  brillants,  joints 
au  metal  dans  lequel  ils  sont  enchdsses,  la  font  vendre  plus  cher 
que  si  eUe  etait  tout  unie;  mais  ils  n'dtent  rien  au  prix  naturel 
de  Tor  dont  elle  est  fabriquee. 

J'accorderai  volontiers  a  RoUin  qu'il  y  avait  beaucoup  de  faux 
brillants  parmi  les  vertus  des  aneiens  pai^s;  mais  celles  que  nous 
pratiquons,  ou,  comme  V.  A.  R.  dlt  parfaitement  bien,  que  nous 
devrions  pratiquer,  ne  sont-elles  pas  sujettes  au  mime  inconve- 
nient? Je  me  souviens  d'avoir  autrefois  lu  un  livre  qui  a  pom* 
titre  :  Lafaussete  des  vertus  kamaines,  et  qui  prouve  palpable- 
ment,  non  que  celles  des  paiens  etaient  plus  fausses  que  les  ndtres, 
mais  que  la  plupart  de  celles  que  les  honunes,  soit  paiens,  ou 
Chretiens,  pratiquent  communement  ne  sont  souvent  qu'un  com- 
pose de  vices  differents,  ou,  pour  parler  plus  juste,  que  la  plu- 
part de  nos  actions  soi-disant  vertueuses  ne  sont  telles  qu'en 
apparence,  et  que,  etant  souvent  fondees  dans  des  principes  per- 
nicieux,  elles  cessent  d'etre  vertueuses  des  qu'on  en  approfondit 
les  veritables  sources  et  le  modf. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  quelques  reflexions  sur  les 
exemples  par  lesquels  V.  A.  R.  se  donne  la  peine  d'eclairdr  la 
these  de  Rollin. 

i"*  Elle  semble  disputer  a  Socrate  le  titre  de  vertueux,  parce 
qu'il  avait,  dit-elle,  des  sentiments  fort  vicieux  pour  le  jeune 
Alcibiade. 

Je  pourrais  repondre  k  cela  :  a)  que  ces  sentiments  insenses 
n'etaient  pas  regardes  de  si  mauvais  oeil  dans  ces  siedes-la,  mais 
surtout  en  Grece,  qu'ils  Font  ete  depuis ;  b)  que  les  lois  d*Athenes 
les  defendaient,  k  la  verite,  comme  etant  contraires  a  la  propa- 
gation, et  par  consequent  a  la  conservation  de  la  sodete,  mais 
qu'elles  semblent  en  avoir  condamne  plutdt  Tabus  que  Fusage; 
au  moins  est-il  notoire  que  cette  sorte  de  brutalite  passait  alors, 
non  pour  une  action  licite,  mais  pour  une  espece  de  galanterie, 
et  qu'il  etait  du  bel  air,  principalement  parmi  les  grands  et  les 
riches,  de  donner  dans  ce  gout  deprave;  c)  que  ces  memes  sen- 
timents, regardes  du  meme  oeil  qu'alors  en  des  temps  bien  plus 
recents ,  ont  tellement  infecte  (en  depit  et  k  la  honte  de  la  religion 
chretienne)  des  nations  entieres ,  qu'il  a  fallu  recoui*ir  au  fer  et  au 
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feu  pour  en  arreter  le  coui^s;  d)  qu'un  homme  egalement  ver- 
tueux  dans  toutes  ses  actions  est,  a  mon  avis,  uu  phenix  qui 
n'exista  jamais,  et  que  Soci*ate,  par  consequent,  pouvait  etre 
fort  vertueux,  sans  etre  un  vertueux  universel  ou  parfait,  c'est- 
a-dire,  sans  exercer  egalement  toutes  les  especes  de  vertus  mo- 
rales. Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tous  ces  ailments  pour  sauver 
la  memoire  de  cet  oracle  de  Tantiquite. 

Je  sais  que  bien  des  gens,  de  ses  conlemporains  meme,  Tonl 
accuse  de  ce  vice  honteux;  mais  je  sais  aussi  que  les  auteurs  les 
plus  graves  et  les  plus  dignes  de  foi  ont  soutenu  hautement  le 
contraire,  et  I'ont  entierement  lave  de  cette  tache.  Que  V.  A.  R. 
se  souvienne  de  ce  qu*en  dit  Plutarque,  Fecrivaiu  le  plus  sage  et 
le  plus  veridique  de  Tantiquite.  «  Socrate  ne  cherchait  point  avec 
«lui,  dit-il  dans  la  Vie  d^AkAiade,  une  volupte  effeminee  et 
cindigne  d'un  homme,  et  ne  demandait .point  de  ces  faveurs  in- 
«£&mes  et  criminelles*  (notez,  s'il  vous  plait,  monseigneur,  que 
Plutarque  est  un  auteur  pai'en,  et  que  ces  paroles  prouvent  evi- 
demment  que  la  morale  des  paiens  vertueux  n'autorisait  nullement 
ces  sortes  de  vices);  «mais  il  guerissait  la  corruption  de  VAme 
«d'Alcibiade,  remplissait  le  vide  de  son  esprit,  et  rabattait  sa 
«vanite  insensee.  Alors,  frappe  de  la  force  de  ses  raisons  viclo- 
«rieuses,  Alcibiade  fit,  pour  me  servir  de  ce  proverbe,  comme  un 
«coq  qui,  apres  un  long  combat,  va  trainant  Taile ,  etse  recon- 
«nait  vaincu.  H  fut  persuade  que  le  commerce  de  Socrate  etait 
«veri tablemen t  un  secours  que  les  dieux  envoy alent  aux  jeunes 
«gens  pour  leur  instruction,  etc.»  Ce  sont  les  propres  paroles  de 
Plutarque,  selon  la  traduction  de  Dacier. 

V.  A.  R.  veut-elle  d'autres  temoignages?  Qu'elle  prenne  la 
peine  de  chercher  Tartide  de  Socrate  dans  Moreri.  Elle  y  trou* 
vera  que  ce  jesuite  assure  sur  la  foi  de  Platon,  de  Xenophon, 
d'Eusebe  et  de  tant  d'autres  auteurs  anciens  et  modemes,  que 
Socrate  etait  un  homme  parfaitement  sage  et  vertueux,  qu'il  etait 
nonmiement  modere,  sobre  et  chaste,  et  que,  en  un  mot,  toutes 
les  vertus  lui  e  talent  naturelles. 

a""  N'ayant  pas  allegue  le  refus  que  Cimon  donna  a  Callias, 
qui  lui  demanda  Elpinice,  comme  un  grand  effort  de  vertu,  Je 
n'examinerai  pas  le  motif  qui  porta  ce  grand  honune  a  refusei- 
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une  alliance  si  avantageuse  a  sou  etat  d'alors;  mais  je  ne  sais  s'il 
est  decide  qu'il  en  usa  ainsi  par  orgueil.  Sa  soeur  etant  fort  belle, 
epritee^  et  tendre,  Thistoii^e  nous  apprend  qu'il  Taima  passionne- 
ment,  de  sorte  que  Tamour  et  la  jalousie  pouiTaient  fortbien  avoir 
eu  autant  de  part  a  ce  refus  que  Torgueil,  d'autant  plus  que  les 
plus  grands  hommes,  tant  paiens  que  chretiens,  ont  ete  presque 
tous  sujets  k  ces  faiblesses,  et  que  les  amours ,  les  manages  meme 
entre  freres  et  soeurs  etaient  aussi  peu  defendus  alors  en  Grece 
qu'ils  Tetaient  au  temps  des  premiei's  patriarches.  Mais  ce  qui 
m'a  paru  fort  vertueux  dans  ce  meme  Cimon ,  et  ce  que  je  crois 
avoir  releve  principalement,  c'est  la  resolution  qu*il  prit  de  se 
mettre  volontairement  en  prison,  pour  obtenir  la  permission  de 
faire  enterrer  son  pere,  qui,  a  moins  de  cela,  serait  pourri  sans 
sepulture,  ce  qui  etait  regarde  en  ce  temps -la  comme  la  plus 
grande  infamie. 

3""  Je  n  ai  garde  de'  disputer  la  couronne  du  martyre  k  saint 
Etienne;  mais  deux  choses  me  Uennent  en  suspens  s'il  faut  attri- 
buer  le  pretendu  pardon  qu'il  accorda  k  ses  bourreaux  k  un  mou- 
vement  de  vertu  morale.  L'une,  c'est  qu'il  fit  de  necessite  vertu, 
et  que  pour  meriter  le  titre  de  vertueux,  il  est  necessaire  que 
Taction  qui  le  doit  meriter  depende  absolument  du  bon  plaisir  de 
eelui  qui  la  fait.  L'autre,  c'est  que  la  religion  me  semble  avoii* 
plus  de  part  a  ce  qu'il  fit  dans  cette  occasion  qu'aucune  vertu 
morale,  et  que  de  mettre  ce  qu'il  fit  sur  le  compte  de  celle*ci  me 
seniblerait  deroger  a  la  gloire  du  Tout -Puissant,  qui  Fa  appa- 
renunent  dirige  et  inspire  dans  les  soufirances  auxquelles  ce  saint 
homme  voulut  bien  s'exposer  pour  Famour  de  la  verite.  Les  mar- 
tyrologes  des  catholiques  contiennent  mille  exemples  pareils ;  mais 
je  doute  que  V.  A.  R.  ajoute  beaucoup  de  foi  aux  recits  magni- 
fiques  qu'ils  en  font,  ou  qu'elle  les  croie  tout  k  fait  exempts  de 
fanatisme. 

^'^  L'exemple  du  roi  de  France  qui  ne  voulut  pas  se  souvenir 
des  injures  qu'il  avait  essuyees  conune  due  d'Orleans  marquait 
una  grandem*  d'dme  tres-digne  d'eloges,  s'il  etait  bien  avere  que 
la  politique  n'y  eut  pas  eu  autant  de  part  que  sa  generosite ;  mais, 
apres  tout,  je  n'y  vois  rien  de  si  fort  extraoi*dinaii*e,  que  tout 

»   Exaciemient  copie  sur  le  manuscrU. 
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autre  homme  magnanime,  fut-ce  mime  un  paVen,  n'en  cut  pu 
faire  tout  autant.  Nostradamus  m*assure  que  la  divinite  du 
Quinze- Vingt  ferait  la  meme  chose,  si  elle  se  trouvait  dans  le 
meme  cas. 

5^  La  resignation  de  Comines  est  sans  doute  fort  edifiante  et 
chretienne;  mais,  j'ose  le  repeter,  e'est  par  la  meme  qu'elle  doit 
etre  mise  sur  le  registre  de  la  religion,  et  non  sur  celui  de  la 
morale. 

6"*  J'ai  feuiUete  longtemps  un  abrege  de  Thistoire  de  France  que 
j'ai ,  pour  trouvcr  dans  les  articles  de  Charles  V  et  de  Charles  VI 
(dont  le  dernier,  naturellement  hebete,  passa  les  deux  tiers  de 
son  regne  dans  une  folic  declaree),  pour  trouvcr  Taventure  de  Bu- 
reau de  La  Riviere.  J'y  ai  trouve  un  Riviere  sous  Charles  VI; 
mais,  quoiqu'il  y  soit  aussi  fait  mention  de  Clisson,  qui  etait 
connelablc,  mon  auteur  ne  parle  pas  de  I'aventure  en  question. 
C'est  pourquoi ,  ne  la  considerant  que  selbn  les  circonstances  que 
V.  A.  R.  me  fait  la  grdce  de  m'en  raconter,  je  suis  en  doute  si  le 
merite  d*avoir  sauve  un  honnete  homme  injustement  accuse  est 
qudque  chose  de  si  extraordinaire,  qu*il  faille  Tattribuer,  je  ne 
dirai  pas  au  christianisme,  mais  k  quelque  vertu  heroique;  car, 
pour  en  raisonner  avec  la  liberte  d'un  Quinze-Vingt,  il  me  semble 
que  Charles  VI  (suppose  qu'il  le  fit  avec  connaissance  de  cause) 
ne  fit  que  ce  que  tout  prince  raisonnable ,  et  qui  craint  de  passer 
pour  injuste,  aurait  fait  k  sa  place.  II  soufirit  qu'on  exposAt  la 
verite,  et  il  relAcha  un  prisonnier  injustement  arrete.  V.  A.  R. 
trouverait-elle  qu'il  ait  fait  par  \k  le  moindre  pas  au  delk  des 
devoirs  que  le  bon  sens  et  la  morale  la  plus  ordinaire  prescrivent 
egalement  k  un  grand  prince  et  au  moindre  magistrat?  Que  si  le 
merite  principal  de  Faventure  doit  etre  attribue  a  Clisson,  j*avoue 
que  ce  qu'il  fit  pour  La  Riviere  etait  fort  genereux  et  louable; 
mais  il  n'y  a  pas  d'honnete  homme  au  monde  qui  puisse  balancer 
d'en  faire  autant  dans  une  occasion  pareille.  Clisson  etant  appa- 
remment  homme  de  bien,  cette  qualite  elle  seule  Tobligeait  a 
prendre  le  parti  d'un  homme  injustement  persecute.  Je  dirai 
plus  :  etant  sans  doute  des  amis  de  La  Riviere,  et  lui  ayant  des 
obligations  reelles,  il  se  serait  rendu  infame,  s*il  avait  fait  la 
moindi*e  difiQcuIte  de  s'interesser  pour  son  ami  et  pour  sou  bien- 
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faiteur.  En  un  mot,  que  j'examine  cette  aventure,  soit  du  cdte 
de  Charles  VI,  soit  du  cote  de  Clisson,  je  n'y  trouve  rien  d'ex- 
traordinaire.  11  faudrait  que  Tun  eut  ete  un  monstre  indigne  de 
regner,  et  Tautre  un  scelerat  indigne  de  vivre,  s'ils  avaient  man- 
que de  faire  ce  qu'ils  firent. 

7*"  Je  n'ignore  pas  le  caractere  de  Catinat;  il  a  souvent  donne 
des  preuves  de  son  genie  superieur,  de  sa  valeur  et  de  sa  sagesse. 
Mais  il  me  parait  indecis  si  le  fait  que  V.  A.  R.  semble  trouver  si 
digne  d'admiration  etait  prindpalement  TelTet  de  sa  moderation, 
de  sa  sagesse  naturelle,  ou  de  Tobeissance  qu'il  devait  aux  ordres 
absolus  d'un  maitre  aussi  despotique  que  Louis  XIV.  On  n'a  pas 
besoin  d'un  merite  au«dessus  du  commun,  ni  de  beaucoup  de 
vertus,  soit  chretiennes,  ou  morales,  pour  obeir  aux  ordres  d'un 
maitre  souverain.  L*bistoire  modeme  nous  foumit  Texemple  de 
deux  autres  grands  hommes  qui  ont  fait,  de  nos  jours,  une  action 
pareille,  mais  qui  me  semble  leur  avoir  fait  d'autant  plus  d'hon- 
neur,  que  leur  sagesse  y  avait  pour  le  moins  autant  de  part  que 
les  ordres  de  leurs  maitres.  C'est  celui  du  prince  Eugene  de  Sa- 
voie  et  de  feu  mylord  Marlborough.  V.  A.  R.  sait  qu'ils  avaient 
chacun  un  commandement  en  chef,  et  tout  au  moins  aussi  absolu 
que  celui  de  feu  Catinat.  Elle  sait  que  leurs  dignites  respectives 
ne  leur  permettaient  pas  de  se  conunander  I'un  I'autre.  EUe  ne 
sait  pas  moins  que,  en  ces  sortes  d*occasions,  Tambition  et  la  ja- 
lousie, si  naturelles  au  commun  des  hommes,  produisent  ordi- 
nairement  de  mauvais  effets.  Mais  elle  sait  aussi  que  ces  deux 
heros,  egalement  grands  par  leur  genie,  par  leurs.  talents,  par 
leurs  emplois,  egalement  fameux  par  leurs  victoires,  et  egalement 
zeles  pour  leurs  maitres,  se  depouillerent  si  bien  de  ces  deux 
passions,  sifatales  ordinairement  a  Funion  des  puissances  alliees, 
que,  sans  etre  subordonnes  Fun  k  Fautre,  on  ne  put  jamais  bien 
demeler  lequel  des  deux  avait  le  plus  de  deference  pour  son  rival. 
C'en  etait  fait  de  la  monarchic  fran^^aise,  si  la  bonne  intelligence 
de  leurs  maitres  avait  ete  d'autant  de  duree  que  celle  de  ces  deux 
capitaines.  V.  A.  R.  avouera,  j'en  suis  persuade,  car  tout  Funi- 
vers  Fa  avoue,  que  cet  exemple  de  sagesse  est  d'autant  plus  rare 
et  admirable,  que  deux  honmies  diCTerents  la  possedaient  et  la 
pratiquaient  dans  un  degre  de  perfection  tres-egal,  et  dans  un 
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meme  temps.  Mais  qa*eUe  me  permette  de  lui  faire  a  cette  occa- 
sion une  question  qui  n*est  peut-etre  pas  tout  a  fait  hors  d*oeuvre. 
Croit-elle  que  ces  deux  grands  hommes  aient  fait  ce  qu'ils  firent 
alors  par  des  motifs  de  religion,  ou,  comme  parleRollin,  de  mo- 
rale chretienne?  Mylord  Marlborough,  que  j'ai  connu  personnel- 
lement,  ne  m'a  jamais  paru  un  chretien  fort  scrupuleux;  et  quant 
au  prince  Eugene,  que  V.  A.  R.  connait  elle-meme,  je  doute  qu'il 
ait  jamais  fait  assez  de  cas  de  la  religion  pour  en  faire  la  boussoie 
de  ses  actions  et  de  ses  sentiments. 

Quant  a  moi,  je  suis  tres  -  persuade ,  et  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  diminuer  leur  merite ,  que  la  religion  n'avait  pas  plu&  de  part 
a  leur  conduite  d'alors,  ni  k  celle  que  tint  Catinat,  qu'elle  n'en 
eut  jadis  k  celle  de  Fabius,  celui  qu'on  appelait  k  Rome  le  bou- 
clier  de  la  republique  et  le  pedagogue  d'Annibal ,  et  qui  sanya  sa 
patrie  par  une  lenteur  sage  et  premeditee.  La  vie  de  cet  illustre 
Romain  est  un  tissu  de  vertus  heroiques.  V.  A.  R.  ayant  sans 
doute  lu  Plutarque,  et  ayant  la  memoire  aussi  excellente  qu*elle 
Fa,  elle  ne  saurait  roanquer  de  se  souvenir  qu'ii  se  trouva  un 
jour  dans  \m  cas  tout  semblable  k  celui  qu'eUe  raconte  de  Catinat. 
La  difference  qu'il  y  a,  c'est  que  Catinat  dependait,  comme  je 
I'ai  deja  remarque,  des  ordres  d*un  maitre  absolu,  au  lieu  que 
Fabius,  lors  du  cas  en  question,  etait  lui«meme  dicta teur,  c'esl- 
k-dire,  souverain  de  sa  republique,  et  que  la  sagesse,  la  mode- 
ration ,  la  grandeur  d'^me  de  ce  Romain ,  se  manifesterent  avee 
beaucoup  plus  de  soBdite  et  d*eclat  que  toutes  les  graudes  quali- 
tes  que  V.  A.  R.  attribue,  comme  de  raison,  au  capitaine  fran^ais. 
Qu'elle  me  permette  de  soulager  sa  memoire,  en  rapportant 
quelques  particularites  de  ce  trait  d'histoire. 

Plusieurs  victoires  remportees  par  Annibal  ayant  fait  com- 
prendre  k  Fabius  qu'il  serait  trop  dangereux  d'exposer  le  salut  de 
Rome  au  hasard  de  nouvelles  batailles,  il  prit  le  parti  de  les 
eviter,  d'emousser  le  courage  du  Carthaginois  par  une  lenteur 
etudiee,  et  de  le  fatiguer  par  des  chicanes.  Cette  maniere  de  faire 
la  guerre,  inconnue  jusqu'alors  aux  Romains,  ne  fut  pas  de  leur 
gout.  Minutius ,  general  de  cavalerie  et  lieutenant  de  Fabius ,  se 
donna  surtout  beaucoup  de  mouvement  pour  la  decrier,  et  pour 
decrier  son  commandant  hii-meme  oomme  un  homme  lAche  et 
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irresolu,  et  il  fit  si  bien  par  ses  brigues,  que  le  peuple,  revolte 
contre  son  dictateur,  obligea  celui-ci,  par  une  nouveaute  jus- 
qu'alors  inouie,  de  partager  son  autorite  et  le  commandement  de 
Tarmee  avec  Minutius.  II  dependait  de  Fabius  de  Femp^cher; 
mais,  de  peur  d'oecasionner  une  guerre  civile  dont  Annibal  n'au- 
rait  pas  manque  de  profiter,  il  prefera  le  bien  public  k  sa  gloire 
personnelle,  et  consentit  k  tout.  Les  deux  dictateurs  partagerent 
les  troupes,  et  occuperent,  chacun  k  la  tite  de  son  armee,  des 
camps  dififerents.  Instruit  de  cette  separation,  Annibal  tdcha  d'en 
profiter.  Connaissant  I'ardeur  inconsideree  de  Minutius,  il  Faga^a 
tant,  qu'il  Fattira  dans  un  combat  et  dans  une  embuscade.  C'en 
etait  fait  de  Minutius,  si  Fabias  avait  balance  entre  Famour  de 
la  palrie  et  le  souvenir  de  ses  injures.  Mais,  oubliant  celles  -  ci  en 
faveur  de  Fautre,  il  ne  songea  qu'a  secourir  son  coUegue,  qui, 
pen  de  jours  auparavant,  n'avait  songe  qn'k  leperdre.  Ilmarcha 
a  lui  des  qu'il  le  sut  en  danger,  et  il  le  degagea  si  heureusement, 
qu' Annibal  fut  oblige  de  likcher  sa  proie  et  de  retoumer  a  son 
camp.  Les  deux  dictateurs,  apres  cette  action,  retoumerent  pa- 
reillement  chacun  au  sien. 

V.  A.  R.,  j'en  suis  sur,  ne  saurait  s'empecher  d*admirer  la 
magnanimite  de  Fabius ;  mais  je  ne  sals  si  elle  ne  fut  pas  efPacee 
en  quelque  maniere  par  la  resolution  que  piit  Minutius.  Revenu 
dans  son  camp,  penetre  de  douleur  et  de  repentir,  il  assemble  ses 
legions,  il  leur  avoue  sa  bevue  et  son  insuffisance;  il  reconnait  la 
5Uperiorite  du  genie  de  Fabius,  il  en  loue  la  valeur,  la  prudence, 
la  probite;  il  declare  qu*il  est  resolu  de  Faller  trouver,  de  lui  de- 
mander  pardon  de  ses  fautes ,  de  se  demettre  de  son  autorite ,  et 
de  se  soumettre,  lui  et  toutes  ses  troupes,  a  celle  de  son  coUegue. 
« Je  viens  de  me  convaincre,  dit-il  a  ses  legions,  que,  bien  loin 
« d'etre  capable  de  commander  en  chef,  j'ai  besoin  de  quelqu'un 
«qui  me  commande,  etc.»  cLa  seule  occasion  oil  je  veux  encore 
«vous  commander,  c'est  pour  aller  lui  temoigner  (a  Fabius) 
«  Texemple  en  me  soumettant  a  ses  ordres ,  etc. »  Je  trouve  cette 
action  de  Minutius,  sa  fadlite  a  avouer  ses  fautes,  et  sa  prompti- 
tude k  les  reparer,  je  trouve  tout  cda  si  beau,  si  grand,  que  je  ie 
prefererais  quasi  k  une  bataille  gagnee. 

Quoique  a  la  fin  de  la  quatorzieme  page ,  je  ne  quitterais  pas 
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sitot  cettc  matiere,  si  la  vue  du  trop  beau  tableau  par  lequd 
V.  A.  R.  iinit  sa  lettre  ne  me  for^ait,  pour  ainsi  dire,  de  tout 
quitter  pour  en  reparler.  Que  ne  puis-je  ressembler  entierement 
a  ce  cbretien  qu'elle  a  pris  tant  de  peine  de  peindre !  Heureuse- 
ment  pour  moi,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  metamor- 
phoses. Si  elles  etaient  eneore  k  la  mode,  et  que  ce  tableau  fut 
change  par  hasard  en  quelque  fontaine,  j'aurais  surement  le  sort 
de  Narcisse,  non  paroe  que  je  croirais  reconnaitre  un  autre  moi- 
meme  sous  la  figure  du  cbretien  depeint,  mais  parce  que  je  serais 
au  desespoir  de  lui  ressembler  si  imparfaitement. 

Que  si  V.  A.  R.  voulait  absohunent  tracer  un  modele  d*un 
mortel  vivant  parfaitement  vertueux,  que  ne  m*en  a-t-elle  dit  un 
mot?  Je  lui  aurais  epargne  la  peine  de  le  cbercher  a  huit  lieues 
de  chez  elle. 

En  Quinze-Vingt  affide,  je  lui  en  aurais  indique  un  k  Ruppio 
meme,  et  elle  n'aurait  eu  besoin  que  d'un  miroir  fidele  pour  le 
peindre.  Vous  me  direz,  monseigneur,  je  m*en  aper^ois,  quoique 
un  peu  tard,  qu'il  appartient  aussi  peu  k  un  Quinze-Vingt  de 
raisonner  de  peintures  qu'au  cordonnier  d'Apelles  de  raisonner 
d'autre  chose  que  de  pantoufles;  et  V.  A.  R.  aura  raison.  Aussi 
n*en  dirai-je  plus  mot,  et,  de  peur  de  succomber  encore  k  la  ten- 
tation  de  surpasser  mes  bonnes . . . ,  je  finirai  au  plus  vite  par  mon 
refrain  ordinaire  et  favori,  qui  est  que  je  suis  et  serai  jusqu'ii  la 
fin  de  mes  jours  avec  une  devotion  sans  pareille,  etc. 


li    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Ruppia,  so  m«n  1736. 
MoN  CHER  QuiNZE  -  ViNGT , 

Je  croyais  hier  ne  vous  devoir  qu'une  reponse;  mais  votre  assi- 
duite  a  me  marquer  votre  attention  ne  se  lassant  pas,  j'ai  le plai- 
sir  de  repondre  k  deux  de  vos  lettres  k  la  fois.  II  ne  me  restait 
de  la  precedente  que  Tarticle  de  saint  Paul,  duquel  je  vous  prie 
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de  ne  faire  aucune  ouverture  a  M.  Beausobre,  de  peur  que  je  me 
voie  heresiarchise  sans  y  avoir  pense. 

Je  crois  qu'il  precherait  tres-bien  sur  cette  matiere;  mais 
comme  il  n'y  est  pas  plus  savant  qu'aucun  de  nous,  il  ne  satis- 
ferait  pas  ma  curiosite.  Saint  Paul  s'avise  mal  a  propos  de  nous 
faire  le  commencement  d*une  description  tres-miraculeuse.  Lors- 
qu'il  croit  avoir  pousse  la  curiosite  du  lecteur  a  son  comble,  il 
finit  comme  certain  sonnet  de  Scarix>n  : 

Sur  ce  superbe  mont  jusqu'aux  cieux  eleve, 
Pour  vous  dire  la  chose  en  homme  veritable, 
II  ne  m'est,  sur  mon  Dieu,  jamais  rien  arrive.  ^ 

Tout  ce  que  M.  Beausobre  pourrait  faire ,  cc  serait  de  deviner 
ce  que  saint  Paul  a  vu.  Non,  j'aimeraismieux  Tentendre  precher 
sur  une  autre  matiere,  oil  la  revelation  lui  fournira  des  reflexions 
plus  solides.  La  necessite  du  jugement  futur,  par  exemple,  lui  en 
foumirait.  G'est  une  telle  matiere  qui  lui  donnerait  occasion  de 
deployer  son . . .  et  son  eloquence,  et  le  fruit  que  Ton  tirerait  d'un 
pareil  sermon  serait  plus  solide  que  celui  de  satisfaire  mie  simple 
curiosite. 

J'en  viens  a  votrc  seconde ,  qui  m'a  fait  rougir  plus  d'une  fois , 
et  qui  me  fait  connaitre,  mon  cher  Quinze-Vingt,  que,  malgre 
toute  la  penetration  que  vous  avez,  vous  me  prcnez  pour  plus 
que  je  ne  vaux.  Je  vous  prie,  desabuscz-vous  sur  ce  chapitre, 
et  ne  me  donnez  que  la  juste  valeur.  Je  souhaiterais  de  pouvoir 
egaler . . .  le  portrait  que  vous  faites  de  moi ;  et  Tunique  mer^ 
que  je  me  connais,  c'est  d'en  avoir  une  forte  envie.  Si  j'avais  le 
bonheur  d'y  parvenir  avec  le  temps,  je  n'oublierais  jamais  que 
c'est  vous  qui  m'avez  trace  le  modele  que  je  dois  suivre ,  beureux 
si  je  puis  jamais  vous  en  marquer  ma  reconnaissance. 

La  lettre  de  Beausobre  que  vous  m'envoyez  dans  votre  der- 
niere  est  tres-bien  ecrite;  mais  je  trouve  que  c*est  plut6t  k  moi 
k  regretter  F^ge  avance  dans  lequel  il  est  qu'a  lui  de  se  plaindre 
de  ce  qu'il  se  voit  si  pres  de  la  fin  d'une  carriere  laquelle  il  a  si 
dignement  fournie.   Que  Tavenir  me  serait  indiflerent,  si,  k  un 

•  CEuvres  de  Scarron,  Paris,  lySa,  petit  in -8,  p.  69,  Sonnei,  commeoQaiit 
par  lea  mota :  •  Un  moot  tout  herisse,  etc.  • 
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Age  aussi  avance  que  le  sien,  j'eusse  lieu  d*etre  satisfait  comme 
lui  de  ma  course !  Cependant  je  reconnais  tout  ce  qu'il  y  a  d*obli- 
geant  dans  sa  lettre,  ct  j*avoue  que  e'est  me  payer  au  centuple 
de  celle  que  je  vous  ai  ecrite  sur  son  sujet. 

Revenons  aux  diCFerents  compliments  que  vous  me  faites. 
L*uii,  qui  regarde  la  personne  de  Keyserlingk,*  est  tres-bien 
fonde ,  et  je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  sa 
presence,  qui  m*est  tres-  agreable;  car  sa  vue  m*a  fait  ici  autant 
de  plaisir  que  celle  du  soleil  dans  le  fort  des  frimas  de  Thiver. 

Pour  I'autre  nouvelle ,  elle  est  tres*possible,  mais  Ton  ne  mjen 
ecrit  pas  le  mot»  ce  qui  fait  que  je  ne  saurais  vous  repondre  d*une 
maniere  positive  la  -  dessus. 

Cependant  je  vois  en  tout  Tinteret  que  vous  prenez  k  ce  qui 
me  regarde,  et  je  vous  assure  que  je  sais  tout  ce  a  quoi  la  recon- 
naissance m'engage  envers  vous ,  etant  a  jamais  avec  une  estime 
inCnie,  etc. 


1 5.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  a3  mars  lySG. 
MONSEIGNEUR  , 

Votre  Altesse  Royale  ne  saurait  m*accuser,  pour  celte  fois-ci,  de 
n  avoir  pas  agi  en  toute  maniere  en  veritable  Quinze-Vingt.  Je 
lui  ecnvis  hier  une  lettre  qui  vaut  par  sa  longueur  toutes  les 
Epitres  de  saint  Paul ,  et ,  par  Taccident  du  monde  le  plus  digne 
d*un  Quinze- Vingt,  je  suis  dans  la  necessite  de  faire  ecrire  par 
une  main  etrangere.  Ayant  veille  jusqu'k  nunuit  pour  achever 
d'en  accoucher,  je  m'avisai  de  la  relire  avant  que  d*aUer  au  lit, 
et,  y  ayant  fait  quelques  corrections,  je  voulus  y  mettre  du  sable, 
quand  par  distraction  je  I'inondai  si  bicn  d'encre,  qu'il  faUut  ab- 
solument  la  remettre  au  net.  Je  comptais  de  m'en  acquitter  moi- 
meme  ce  matin ,  et  de  la  rendre  plus  raisonnable  en  la  reduisant 
a  un  volume  plus  petit;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen.  L'arrivee  de 
•   Voyez  t.  XI,  p.  9a;  t.  XVH,  p.  a88;  et  t.  XVfli,  p.  Uu  li^  et  i43. 
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la  demiere  lettre  de  V.  A.  R.,  j'entends  celle  du  ao  du  courant, 
me  donna  des  idees  si  differentes ,  que  je  n*eus  pas  la  patience  de 
Fentreprendre.  Je  resolus  de  faire  transcrire  madite  lettre  par  un 
de  mes  gens,  et  de  la  laisser  d'ailleurs  telle  qu'elle  etait,  c'est- 
a-dire,  telle  qu'elle  est  ci-jointe,  me  reservant  de  vous  deman- 
der  pardon  de  Fun  et  de  Fautre,  en  cas  que  V.  A.  R.  trouve  mes 
raisons  trop  legeres. 

J'ai  intime  a  M.  Beausobre  qu'il  faut  <}u'il  se  prepare  a  precher 
sar  la  necessite  du  jugement  f^tur,  des  que  V.  A.  R.  sera  k  portee 
de  Fentendre.  II  m'a  promis  de  le  faire.  Et  comme  c'est  ime 
matiere  fort . . .  et  fort  interessante,  il  se  flatte  de  la  traiter  de 
maniere  que  V.  A.  R.  ne  desapprouvera  pas  tout  ce  qu*il  en  dira. 

Je  me  garderai  bien  de  repondre  aujourd'hui  a  tout  le  contenu 
de  votre  lettre  du  ao  du  courant.  Je  m*en  acquitterai,  avec  la 
permission  de  V.  A.  R.,  un  autre  jour,  et  je  me  contenteral;  pour 
le  present,  de  Fassurer  tres-humblement  qu'elle  me  rend  justice 
en  se  persuadant  que  je  mlinteresse  de  cceur  et  d'ime  a  tout  ce 
qui  la  regarde,  et  qu'il  n'y  cut  jamais  d'attachement  aussi  devote- 
ment  respectueux  que  celui  avec  lequel  je  me  glorifie  d'etre,  etc. 


16.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Ruppin,  37  mars  ijSG. 
MON  CHER  QuiNZE-VlNGT, 

Je  vois  bien  qu'il  faut  ceder,  et,  apres  avoir  plaide  une  cause  qui 
eertainement  etait  bonne ,  je  prepare  le  triomphe  au  paganisme. 
Permettez-moi  cependant  pour  la  demiere  fois  de  vous  faire  re- 
marquer  que  nous  ne  nous  sommes  aucunement  bien  compris 
tous  deux  dans  notre  dispute;  car,  en  tant  que  vous  parlez  de  la 
morale  paienne,  et  que  vous  voulez  lui  comparer  la  n6tre  sans  y 
meler  la  religion,  voili  qui  est  fini,  et  vous  avez  raison.  Mais  si 
vous  me  concedez  de  parler  de  i^ligion,  et  que  je  vous  fasse  en- 
visager  la  morale  chretienne  comme  emance  de  Dieu,  legislateur 

28* 
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infiniment  preferable  a  Solon,  k  Lycurgue,  et  a  tous  les  sages  de 
rantiquite,  et  que  Notre -Seigneur,  en  pratiquant  la  magnifique 
morale  qu'il  enseigne,  nous  sert  en  m^e  temps  et  d'exemple,  et 
de  regie,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  faire  la  moindre  oppo- 
sition k  mon  systeme,  a  moins  que  de  saper  les  fondements  de 
toute  la  foi  que  Ton  doit  aux  auteurs  sacres  et  andens.  Je  sais 
que  vous  ne  pensez  pas  de  cette  fa^on ;  mais  si  quelqu'un  me  fai- 
sait  des  doutes  sur  la  veracite  de  la  vie  sainte  et  sans  tache  de 
Notre -Seigneur,  on  pourrait  lui  i;epondre  que  Ton  n*est  pas  non 
plus  oblige  de  croii*e  Thistoire  de  Socrate,  qui  nous  est  transmise 
par  la  m^me  voie ,  savoir,  par  les  historiens  qui  nous  ont  conserve 
leurs  vies. 

Ne  croyez  pas  non  plus,  monsieur,  qu*une  religion  mal  en- 
tendue  et  superstitieuse  me  fasse  denigrer  les  grands  hommes  que 
Tantiquite  nous  vante.  Non,  point  du  tout.  Je  rends  bommage 
k  la  vertu  oil  je  la  rencontre,  et  y  eut-il  des  heros  au  dela  des 
mers  hyperborees,  je  les  estimerais  autant  que  leurs  vertus  le 
meritent;  je  crois  seulement  que  ces  grands  hommes  n*ont  pas 
ete . . .  egaux ,  et  que  les  siecles  de  la  chretiente  nous  en  ont  fouroi 
de  meme. 

Ensuite  la  corruption  est  si  grande  dans  le  genre  humain,  que, 
k  examiner  jusqu'au  fond  les  personnes  les  plus  vertueuses,  Ton 
trouverait  (chose  qui  parait  paradoxe)  que  leurs  vertus  sont  al- 
laitees  par  des  vices,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  que  leurs 
brillants  dehors  et  leurs  vertus  apparentes  ont  le  vice  pour  prin- 
cipe.  Ainsi,  k  raisonner  sur  ce  que  Fexperience  nous  fait  con- 
naitre,  le  monde  a  k  peu  pres  toujoiu*s  ete  le  meme,  et  restera 
toujours  tel. 

J'en  viens  k  Fauteur  des  vers  sur  la  Retroiie*  Ge  n  est  pas 
Keyserlingk,  mais  le  general  Grumbkow,  qui,  il  y  a  trois  ans, 
me  fit  part  de  cette  piece;  et  comme  j*en  aime  beaucoup  I'auteur, 
j'ai  trouve  que  je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  puiser  dans  ses 
ecrits,  som^ce  pure  et  feconde  d*une  infinite  de  belles  connais- 
sances. 

La  main  sur  la  conscience,  vous  connalssez  celui  que  j'ai  de- 
peint,  et  vous  le  devez  reconnaiti^e.  Je  n'y  ai  ni  ajoute,  ni  dimi- 
nue,  n'ayant  fait  qu'uu  fidele  tableau  de  la  representation  dans 
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laquelle  il  est  dans  mon  ^me.  Jugez,  mon  cher  Quinze-Vingt, 
selon  les  belles  idees  que  j'ai  de  cette  personne ,  si  je  ne  dois  pas 
bien  resUmer,  en  connaissant  en  elle  tant  de  perfections.  Quit- 
tons  la  metaphore,  et,  en  depit  de  votre  modestie,  laissez-moi 
la  satisfaction  de  vous  dire  en  face  que  je  ne  connais  que  mon 
Quinze-Vingt  en  qui  je  trouve  Foriginal  de  mon  portrait,  et  qui 
soit  digne  de  toute  TafTection  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P,  S.  Je  pars  demain  pour  Potsdam,  afin  d'y  faire  mes  de- 
votions, a  C'cst  ce  qui  vous  menage  deux  beures  de  lecture.  L'his- 
toire  de  Bureau  de  La  Riviere  est  prise  des  Memoires  de  Bussy 
(Lusage  des  adversites) ,  tome  III.  ^ 


17.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

BerliD,  3 1  mars  1736. 
MONSEIGNEUR , 

Votre  Altesse  Roy  ale  a  apparemment  voulu  anticiper  le  poisson 
d'avril  en  m'honorant  de  sa  lettre  du  aj  du  courant;  au  moins 
m'en  a- 1- elle  donne  un  dans  toutes  les  formes.  J'etais  occupe, 
quand  j'eus  Tbonneur  de  recevoir  sadite  lettre,  k  faire  des  addi- 
tions a  la  mienne  du  aa ,  et  je  comptais  de  les  accompagner  d'une 
nouvelle  epitre  ou  je  m'etais  propose  de  lui  dire  precisement  ce 
qu'elle  me  fait  la  grace  de  me  dire,  savoir,  que  je  croyais  n'avoir 
pas  bien  compris  V.  A.  R.,  et  que  dans  ce  sens-l&  elle  avait  rai- 
son ,  sans  que  je  puisse  avoir  tout  k  fait  tort.   Elle  m'a  meme 

>    Voyex  t.  XVI,  p.  i43  et  i44,  n**  16;  p.  i45  et  i46,  n*"  18;  t.  XXI,  p.  i85. 

^  Les  Memoires  de  messire  Roger  de  Rabulin,  comle  de  Bussy,  A  Amster- 
dam, 1791,  trois  volumes  in-  la.  Le  troisieme  volume  de  cet  ouvrage,  intitule 
CEuvres  ynSUes  de  messire  Roger  de  Rabtdin,  comte  de  Bussjr,  reoferme,  p.  ig5 
a  367,  Lusage  des  adversiie's,  ou  I'histoire  des  plus  illustres  favoris ,  conlenani 
un  diseours  du  comte  de  Bussy  Rabuiin  a  ses  enfants  sur  les  divers  e've'nemenls 
de  sa  vie.  L'afTaire  de  Bureau  de  La  Riviere  est  racoutee  dans  ce  trait^ ,  p.  236 
a  a38. 
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prevenu  dans  une  reflexion  que  j*avais  dejk  placee  dans  mesdites 
additions ,  ce  qui  me  donne  veritablement  de  I'orgueU ,  puisque 
je  vois  que  j  ai  su  penser  une  fois  conune  vous,  monseigneur, 
c*e8t-k-dire,  de  la  maniere  du  monde  la  plus  juste.  C*est  la  re- 
flexion que  V.  A.  R.  fait  sur  la  nature  de  la  plupart  des  vertus 
humaines,  et  sur  leur  apparence  souvent  tres-fausse.  Gette  idee 
n'est  rien  moins  que  fausse ,  ni  tant  paradoxe  qu'on  le  dirait  bien. 
Elle  est  fondee  dans  la  raison,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  cette 
masse  de  limon  dont  il  a  plu  au  Createur  de  nous  petrir  tous  tant 
que  nous  sommes.  II  n'y  a  pas  d'homme  au  monde  qui  ne  soit 
oblige  d'en  convenir,  pourvu  qu*il  ait  assez  de  force  (ce  qui  est 
pourtant  plus  rare  qu*on  ne  pense  ordinairement)  pour  se  de- 
pouiller  de  tout  amour-propre,  et  pour  fouiller  sans  prevention 
dans  les  plis  interieurs  de  son  coeur. 

J*ai  pcut-etre  tort  d'envoyer  h  V.  A.  R.  les  additions  en  ques- 
tion. Je  comprends,  apres  tout  ce  qu'elle  daigne  me  mander, 
qu*elle  n'y  trouvera  rien  de  nouveau ,  et  qu'elle  pense  infiniment 
mieux  que  moi  sur  tout  ce  que  j'ai  cru  y  devoir  placer.  Mais 
enfin,  la  depense  en  etant  faite,  je  prends  la  liberte  de  les  joindre 
ici,  au  risque  que,  effrayee  de  leur  volume,  V.  A.  R.  les  jette  au 
feu  sans  les  lire.  J'ose  cependant  I'avertir  en  tout  cas  qu*elle  n'y 
en  jetterait  que  la  moitie ,  et  que  j'ai  des  materiaux  tout  prets  a 
etre  ajoutes  a  cette  rapsodie  des  que  je  saurai  qu'elle  desirera  les 
voir.  lis  seraient  mime  dejk  mis  en  oeuvre,  et  actuellement  entre 
vos  mains,  monseigneur,  si  votre  demiere  lettre  n'etait  venue  a 
la  traverse,  et  qu'elle  ne  m'eut  appris  que  vous  partiez  pour 
Potsdam ,  oil  je  n'ai  pas  cru  vous  devoir  importuner  des  miennes. 
La  morale  dont  nous  nous  sommes  entretenus  jusqu'ici  est  ordi- 
nairement declaree  contrebande  dans  les  domaines  de  BeQone. 

En  cas  que  V.  A.  R.  daigne  jeter  un  regard  sur  ces  additions, 
je  crois  devoir  I'avertir  que  le  raisonnement  qui  s'y  trouve  allegue 
est  efiectivement  une  espece  de  prologue  d'une  instruction  qu'une 
dame  de  nos  parentes  me  donna,  il  y  a  quarante  et  tant  d'annees , 
quand  feu  mon  pfere  m'envoya  dans  le  grand  monde.  L'instruc- 
tion  eUe-meme  etait  encore  plus  curieuse  que  le  discours  preli- 
minaire;  mais  je  n'ai  pas  eu  I'attention  de  la  conserver.  Je  ii*ai 
pas  ici  les  ceuvres  de  Bussy-Rabutin  qui  contiennent  I'histoire  de 
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Bureau  de  La  Riviere;  mais  j'ai  fait  venir  YHhtoire  de  France 
du  pere  Daniel ,  qui  est  fort  ample  et  fort  belle.  J  y  ai  cherche 
ladite  aventure  sans  I'y  avoir  trouvee ,  de  sorte  que  je  ne  sais  oil 
Bussy  pent  Tavoir  puisee.  Cependant  le  pere  Daniel  m'a  fourni 
d'autres  traits  bien  plus  interessants  que  celui-Ia,  que  je  garde 
pour  la  seconde  partie  de  mes  additions  susmentionnees. 

Je  n'ai  gainle  d'ailleurs  de  toucher  a  Farticle  final  de  la  lettre 
de  V.  A.  R.  Je  suis  tout  aussi  incapable  d'exprimer  les  sentiments 
d'admiration  et  de  reconnaissance  qu'il  m'inspire  que  je  le  suis 
d'exprimer  la  devotion  respectueuse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


ADDITIONS 

A^NS£rER  dans  la  LKTTRE  du  QUINZE  -  VINGT,  DU  22  MARS  1786. 

1*"  A.vant  que  de  parler  de  I'uniformite  de  la  source  et  du  but 
de  la  morale  pretendue  chretieDne  et  paienne,  j'eiisse  pu  faire  une 
reflexion  sur  ce  qui  avait  ete  dit  des  passions. 

Les  passions  ne  sauraient  que  detruire  la  societe;  cela  me  parait 
parfaitement  bien  dit.  Je  voudrais  seulement  que  pour  rendre  cette 
these  incontestable ,  il  me  {(A  permis  d*y  ajouter  encore  une  reflexion 
qui  paraitra  peut-^tre  paradoxe  au  premier  abord,  mais  qui  parattra 
tres-sage,  si  on  la  considere  sans  prevention. 

Les  passions  deviennent  le  lien  le  plus  fort  de  la  societe,  et  con- 
tribuent  principalement  a  la  conserver,  des  que  la  raison  les  guide. 
La  raison  en  est  que,  a  bien  examiner  nos  vertus  morales  les  plus 
biillantes ,  dies  ne  sont  que  des  efPets  de  ces  passions  dirigees  par  la 
raison. 

Ces  theses  pourraient  se  demontrer  mathematiquement.  Mais  ce 
n^est  pas  ici  qu'elles  doivent  Fdtre.  11  me  suflira  de  les  rendre  sen- 
sibles  par  un  exemple,  ou,  pour  mieux  dire,  par  un  raisonnement 
sur  une  de  nos  passions  le  plus  difficilement  a  dompter. 

Ce  raisonnement,  qui  est  un  fragment  d'instructions  confidentes 
qu'une  dame  de  ce  pays-ci,  morte  il  y  a  une  vingtaine  d'annees, 
donna  a  un  jeune  homme  de  ses  parents  lorsque,  a  Fage  de  dix-huit 
anSy  il  fut  envoye  aux  universites,  ne  saurait  Itre  au  goi^t  de  ceux 
qui  confondent  la  raison  et  la  revelation,  en  mesurant  la  morale  a 
Taune  de  la  religion  chretienne.  Mais,  ay  ant  pose  pour  principe  que 
celle-ci  ninflue  sur  la  morale  qu'accidentel lenient,  je  crois  que  cet 
echantiilon ,   sans  paraitre  tout  a  fait  confoime  aux  regies  ordinaires 
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du  christianisme,  parattra  assez  concluant  a  quieooque  n*en  jugera 
que  seion  celles  de  la  raison  et  de  la  morale.  Je  le  joins  id ,  et  je 
le  donne  pour  ce  qu*il  peut  valoir. 

2°  J*avoue  qu*ii  y  avait  beaucoup  de  faux  brillants  dans  les  vertus 
des  philosophes  paiens;  mais  j'y  ai  ajoute  qu'il  n'y  en  a  pas  moins 
parmi  les  chreliens.  Bien  que  cette  assertion  ne  soil  pas  nouvelle,  et 
n'ait  pas  besoin  de  preuves,  j'eusse  pu  en  appeler  a  Texperience. 

Gombioi  ne  voyons-nous  pas  parmi  nous  de  tartufes,  de  fausses 
prudes,  de  faux  braves!  Eb  comment  se  peut-il  autrement,  des  que 
nos  passions  sont  la  source  et  Tobjet  de  nos  vertus  et  de  nos  vices, 
et  souvent  plus  foites  que  la  raison  qui  doit  les  gouverner? 

3**  En  parlant  de  la  morale  epuree  de  Socrate  et  de  son  alTection 
pour  Alcibiade,  je  devrals  m'dtre  souvenu  de  Tabreg^  que  Rollin  nous 
donne  de  Thistoire  de  ce  prince  des  philosophes  dans  le  quatrieme 
tome  de  son  Uisioire  ancienne,  abrege  qui  merit e  d^^tre  lu  avec  at- 
tention, tant  a  cause  de  la  justice  qu'il  rend  a  la  purete  de  la  mo- 
rale  et  au  profond  savoir  de  Socrate,  que  par  rapport  aja  noble  el 
touchante  eloquence  avec  laquelle  Tauteur  Ta  ecrit. 

Je  devrais  aussi  y  avoir  ajoute  qu'il  regnait  dans  ce  siecle-lk  une 
sorte  d'amour  singuliere  parmi  les  Grecs,  qui  faisait  souvent  soup- 
Conner  la  vertu  de  ceux  qui  en  etaient  susceptibles ,  quoique  ce  fdt 
un  amour  tres- innocent  et  d'un  tres-bon  efPet  pour  le  bien  public 
Voici  comment  il  se  pratiquait. 

Les  jeunes  gens,  et  souvent  des  hommes  faits,  s'amourachaient 
les  uns  des  autres,  non  dans  des  vues  criminelles,  que  la  morale 
d'alors  condamnait  tout  comme  la  n6tre,  mais  pour  courir  la  m^me 
fortune  et  pour  s'animer  reciproquement  a  la  vertu.  II  y  en  a  qui 
pretendent  qu'Hercule  en  introduisit  la  mode ,  en  aimant  de  cette  ma- 
niere  un  nomme  lolas,  qui  Taccompagnait  en  toutes  ses  entr^rises. 
Ce  qu*il  y  a  de  vrai ,  selon  Plutarque ,  c*est  que  cette  espece  d'amanU 
se  juraient  reciproquement  une  amitie  inseparable ,  et  que  pour  rendre 
leur  serment  plus  solennel ,  on  le  leur  faisait  prater  ordinairement  sur 
le  tombeau  dlolas. 

De  toutes  les  nations  grecques ,  il  n'y  en  a  point  qui  semble  avoir 
fait  autant  de  cas  de  ces  engagements  que  les  Thebains.  Us  formerent 
m^e  un  bataillon  de  trois  cents  amants  et  aimes,  qu'ils  appelaieat 
le  bataillon  sacre,  et  qui  rendit  de  grands  services  a  I'Etat. 

On  pretend  qu'il  ne  fut  jamais  rompu  ou  vaincu.  II  subsista 
longtemps;  mais  il  fut  enfin  taiile  en  pieces  dans  la  bataille  de  Cke- 
ronee,  que  les  Macedoniens  gagnerent  sur  les  Grecs.  Void  ce  qu'en 
dit  Plutarque:  «Apres  la  bataille,  dit-il  dans  la  Vie  de  Pelopidasy 
•Philippe  visitant  le  champ  de  bataille,  et  voyant  ces  trois  cents  sol- 
•  dats  etendus  les  uns  pres  des  autres,  tous  perces  par-devant,  il  fut 
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•  rempli  d'admiration ,  et  ayant  appns  que  c'etait  la  le  balailion 
« d'amaots  et  d'aimes ,  il  se  mit  a  pleurer,  et  dit  tout  haut :  Perisseat 
« malheureusement  tous  ceux  qui  sont  capables  de  soupconner  que  de 

•  si  braves  geos  aient  jamais  pu  faire  ou  souffrir  des  choses  honieuses!* 

Ce  batailion  me  fait  faire  une  reflexion  que  d'autres  ont  peut-^rre 
faite  avant  moi :  c'est  que  Tamour,  reduit  aux  bornes  de  i*amitie , 
dont  il  est  uue  espece,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  a  la  so- 
clete ,  et  de  plus  propre  a  conduire  a  la  vertu  et  aux  actions  les  plus 
heroiques,  lorsque  eeux  qui  se  lient  d'amitie  ont  du  bon  sens  et  du 
godt  pour  ee  qui  est  bon  et  bonn^te. 

Je  dirai  plus.  La  premiere  marque  par  laquelle  on  peut  juger  du 
plus  ou  moins  de  probite  d'un  bomme,  c'est  son  plus  ou  moins  de 
penchant  a  la  tendresse  ou  a  la  durete.  Des  qu'il  est  susceptible,  par 
exemple,  de  compassion,  de  charite,  d^aSection,  filt-il  d*ailleurs  en- 
Uche  de  defauts,  on  peut  bardiment  conclure  que  ie  fond  de  son 
ccear  est  bon,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  defectueux  dans  ses  actions  ou 
dans  ses  sentiments  peut  se  corriger,  pourvu  qu'il  soit  assez  beureux 
pour  tomber  entre  les  mains  d'un  ami  assez  charitable  pour  I'avertir 
de  ses  erreurs,  et  assez  sense  pour  lui  indiquer  les  moyens  de  s'en 
guerir.  Qu'il  marque,  au  contraire,  de  la  durete,  qu'il  soit,  par 
exemple,  insensible  au  malheur  d'autrui,  qu'il  soit  haineux,  qu'il  se 
plaise  a  tourmenter,  a  voir  souffrir  son  prochain,  on  doit  compter 
que  le  fond  de  son  ame  est  petri  de  mechancete,  qu'il  y  aurait  de 
rimprudence  a  se  fier  a  lui ,  qu'il  y  aurait  de  la  .  .  .  a  se  promettre 
un  changement  radical  et  favorable.  Deux  exemples  rendront  ces  re- 
flexions phis  claires. 

Alcibiade,  dans  ses  premieres  annees,  ^tait  adonn^  a  toutes  sortes 
d'exces  qui  faisaient  tres-mal  augurer  de  lui.  II  n'y  a  qu'a  se  res- 
souvenir  de  ce  qu'en  disent  Rollin,^  dans  le  troisieme  tome  de  son 
Histoire  ancienne,  et  Plutarque,  dans  ses  Vies  des  hommes  illustres. 
II  n'y  eut  que  Socrate  qui  remarqua,  a  travers  la  vie  dissolue  d'Al- 
cibiade,  qu'il  etait  non  seulement  doue  d'un  esprit  superieur,  mais 
aussi  naturellement  sensible  a  i'amitie,  et  que  tous  les  vices  qui  sem- 
blaient  I'avoir  corrompu  ^talent  plutdt  les  efPets  d'une  education  fort 
negligee  et  de  mauvaises  habitudes  que  ceux  d'un  mechant  naturel. 
Alcibiade  etant  d'ailleurs  d'une  figure  fort  almable,  et  en  droit  par 
sa  naissance  et  par  ses  richesses  d'aspirer  aux  premieres  dignites  de 
i'Ktat ,  Socrate  ne  put  voir  sans  douleur  qu'une  plante  d'une  si  bonne 
qualite  s'abitardit  faute  de  culture.  II  tenta  toutes  les  voies  imagi- 
nables  pour  le  rectifier.  II  y  reussit  enfin,  en  gagnant  son  affection 
et  sa  confiance,  et  il  y  reussit  si  bien,  qu'il  en  fit  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Grece  ait  jamais  vus  naitre. 

•    Voye*  t.  XVI,  p.  zxii  et  xxiii ,  n"  XV,  et  p.  329—346. 
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Le  second  exemple  que  j'ai  k  alliguer  est  celui  du  jeuse  Deiiys , 
tyran  ou  souverain  de  Syracuse. 

11  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  le  mot  de  iyran  ne  signifie 
ordinairement  qu'un  maitre  absolu,  et  que  les  historiens  grecs  nous 
ont  conserve  la  mdmoire  de  plus  d*un  tyran  fort  vertueuty  de  Pe- 
riandre,  par  exemple,  tyran  de  Corinthe,  quUls  mettent  au  nombre 
des  sept  sages,  de  Gelon,  tyran  de  Syracuse,  un  des  plus  grands  et 
des  meilleurs  princes  qui  aient  jamais  vecu.  Rollin,  en  parlant  de 
ce  Gelon,  qu'ii  traite  de  roi,  fait  une  remarque  fort  curieuse,  que 
je  ne  puis  m'empdcher  de  rapporter  :  «Par  un  changement  jusque-la 
•inoiu*,  dit-il  tome  HI ,  page  SyS,  et  dont  Tacite  n* a  vu  depuis  d'exemple 
•que  dans  Vespasien,  il  fut  le  premier  que  la  puissance  souveraine  ait 
■  rendu  meilleur.*  Le  mime  auteur  continue  d'en  parier  avec  la  mime 
admiration  dans  toutes  les  pages  suivantes.  Rien  n'est  plus  beau ,  par 
exemple ,  que  le  caractere  qu'il  en  donne ,  plaignant  la  brievete  de  son 
regne  :  >Une  vieillesse  respectee,  dit-il  page  877,  un  nom  ch^ri  et 
•revere  par  tous  ses  sujets,  une  reputation  sans  tacbe  et  immortelle, 
«ont  ete  le  fruit  de  cette  sagesse  conserviSe  sur  le  tr6ne  jusqu'au  der- 
«nier  soupir.  Son  regne  fut  court,  et  ne  fit  que  le  montrer  a  la  Sicile 
■pour  donner  dans  sa  personne  le  modele  d'un  bon  et  d'un  veritable 
•rd.  Apres  avoir  regne  seulement  sept  ans,  il  mourut  infiniment 
•  regrette  de  tous  ses  sujets.  Chaque  famille  croyait  avoir  perdu  son 
■meiUeur  ami,  son  protecteur,  son  pere.»«  Qu'il  me  soit  permis 
d'allonger  cette  digression  par  une  autre.  N'est -il  pas  etonnant  que, 
parmi  cette  foule  de  souverains  dont  les  historiens  nous  ont  conser\'e 
la  memoire,  il  n'y  en  ait  jusqu'ici  que  deux  (car,  s'il  y  en  avait  eu 
davantage,  Rollin  n'aurait  pas  manque  de  les  citer)  dont  ils  disent 
qu'ils  devinrent  meilleurs  apres  Itre  parvenus  au  trdne?  N'est -il  pas 
etonnant  qu'ii  y  en  ait  tant,  dans  le  sein  mime  du  christianisme , 
qui,  sans  se  souvenir  du  veritable  but  de  leur  institution ,  ont  semble 
ignorer  ou  oublier,  lorsqu'ils  sont  parvenus  a  regner,  qu'ils  auraient 
un  compte  a  rendre  de  leur  conduite  devant  ce  jugement  futur  donl 
Beausobre  a  ordre  de  montrer  la  necessity,  et  qui  n'ont  use  de  leur 
pouvoir  que  pour  fouler,  pour  faire  gemir  les  peuples  dont  ils  au- 
raient dii  faire  le  bonheur? 

Que  Tacite  et  Rollin  apprennent  cependant  d'un  Quinze-Vingt  in- 
struit  de  Tavenir  que  Gllon  et  Vespasien  ne  seront  pas  toujours  les 
seuls  princes  vertueux  que  Tavenement  au  diademe  ait  rendus  encore 
meilleurs  qu'ils  n'etaient.  La  Providence  nous  en  prepare  un  troi- 
sieme.  Je  I'offenserais ,  si  je  le  nommais;  mais  je  reponds  qu'il  effa- 
cera  en  temps  et  lieu  et  Gllon,  et  les  Ve-spasien.    II  temit  actuelle- 

•  Ces  deux  passages  sont  tires  de  XHisloire  ancienne  de  Rollin,  edition 
d'Amsterdam ,  1754,  t.  Ill,  p.  376  et  38o. 
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ment  tous  les  contemporains ,  a  force  de  s*appliquer  aux  moyens  de 
ressembler  a  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  grand  et  de  vertueux  dans 
les  siecles  passes.  Que  Dieu  lui  donne  assez  de  vie,  qu'en  cultivant 
ses  rares  talents,  il  n'oublie  pas  lui-m^me  d'etre  attentif  a  sasante, 
et  je  reponds  encore  une  fois  qu'il  ne  dementira  pas  son  fatldique 
Quinze-Vingt.    Je  reviens  au  jeune  Denys. 

Ge  jeune  homme  etait  fils  d'lm  pere  dont  il  avait  herite  le  nom 
et  les  vices,  et  neveu  du  fameux  Dion.  Celui-ci,  qui  joignait  a  un 
genie  superieur  un  esprit  cuiUv^  par  les  lemons  de  Platon  et  un  amour 
extrtoe  pour  la  vertu,  edi  fort  souhaite  de  faire  de  son  neveu  un 
prince  sage  et  vertueux.  11  ne  laissa  pas  echapper  d'occasion  ou  il 
croyait  lui  pouvoir  donner  des  avis  salutaires.  Remarquant  qu'ils 
faisaient  pen  d'impression ,  il  s'en  attribua  la  faute  a  lui-m^me  et 
a  certain  air  austere  qui  lui  etait  naturel,  et  duquel  il  n'avait  jamais 
pu  se  defaire,  quoique  ses  amis,  mais  surtout  Platon,  lui  eussent 
souvent  conseille  de  s'en  corriger.  11  en  ^crivit  a  Platon,  dont  la 
sagesse  ^tait  accompagnee  de  plus  de  douceur  et  de  politesse  que  la 
sienne.  11  le  pria  avec  tant  d'instances  de  venir  Taider  a  former  le 
jeune  Denys,  que  ce  philosophe  y  consenUt. 

Arrive  a  Syracuse ,  Platon  y  fut  d'abord  re^u  avec  des  distinctions 
extraordinaires.  Le  jeune  homme ,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  panit 
channe  des  premieres  conversations  de  ce  grand  homme,  et  tout  re* 
solu  d'epouser  les  principes  et  la  morale  qu'il  Tentendait  debiter.  II 
ei^t  apparemment  execute  cette  resolution ,  si  les  qualites  de  son  coBur 
avaient  repondu  a  celles  de  son  esprit.  Malheureusement  pour  lui  et 
pour  ses  peuples,  il  ecouta  plus  ses  flatteurs  que  ses  amis.  Platon 
s'aper^ut  bientdt  que  Denys  ne  faisait  qu'affecter  de  le  gracieuser,  et 
qu'il  se  moquait  en  secret  de  lui  et  de  ses  conseils.  Jugeant  par  la 
que  toutes  ses  peines  seraient  perdues,  il  retourna  a  Athenes. 

Rien  ne  marque  mieux  les  caracteres  d'esprit  de  Denys  et  de  Pla- 
ton que  leur  maniere  de  se  s^parer.  Informe  du  dessein  de  Platon, 
Denys  fit  semblant  de  n'y  consentir  qu'a  regret.  II  alFecta  mdme, 
apres  que  Platon  eut  declare  son  intention  de  partir,  il  affecta  de  re- 
doubler  le  bon  accueil  qu'il  lui  avait  fait,  faisant  cependant  preparer 
une  escadre  magnifique  pour  le  renvoyeravec  toutes  les  apparences 
de  satisfaction.  Le  philosophe  ne  fut  pas  la  dupe  de  cette  affectation. 
Le  jour  du  depart  etant  arrive,  le  prince  lui  demanda,  en  I'embras- 
sant,  ce  qu'il  dirait  de  lui  a  son  retour  a  Athenes.  «Aux  dieux  ne 
«plaise,  repondit  I'autre,  que  la  disette  des  matieres  de  conversation 
«y  soit  assez  grande  pour  qu'on  soit  reduit  a  parler  de  vousi*  Enfin, 
Platon  partit,  peu  satisfait  de  Denys  et  de  ses  duplicites. 

Dion,  par  la  m^me  raison,  le  suivit  de  pres,  et  Denys,  aban- 
donn^  a  lui-mdme,  poussa  ses  injustices,  ses  rapines,  ses  a'uautes 
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a  un  t«l  exceSy  que,  tous  sts  sujets  s'etant  revoltes  centre  lui,  ce 
mdme  Dion  vint  se  mettre  a  ieur  t^te,  chassa  son  neveu,  et  remit 
les  Syracusains  en  liberte. 

4°  La  contenance  que  saint  Etienne  montra  en  mourant  etait  sans 
doute,  comme  je  Tai  avou^,  digne  d*adaiiraUon.  Jy  ajouterai  qu'elle 
surpassait  peut-^tre,  la  religion  mdme  a  part,  ceile  de  Socrate  et  de 
Seneque,  qui  se  trouvaient  en  queique  maniere  dans  le  m^me  cas 
que  lui.  Gondamnes  a  mourir  comme  lui,  ils  moururent  avec  autant 
de  mepris  pour  la  mort,  avec  autant  de  liberte  d'esprit  que  le  saint 
martyr.  La  description  toucbante  que  RoUin  fait  de  toutes  ces  morts , 
ayant  ete  Torches,  ceux  qui  les  subirent  ne  semblect  qu'avoir  fait  de 
bonne  grdce  ce  qu'ils  ne  pouvaient  eviter. 

L'histoire  nous  foumit  d'autres  exemples  qui  me  paraissent  d*au* 
tant  plus  beroYques,  qu'ib  dependaient  absolument  du  bon  plaisir  de 
ceux  qui  nous  les  ont  donnes.  Je  ne  parlerai  pas  de  Brutus,  ni  de 
Caton,  qui  moururent  en  furieux,  et  par  faiblesse  plut6t  que  parun 
mouvement  de  vertu.  lis  n'avaient  pas  le  courage,  dit  je  ne  sais 
quel  auteur,  de  survivre  a  des  malbeurs  qu'ils  eussent  pent  -  dtre 
trouve  moyen  de  reparer,  s'ils  avaient  eu  plus  de  patience  et  de  sang- 
froid. Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  ces  Anglais  atrabllaires  qui 
meurent  souvent,  a  la  bonte  de  la  cbretiente  (qui  s*enseigne  parmi 
eux  avec  plus  de  purete  peut-^tre  que  partout  ailleurs),  qui  meurent, 
dis-je,  sans  aucun  motif  raisonnable.  II  y  en  a,  et  parmi  les  an- 
ciens,  et  parmi  les  modemes,  qui  ont  montre  un  mepris  bien  plus 
marque  poiu*  le  trepas. 

N^on,  ce  compose  fameux  de  dissimulation  et  de  cruaute,  Neron, 
dis-je,  s'etait  fait  une  habitude  de  se  defaire  des  gens  de  bien  qui 
avaient  le  malbeur  de  lui  deplaire ,  en  ieur  faisant  ordonner  de  mou- 
rir et  de  choisir  eux-m^mes  le  genre  de  ieur  mort.  11  envoya  un 
ordre  pareil  a  Paetus,  un  des  plus  honnltes  gens  de  Rome.  Paetus 
le  regut  en  tremblant,  et  serelt  apparemment  mort  bonteusement  de 
la  main  du  bourreau ,  si  sa  femme  n'avait  eu  plus  de  resolution  que 
lui.  Quoique  Farrdt  ne  la  regardat  point,  bonteuse  de  la  faiblesse 
de  son  epoux,  elle  saisit  im  poignard,  se  Tenfonca  dans  la  pottrine, 
et :  «Tenez,  Paetus,  dit -elle  en  le  lui  presentant  apres  s'en  ^tre  mor- 
-teliement  blessee,  faites-en  autant;  je  vous  jure  qu'il  ne  m'a  pas 
«fait  le  moindre  mal.*'  Gonfus  de  voir  sa  femme  plus  courageuse 
que  lui,  Paetus  suivit  son  exemple,  et  mourut  comme  elle. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  queique  part  qu'un  jeune  bomme,  dont 
j*ai  oublie  le  nom  et  la  patrie,  ayant  ete  mis  en  prison  pour  je  ne 
sais  quelle  affaire  criminelle,   et  prevoyant  sa  condanmation,   il  de- 

*  Arria  dit  a  son  mari :  •Paeie,  non  doleL*  Voyez  les  Letires  de  Ptine, 
liv.  ill,  lettre  i6,  et  Martial,  liv.  1,  epigr.  i3. 


AVEC  LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL.  445 

manda  a  6tre  relache  sur  sa  parole ,  afin  qu'il  pi!kt  alter  faire  ses 
adieux  a  une  maitresse  qu*il  avail  en  je  ne  sais  quelle  autre  ville. 
Gette  permission  loi  ayant  ete  refusee,  un  ami  la  lui  fit  obtenir  en 
se  faisant  emprisonner  a  sa  place.  Le  terme  qu'on  lui  avait  Gxe 
etant  ecoule  sans  que  I'autre  eikt  repani,  les  juges  resolurent  d'exe- 
cuter  Tarr^t  de  mort  sur  le  r^pondant^  qui  semblait  ravi  de  sauver 
les  jours  de  son  ami  en  mourant  pour  lui.  Mais  au  jour  de  Texe- 
cution,  et  dans  Finstant  mdme  qu'on  le  menait  an  supplice,  le  ve- 
ritable condamne  arriva  tout  essouffle,  et  degagea  son  ami  en  se 
mettant  volontairemmt  entre  les  mains  de  Texecuteur.  Je  ne  sais  ce 
qui  en  arriva  de  plus;  mais  je  crois  que  les  deux  amis  furent  par- 
donnes;  au  moins  meritaient-ils  bien  de  T^tre. 

J'ai  oui  raconter  dans  ma  jeunesse  un  cas  encore  plus  singulier, 
arrive  de  mes  jours  en  Angleterre.  Certain  comte  etranger  y  etait 
accuse  d'assassinat  Le  fait  etait  avere.  U  ne  put  s'en  laver  qu'en 
soutenant  devant  la  justice  qu'un  de  ses  ofiiciers,  qui  avait  fait  le 
coup  9  Favait  fait  a  son  insu.  11  edt  ete  pendu,  si  cet  of&cier,  qui 
etait  un  capitaine  nomme,  si  je  ne  me  trompe,  Baumann,  et  natif 
(le  C5slin  en  Pomeranie,  si  cet  of&cier,  dis-je,  avait  voulu  se  sauver 
lui -mime,  en  confessant  la  v^rite.  Les  commissaires  tenterent  toutes 
sortes  de  moyens  pour  la  lui  arracher.  Les  indices  etaient  convain- 
cants.  11  n'y  manquait  que  i  aveu  formel  du  prisonnier.  Detestant 
ou  admirant,  pour  mieux  dire,  Tobstination  du  capitaine,  un  des 
juges  lui  dit  qu'il  changerait  apparemment  de  langage  quand  il  se 
verralt  sur  la  cbarrette.  L'accuse  ne  dit  rien  a  ce  defi.  Mais  quand 
il  fallut  efPectivement  monter  dans  cette  voiture  fatale,  se  tournant 
vers  ledit  magistrat,  qui  y  etait  present :  «Ebbien,  dit-il  en  y  mon- 
tant  gaiment,  eh  bien,  est-ce  que  je  change  de  langage.^*  En  effet, 
il  n'en  changea  pas;  il  mourut  sans  rien  avouer,  et  son  matlre  fut 
remis  en  liberie.  On  pretend  que.  les  Anglais  d'alors  furent  si  char- 
mes  de  la  fermete  de  ce  Pomeranien,  qu'ils  penserent  le  naturaliser 
apres  sa  mort. 

Je  n'allegue  pas  ces  exemples  comme  etant  conformes  a  ce  qu'on 
appdle  morale  chretienne,  qui  defend  d*attenter  directement  ou  indi- 
i*ectement  a  sa  propre  vie,  mais  pour  montrer  jusqu'ou  la  seule  idee 
de  la  vertu  peut  pousser  les  hommes  qui  se  la  sont  bien  imprimee. 

5**  Ce  que  Gt  Louis  XII  en  refusant,  apres  son  avenement  au 
tr6ne,  de  venger  les  injures  qu*il  avait  revues  comme  due  d'Orleans, 
est  sans  doute  digne  d'eioges.  Mais  ce  n'est  pas  lui  rendre  assez  de 
juslice,  ce  me  semble,  que  de  dire  que  sa  moderation  etait  d'autant 
plus  louable,  qu'il  avait  le  pouvoir  de  satisfaire  a  sa  vengeance;  a 
peser  cette  louange  sur  la  balance  d'un  Quinze-Vingt,  il  me  semble 
<]ue  ce  serait  reduire  le  merite  d'un  souverain  a  fort  peu  de  chose 
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que  de  lui  savoir  gri  de  ne  pas  faire  tout  le  mal  qu*il  scrait  «n  etat 
de  falre  impunement;  tout  de  m^rne  ce  serait  donner  une  idee  ti^* 
imparfaite  d*une  femme  vertueuse  que  de  la  louer  de  n'avoir  pas  fail 
trafic  piibliquemeDt  de  ses  charmes.  En  un  mot ,  ce  ne  serait  donner 
a  Louis  XII  que  la  tres- mediocre  iouange  que  Tacite  donne  a  Feoi- 
pereur  Galba  :  «C'^tait,  dit  judicieusement  cet  historien,  un  genie  me- 
diocre,  plus  exempt  de  vices  que  doue  de  vertus.»A  En  effet,  selon 
la  religion  comme  selon  la  morale ,  Tomission  du  mal  est  le  moindre 
efPort  d'un  coeur  vertueux;  c^est  le  moindre  des  devoirs ,  je  ne  dirai 
pas  d'un  heros  ou  d'un  grand  roi,  mais  de  chaque  citoyen. 


MEMOIRE  INSTRUCTIF 

DRESS^    PAR   UNE   DAME   POUR   l'uSAGE   d'uN  JEUNE   HOMME    DE    SES 
PARENTS    Qu'eLLE   AVAIT    PRIS   SOIN   d'^LEVER. 

(Traduit  de  rallemand.) 

Vous  voyant  sur  le  point  de  quitter  la  maison  pateraelle  et  de  vivte 
desormais  dans  le  grand  monde,  je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
avertir,  mon  cher  fils ,  que  vous  allez  ^tre  expose  a  quantite  d*^cueils 
contre  lesquels  la  plupai*t  des  jeunes  gens  ^chouent  avant  que  d'en 
connaitre  les  dangers  et  les  moyens  de  s*en  garantir.  Mon  intention 
cependant  n'est  pas  de  vous  faire  des  le<^ns  g^neralement  sur  toute 
la  conduite  que  vous  aurez  a  temr.  Je  n'ai  pas  assez  de  vanite  pour 
m'en  croire  capable ,  et  je  sais  d'aiileurs  que  votre  pere  et  vos  maftres 
vous  ont  muni  de  toutes  sortes  d'avis  tres -sages  sur  lesqueb  vous 
ferez  fort  bien  de  vous  regler.  Je  resterai  dans  les  bornes  de  mon 
sexe,  avec  lequel,  ou  je  me  suis  bien  trompee,  vous  aurez  toujours 
beaucoup  a  d^mdler.  C*est  sur  cet  article  que  vous  avez  plus  besoin 
de  bonnes  instructions  que  sur  tout  le  reste,  et  sur  lequel  j'ose  me 
flatter  de  penser  plus  juste  que  votre  pere  et  que  tons  les  gouvemeurs 
qu'il  pourra  vous  donner. 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  Ce  sont  elles  qui  les  gou- 
vement;  et  comme  il  y  en  a  toujours  une  d'entre  elles  qui  predo- 
mine,  c'est  aussi  celle-la  qui  influe  le  plus  sur  nos  actions. 

Celle  qui  domine  le  plus  sur  vous,  mon  cher  fils,  est,  sans  con- 
tredit,  Famour.  Cette  passion,  quoique  pius  douce  et  plus  agreable 
que  toutes  les  autres,  est  la  plus  seduisante  et  la  plus  dangereiise 
pour  ceux  qui  s'y  abandonnmt  sans  precaution. 

a   HisloireSf  liv.  I,  chap.  49* 
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Ceux  qui  nous  enseignent  la  religion  et  la  morale  ordinaire  se 
contentent  de  nous  repr^senter  Tamour  sous  les  couleurs  les  plus  af- 
fireuses.  Us  nous  ordonnent  de  le  fuir  comme  la  peste,  et  pour  nous 
en  Inspirer  d'aulant  plus  de  degodt,  lis  nous  persuadent  que  les  pas- 
sions, mais  surtout  Tamour  conjugal,  sont  Touvrage  de  Satan,  et 
que  tout  mortel  qui  s*y  .  .  .  deshonore  I'lmage  de  Dieu ,  selon  laquelle 
il  est  cree. 

Ds  epouvantent  par  toutes  sortes  de  grands  mots,  et  menacent 
de  la  damnation  etemelle  quiconque  ose  douter  de  Torthodoxie  de 
cette  doctrine.  Si  vous  leur  demandez  quelle  digue  il  faut  opposer 
a  cette  passion  pour  Fempdcher  de  vous  entrainer,  ils  vous  diront 
qu*il  faut  I'assujettir  a  la  raison,  qu'il  faut  eviter  les  occasions  et  les 
objets  qui  pourraient  I'exdter,  qu'il  faut  recourir  en  tout  cas  a  la 
priere,  au  travail  et  aux  mortifications. 

En  effet,  ces  maximes  seraient  excellent es,  s'iL  etait  aussi  facile 
de  les  pratiquer  que  de  les  declamer,  et  que  Texperience  de  tous  les 
siecles  ne  nous  eiHt  pas  appris  que  les  remedes  qu'elles  nous  indiquent 
sont  souvent  pires  que  le  mal  dont  elles  doivent  nous  guerir.  Mais, 
selon  Tidee  que  je  m*en  fais,  et  que  le  bon  sens  me  fait  trouver  juste, 
il  en  est  de  cette  morale  comme  de  bien  d'autres  opinions  que  de 
fausses  preventions  ont  etablies  dans  le  monde,  et  que  la  vanite  des 
uns  et  la  credulite  des.  autres  y  maintiennent.  Les  gens  raisonnables 
en  sentent  Tabsurdite,  et  en  conviennent  en  secret;  mais  la  crainte 
de  passer  pour  impies  les  emp^che  de  s'en  ouvrir  en  public. 

Je  vous  ai  souvent  soutenu  des  verites  qui  vous  ont  paru  etranges 
parce  que  vos  maitres  vous  les  exposaient  autrement :  Tune,  que 
les  passions,  en  elles -m^mes,  ne  sont  rien  moins  que  mauvaises  (et 
comment  le  seraient -elles,  puisque  nous  les  tenons  de  la  main  du 
Createur,  qui  nous  a  formes  tels  que  nous  sonmies?),  et  qu'elles  ne 
deviennent  telles  que  par  le  mauvais  usage  que  nous  en  faisons; 
I'autre,  qu'il  est  tout  aussi  impossible  a  Thomme  de  se  depouiller 
des  passions  ou,  ce  qui  revient  au  m4me,  de  les  empdcber  d'agir, 
qu'il  Test  de  vivre  sans  sommeil  et  sans  nourriture. 

G'est  sur  ces  deux  fondements  que  j'ai  bilti  mon  systeme,  dont 
runique  but  est  de  vous  montrer  la  maniere  de  faire  I'amour  sans 
d^roger  a  votre  bonneur  et  a  votre  fortune. 

Vous  m'objecterez  peut  -  ^tre  que  le  chemin  que  je  pretends  vous 
enseigner  n'est  pas  celui  du  salut.  Vous  auriez  raison,  si  je  vous 
ordonnais  absolument  de  satisfaire  a  votre  passion ;  mais ,  n'^tant  pas 
assez  mauvaise  cbretienne  pour  vous  prescrire  une  pareille  loi,  j'avoue, 
au  contraire,  que  vous  pecherez  toutes  les  fois  que  vous  connaitrez 
une  fenune  qui  ne  sera  pas  la  v6tre ,  et  je  voudrais ,  au  prix  de  mon 
sang,  que  vous  n'y  fussiez  jamais  sujet.     Cependant,  comme  je  suis 
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aussi  sdvt  que  je  le  suis  de  vivre  que  ce  peche  sera  toujours  en  vous 
un  peche  inevitable,  et  que  tout  ce  qu*on  pourrait  vous  dire  la-dessus 
ne  vous  emp^cherait  pas  de  le  connnettre,*  avec  precaution  que  de 
vous  guider  en  aveugle.  Le  mal  en  sera  moins  grand ,  et  c'est  beau- 
coup  lorsqu'il  est  impossible  de  le  guerir  radicalement.  La  guerre, 
par  exemple ,  est  regardee  et  de  Dieu ,  et^  des  hommes ,  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  detestable;  niais  la  nature  du  genre  humain 
ne  lui  permettant  pas  de  vivre  toujours  en  paix,  Dieu  lul-mdme, 
par  un  principe  tout  pareil,  a  enseigne  a  son  peuple  Tart  de  raii*e  la 
guerre  avec  moins  de  danger. 

EnBn,  mon  cher  fils,  du  temperament  dont  Dieu  vous  a  tree, 
vous  aimerez  le  sexe  autant  que  vous  serez  au  monde.  G'est  un  mal 
que  vous  ne  pourrez  ni  ne  voudrez  jamais  eviter.  U  s'agit  seulemeni 
de  vous  apprendre  les  moyens  d'aimer  sans  tous  ces  risques  que 
courent  ordinairement  ceux  qui  vous  ressemblent.  Ariane,  dont  vous 
avez  lu  la  fable,  edt  fort  souhaite  de  detoumer  Thesee  du  dessein 
de  s'engager  dans  le  labyrinthe;  mais  ayant  compris  que  c'elait  une 
necessite  absolue  qu'il  s*y  exposit,  elle  lui  enseigna  le  secret  d*en  res- 
sortir,  et  Thesee  lui  fut  redevable  de  la  vie. 

J 'en  userai  de  m^me  a  votre  egard.  Je  tacherai  de  vous  emp^- 
cher  de  vous  egarer  dans  le  labyrinthe  ou  je  ne  puis  vous  emp^cher 
d*entrer. 

Toutes  les  lemons  qu'on  vous  a  donnees  pour  vous  faire  abhorrer 
Famour  etant  autant  de  peines  perdues,  il  faut  vous  traiter  comme 
on  traite  un  enfant  qui  apprend  a  marcher  seul.  On  ne  se  contente 
pas  de  lui  defendre  de  tomber  et  de  lui  en  exagerer  le  danger.  Etant 
sAr  qu'il  n'en  tomberait  ni  ne  s'en  blesserait  pas  moins ,  on  prend  en 
m^me  temps  le  soin  de  le  munir  d\in  casque  qui,  sans  le  preser\'er 
des  chutes,  le  garantit  au  moins  d'une  partie  des  maux  qu*il  pour- 
rait se  faire  en  tombant.  Tout  de  m^me  j'essayerai  de  vous  mettre 
en  etat  de  tomber  sans  trop  de  risque. 

C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  dresse  le  present  memoire.  Je  vous 
Toffre  comme  la  plus  grande  marque  que  je  puisse  vous  donner  de 
ma  t^idresse,  persuadee  que  je  suis  que  si  vous  voulez  bien  vous 
en  souvenir  dans  les  occasions,  vous  trouverez  tous  mes  avis  fondes 
dans  le  bon  sens,  et  que  cette  mdme  passion  qui  ferait  indubitable- 
ment  votre  malheur,  si  vous  vous  y  adonniez  en  etourdi,  ne  vous 
en  causera  aucun ,  si  vous  la  contentez  suivant  les  regies  que  je  vous 
recommande. 


Le  manuscrit  prcsentc  ici  une  lacune. 
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i8.    DU   MEME: 

Berlin ,  5  avril  1 736. 
MONSEIGNEUR, 

Votre  Altesse  Royale  m'ayant  ordonne  en  partant  de  ne  pas  ou- 
bller  de  lui  envoyer  le  reste  de  mes  Additions  k  ma  lettre  du 
22  mars,  j'ai  rhonneur  de  les  joindre  id.  Et  comme  elle  m'a  fait 
la  grdce  de  me  temoigner  que  leurs  ainees  ne  lui  avaient  pas  de- 
plu,  j'ose  quasi  me  flatter  que  celles-ci  ne  lui  deplairont  pas  non 
plus ,  puisque  je  crois  avoir  prouve  mes  theses  par  des  preuves 
et  par  des  exemples  qui  ne  souffrent  pas  de  replique,  des  qu'on 
veut  bien  mettre  la  main  sur  la  conscience. 

Ne  doutant  pas,  d'ailleurs,  que  V.  A.  R.  n'ait  un  peu  feuillete 
YHistoire  ou  les  Memoires  de  la  calotte,^  que  j'ai  eu  Thonneur  de 
lui  remettre,  ni  qu'elle  n'y  ait  trouve  Farret  que  j*y  avais  mar- 
que, j'ose  la  supplier  de  ne  pas  oublier  de  me  renvoyer  ce  livrc 
lorsqu'elle  n'en  aura  plus  besoin,  afin  que  j'en  puisse  faire  i*esti- 
tQtion  a  I'ami  libraire  qui  me  Fa  prete ,  et  qui  tremble  de  peur 
qu'il  ne  lui  en  arrive  du  chagrin,  parce  que  c'est  unlivre  defendu 
ici,  a  ce  qu'il  m'a  dit,  a  cause  de  Farret  susdit.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est;  mais  si  par  hasard  cela  elait  vral,  j'admirerais  la  rigou- 
reuse  delicatesse  de  la  police,  qui,  par  zele  pour  les  grands  ob- 
jets,  declare  et  regarde  cette  piece  burlesque  comme  un  peche 
mortel  ou  conmie  un  crime  de  lese-majeste.  Cela  me  fait  souve- 
nir, peut-etre  mal  a  propos,  de  ce  passage  de  Boileau : 

Qui  meprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Colin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.  1' 

Le  manuscrit  et  le  petit  livre  que  je  prends  la  liberte  de  joindre 
ici  n'auront  certainement  pas  le  meme  traitement  a  craindre  a 

■  Les  Calottes  etaient  uoe  espece  de  satires  en  vogue  en  France  au  commen- 
cement du  dix-huitieme  siccle.  On  en  a  imprime  des  recueils,  par  exemple,  le 
Recueil  des  pieces  du  regiment  de  la  calotte.  Paris  (Hollande) ,  7726  (1726),  cinq 
volumes. 

k  Boileau,  Satire  IX,  v.  3o5  et  3o6.  Voyc*  t.  VIII,  p.  aia,  et  t.  XVI, 
p.  98  de  notre  edition. 
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Ruppin,  a  moins  que  par  hasard  V.  A.  R.  ne  soil  lellemenl  char- 
raee  presentemenl  des  Iravaux  de  Mars,  quelle  ait  fait  divorce 
avec  les  Muses.  Le  manuscrit  contieiit  les  trois  sermons  sur  les 
moyens  de  vivre  toujours  content,  desquels  j'ai  eu  Thonneur 
d'entretenir  V.  A.  R.  Quoiqu'une  espece  de  badinage  ait  donne 
occasion  a  les  prononcer,  comme  elle  verra  par  la  lettre  dont  Tau- 
teur  les  a  accompagnes  en  m  en  envoyant  les  copies,  je  suis  per- 
suade qu'elle  y  trouvera  des  endroits  qui,  sans  etre  nouveaux , 
ne  laisseront  pas  de  lui  paraitre  assez  bien  manies.  J*en  parle 
peut-etre  avec  trop  de  predilection,  c'est  -  a  -  dii*e ,  en  Quinze- 
Vingt,  puisque  I'auteur  senible  avoir  fait  usage  d'une  partie  de  la 
description  morale  que  je  lui  fis  un  jour  de  ma  prctendue  cheva- 
lerie  de  Sans^Souci,  et  surtout  de  ma  devise  favorite,  tii*ee  d'une 
^Jpiire  d'Horace,  ^  qu  il  me  parait  avoir  assez  heureusement  pla- 
cee  dans  le  dernier  de  ses  discoui*s.  Mais  enfin  V.  A.  R. ,  qui  les 
lira  sans  prevention,  en  pourra  juger  plus  sainement  que  moi. 
Quant  au  livre  que  je  lui  envoie ,  c'est  la  Grammaire  raisonnee 
de  BufGer.  C'est  sans  contredit  la  plus  claire,  la  plus  instructive, 
la  moins  pedantesque  syntaxe,  en  un  mot,  la  plus  belle  que  j'aie 
vue;  et  elle  me  semble  si  bien  ecrite,  qu*on  pourrait  la  lire  par 
maniere  d' amusement,  quand  meme  on  n*aurait  pas  besoin  dy 
chercher  de  quoi  s'instruire.  Que  V.  A.  R.  se  donne  la  peine  d'en 
lire  prealablement,  et  par  maniere  d^essai,  les  pramieres  trente- 
deux  pages,  qui  contiennent  unc  sorte  de  discours  prelimiuaire, 
et  je  suis  sur  qu  elle  me  donnera  raison.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que,  pendant  le  peu  de  joui^s  que  j*ai  eu  cette  grammaire, 
j*y  ai  appris  plusieurs  choses  que  je  croyais  savoir  tout  autre- 
ment,  et  que  jc  suis  honteux,  pour  ainsi  dire,  d'avoir  ignorees  si 
longtemps. 

Pour  le  coup ,  V.  A.  R.  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  outre- 
passe  les  bornes  d'un  Quinze-Vingt;  j*en  serais  quasi  honteux, 
si  la  reflexion  d'avoir  aveuglcment  suivi  vos  instructions ,  mon- 
seigneur,  ne  me  i^ndait,  au  contraire,  tout  glorieux.  Etant  une 
fois  declare  votre  Quinze-Vingt,  il  m'est  permis,  je  crois,  de  ti- 
rer  de  la  vanite  de  mon  aveuglcment  lorsqu'il  s'agit  de  vous  obeir, 

«  Sapere  aude,  Horace,  Epilres,  liv.  I,  «p.  a,  v.  4<>«  Vo^^ez  ci-dessoiis, 
p.  4Co. 
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et  de  vous  prouver  au  moins  par  la  la  devotion  aveugle,  c'est- 
a-dire  inexprimable  avec  laquelle  je  suis  de  ccBiir  et  d'Ame,  etc. 


SUITE  DES  ADDITIONS 

A  INSERER  DANS  LA  LETTRE  DU  QUINZE- VINGT,    DIT  22  MARS  lySG. 

I®  Ijorsque  le  Quinze-Vingt  fit  partir  le  premier  fragment  de  ses 
Additions  f  il  n'avait  pas  acheve  de  dire  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  coeur 
au  sujet  du  peu  de  merite  qu'un  grand  prince  s'acquiert  en  ne  faisant 
pas  tout  le  mal  qu*il  a  le  pouvoir  de  faire«  U  lui  restait  encore  de 
le  prouver  par  un  exemple  vivant.  C'est  celui  de  son  heros,  ou  de 
sa  divinile. 

D'ou  vient  que  tous  ceux  auxquels  cette  divinile  veut  bien  se  faire 
connaitre ,  qui  sont  attentifs  a  etudier  son  caractere ,  qui  ont  occasion 
de  lire  de  ses  lettres ,  d'ou  vient  qu'ils  la  regardent  avec  lant  d'admira- 
tion?  Serait-ce  parce  que  son  esprit  n'est  pas  sujet  a  des  travers,  ou 
parce  que  son  coeur  n'est  pas  susceptible  de  ces  sentiments  inbumains 
de  mdesse,  d'orgueil,  d*opinidtrete ,  d*hypocrisie,  ni  de  mille  autres 
defauts  inbumains  dont  ce  siecle  vicieux  lui  fournit  tant  d'exemples 
seduisants?  Ce  serait  I'estimer,  ce  serait  Tadmirer  par  des  endroits 
peu  rares. 

Ce  qui  lui  attire  tant  de  justes  eloges ,  tant  d*admirateurs ,  tant  de 
voeuxy  ce  qui  promet  a  &es  sujets  futurs  un  avenir  si  beureux,  c'est 
eet  esprit  actif  qui  ne  se  contente  pas  de  ne  pas  bair  les  sciences  et 
lea  verites  utiles,  mais  qui  se  platt  a  les  cultiver,  a  les  approfondir 
lui-m^me ;  c'est  ce  ccbiu*  incomparable  qui ,  non  content  d'dtre  exempt 
de  vices,  s'applique  jour  et  nuit  a  s'affermir  dans  le  chemin  de  la 
vertuy  et  a  se  mettre  en  etat  d'accomplir  dignement  ce  que  Nostra- 
damus a  pr^t  sur  son  sujets  C'est,  en  un  mot,  cette  vie  active, 
s'ii  m'est  permis  de  copier  ses  expressions ,  qui  non  seulement  lui  fait 
estimer  les  vertus  partout  ou  elle  les  trouve,  fikt-ce  parmi  les  Hyper- 
boreens,  mais  qui  se  les  approprie,  en  tAcbant  de  les  pratiquer  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  parfait. 

Le  Quinze-Vingt  n'en  dit  rien  de  trop.  II  ne  fait  qu'exposer  Tid^e 
que  sa  divinite  a  bien  voulu,  pour  ainsi  dire,  lui  reveler  d'elle-meme. 

a**  J'admire  sans  doute  la  resignation  de  Philippe  de  Comines ;  mais 
je  ne  puis  que  repeter  a  son  occasion  ce  que  j'ai  dit  a  celle  de  saint 
Etienne  :  une  resignation  forcee,  comme  est  celle  d'un  prisonnier,  perd 
en  quelqoe  maniere  la  qualite  de  vertu  morale,  et  des  qu*elie  va  jus- 
qu'a  se  resigner  a  Dieu,   et  a  lui  attribuer  tout  ce  qui  arrive,  elle 

«9' 


45a     I.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

devient  uii«  \'erlu  chretienne ,  puisee  dans  les  notions  que  nons  tirons 
de  La  revelation. 

3**  Je  crois  avoir  assez  cLairement  demontre  que  la  justice  que 
Charles  VI  rendit,  selon  Bussy,  a  Bureau  de  La  Riviere,  et  les  bons 
offices  qi!ie  Clisson  rendit  a  cet  innocent  prisonnier,  ne  leur  font  pas 
un  honneur  fort  extraordinaire.  J*ose  y  ajouter  que  si  nous  consi- 
derons  cet  evenement  du  c6te  de  Charles,  Thistoire  ancienne  et  mo* 
derne  contient  mille  exeinples  pour  un  de  rois  qui  se  sont  fait  un  devoir 
d'ecouter  la  verite  et  de  rendre  justice  aux  opprimes.  Et  merit ent -ils 
de  regner,  s*ils  font  autrementi*  Sans  en  chercher  des  exemples  parnii 
les  cbreUens,  Uollin  nous  en  raconte  un  dans  son  Hisioire  ancienne  ^ 
tome  111,  page  879,  d*Hieron,  roi  de  Sicile,  prince  qui  d'ailleurs 
netait  pas  toujours  es^alement  verlueux.    « Micron,  dit-il  d'apres  Flu- 

•  tarque,  Hieron  disait  c)ue  sa  maison  et  ses  orelUes  seraient  toujours 

•  ouvertes  a  quiconque  voudrait  lui  dire  la  verite,  el  qui  la  lui  dirait 

•  avec  franchise  et  sans  menagement.  •    A  quoi  le  m^me  auteur  ajoute 
qu*il  parait  en  effet  que  ce  prince  donnail  cette  liberte  a  ses  amis. 

Que  si  nous  regard  on  s  la  m^me  a  venture  du  cote  de  Clisson  et 
de  la  noble  bardiesse  avec  laquelle  il  prit  le  parti  de  son  ami,  Tau- 
teur  que  je  viens  de  cller  nous  apprend,  quelques  pages  plus  has, 
que  le  m^me  Hieron,  sans  doute  pour  entendre  d*autant  plus  de  ve- 
rites,  -avait  fait  de  sa  cour  le  rendez-vous  des  beaux  esprit  s,  et 
•qu'il  savait  les   y  attii*er  par  ses  manieres  honn^tes  et  engageantes.. 

•  et  encore  plus  par  ses  liberaliles,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  merite 

•  pour  un  roi.* 

11  est  bon  de  noter  que  ces  beaux  esprils  n'etaient  pas  de  ces  far- 
ceurs, de  ces  pocftes  a  la  douzaiiie,  ou  de  ces  autres  demi-savanu 
pareils,  que  quelques  empereurs  romalns,  souvent  tres  -  ignorants , 
entretenaient  a  leur  cour,  soit  pour  se  divertir,  soit  dans  la  fausse 
esperance  d'acquerir  par  Ik  la  reputation  d*aimer  les  lettres.  C*etaient 
de  bons  pbilosopbes ,  gens  d'esprit  et  fort  sages.  Tels  etaient  surtout 
Simonide,  Pindaie,  Baccbylide,  Epicharme,  qu*on  met,  a  |a  verite, 
au  rang  des  pontes,  mats  qui  savaient  quelque  cbose  de  plus  que 
faire  des  vers,  et  dont.les  conversations  libres  et  instructives  etaient 
de  beaucoup  d'utilite  a  Hieron.  Simonide  surtout,  a  qui  ce  prince 
semblait  avoir  donne  toute  sa  confiance,  lui  disait  souvent  les  verites 
les  plus  bardies.  Voici  comment  Hollin  a  traduit  ce  qu*en  dit  Xe- 
nopbon  :  « Simonide,  dit-il,   lui  donne  (c'est-a*dire  a  Hieron)  dad- 

•  mirables  instructions  sur  les  devoirs  de  la  royaute.    II  lui  represeiite 

•  qu'un  roi  ne  Test  pas  pour  lui,  mais  pour  les  autres;  que  sa  gran- 

•  deur  consiste,  non  a  se  biiiv  de  superbes  palais,  mais  a  construire 

•  des  temples,  a  fortiGer,  a  embellir  des  villes;  que  sa  gloire  est ,  non 

•  qu*on  le  craigne  (quelle  beaute  de  sentiments!),  mais  qu'on  craigne 
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•  pour  lui;  qu'un  soin  veritablement  royaJ  nesl  pas  d*enU*er  en  lice 
«avec  le  premier  venu  dans  les  jeux  Olympiques  (notez  qu*Uieron  se 

•  plaisait  extr^mement  a  ces  exercices  fiivoles),  inais  de  disputer  avec 

•  les  rois  voisins  a  qui  reussira  le  inieux  a  repandre  Tabondance  dans 
•ses  Etats  et  a  rendre  ses  peuples  heureux.*  Voila  ce  que  j'appelle 
parler  avec  hardiesse  a  un  maitre  absolu,  et  il  failait  ({u'Hieron  f6l 
dans  ce  temps -la  un  prince  fort  debonnaire  et  fort  ralsonnable  pour 
le  supporter  sans  repugnance. 

Ce  -qu*il  me  souvient  d'avoir  lu  quelque  part  de  Mecene,  un  des 
grands  et  des  plus  savants  honunes  de  Rome ,  ministre  favori  de  Fem- 
pereur  Auguste,  est  encore  plus  fort.  Un  jour  qu'il  s'agissait  dans 
le  senat  de  juger  un  bonune  de  merite,  TEmpereur,  souvent  facile 
a  se  laisser  entrainer,  paraissant  enclin  a  souscrire  aux  sentiments  de 
ceux  qui  voulaient  perdre  Taccuse,  Mecene,  qui  le  remarqua ,  ne  pou- 
vant  s*approcber  de  ce  oiaitre  du  monde  pour  Tavertir  de  bouche  sans 
qu*on  s'en  aperci]^t,  Mecene,  dis-je,  luijetle  un  billet  ou  il  avait  ecrit 
ces  trois  mots:  ^Arr^te'toi,  bourreau.»  Ce^  mots  firent  rentrer  Au- 
guste  en  lui-m^me,  et  Taccuse  fut  absous.  II  y  a  apparence  que 
Tinjustice  a  laquelle  I'Empereur  allait  donner  la  main  fut  evidente, 
et  que  le  peril  fut  pressant,  puisque  Mecene  mesui^a  si  peu  ses  pa- 
roles,  lui  qu'Uorace  et  tant  d'autres  ont  depeint  comme  un  bomme 
fort  doux  et  poll.  On  ne  dit  pas  cependant  qu'Auguste  lui  en  sut  le 
moindre  mauvais  gre.  Bien  loin  de  la,  se  repentant,  quelque  temps 
apres  la  mort  de  ce  fidele  ministre,  d*une  fausse  demarcbe  qu'il  avait 
faite :  «Je  n'aurais  jamais  fait  cette  sottlse,  dit-il  pubUquement,  si 
Agrippa  ou  Mecene  etait  encore  en  vie.»  Le  Quinze-Vingt  pourrait 
encore  alleguer  les  exemples  de  Duplessis-Momay  et  de  d'Aubigne, 
Tun  et  Tautre  fameux  par  la  liberte  avec  laquelle  ils  parlaient  au  roi 
Henri  IV;  mais  la  divinite  du  Quinze-Vingt  connaissant  Tbistoire  de 
ce  grand  prince  mieux  que  moi,  et  sachant  la  Ilenriade  de  Voltaire 
par  cceur,  je  les  passerai  sous  silence. 

J'en  puis  faire  autant  d*un  exemple  digne  de  remarque  que  j'ai 
trouve  en  parcourant  Tbistoire  de  Charles  VI,  dans  le  quatneme  tome 
du  pere  Daniel.  ^  J*en  donnerai  le  precis  le  plus  court  que  je  pour- 
rai,  quoiquil  ne  puisse  manquer  de  devenir  un  peu  long. 

Charles  VI,  dans  un  de  ses  bons  intervalles,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  connetable  Clisson  (le  m^me  dont  il  a  ete  parle  ci-dessus) 
avait  forme  le  dessein  de  proRter  des  troubles  qui  dechiraient  alors 

*  Nous  ne  savoas  quelle  edition  de  VHistoire  de  France  do  pere  Daniel 
cite  le  comte  de  Manteuffel.  Dans  Tedition  d'Amsterdam ,  lyao,  in.4»  Ic  regne 
de  Charles  VI  se  trouve  dans  le  iroisi^me  volume,  et  dans  Fedition  de  Paris, 
1755,  in.4f  le  ^et-apens  dresse  par  le  due  de  Bretagne  au  connetable  de  Clis- 
son en  i387  est  rapporte  t.  VI,  p.  990  et  suivantes. 
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TAngleterre  sous  le  jeune  roi  Richard.  Les  mesures  «taiait  parfaite- 
ment  bien  prises;  Clisson,  I'auteur  et  Time  du  dessein,  se  disposait 
a  passer  la  mer  a  la  tdte  d'une  aniiee  pour  aller  deseendre  en  Angle- 
terre.  Tout  etait  pr^t  pour  rembarquement ,  quand  Tentreprise  echoua 
par  un  trait  de  perfidie  du  due  de  Bretagne. 

Ge  due  haissait  Glisson  par  deux  raisons.  11  le  soup^onnait  de 
viser  a  le  chasser  du  duche  de  Bretagne,  et  d'etre  aim^  de  la  Du- 
chesse  sa  femme ,  motifs  egalement  puissan(s  pour  inspirer  de  la  haine 
contre  un  rival. 

Informes  de  ces  dispositions  et  du  dessein,  quoique  fort  secrete- 
ment  menage,  de  la  cour  de  France,  les  Anglais  s'adresserent  au 
Due  pour  le  faire  manquer.  lis  lul  insinuerent  qu*il  ne  pourrait  se 
venger  plus  sensiblement  du  conndtable ,  ni  obliger  plus  essentiellement 
la  couronne  d'Angleterre ,  qu'en  rompant  un  projet  dont  son  ennemi 
avait  lui  seul  le  secret  et  la  direction.  Le  Due,  naturellement  chaud 
et  inconsidere,  n*y  manqua  pas,  et  voici  comment  il  $*y  prit 

II  convoqua  a  Vannes  ime  assemblee  des  seigneurs  du  pays.  S  y 
invita  surtout  le  connetable,  qui,  etant  ni  vassal  du  Due,  ne  voulut 
pas  s'excuser  de  s'y  trouver.  Apres  Tassemblee  finie,  le  Due  donna 
un  grand  repas  aux  seigneurs,  et  le  lendemain  Glisson  se  hata  de  ieur 
en  donner  un  autre,  resolu  de  partir  bient6t  apres  pour  aller  s'em- 
barquer.  Le  Due,  sans  y  avoir  ^te  invite,  y  vint  familierement  a  la 
fin  du  dtner,  se  mit  a  table  avec  eux,  et  les  charma  tous  par  ses 
manieres  polies  et  cordiales.  La  table  ^tant  levee,  il  invita  le  conne- 
table et  quelques  autres  seigneurs  a  ^enir  voir  le  cb^teau  de  THer- 
mine,  qu'il  avait  fait  bdtir  a  Vannes.  lis  y  allerent.  II  Ieur  en  roontra 
tous  les  appartements ,  et  ils  arriverent  enfin  a  la  grosse  tour,  lui, 
le  connetable,  et  un  nomme  Laval.  Etant  a  la  porte  d*une  des  plus 
bautes  chambres,  il  s'arr^ta  sous  quelque  pr^texte  sur  Tescalier  avec 
Laval,  et  dit  au  connetable  qu*il  entr&t  toujours,  et  qu*ils  Tallaient 
joindre  dans  un  moment.  Glisson  ne  fut  pas  plus  t6t  entr^,  que 
des  gens  qui  Tattendaient  fermerent  la  porte,  se  saisirent  de  lui,  et 
lui  mirent  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

La  nouvelle  de  cette  trahison  s'etant  bientdt  repandue,  les  seigneurs 
en  furent  fort  indignes.  Quelques-uns  proposerent  d'aller  sur-le-champ 
investir  le  cbsiteau;  mais  n'ayant  pas  assez  de  monde,  ils  se  conten- 
terent  d'en  informer  incessamment  le  roi  Gbarles  VI.  Ge  prince  en 
fut  pique  au  vif.  Les  troupes  destinees  a  Texecution  du  projet  de 
Glisson  etant  prates  et  a  portee,  il  ne  tenait  qu'au  Roi  d*accabler  le 
Due,  et  de  le  depouiller  de  tous  ses  Etats,  lui  qui  n'avait  pas  pris 
de  mesures  pour  soutenir  sa  perfidie.  II  y  a  apparence  que  ce  mo- 
narque  n'y  aurait  pas  manque ,  si  la  Providence  n'y  avait  pas  trouve 
un  autre  remede.    Elle  se  servit  pour  cet  efTet  de  la  prudence  et  pro- 
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bite  d'un  des  plus  affid^  serviteurs  du  Due.  Get  honn^te  homme, 
par  un  trait  de  loyaute  egalement  sense  et  hardi,  sauva  le  conne* 
table,  et  en  m^me  temps  les  Etats  etpeut-^tre  ia  vie  de  son  maftre. 

Le  jour  meme  de  Tarr^t  de  Clisson,  le  Due,  apres  avoir  porte 
ses  ftu*eurs  contre  lui  a  toutes  sortes  d'exces,  ayant  appele  sur  le  soil* 
le  sire  de  Bavalen ,  commandant  du  cbdteau  de  THermine ,  il  lui  com- 
manda  sur  peine  de  la  vie  d'aller  le  minuit  a  la  prison  du  connetable , 
de  Tenfermer  dans  un  sac,  et  de  le  jeter  dans  la  mer.  Bavalen  prit 
d'abord  la  liberie  de  lui  representer  Tinfamie  et  le  danger  qui  sui- 
vraient  de  pres  I'execution  de  ce  commandement.  Mais  rien  ne  le  put 
flechir,  et  Bavalen  se  retira,  en  lui  promettant  d'executer  ses  ordres. 
Le  Due  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  repentir  de  les  avoir  donnas. 
Le  repos  de  la  nuit  ay  ant  calme  sa  fureur,  et  I'ayant  mis  en  etat  de 
mieux  reflechir  aux  sages  representations  de  Bavalen,  il  commen^a  a 
envisager  toutes  les  suites  de  tant  d*inconsid^rations  et  de  cruautes. 
Bavalen  etant  venu  a  son  lever,  le  Due  lit  retirer  ses  gens,  et  lui 
demanda  s*il  avait  execute  ses  ordres.  L'autre  ayant  repondu  que 
oui ,  le  Due  se  mit  a  pleurer,  a  gemir,  a  plaindre  son  malheur,  a  re- 
procber  a  Bavalen  la  deference  trop  prompte  et  trop  aveugle  qu'il 
avait  eue  pour  un  commandement  dont  Timprudence  etait  visible. 

Bavalen^  sans  trop  s'excuser,  le  laisse  quelque  temps  dans  cette 
agitation.  Mais  voyant  qu'il  reconnaissait  tout  de  bon  sa  faute,  il 
lui  dit :  « Monseigneur,  consolez  -  vous ,  le  connetable  est  en  vie.    J'ai 

•  prevu  ce  qui  est  arrive,  et  qu'un  ordre  que  votre  colere  m'avait 
«donn^  serait  condamne  par  votre  prudence. »  Le  Due,  la-dessus, 
ravi  de  joie,  se  jette  au  cou  de  Bavalen,  loue  sa  prudente  desobi^s- 
sanee,  en  I'assurant  d'une  reconnaissance  ^lemelle.    «Exemple  mdmo- 

■  rable,   ajoute  le  pere  Daniel,  dont  les  grands  et  les  serviteurs  des 

•  grands  peuvent  egalement  proBter,  les  uns,  pour  ne  pas  prendre 

•  conseil  de  leurs  passions,  et  les  aulres,   pour  n*en  ^tre  pas  les  mi- 

•  nistre^  aveugles,  car,  en  pareilles  occasions,   c'est  servir  son  maftre 

■  que  de  lui  desobeir.* 

4*  Qu'il  me  soit  permis  d'aj  outer  quelques  exemples  a  Tarticle  de 
Gatinat.  Je  ne  sais  si  la  sagesse  qu*il  montra  dans  ^occasion  en  ques- 
tion peut  dtre  comparee  a  celle  d'Aristide.  Ce  grand  homme,  temoin 
Flutarque  et  Roilin ,  avait  ete  injustement  maltraite  par  ses  citoyens  ^ 
qui  I'avaient  exil^,  et  lui  avaient  prefere  dans  le  commandement  en 
chef  Tbemistocle ,  son  ennemi  jure.  Voyant  cependant  que  Tbemis- 
toele  s'y  prenait  mal,  Aristide  Talla  trouver  dans  sa  tenle,  lui  parla 
avec  affection  et  franchise,  et  s'ofPrit  a  servir  sous  lui  et  a  lui  servir 
de  conseil,  a(in  que  le  bien  public  ne  soufPrtt  pas  de  leur  inimitle 
partlculiere.  Touche  d'une  magnanimite  si  rare,  Themistode  le  prit 
au  mot,  se  reconeilia  avec  lui,  quoique  en  gardant  le  commandement, 
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et  fit  des  mervetlles  en  suivant  les  avis  d*Aristide.  L'aciion  de  celui- 
ci  me  paraft  d'auUnt  plus  digne  d'admiration,  qu'aucun  ordre  supe- 
rieur  n'y  eut  la  moindre  part,  et  qu'il  n'avait  qu'a  rester  dans  une 
inaction  sans  reproche  pour  se  venger  du  plus  cruel  de  ses  ennemis 
et  en  m^me  temps  de  Tingratitude  aviree  de  sa  republique,  en  les 
frustrant  de  ses  avis,  sans  lesquels  tout  serait  alle  de  travers. 

L'occasion  de  ces  deux  capitaine^t  me  fait  souvenir  d'un  trait  malin 
dont  se  servit  Themistocle  contre  Aristide,  et  que  le  premier  ayant 
tant  fait  par  ses  brigues,  que  les  Atheniens  firent  rediercher  rigou- 
reusement  ia  conduite  d* Aristide,  et  les  amis  de  celui-d  ayant  repre- 
sente  au  peuple  quMl  n*y  avait  absolument  rien  a  lui  reprocher,  et 
que  surtout  le  tresor  public  n'avalt  jamais  ete  en  meiUeur  etat  que 
sous  son  administration,  Tbemistocle  monta  sur  la  tribune  pour  re- 
futer  cette  justification.  «£st-ce  done,  dit-il  entre  autres  ckoses,  tst-ce 
-done  un  si  grand  merite  que  de  n^avoir  pas  vole  les  deniers  publics? 
•J*ai  chez  moi  un  cofFre  qui  les  gardera  encore  mieux  qu' Aristide.* 
Cette  saillie,  quoique  assez  plate  a  mon  avis,  fit  rire  le  peuple,  et 
Aristide  fut  exile. 

Je  reviens  a  cette  sage  moderation  qui  salt  oublier  les  injures  per- 
sonnelles ,  etouffer  les  sentiments  de  vengeance  en  faveur  du  bien  pu- 
blic Je  me  remels,  a  propos  de  la  moderation  de  Gatinat,  deux  anec- 
dotes qui  ne  sont,  a  la  verite,  que  des  bagatelles  en  comparaison  de 
ce  que  nous  venons  d'entendre,  et  qui  ne  cadrent  pas  tout  a  fait  au 
sujet  dont  il  s*agit,  mais  qui  partent  a  peu  pres  de  la  m^me  source. 
L*une,  que  j*ai  lue  je  ne  sais  ou,  est  du  marechal  de  Turenne.  Ce 
grand  capitaine  commandait  conjointement  avec  le  tnarecbal  de  La 
Ferte  dans  les  Pays-Bas.  Celul-ci,  jaloux  du  merite  de  Tautre,  natu- 
rellement  bautain  et  emporte,  ne  laissait  pas  ecbapper  d*occasion  ou 
il  croyait  lui  pouvoir  faire  sentir  son  aversion.  Un  jour  de  fouirage 
qu  un  valet  de  M.  de  Turenne  fut  arrSte  pour  quelque  exces  assez 
leger,  M.  de  La  Ferte  se  fit  amener  ce  valet ,  et  le  fit  rouer  de  coups ; 
apres  quoi  il  le  renvoya  a  son  maitre,  sans  Taccompagner  d*aucun 
mot  d*bonn^.tet^.  Toute  Tarmee  crut  que  cette  incartade  serait  suivie 
d*une  brouillerie  eclatante  entre  les  deux  chefs ,  quand  M.  de  Turenne 
surprit  et  desarma  son  coUegue  par  un  tour  d'esprit  digne  de  lui.  II 
fit  garrotter  son  valet,  et  le  renvoya  dans  cet  etat  par  un  de  ses  of- 
ficers a  M.   le  marechal.     <Dites-lui,  dit-il  en  dep^chant  TofBciery 

•  dites-lui  que  je  le  remercie  de  la  peine  qu*il  veut  bien  m*epargner 
«de  morigener  moi-m^me  mes  valets;  que  je  le  prie  d'achever  de  pu- 
«nir  celui-ci   a  proportion  du  forfait  qu'il  a  sans  doute  commis;  et 

•  que  je  lui  enverrai  avec  plaisir  tous  ceux  de  mes  domestiques  qui 
•meriteront  a  Tavenir  d'etre  ch^ties.*  Le  marechal  ayant  senti  toute 
la  force  de  ce  compliment  et  rimpossibilite  de  demonter  le  flegme  de 
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M.  de  Tureone,  il  rentra  dans  lui-m^mey  et  ces  deux  chefs  vecurent 
dans  la  suit€  en  assez  bonne  intelligence. 

La  seconde  anecdote  regarde  le  marechal  de  BoufHers ,  et  je  Tai 
entendue  du  feu  comte  de  Rottembourg.  Bouffiers  ayant  doimi  un 
commandement  a  certain  lieutenant-general  pr^ferablement  a  un  plus 
andeo ,  celuir ci  vint  s'en  piaindre  comme  d'un  tort  fait  a  son  aocien- 
nete.  «Hais  de  quoi  vous  plaigpez-vous?  lui  repondit  le  marechal; 
«ne  savez-vous  pas  que  M.  de  Villars,  plus  jeune  marechal  que  moi, 
•  m*a  ete  prefere  plus  d'une  fois?   En  ai-je  moins  bien  servi  leRoi?» 

La  conclusion  que  le  Quinze-Vingt  tire  de  toutes  ces  Additions, 
et  le  but  pour  lequel  ii  les  avait  compilees ,  c'est  qu*elles  lui  semblent 
prouver  toutes ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins ,  que  les  vertus  mo- 
rales, comme  les  vices,  ont  et^  de  tous  les  slecles,  et  qu'elles  ont 
ete  pratiquees  et  des  pai'ens ,  et  des  chretiens ,  independamment  de  la 
religion.  II  ne  lui  aurait  pas  ete  difiQclle  d'en  augmenter  le  nombre; 
mais  il  croit  qu'en  voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  coniirmer  la  sen- 
tence deja  prononcee ,  et  pour  faire  bailler  peut-dtre  quiconque  les  lira. 


19.     AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Le  8  avril  1736. 

Je  ne  saurais  assez  vous  temoigner  les  obligations  que  je  vous 
ai  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour  m'instruii^.  Je  crains 
veritablement  quelquefois  que  la  correspoudanee  que  vous  avez 
commencee  avee  moi  ne  vous  soil  trop  a  charge.  Mais,  d'un  autre 
cote,  il  me  semble  que  des  personnes  qui  joignent,  comme  vous, 
dans  un  degre  de  perfection  les  talents  k  Tacquis  dolvent  quelque 
chose  au  public.  C'est  pourquoi,  sans  craindre  que  les  peines 
que  vous  prenez  de  faire  mon  Quinze-Vingt  ne  soient  peines 
perdues,  vous  etes  oblige  en  conscience  de  vous  les  donner  pour 
rendre  service  a  votre  pa  trie.  Je  souhaiterais ,  demon  cote,  de 
pouvoir  en  profiter  avec  autant  d'empressement  que  vous  en  avez 
pour  m'enseigner. 

Ne  croyez  pas  que  Mars  me  fasse  faire  divorce  avec  les  Muses. 
Je  crois  que  Ton  pent  leur  rendre  leurs  cultes  separement,  sans 
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ijue  Tun  soil  cmpeche  par  Taulre.  Marque  dc  cela,  je  suis  acliiel- 
lemcnt  a  pjllir  sur  YEpitre  que  je  vous  destine,  et  qui  tend  a  sa 
fin.  Comiue  jc  nc  pretends  pas  de  primer  par  la  poesle,  jc  vous 
I'cnverrai  avec  toutes  ses  defectuosites. 

Si  la  grammaii^e  que  vous  me  failcs  le  plaisir  de  m'euvover 
a  pu  augmenter  vos  connaissancc^,  quel  profit  n*en  dois-je  pas 
attendre!  Je  vous  en  ai  mille  obligations;  je  vous  assure  que  je 
m'appliquerai  avec  bcaucoup  d'assiduite  k  corriger  mon  ortho- 
graphe  et  une  infinite  d'autrcs  fautes  que  jc  commets  contre  la 
grammaire;  et  quel  plaisir  de  pouvoir  alors,  sans  laisser  lieu  au 
moindre  sens  equivoque,  vous  assurer  de  la  haute  estime  que 
j*ai  pour  vous! 

Voici  les  Memoires  de  la  calotte;  j'en  ai  lu  les  endroits  qui  me 
paraissaient  les  plus  curieuX;  mais,  en  les  lisant,  je  me  suis  res- 
souvenu  de  les  avoir  deja  parcourus  auti'cfois.  Je  ne  ferai  pas 
mauvais  usage  de  ce  que  j'en  ai  lu;  au  contraire,  cela  sera  ense- 
veli  dans  un  silence  cternel.  Les  sermons  que  vous  m'envoyez 
arrivent  Ton  ne  peut  au  monde  plus  a  propos.  Vous  saurez  que 
c'est  aujourd^hiii  dimanche,  et  que,  les  ministres  de  cet  endroit, 
ainsi  que  bien  d'autres  choses,  n  etant  pas  des  plus  excellents,  je 
me  preche  souvent  moi-ineme.  C'est  ordinairement  le  sieur  Sau- 
rin  qui  me  dit  mes  petites  vcrites;  ce  sera  le  sieur  Forraey  qui, 
'  pour  le  coup,  prendra  sa  place;  j*espere  quil  me  dira  quelque 
chose  de  bien  beau  et  de  digne  d'un  chapelain  de  Quinze-Vingts. 

Pour  moi,  qui  suis  voire  disciple,  je  suis  dans  mille  appre- 
hensions de  voiis  deshonorer,  et  de  manquer  en  la  moindre  chose 
aux  devoirs  ou  la  reconnaissance ,  jointe  a  Testime  que  j'ai  pour 
vous,  m'engage.  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  jc  suis  et 
serai  toute  ma  vie,  etc. 
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20.    AU   MEIME. 

Ruppia,  99  avril  1736. 
MON  CHER  QUINZE  -ViNGT, 

Je  viens  de  recevoir  la  votre  du  a6  du  couraut,  oil  vous  me  don- 
nez,  comme  dans  toutes  celles  que  vous  m'ecrivez,  des  marques 
de  cette  amitie  dont  je  fais  tant  de  cas;  mais,  mon  cher  Quinze- 
Vingt,  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir  que ,  dans  les  circonstances 
et  la  situation  oil  je  suis ,  il  est  de  mon  devoir  et  de  la  prudence 
d'entrer  dans  le  genie  de  mes  superieurs,  et  de  temoigner  en  tout, 
par  mon  obeissance,  que  je  ne  manquerai  jamais,  de  mon  c6te, 
a  ee  que  je  dois  a  ces  divinites  terrestres  qui  sont  les  arbitres  de 
notre  sort  pour  cette  vie.  C'est  en  ce  sens  que  je  neglige  ma  sante 
et  mes  agrements,  et  je  me  sacrifie  et  renonce,  pour  ainsi  dire, 
a  moi-meme.  II  n'est  pas  toujours  a  propos  de  penetrer  dans 
Tavenir,  et  de  vouloir  decouvrir  a  quoi  le  ciel  nous  reserve.  II 
s*agit  de  s'appliquer  toujours  aux  devoirs  presents,  et,  si  Ton  a 
le  bonheur  de  reussir,  on  pent  inferer  de  la  sur  le  futur.  J'avoue 
que,  selon  vous,  il  y  a  une  grande  difference  de  ma  situation  pre- 
sente  a  celle  oil  vous  croyez  que  je  me  trouverai  mi  jour;  mais 
j'ai  plus  d'une  raison  pour  me  Tecarter  de  la  vue.  Comme  a  mon 
bon  ami,  je  vous  les  dirai  naturellement :  c'est  que,  quand  on 
pense  souvent  aux  grandeurs  qui  peuvent  nous  attendre  un  jour, 
naturellement  on  commence  a  les  desirer,  et  comme  de  ce  seul 
desir  je  me  ferais  un  crime  capital,  je  rejette  ces  pensees  loin  de 
moi.  Que  Dieu  me  preserve  a  jamais  de  desirer  le  bien  de  mon 
prochain,  et  principalement  de  celui  h.  qui,  apres  lui,  je  suis  re- 
devable  de  la  vie  I  Je  me  mets  tous  les  jom*s  devant  les  yeux 
Texemple  de  tant  de  princes  prets  k  remplir  la  place  de  leurs 
peres ,  et  que  la  mort  a  enleves  avant  le  temps ;  feu  le  due  de 
Bourgogne  en  est  un  exemple  recent;  ainsi  ce  a  quoi  je  dois  pen- 
ser,  c*est  de  m'assurer  une  heureuse  eternite,  et  c'est  en  devenant 
vertueux  que  Ton  pent  y  parvenir;  or,  tout  homme  vertueux 
etant  oblige  de  s'acquitter  dignement  des  emplois  dont  il  est 
charge,  je  travaille,  en  tdchant  de  me  rendre  meilleur  que  je  ne 
suis,  a  me  rendre  digne  de  telle  destinee  que  le  ciel  me  prepare. 
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Je  suis  channe  de  la  lelti^e  du  Diaphane;*  il  y  a  de  ce  sei 
qu'll  sail  si  heureusement  meler  en  lous  ses  discours.  Du  resle, 
je  m'en  rapporte  ^  ce  que  j*ai  ecrit  au  genereux  defenseur  de 
Wolff  ct  de  la  raison^  au  sujet  de  Lange.  c 

Je  vicns  au  comte  de  Hoym,^  dont  le  malheur  m^a  fort  lou- 
che; vous  savez  que  j*ai  ele  de  ses  amis;  ainst  vous  pouvez  d'au- 
tant  plus  vous  figurer  que  pareille  fin  tragique  doit  m'etre  sen- 
sible. Je  juge  un  peu  plus  favorablement  de  lui  que  vous  ne  le 
faites;  je  me  mets  dans  sa  place,  je  me  revets  de  son  tempera- 
ment, je  m*appi*oprie  toutes  les  actions  de  sa  vie,  ses  bonheui-s 
et  ses  infortunes.  Alors  je  vois  un  homme  d*une  complexion  me- 
lancoltque,  avai*e  et  voluptueux;  je  le  vois  dans  une  suite  eonti- 
nuee  de  fortune  et  de  bon  temps;  je  le  vois  a  Paris,  place  selon 
ses  souhaits,  et  oil  il  pouvait  satisfaire  egalement  a  sa  volupte, 
a  son  avance  et  a  sa  paresse ;  mais  je  vois  ce  meme  honune  tire 
de  Paris  comme  par  les  cheveux ,  et  charge  de  Temploi  laborieux 
de  premier  minis tre,  pour  lequel  il  n'avait  ni  assez  de  capadte, 
ni  assez  de  talents;  enfin,  je  le  vois,  par  sa  faute,  degrade,  mis 
au  Konigstein ,  et  ensuite  exile  a  sa  terre.  Notez  bien  que  je  vous 
ai  marque  son  temperament  melancolique;  or  sa  rate,  qui  n'avait 
pas  eu  lieu  de  se  gonfler  beaucoup  pendant  que  la  fortune  lui 
riait,  et  que  tout  lui  succedait  selon  ses  souhaits,  venant  a  s*emou- 
voir  par  le  chagrin,  Taura  sans  doute  rendu  mome  ct  atrabilaire. 
Cela,  avec  Fennui  d'une  longue  prison,  aura  mis  la  demiere  main 

•   M.  dc  Sulim.    Voycz  t.  XVI,  p.  a56,  aSy,  aSg  et  suivantes. 

b  Le  comte  dc  MaoieafTcl  lui-in^me,  ami  du  philosophe  WolIT  et  Fonda* 
ieut*  d'unc  Societe  des  Aleihophiles ,  a  Berlio ,  pour  laquellc  il  fit  frapper,  en  1 786, 
unc  medaille  presentant  d'un  c6te  la  t^te  de  Minerve ,  dont  le  casque  est  oroe 
des  portraits  de  Leibniz  ct  de  Wolff,  avec  la  legende  Sapere  aude  (voycx  ci- 
dcssus,  p.  4^0).   Le  revers  portc  la  date  de  la  fondation  ct  le  nom  du  fondateur. 

e   VoyMt.XVl,p.  3ia. 

d  Charles  -  Henri  comte  de  Hoym  naquit  a  Dresde  en  1694*  et  fut  baptise', 
selon  les  registres  de  Tcglise  cvangclique  de  la  cour,  dans  la  maison  de  son 
pere,  le  igjuin.  En  1720,  il  fut  nomme  cnvoye  de  Saxe  a  Paris;  quatre  ans 
apres ,  le  titre  de  ministre  de  Cabinet  lui  fut  donne.  De  retour  en  1 739 ,  il  fut 
revHu  de  plusieurs  emplois  fort  importants.  Enfin,  le  i5  aout  1730,  il  deviot 
president  du  conseil  intime.  Au  commencement  de  Tannce  suivante,  il  tomba 
en  disgrace ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Lichtenwalde ,  d'oii  il  fut  transporte 
au  Konigstein  le  18  decembre  i734>  H  se  pcndit  dans  sa  prison  la  noit  da  ai 
au  33  ayriL]736. 
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a  son  humeur  melancolique ,  et  lui  aura  fait  perdre  le  peu  de  ju- 
gement  qui  lui  restait. 

J*aile  malheur  d'avoir  des  attaques  d*hypocondrie ,  et  j'ai  ete 
dans  une  prison  bien  rude;^  je  sais  que  le  premier  est  un  mal 
que  Ton  ne  peut  connaitre  a  moins  delavoireu,  et  Fautre  est 
une  situation  oil  il  faut  s'armer  de  toute  la  Constance  possible 
pour  resister  a  Fennui,  a  la  solitude,  et  h.  la  terrible  pensee  de  la 
privation  de  la  liberte. 

Le  comte  de  Hoym  aura  cru  sureraent  Timmortalite  de  son 
dme,  sans  quo!  il  n'aurait  pas  eu  le  coeur  de  se  reduire  au  neant, 
et  il  faut  esperer  que  le  bon  Dieu,  qui  est  un  Dieu  de  miseri- 
corde,  aura  compassion  de  lui,  en  vertu  de  ce  qu'il  n'a  pas  tant 
pecke  par  mechancete  que  par  temperament.  Je  suis  sur,  mon 
cher  Quinze-Vingt,  que  votre  coeur  genereux  sera  charme  de 
voir  I'apologie  d'une  personne  qui  fut  jadis  votre  ennemi,  et  je 
m^attends  k  vous  voir  i*ecueillir  Ics  cendi*es  de  son  bucher. 

Le  prince  Eugene  vie'nt  d'expircr,  ^  apres  avoir  jouc  aux  cartes 
le  soir  avant  son  deces;  j  aurais  souhaite,  pour  Tamour  de  lui, 
qu'il  eut  ete  tue  k  Philippsbourg,  car  il  faut  preferer  la  perte  de 
la  vie  a  celle  de  la  raison. 

Adieu,  mon  cher  Quinze-Vingt;  je  m'attends  a  vous  voir  le 
1 2  h  Berlin ,  k  une  decoration  militaire.  Je  n*en  serai  pas  moins 
avec  une  parfaite  estime ,  etc. 

P.  S,  Je  viens  de  recevoir  par  une  estafette  un  ordre  du  Roi 
de  me  rendre  demain  a  six  heures  a  Potsdam  voir  exercer  son  re- 
giment, et  de  m'en  retourner  le  meme  soir  pour  revenir  ici.  Gela 
s^appelle  se  moquer  des  gens.  Leur  faire  faire  seize  lieues ,  pour- 
quoi?  —  Pour  voir.  —  Et  quoi?  —  Rien. 


•   Voyexl.  XXII.  p.  q45. 

^    Le  3  1  avril  lySG.    Voyer.  t.  I,  p.  166  et  171. 
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ai.     DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlia,  4  m^  lySG. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  aujourd'hui  la  reception  de  deux  de  yos  lettres  a  accuser, 
savoir,  de  celles  que  V.  A.  R.  m'a  fait  la'gr^ce  de  m'ecrire  les  a6 
et  29  du  passe.  Je  ne  ine  suis  pas  presse  de  riposter  k  la  pre- 
miere, parce  que,  sachant  V.  A.  R.  dans  le  gout  de  se  gAter  les 
yeux  dans  le  champ  de  la  gloire  martiale,  je  n*ai  pas  cru  me  de- 
voir meler  d*en  augmenter  le  mal  par  la  lecture  de  mon  griffon- 
nage.  Mais  comme  elle  a  ete  inexorable  k  la  priere  que  je  lui  lis 
demierement  de  ne  pas  se  presser  de  me  repondre,  tant  que  ses 
yeux  ne  seraient  pas  entierement  retablis ,  et  que  sadite  lettre  a 
ete  suivie  ce  matin  d*une  autre  encore  plus  longue  que  la  pre- 
miere ,  je  vols  bien  qu*un  plus  long  silence  ne  passerait  pas  dans 
Tesprit  de  V.  A.  R.  pour  une  ceuvre  fort  meritoire. 

Je  ne  le  romps  ccpendant  que  pour  lui  dire  tres-humblement 
qu'il  m*est  impossible  de  lui  mander  aujourd*hui  toutes  les  re- 
flexions que  sesdites  lettres  m'ont  fait  faire.  La  raison  en  est 
qu'eiles  me  donnent  tant  d*occasions  d'exercer  mes  droits  de 
Quinze-Vingt,  que  j'aurais  a  faire  d'ici  apres-demain,  si  je  vou- 
lais  vidcr  tout  mon  sac  a  la  fois.  G'est  pourquoi  V.  A.  R.  voudra 
bien  se  conlenter,  pour  cette  fois,  d'un  petit  catalogue  des  ma- 
tieres  sur  lesquelles  je  serais  fort  tente  de  me  donner  carriere. 

i^  Je  n*aurais  absolument  rien  a  redire  a  la  confession  de  foi, 
des  que  V.  A.  R.  prend  le  cceur  et  VAmc  pour  synonymes.  Je 
defie  alors  tous  les  Beausobres  et  tous  les  chretiens  senses  d'y 
trouver  un  mot  a  changer. 

2*"  11  n  en  est  pas  de  meme  a  I'egard  de  ce  qu'elle  dit  des  pe- 
ches ,  et  de  la  distinction  qu'elle  fait  entrc  ceux  du  temperament 
et  ceux  du  cceur.  Je  pense  un  peu  differemment  la-dessus,  et  je 
crois  que  quand  V.  A.  R.  viendra  a  lire  ce  que  Wolff  dit  au  sujel 
des  passions ,  elle  trouvera  que  ce  philosophe  en  pense  pareille- 
ment  un  peu  autrement  qu'elle.  Mais  c'est  un  sujet  si  riche ,  que 
je  n'ai  garde  de  Fentamer  aujourd'hui. 

3°  11  en  est  a  peu  pres  de  meme  de  ce  qu'elle  me  fait  I'hon- 
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neur  de  me  dire  des  reflexions  a  faire  sur  le  present  et  sur  Fave- 
nir.  Je  me  ferais  quasi  fort  de  prouver  demons trativement  que, 
en  remplissant  exaetement  ses  devoirs  presents,  Ton  peut  et  Ton 
doit  principalement  penscr  a  Tavenir,  et  que  s'il  arrive  que  celui- 
ci  soit  plus  important  que  Tautre,  et  qu*il  s'agisse  de  deroger  ou 
de  prejudicier  a  Tun  des  deux ,  il  vaut  infmiment  mieux  se  con- 
server  pour  Favenir,  en  negligeant  le  present,  que  de  s'appliquer 
au  present  pour  negliger  le  futur. 

4**  Je  pourrais  ecrire  un  petit  in-folio  surle  chapitre  du  comte 
de  Hoym,  au  sujet  duquel  je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  bonte 
que  y.  A.  R.  a  eue  pour  lui.  L'ayant  comm  lorsqu'il  etait  encore 
a  Fecole ,  et  lui  ayant  toujours  trouve  unc  figure  tres-prevenante 
et  plusieurs  qualites  fort  aimables ,  je  Fai  toujours  aime  comme 
mon  propre  frere.  Comme  j'etais  des  lors  deja  dans  le  ministere, 
j*ai  ete  un  des  premiers  a  le  produire  et  a  proner  son  merite;  et, 
voyant  qu'il  semblait  s'attacher  a  moi,  et  qu^il  me  montrait  de 
Faraitie ,  je  fus  ravi  de  Foccasion  que  j'eus ,  il  n*y  a  pas  une  dou- 
zaine  d'annees,  de  contribuer  principalement  a  lui  faire  faire  tout 
a  coup  la  fortune  la  plus  brillante  que  jamais  peut-etre  un  jeunc 
honune  de  moins  de  trente  ans  ait  faite,  et  voici  comment. 

II  vint  a  Vai*sovie  (ce  fut  la  meme  annee  que  le  roi  de  France 
se  maria)  ^  demander  une  augmentation  de  gages  et  de  nouvelles 
instructions  par  rapport  au  mariage  de  Sa  Majeste  Tres  -  Chre- 
tienne.  Le  roi  defunt  n'ayant  pas  alors  d*autre  ministi^  allemand 
aupres  de  lui  que  moi,  et  deferant  presque  aveuglement  a  toutes 
mes  representations,  je  fis  si  bien,  que  le  comte  de  Hoym  obtint 
beaucoup  au  dela  de  ce  qu*il  etait  venu  solliciter.  Je  lui  fis  ob- 
tenir  le  titre  de  ministre  de  Cabinet,  le  cordon  bleu,  le  caractei^ 
d*ambassadeur  (chose  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'il  n y  avait 
pas  d'exemple  que  le  Roi  eut  nomme  un  ambassadeur  sans  le  ti- 
rer  du  sein  de  la  republique  de  Pologne,  k  laquelle  il  fallut  le 
faire  agreer  dans  la  suite),  deux  mille  ecus  de  pension  par  mois, 
dix  ou  douze  mille  pour  se  mettre  en  equipage,  et  le  payement 
d'un  compte  d'apothicairc  qu'il  me  donna  de  quelques  arrerages 
et  faux  frais. 

Mais  ce  que  jc  fis  encore  de  plus  avantageux  pour  lui,  et  en 

•    En  1725. 
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qiioi  je  fis  une  sottise  qui  ne  pent  s^excuser  que  par  la  bonte  na- 
turelle  de  mon  coeur,  qui  ne  m'a  jamais  permis  d*aimer  mes  amis 
k  demi,  c*est  que,  ayant  remarque  que  le  feu  roi,  qui  le  trouvait 
un  peu  trop  afTecte  et  damoiseau,  avail  une  espece  d*eloignement 
personnel  pour  lui ,  je  lui  indiquai  le  moyen  de  se  mettre  bien 
dans  son  esprit.  Je  lui  conseillai  de  faii^  Tamour  a  madame  Po- 
ciey,  qui  avail  alors  beaucoup  de  credit,  el  qui  gouvemait  abso- 
lument  Tespril  de  la  comlesse  Orzelska.  •  II  le  fit,  et  il  parvint 
par  Ik  k  se  fourrer  dans  les  petites  parlies  de  plaisir  du  Roi,  el 
k  lui  devenir  si  agreable,  que  ce  prince  m*a  dit  plusieurs  fois,  de- 
puis,  qu'il  m'elait  oblige  de  lui  avoir  lanl  recommande  le  comle 
de  Hoym,  parce  qu'il  lui  avail  Irouve,  ayant  appris  a  le  con- 
naitre  familieremenl,  tout  le  merite  que  je  lui  avais  attribue. 
Enfin,  j*elais  charme  de  lous  ces  succes,  me  flatlant  de  m*etre 
altache  un  ami  qui  serail  Irop  honu^te  homme  pour  oublier  ja- 
mais tout  ce  que  j'avais  fait  pour  Ibi,  et  que  je  pourrais  un  jour 
m*associer  dans  le  depaitement  des  affaires  elrangeres. 

J'allai  encore  plus  loin.  Apres  que  le  Roi  eut  fait  venir  le 
marquis  de  Fleury  pour  Temployer  dans  le  cabinet, ^  je  lui  pro- 
posai  de  rappeler  le  comte  de  Hoym ,  et  de  le  faire  mon  coUegue. 
Ce  prince  Teut  fail,  si  certaines  intrigues  de  cour  ne  Ten  avaient 
empeche.  Le  comle  de  Walzdorf ,  apparente  a  Hoym,  et  un  des 
plus  indignes  animaux  raisonnables  que  j'aie  jamais  connus,  ayant 
eu  vent  de  mon  intention,  et  prevoyant  que,  si  j  y  reussissais, 
nous  serious  dans  peu,  mon  associe  et  moi,  maitres  absolus  de 
tout  le  gouveiiiail,  il  se  mil  en  lele  de  rompre  mon  dessein,  d*au- 
tant  plus  qu'il  haissail  alors  le  comle  de  Hoym  autant  que  je 
Taimais. 

»  Anne-Caroline  comlesse  d'Orxelska,  nee  en  1707,  etait  fille  d'Au^ste  II, 
roi  de  Pologne,  et  de  HenrieUe  Duval.  Le  10  aodt  1730,  elle  epoosa  le  prince 
Charles  -  Loois  de  Holstein  -  Beck.  Selon  les  Memoires  de  Fr^derique  -Sophir- 
WUhetmine,  margrave  de  Baireuth ,  Brunswtc,  1810,  t.  I,  p.  io4»  no,  117,  iiS 
et  lao ,  Frederic  avail,  en  1728,  une  grande  passion  pour  la  comlesse  d'Orzelska. 
Le  nom  de  ■  madame  Polge ,  Ires  -  fameuse  pour  son  liberlinage ,  ■  qui  se  trouxe 
a  la  page  1 17  de  ces  Memoires,  n*est  peut-^tre  que  cclui  de  Pociey  mal  ecrik 
L*autographe  de  la  Margrave  conserve  a  la  Bibliotheque  royale,  a  Berlin, 
Ms.  boruss.  Fol.  806,  annec  1728,  porle  Potge. 

^  Fran^ois-JosephWicardel,  marquis  de  Fleury,  mioistre  de  Cabinet  saxon 
jusqu'cn  1733. 
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II  commen^a  par  se  reconcilier  avec  celui-ci,  et  par  lui  faire 
goiiter  que  le  departement  domestique  ltd  conviendrait  beaucoup 
mieux,  yu  son  envie  de  devemr  encore  plus  riche,  que  Tetranger, 
qui  en  efFel  est  un  terrain  tres*ingrat  par  rapport  aux  profits. 
Hoym  ayant  donne  sans  peine  la -dedans,  nota  bene,  sans  m*en 
avertir,  Watzdorf  fut  insinuer  au  Roi  qu'il  serait  dangereux  de 
confier  le  meme  departement  a  deux  amis  jures,  et  qu'il  vaudrait 
bien  mieux  m'associer  le  marquis  de  Fleury,  mon  ennemi  presque 
declare,  et  h  lui -meme  le  comte  de  Hoym,  que  le  Roi  savait 
n'etre  nullement  de  ses  amis.  Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Hoym,  apres 
s'etre  fait  longtemps  tirer  Toreille  (car  V.  A.  R.  pent  compter 
qu'il  ne  fit  que  semblant  d'etre  tire  par  ses  cheveux,  afin  de  se 
{aire  accorder  des  conditions  d'autant  plus  avantageuses),  arriva 
en  Saxe. 

II  y  debuta  d'abord  sur  Tancien  pied ,  en  me  temoignant  tou- 
jours  beaucoup  d'amitie  et  de  confiance;  mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps  sans  m'apercevoir  qu'il  me  trompait.  Non  seulement  j'en 
fus  averti  de  tons  les  cotes,  mais  il  y  eut  meme  des  occasions  oil 
il  ne  put  se  dispenser  de  se  demasquer.  Les  comtes  de  Flemming 
et  de  Watzdorf  etant  morts  dans  ces  entrefaites,  nous  fdmes, 
Hoym  et  moi,  les  chefs  des  paitis,  et,  pendant  quelque  temps, 
a  nous  jouer  toutes  soites  de  tours  sous  cape.  Mais  mon  genie 
n  etant  pas  fait  pour  des  coups  fourres,  mon  associe  et  d'autres 
faux  amis  s'etant  attaches  a  la  faveur  naissante  de  Hoym,  et  le 
Roi  lui -meme,  naturellement  porte  pour  les  nouveautes,  sem- 
blant lui  marquer  plas  de  confiance  qu'k  moi ,  je  pris  le  parti  de 
rompre  ouvertement  avec  lui,  un  ennemi  declare  etant  toujours 
moins  redoutable  qu'un  ennemi  cache.  La-dessus  il  se  passa  des 
scenes  fort  rudes  entre  nous,  mais  avec  cette  diffi^rence  que  Hoym 
fut  toujours  Tassaillant,  m'attaquant  par  les  tours  du  monde  les 
plus  noirs,  et  que,  de  mon  c6te,  je  me  tins  toujours  sur  la  defen- 
sive, m*enveIoppant  de  ma  probite  et  d'une  conscience  sans  re- 
proche.  Ce  bouclier  me  mit  a  convert  de  tout  malheur.  Le  Roi, 
quelque  changeant  qu'il  fut  naturellement,  nevoulut  jamais  me 
condamner,  a  moins  que  je  ne  fusse  convaincu  de  queique  forfait. 
Le  refus  que  je  fis  publiquement,  tant  de  bouche  que  par  ecrit, 
d'epouser  ses  nouveaux  principes,  me  servit  plus  qu'il  ne  me 

XXV.  3o 
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desscrvit  dans  son  esprit.  C*est  ce  qui  detennina  enfin  le  comte 
de  Hoym  k  se  defaire  de  moi  en  me  faisant  un  pont  d'or  que  je 
ne  balan^ai  pas  d^accepter,  convaincu  que  j'etais  que  la  partie  de- 
venait  de  jour  en  jour  plus  insoutenable.  , 

Que  V.  A.  R.  juge,  s'il  lui  plait,  par  ce  redt  peut-ctre  trop 
long,  mais  ti^s-fidele,  si  le  defunt  ne  pechait  que  pai*  tempera- 
ment, et  s*il  ne  fallait  pas  qu'il  eut  Time  aussi  noire  qu*il  est  pos- 
sible de  Tavoir,  pour  tenir  h.  mon  egard  et  a  Tegard  de  tant 
d*autres,  et  de  son  maitre  meme,  la  conduite  qu'il  a  tenue.  Sa 
noirceur  etait  d'autant  plus  dangereuse ,  qu'il  la  cachait  sous  les 
apparences  du  monde  les  plus  seduisantes.  II  avait  de  Tesprit,  de 
Tacquis,  des  manieres  insinuantes;  U  parlait,  il  ecrivait  il  ne  se 
pent  pas  mieux;  en  un  mot,  il  ne  lui  manquait  que  d'avoir  le 
cceur  d'un  honnete  liomme ,  et  d'avoir  quelque  religion. 

Ce  que  j*en  dis,  je  le  dis  certainement  avec  connaissance  de 
cause,  et  sans  le  moindrc  reste  d'inimitie  ou  de  rancune.  Je  suis 
si  eloigne  d*en  conserver  pour  lui,  que  je  suis  persuade,  conune 
je  Tai  toujours  ete ,  que ,  en  rencoQrant  la  demiere  fois ,  on  lui  a 
fait  une  injustice  criante,  et  que  j'ai  ecrit  plus  de  dix  lettres  de- 
puis  la  nouvelle  de  sa  pendaison  volontaire,  pour  empecher  qu'on 
n  exerce  encore  quelque  nouvelle  durete  contre  son  cadavre,  le- 
quel  est  encore  dans  la  meme  attitude  oil  le  defunt  Ta  mis  lui- 
meme  en  se  donnant  la  mort,  c*est-a-dire,  pendu  k  la  muraille  de 
la  prison ,  la  regcnce  de  Saxe  n'y  ayant  pas  voulu  faire  toucher 
sans  un  ordre  expres  de  Varsovie. 

5"*  Quant  a  ce  que  V.  A.  R.  dit,  qu'elle  est  persuadee  que 
Hoym  croyait  Timmoitalite  de  Tame,  quoique  mes  sentiments 
doivent  respect  aux  yotres,  je  suis  persuade  de  tout  le  contraire, 
®t  j®  gagerais  bien  que  V.  A.  R.  elle-meme  me  donnera  raison 
quand  elle  aura  consulte  Wolff  sur  la  description  qu'il  fait  des 
passions  et  du  coeur  de  Thomme.  Mais  qa'k  cela  ne  tienne;  je  suis 
plus  que  charme  de  voir  V.  A.  R.  faire  I'apologie  d'lm  homme 
qu'elle  a  cru  digne  de  ses  bonnes  graces ,  et  que  j*ai  cru  moi- 
meme,  pendant  pres  de  dix  ans,  tres-digne  de  toute  mon  amitie. 

6°  Pour  ce  qui  est  eniin  du  feu  prince  Eugene,  il  serait  sans 
doute  mort  plus  honorablement,  s'il  s'etait  fait  tuer  dans  quelque 
action  contre  les  ennemis  de  rErapereur;  mais  avec  tout  cela,  je 
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souhaiterais ,  k  son  Age,  dc  mouinr  comme  lui.  Son  esprit,  a  la 
verite,  avait  un  peu  baisse;  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  eut 
perdu  la  raison.  L'on  dit  au  contraire  qu'U  I'a  conservee,  a  la 
memoire  pres ,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie ,  a  telles  en- 
seignes  qu'il  plaisanta  encore  avee  son  medecin ,  lorsqu'il  vint  lui 
presenter  une  medecine  la  veiUe  de  sa  mort,  et  que,  ayant  joue 
le  mieme  soir  au  piquet,  il  sut  dire,  comme  il  avait  fait  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  au  premier  aspect  de  son  jeu,  si  la  partie 
etait  a  gagner  ou  non. 

n  lui  est  arrive  une  chose,  depuis  son  trepas,  qu'il  n'a  com- 
mune, ce  me  semble,  qu'avec  le  grand  Turenne.  V.  A.  R.  sait 
que  le  roi  de  France,  pour  marquer  le  cas  qu'il  faisait  de  celui-ci, 
le  fit  enterrer  a  Saint- Denis.  L'Empereur  vient  de  faire  quelque 
chose  de  pareil  a  I'occasion  du  prince  Eugene.  II  a  ordonne  de  lui 
h^tir  un  mausolee  des  plus  magnifiques  et  des  plus  durables,  et, 
dans  Tordre  qu'il  a  donne  pour  le  bdtir,  il  s'est  servi  de  cette  ex- 
pression: «Je  veux  qu'il  reponde,  dit-il,  par  sa  magnificence  et 
«par  sa  solidite,  a  la  reconnaissance  que  je  dois  au  defunt,  et  que 
«la  maison  d'Autriche  devra  etemellement  k  ses  grands  services.* 
J'avoue  que  c'est  de  la  fumee;  mais  c'est  de  la  fumee  qui  plait 
a  quiconque  se  pique  de  bien  servir  son  maitre. 

7^  J'aurais  bien  encore  im  mot  k  dire  sur  la  confidence  que 
V.  A.  R.  me  fait  des  tribulations  qu'elle  a  experimentees,  et  de 
Festafette  qu'elle  avait  rcQue;  mais,  cette  epttre  n'etant  dejk  que 
trop  longue,  je  crois  faire  sagement  de  le  differer  k  une  autre 
fois.  Mais  de  quoi  je  ne  puis  me  taire ,  c'est  de  I'occupation  dans 
laquelle  votre  lettre  m'a  trouve.  J'etais  k  faire  des  notes  sur  le 
portrait  ci -joint  du  grand  Frederic -Guillaume.  EUes  etaient  a 
moitie  faites,  quand  Farrivee  de  la  lettre  de  V.  A.  R.  me  le?  a 
fait  quitter  pour  me  faire  courir  k  ce  que  je  trouverai  toujours 
plus  agreable  et  plus  pressant  que  toutes  les  occupations  que  je 
puis  avoir,  c'est- a -dire,  au  bonheur  d'entretenir  V.  A.  R..,  eta 
celui  d'oser  lui  reiterer  les  humbles  assurances  de  la  profonde  et 
etemelle  devotion  avec  laquelle  j'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


3o' 
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22.    DU   M^ME. 

Berlin,  lo  mai  ijSG. 
MOiNSEIGNEUR, 

Votre  Altesse  Royale  ne  s*attend  pas  apparemment  a  voir  de 
mon  grifTonnage  dans  la  conjoncture  pi^esente ;  mais  ce  qui  doit 
rendi*e  excusable  la  liberie  que  je  me  donne  de  lui  ecrire,  €*est 
rempressement  que  j*ai  de  lui  faire  part  d*une  nouvelle  qui  la 
surprendra  peut-etrc,  si  elle  nc  lui  est  dejk  connue,  et  parce 
qu'on  m*a  instamment  prie  d'enr  informer  V.  A.  R.  Voici  de  quoi 
it  s'agit. 

Le  baron  de  Pollnitz  me  vint  voir,  il  y  a  quelques  jours ,  me 
faisant  un  detail  certainement  touchant  de  son  sort  malheureux, 
et  surtout  d'un  cas  de  conscience  qu  il  disait  avoir  sur  le  coeur. 

«J*ai  fait,  ditril,  paimi  plusieurs  folies,  celle  d^embrasser sans 
cbeaucoup  de  reflexion  la  religion  catholique.  ■  Vous  comprenez 
«bien  que  la  conscience  n'y  a  pas  eu  grand*  part;  car  oil  est 
«rhomme  de  bon  sens  qui  puisse  ajouter  foi  aux  dogmes  ridi- 
«cules  que  cette  religion  enseigne?  Mais  enfin  j'ai  fait  cette  sot- 
«tise  (les  larmes  lui  monterent  aux  yeux  en  me  faisant  cette  con- 
•  fession),  et  je  me  crois  oblige  de  la  reparer;  je  veux  retoumcr 
«k  la  foi  dans  laquelle  j*ai  ete  eleve.  Dites-moi  en  ami  si  je  fais 
«bien  ou  mal.» 

Je  ne  dirai  pas  ici  quel  cas  je  fais  d'ailleurs  de  tous  ces  chan- 
geurs  de  religion;  mais  ayant  remarque,  par  le  discours  etudie 
que  le  nouveau  proselyte  me  tint,  que  son  parti  etait  pris,  et 
qu*il  me  parlait  plutot  pour  s'attirer  mon  approbation  que  pour 
sc  regler  sur  mes  conseils ,  V.  A.  R.  comprend  hien  que  je  nc 
manquai  pas  d*applaudir  a  sa  sainte  resolution.  Nous  agitdmes 
ensuite  la  maniere  de  declarer  sa  conversion.  Mon  avis  fut  qu*il 
ne  fallait  pas  la  declarer  tout  a  coup^  ni  se  presser  d'en  informer 
le  Roi,  parce  que  cela  le  ferait  soup^onner  d'agir  plut6t  par  des 
vues  interessees  que  par  un  mouvement  de  conscience.  II  me 
quitta  meme  en  m'assm*ant  qu*il  suivrait  mon  conseil ;  mais  son 

•    Voyezt.  XX,p.  83. 
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inquietude  naturelle  ne  le  lui  ayaiit  pas  periAis,  il  en  a  parle  hier 
matin  au  Roi. 

II  me  vint  dire ,  un  moment  apres ,  qu'il  Tavait  fait  par  maintes 
et  maintes  raisons  qui  seraient  trop  longues  a  dire;  que  le  Roi  en 
avail  ete  charme ,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  confier  le  meme 
secret  (car  il  pretend  absolument  que  e'en  soit  un)  a  V.  A.  R.,  et 
de  le  lui  confier  de  maniere  qu'elle  ne  le  soup^onn^t  pas  de  faire 
la  girouette,  et  d'avoir  repris  son  ancienne  religion  avec  la  meme 
legerete  qu'il  I'avait  quittee,  etc.,  etc.  Conclusion,  je  fus  charge 
d'etre  le  porteur  de  cette  confidence,  et  de  tdcher  de  penetrer  ce 
que  V.  A.  R.  en  penserait. 

Voiia  ma  commission.  C'est  a  cette  heure  a  V.  A.  R.  a  ra'or- 
donner,  comme  a  son  affide  Quinze-Vingt,  ce  qu*elle  souhaite 
que  je  disc  de  sa  part  au  proselyte,  k  moins  qu'elle  n'aimemieux 
s'en  expliquer  elle-meme  avec  lui.  Le  rapport  naVf  que  je  viens 
de  lui  faire  de  toute  cette  aventure  lui  fera  apparemment  com-* 
prendre  ce  que  j'en  pense  dans  le  fond  de  mon  coeur,  et  que  je 
devine  a  peu  pres  ce  qu'elle  en  pent  penscr  elle  -  meme  dans  le 
fond  du  sien;  car,  s'il  m'est  pennis  de  le  dire,  je  la  crois  lk*des- 
sus  du  sentiment  du  grand  Frederic -Guillaume,  qui  nejugeait 
jamais  du  merite  et  de  la  probite  des  gens  par  rapport  a  la  reli- 
gion qu'ils  professaient,  et  qui  ne  se  souciait  guere  qu'on  em- 
brassdt  la  sienne  ou  une  autre,  pourvu  qu'on  fut  chretien  et 
homme  de  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  predit  au  proselyte  quelle 
reponse  je  croyais  que  V.  A.  R.  lui  ferait,  soit  a  lui -meme,  soit 
par  mon  canal,  et  je  lui  ai  dit  qu'elle  repondrait  apparenmient 
qu'il  ferait  fort  bien  de  changer,  suppose  qu'il  fut  veritablement 
persuade  qu'il  ne  saurait  se  sauver  autrement,  c'est-a-dire,  sup- 
pose qu'il  en  usdt  ainsi  par  un  veritable  mouvement  de  conscience ; 
mais  que,  a  cela  pres,  cette  demarche  lui  serai t  tout  a  fait  indif- 
ferente.  Ai  -je  bien  ou  mal  pronostique?  C'est  a  V.  A.  R.  a  me 
diriger  la-dessus.  Je  chanterai  aveuglement  sur  tel  ton  qu'il  lui 
plaira  me  donner,  ne  visant  absolument  k  rien  qu'a  vous  prouver, 
monseigneur,  k  quelque  occasion  que  ce  soit,  que  je  suis  de  cceui* 
et  d'dme,  et  avec  une  devotion  plus  que  parfaite,  etc. 
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Camp  de  Wchlau,  17  joillet  1736. 
MON  CHER  QuiNZE-VlNGT, 

Jtielas!  faut-il  que  je  vous  ecrive  d'lrn  camp  de  paix,  et  que  ja- 
mais je  ne  puisse  dater  mes  lettres  d*un  champ  de  bataille,  ni 
dcs  tranchees?  Ne  ressemblerai-je  de  ma  vie  qu'a  ces  epees  qui 
restent  eternellement  dans  les  boutiques  des  fourbisseurs ,  et  qui 
se  rouillent  au  clou  oil  elles  sont  suspendues?  Voilk  des  reflexions 
qui  ne  sont  pas  conformes  k  votre  systeme,  mais  qui  le  sont  fort 
au  mien. 

J'apprends  que  le  Roi  ne  passera  pas ,  k  son  retour,  par  votre 
terre ,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de  peine.  J'espere  cependant  de 
vous  voir  k  mon  retour  k  Berlin ,  qui  sera  d'aujourd^hui  en  trois 
semaines.  Au  reste,  il  y  a  tres-peu  de  nouvelles  a  vous  dire  de 
ce  pays-ci ;  Ton  y  medit  un  peu  des  Russiens ,  un  peu  des  Saxons; 
et  tout  ce  que  Ton  en  dit  n'est  pas  satire,  mais  pour  la  plupart 
pure  verite.  Les  Polonais  n'aiment  pas  autrement  ces  deux  na- 
tions ,  et  je  crois  quails  se  seraient  fort  passes  de  cet  amour  de  la 
justice  qui  a  porte  Sa  Majeste  Czarienne  et  Son  Altesse  Serenis- 
sime  k  les  subjuguer.  Les  Saxons ,  selon  eux ,  font  les  tranquilles 
menades;*  mais  les  Russiens  font  les  maitres,  k  telles  enseignes 
que  la  cour  dePetersbourg  doit  actuellement  etre  plus  nombreusc 

en  Polonais  que  celle  de  Varsovie.  Le  grand  A ne  serait-il 

pas  k  peu  pres  dans  le  cas  de  Theodore  I",  roi  de  Corse?  Ma  foi, 
ma  plume  m'echappe,  et  si  elle  en  dit  trop,  prenez-vous-en  a  la 
liberte  polonaise,  qui,  chassee  de  son  pays,  cherche  son  asile  oii 
elle  le  trouve;  ma  plume  peut-etre,  en  ce  moment,  a  profite  de 
son  emigration ,  et  a  moins  que  la  liberte  ne  rentre  en  son  pays , 
je  crains  fort  de  ne  pouvoir  m'en  defaire.  C'est  cependant  avec 
ce  meme  caractcre  de  liberte  et  de  verite  que  je  vous  reitere  les 
assurances  de  la  parfaite  estime  avec  laqudlejesuisk  jamais,  etc. 


Voyci  Boileau ,  Satire  X,  v.  893. 
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24.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  34juillet  1736. 
MONSEIGNEUR  , 

Je  ne  m'etais  pas  propose  d'lmportuner  encore  aujourd'hui  Votre 
Altesse  Royale;  mais  M.  de  Gnimbkow  yenant  de  m'adresser  la 
lettre  qu'elle  a  daigne  m*ecrire  le  17  du  courant,  je  profile  d'un 
petit  quart  d'heure  qu'il  me  reste  d'ici  au  depart  de  Tordinaire 
pour  vous  embrasser  les  genoux,  monseigneur,  de  ce  que  tous 
ces  fruits  de  la  paisible  Bellone  et  de  la  foudroyante  Themis  ne 
vous  ont  pas  fait  oubUer  votre  fidele  Quinze-Vingt,  Que  les  Po- 
lonais  benissent  ou  maudissent  les  Russiens  et  les  Saxons,  que 

V.  A.  R.  pense  tout  ce  qu'elle  voudra  du  pretendu  grand  A 

et  de  Theodore  de  Corse,  ce  n'est  pas  ee  qui  m'inquiete.  Je  di* 
rai,  comme  disaitjadis,  quoique  d'unemaniere  unpen  differente, 
feu  Ganitz : 

Bleibt  Friedrich  nur  gesmid,  and  hat  sein  Scepter  Segen, 
Was  ist  mir  an  A und  Theodor  gelegen?^  ' 

V.  A.  R.  n'ignore  pas  que,  dans  la  poesie,  le  futur  est  souvent 
represente  comme  present 

v.  A.  R.  me  fait  grand  tort,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  en 
disant  que  les  batailles  et  les  tranchees  ne  sont  pas  de  mon  sys- 
teme.  J'aime  naturellement  tout  ce  qui  sent  le  militaire,  quand 
la  raisou,  quand  la  sagesse  y  preside ,  et  je  suis  tres-persuade  que 
V.  A.  R.  elle-meme  n'en  pense  pas  autrement. 

Trajan,  Antonin  le  philosophe,  les  Vespasien,  brillaient  dans 
la  guerre  lorsqu'il  y  avait  de  la  necessite  a  la  faire;  mais  ils  trou* 
vaient  beaucoup  plus  glorieux  d'etre  les  delices  du  genre  humain 
que  d'en  etre  les  fleaux  et  les  exterminateurs. 

Uapproche  du  depart  de  la  poste  m'empeche  de  m'etendre 

a  M.  de  Ganits  dit  dans  sa  tixieou  satire,  Vorsug  des  LandUbens,  169s  : 
Bleibt  Friedrieh  nur  gesund,  und  hat  sein  Scepter  Segen, 
Was  ist  mir  an  Namur  und  Pignerol  gelegen  ? 
Voycx  Dss  Frejrherm  von  Canits  Gedichte,  aasgefertiget  von  J.  U,  Kdnig, 
teconde  edition,  Berlin  et  Leipxig,  i734»  grand  in* 8,  p.  969,  v.  i3  et  i4« 
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sur  ce  U^es-riche  sujet,  et  m^oblige,  malgre  moi,  de  me  hdter  de 
V0U6  assurer,  monseigneur,  que  je  ne  connais  pas  d'autre  syst«me 
que  eelui  d'etre  avec  une  devotion  k  toute  epi'euve ,  etc. 


a5.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Kheiosberg,  19  aout  1736. 
MON  CHER  QuiNZE-VlNGT, 

v^ue  je  suis  charme  de  pouvoir,  en  vous  ecrivant,  dater  mes 
lettres  de  Rheinsberg!  II  me  semble  que  je  vous  eons  avec  plus 
de  liberte,  et  que  mon  esprit,  moins  contraint  qu'a  Tordinaire, 
s'explique  avec  plus  de  facilite.  A  propos  du  sieur  PdUnitz,  il 
m'est  venu  im  pamphlet*  sous  la  main,  oil  il  est  fait  mention  de 
lui ;  et  vous  verrez  par  la ,  comme  par  bien  d'autres  choses ,  que 
la  conduite  irreguliere  de  cet  honune  lui  a  acquis  un  si  mauvais 
renom  dans  le  monde,  que  si  ce  malheureux  n  avait  pas  Thonneur 
de  servir  le  Roi,  et  que,  a  Tombre  du  caractere  qu'il  porte,  il  ne 
fut  admis  partout,  aucune  personne  honnete  ne  le  frequenterait. 

n  m'est  tres-indifTerent  ce  que  cet  homme  pense  de  moi;  je 
meprise  son  estime  conune  son  indignation.  Je  ne  lui  ai  donne 
de  bons  avis  que  par  simple  charite ,  et  je  suis  stlir  que  malgre 
tout  cela  il  se  perdra.  Son  coeur  est  noir  et  mauvais,  et  quand  il 
se  mele  de  medire,  il  y  a  toujours  du  fiel  et  quelquefois  de  la  rage 
dans  sa  medisance.  Quel  malheur  que  les  talents  qu'il  possede, 
et  I'esprit  qu'il  a,  soient  unis  k  un  si  mauvais  cceur! 

Quant  au  sieur  Jordan,  1>  je  serais  charme  qu'il  put  travailler 

•  La  Dedieace  du  second  volume  des  Lettres  juives  (du  marquis  d'Argens). 
L'auteur  I'a  dedie  au  roi  Theodore  de  Corse;  il  dit,  entre  autres,  par  ironie, 
que  pour  bien  former  sa  cour,  ce  prince  doit  nommer  Ripperda  son  premier 
ministre ,  Bonneval  son  gcneralissime ,  ei  PSllnits  son  gf  and  anm^nier. 

^  Voyes  i.  XVII,  p.  z  et  xi,  n^  II,  et  p.  49'-965.  Voyez  aussi  les  Souvenirs 
d'un  cUojren  (par  Formey) ,  1. 1 ,  p.  54  et  55. 
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chez  moi  k  sa  mythologie;  dans  ce  chateau,  il  y  a  place  poui*  plus 
de  cent  volumes,  ainsi  que  ceU  ne  doit  pas  Ten  detoumer.  De 
plus ,  je  ferai  raettre  ^  une  armoire  dans  sa  chambre ,  pour  qu'il  y 
puisse  placer  ses  livres  avec  commodite;  et  quand  il  sera  arrive, 
nous  concerterons  entre  nous  quelle  fagon  serait  la  plus  conve- 
nable  pour  sa  mythologie,  et  celui  de  nous  qui  aura  la  raison  de 
son  cote  gagnera  sa  cause. 

Touchant  Tabbe  Gresset,  je  serais  charme  que  la  gazette  dit 
vrai;  mais,  jusqu'a  present,  il  n'y  a  encore  rien  de  certain  sur  ce 
sujet,  car  dans  la  demiere  lettre  que  j'ai  regue  de  Paris,  Ton  me 
marque  que  ledit  abbe  paraissait  fort  attache  k  Paris  et  a  la  vie 
Iibre  et  aisee  qu'on  y  mene.  D'ailleurs ,  il  ne  saurait  se  mettre  en 
chemin  avant  que  je  lui  aie  fait  une  remise  d'argent  pour  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Je  ne  saurais  done  rien  vous  dire  de  cer- 
tain sur  son  sujet.  ^ 

Nous  menons  ici  une  vie  champetre  qui  me  pardit  plus  diver- 
tissante  et  plus  agreable  cpie  celle  des  plus  brillantes  cours ;  quel 
plaisir  quand  on  pent  se  livrer  a  scs  talents,  en  depit  de  tous  les 
obstacles ! 

Et  de  la  m^me  main  dont  nous  servions  Mars, 
Nous  venons  cultiver  dans  ces  lieux  les  beaux-arts. 

Les  etudes  se  succederont  ici  les  unes  aux  autres.  Premiere- 
ment  Wolff,  ^  ce  prince  des  philosophes,  aura  la  preference;  en- 
suite  Rollin,<l  cet  auteur  sage,  qui,  avec  tant  de  labeui*,  nous 
transmet  les  evenements  remarquables  de  I'antiquite ,  et  dpnt  le 
judicieux  pinceau  ne  sait  flatter  ni  amoindrir  les  caracteres  de  ses 
heros.  L'aimable,  Felegant,  le  spirituel  Voltaire «  vient  ensuite 
sur  leurs  traces  regayer  de  ses  fleurs,  fleurs  que  les  Amours  et  les 
Gri^ces  cueillent  elles-memes,  le  serieux  et  la  gravite  que  les  deux 
auteurs  precedents  inspirent.   Quelquefois  notre  divin  satirique, 

*   Le  mot  mettre  manque  dans  le  manuscrit. 

fc   Voyei  t.  XVI,  p.  377;  t.  XX,  p.  ix  et  x,  et  p.  1  — ii. 

c   Voyez  t.  XVI,  p.  xix,  n*^  X,  p.  179,  et  p.  a49  et  saivantes. 

^  Frederic  entra  en  relation  avec  RoUin  an  mois  de  Janvier  1737.  Vovez 
t.  XVI,  p.  XXII  et  XXIII,  n**  XV,  et  p.  aSi. 

«  Frederic  avait  on  vert  sa  correspondance  avec  Voltaire  par  sa  lettre  da 
8  aoAt  1 786 ,  a  laqnelie  celui-ci  repondit  le  a6.  Voyex  t.  XXI ,  p.  3  et  siiivantes. 
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Texact,  le  severe  Boileau  nous  rejouit  d'un  boa  mot  pris  dans  ses 
ecrits;  ensuite  la  channante  Euterpe*  nous  fait  entendre 

Ses  sonSy  qui,  souverains  de  roreille  et  du  coeur, 
Font  entendre  partout  leur  concert  enchanleur. 

Mais  je  crains  de  vous  emiuyer  (et  peut-etre  la  chose  est-elle 
deja  faite)  en  continuant  ma  lettre,  qui  vous  trace  Finsipide  ta- 
bleau de  notre  vie  champetre,  et  d'un  sejour  dont  vous  ne  jouis- 
sez  pas.l>  Faudra-t-il  done  toujours  me  contenter  de  vous  ecrire 
d'ici?  et  nos  forets,  nos  chenes  et  nos  ruisseaux  ne  seront- Us  ja- 
mais assez  heureux  pour  etre  temoins  de  Testime  parfaite  avec  la- 
quelle  jesuis,  etc. 


26.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  ig  aout  1736. 
MONSEIGNEUR , 

Je  manque  expressement  un  sermon  de  Beausobre  <^  pour  accuser 
la  reception  des  ordres  que  V.  A.  R.  a  daigne  me  donner  ce  ma- 
tin, car  sa  lettre  est  da  tee  d'aujourd'hul  ig  d'aout.  Qu'elle  juge, 
par  un  tel  sacrifice,  de  la  satisfaction  que  ressent  son  tres-afHde 
Quinze  -  Vingt  toutes  les  fois  qu'il  a  Fbonneur  de  recevoir  des 
marques  si  parlantes  de  la  continuation  de  vos  bonnes  grlces. 

Je  n'ai  garde  de  contredire  aux  sentiments  que  V.  A.  R.  a  de 
Pollnitz;  elle  sait  ce  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  en  dire  avant 
qu'elle  eAt  I'occasion  de  le  connaitre  par  elle-meme.  Le  portrait 
qu'elle  en  fait  ressemble  il  ne  se  peut  pas  mieux  k  roriginal. 
Qu'elle  me  permette  cependant  de  lui  Ucher  a  cette  occasion  un 
trait  de  veritable  Quinze -Vingt.  Ce  tres-digne  aumdnier  de 
Theodore  I*'  etant  b^ti  comme  il  Test,  et  par  consequent  capable 

•  AUasion  a  la  flikte  de  Frederic.  Voyes  le  Journal  secret  du  baron  de 
Seckendor/f,  p.  i48. 

k   L.  c,  p.  1 53;  et  i.  XVi,  p.  377  et  978  de  notre  idiiioa. 
«  Voyei  t  XVI,  p.  xvii  et  xviu ,  n*  VIII,  et  p.  119—196. 
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de  tout  ce  qu'un  mauvais  cceur  peut  dieter,  ne  trouverait-elle  pas 
digne  de  sa  prudence  de  se  contraindre  un  peu  avec  lui?  Adroit 
comme  il  est  k  faire  des  insinuations  malignes,  et  ayant  souvent 
occasion  d'en  faire  k  des  personnes  naturellement  susceptibles  de 
toute  sorte  d'impressions,  il  ne  balancerait  peut-etre  pas  d'en  M- 
cher  un  jour  qui  pourraient  causer  biai  des  chagrins »  s'il  achevait 
de  se  convaincre  de  la  justice  que  V.  A.  R.  lui  rend.  Elle  me  dira 
peut-etre  qu'un  homme  de  sa  trempe  ne  merite  pas  qu  die  se 
contraigne  avec  lui,  et  qu'il  est  plus  charitable  de  lui  faire  sen- 
tir  qu'on  connait  la  mechancete  de  son  caractere,  puisque  c'est 
Tunique  moyen  de  le  corriger,  que  de  le  fortifier  dans  ses  er- 
reurs,  en  semblant  les  mecohnaitre.  Mais  j'ose  assurer  V.  A.  R. 
que,  incorrigible  comme  je  le  crois  du  c6te  de  son  coeur,  cette 
sorte  de  charite,  s'il  m'est  permis  de  m'en  expliquer  en  franc 
Quinze-Vingt,  me  parait  mal  employee,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  a  faire  avec  lui,  c'est  de  I'empicher  de  nuire  aux gens 
de  bien,  et  de  Ten  empecher  par  lui*meme  ou,  pour  mieux  dire, 
par  son  amour-propre,  qui  le  domine  presque  autant  que  sa  ma- 
lice. Que  V.  A.  R.  ait  la  bonte  de  lui  parler  quelquefois  sans  lui 
faire  sentir  qu'elle  le  meprise  ou  deteste,  et  je  lui  reponds  que  la 
vanite  qu'il  a,  et  qui  le  porte  tres-facilement  k  se  chatouiller  de 
mille  chimeres,  sa  vanite,  dis-je,  fera  sur  lui,  pour  un  temps  au 
moins,  tout  ce  que  les  avis  les  plus  charitables  feraient  sur  un 
coeur  bien  place.  Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de 
m'etre  tant  etendu  sur  ce  sujet.  Un  Quinze-Vingt  ne  connait  pas 
de  homes  lorsqu'il  est  anime  par  la  devotion  aveuglement  z^ee 
qui  I'attache  a  sa  divinite. 

Quoique  je  n'aie  pu  voir  le  sieur  Jordan  depuis  la  reception 
de  la  lettre  de  V.  A.  R.,  j'ose  vous  repondre,  monseigneur,  qu'il 
fera  absolument  tout  ce  que  vous  lui  ordonnerez.  II  se  transpor- 
terait,  lui  et  toute  sa  bibliotheque,  s'il  le  fallait,  partout  oil 
V.  A.  R.  pourrait  le  desirer.  Mais  il  se  flatte  qu'elle  ne  desap- 
prouvera  pas ,  lorsqu'elle  aura  entendu  ses  raisons ,  qu'il  continue 
sa  mythologie  de  la  maniere  qu'il  I'a  commencee,  c'est-a-dire,  en 
la  rcduisant  en  lettres  familieres.  Et  c'est  dans  ccttc  persuasion 
qu'il  en  a  compose  une  quatrieme,  qu'il  m'envoya  bier,  et  que 
V.  A.  R.  trouvcra  ci-jointe.  Je  suis  bien  trompe,  ou  elle  la  lira 
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avec  quelque  sorte  de  plaisir,  tant  elle  me  semble  heureusement 
et  savamment  toumee. 

Je  8UI8,  d'un  cote,  tres-fiche  que  la  gazette  n*ait  pas  accuse 
juste  par  rapport  a  Tabbe  Gresset;  tous  ceux  qui  m'en  ont  parle 
m'assurent  que  c*est  un  des  plus  heureux  genies  poetiques  qu'on 
puisse  voir;  mais,  d*un  autre  c6te,  je  crois  devoir  £tre  bien  aise, 
par  rapport  k  la  situation  presente  de  V.  A.  R. ,  que  son  arrivee 
soit  encore  un  pen  differee.  //  y  a  des  gens  dans  le  monde,  et 
peiU'iire  auiour  de  V.  A.  R,,  doni  la  stvpide  maUgnUe  empoi'- 
Sonne  souveni  les  demarches  les  plus  dignes  d^eloges.  •  EUe  com- 
prend  bien,  monseigneur,  que  je  ne  lui  parle  pas  par  legerete 
avec  tant  de  confiance.  Je  lui  en  ezpliquerai  les  enigmes  lorsque 
j*aurai  un  jour  le  bonheur  de  me  i*evoir  k  ses  pieds,  jusqu*auquel 
temps  je  la  supplie  de  ne  faire  semblant  de  rien. 

V.  A.  R.  me  fait  d*ailleurs  grand  tort,  si  elle  doute  que  j*aic 
du  gout  pour  la  vie  champetre,  surtout  quand  elle  est  modelee 
selon  Tidee  qu'elle  a  la  bonte  de  me  doimer  de  celle  qu*on  va 
mener  a  Rheinsberg. 

Je  quitterais  des  dieux  la  demeure  azuree 
Pour  suivre  Frederic  dans  Theureuse  coDtree 
Oil,  de  la  mtoe  main  dont  il  encensait  Mars, 
(  U  dresse  des  autels  a  Minerve,  aux  beaux -arts, ) 
\  II  honore  Minerve,  en  cultivant  les  arts.  ) 

II  ne  se  pent  rien  de  plus  instructif ,  rien  de  plus  agreable  que 
la  distribution  que  V.  A.  R.  fait  des  diflerents  genres  d'etudes 
auxquels  on  va  s'appliquer  k  Rheinsberg  :  Wolff,  RoUin,  Vol- 
taire et  Boileau,  releves  ou  animes  d'Euterpe!  H  faudrait  etre 
bien  degoute  de  I'usage  de  la  raison,  il  faudrait  etre  bien  insen- 
sible aux  plaisirs  innocents ,  pour  ne  pas  souhaiter  de  passer  T^ge 
de  Nestor  en  si  bonne  compagnie. 

L'idee  enchanteresse  que  je  me  fais  d'une  telle  vie  me  fait 
quasi  oublier,  monseigneur,  que  j'ai  ete  un  peu  plagiaire  dans  les 
deux  demiers  vers  susdits.  Le  nombre  de  mes  annees  ayant  fait 
quasi  tarir  mon  Hippocrene,  je  suis  excusable,  ce  me  semble,  de 
puiser  dans  des  sources  plus  riches. 

Je  regois  en  ce  moment  un  grand  compliment  de  la  part  de 

•  Alliuion  au  lieutenaot-colonel  de  Bredow.   Voyex  t.  XVI,  p.  8i  et  86. 
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M.  Wolff,  et  assez  d*autres  recrues  pour  etxe  en  etat  de  bar- 
bouiller  encore  plusieurs  nouvelles  pages.  Mais,  ayant  encore  iin 
grand  diner  a  expedier  aujourd'hui  chez  le  baron  de  Bracket,  ^  et 
voulant  achcver  cette  lettre  avant  que  de  m'y  rendre,  je  reserve- 
rai  tout  cela  pour  une  autre  fois,  me  contentant  poiu*  celle-ci  de 
vous  assurer,  monseigneur,  que  V.  A.  B.  verra  ses  chenes  meta- 
morphoses en  aspei^es ,  et  son  lac  en  Caucase ,  quand  elle  verra 
la  fin  de  la  devotion  avec  laqueUe  j'ai  I'honneur  d'etre,  etc. 


27.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Moitie  a  Ruppin,  moitie  a  Rheinsbcrg,  ou  sur  mon  depart  de  Tun 
pour  aller  a  Tautre,  ax  aoi&t  1736. 

MoN  CHER  QuiNZE-VlNGT, 

J*ai  veqn  avec  bien  du  plaisir  cdle  que  vous  venez  de  m'ecrii^e 
sous  la  date  du  19.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  manque  a 
la  date  de  ma  lettre ;  mais  je  souhaiterais  que  ce  fut  la  moindre 
des  bevues  qui  m'ecbappent.  Vous  voyez  que  je  me  cornge,  car 
j'ai  bien  circonstancie  celle  d*aujourd'hui. 

Pour  ce  qui  regarde  Pollnitz,  je  reconnais  toute  la  sagesse  du 
conseil  que  vous  me  donnez ,  et  je  puis  vous  assurer  qu'en  partie 
je  Fai  deja  pratique  depuis  longtemps,  et  que  je  n'ai  jamais  fait 
remarquer  a  Pollnitz  ni  dedain  ni  mepris.  J'ai  badine  avec  lui 
sur  son  humeur  caustique;  je  Fai  averti  que  Fon  disait  en  ville 
qu'il  se  moquait  du  Boi  et  qu'il  le  contrefaisait,  et  je  Fai  prie 
d'etre  sur  ses  gardes,  afin  que  pareilles  choses  ne  lui  attirassent 
du  chagrin.  Vous  savez  sans  doute  Fhistoire;  ainsi  vous  voyez 
que  je  ne  lui  ai  dit  que  des  choses  qui  pouvaient  lui  etre  salu- 
taires;  mais  puisqu'il  les  prend  si  mal,  je  ne  lui  dirai  plus  rien. 
U  prend  meme  toutes  les  louanges  que  je  lui  donne  pour  des  iro- 
nies, et  tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  d'ailleurs,  lui  semble  equi- 
voque ou  double. 

a  Envoye  de  Russie  a  la  cour  de  Berlin. 
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Je  reserve  pour  Rheinsberg  la  lecture  de  la  lettre  de  Jordan, 
et  je  me  repose  si  fort  sur  vo&  decisions,  que  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  soit  des  plus  agreables  et  des  plus  instructives. 

Je  viens  k  Cresset,  le  charmant  auteur  du  Veri-veri,  J'ai  fait 
toutes  les  reflexions  que  vous  me  faites  faire  sur  son  arrivee;  mais 
je  vous  avoue  que  Fidee  de  sa  compagnie  m'a  fait  affronter  tous 
les  obstacles.  Je  comprends  de  quelles  personnes  vous  voulez 
parler,  et  I'epithete  de  sfupide  maUgnite  les  designe  si  bien,  que 
je  les  montrerais  au  doig:t. 

Je  crains  de  n'avoir  pas  le  plaisir  de  vous  voir  sitdt;  c*est 
pourquoi  je  vous  prie  de  me  particulariser  un  peu,  sous  mots 
converts,  ce  qui  pent  etre  transpire  jusqu'a  vous  de  ces  personnes. 
Je  vous  assure  que  vous  n'avez  rien  a  craindre  de  mon  caquet, 
et,  si  vous  le  voulez,  je  vous  renverrai  la  lettre  que  vous  m'ecri- 
rez  Ik-dessus,  afin  que  vous  puissiez  la  briiler  vous-meme.  L'oc- 
casion  de  Farrivee  de  Jordan  serait  assez  sure  pour  lui  confier  un 
tel  depot;  deux  mots  peuvent  contenir  tout  ce  de  quoi  il  s'agit. 

Si  quelqu'un  y  perd  que  vous  ne  soyez  pas  de  la  coterie  dc 
Rheinsberg,  c^est  moi,  sans  contredit;  je  souhaiterais  que  le 
temps  de  ces  etemelles  circonstances  put  une  fois  finir.  Si  jamais 
j'ai  voulu  du  mal  a  la  prudence,  je  lui  en  veux  en  cette  occasion , 
vu  qu'elle  me  prive  de  votre  compagnie. 

A  regard  de  vos  vers,  il  me  semble  que 

Tu  te  sers,  il  est  vrai,  dans  tes  vers,  de  mes  rimes; 
Mais,  changeant  finement  le  tour,  I'expression , 
Tu  me  fais  avouer,  a  ma  con&sion, 
Que ,  si  je  les  ai  faits ,  c'est  toi  qui  les  relimes. 

Je  m'en  vais  partir  k  present  pour  me  rendre  a  Rheinsberg. 
Je  suis  charme  de  ce  que  vous  avez  approuve  la  distribution  de 
mon  temps;  je  tiche  de  I'employer  aussi  utilement  et  aussi  agrea- 
blement  que  je  le  puis.  Me  preparant  h.  recevoir  le  Cast  royal  qui 
me  viendra  un  de  ces  jours, &je  tdche,  afin  qu'il  ne  se  repente  pas 
d'avoir  fait  le  voyage,  de  porter  toutes  mes  attentions  a  ce  qui 
lui  pent  faire  plaisir,  et  j'espere  que  Teffet  repondra  a  mes  soins. 

•  Frederic -Guillaume  P'  se  reodit  pour  la  premiere  fois  a  Rheiosbei^  Ic 
4  septembre  1736.  Voyez  \^  Journal  secret  du  baron  de  Sechendorff,  p.  i48  et 
t54.   Le  Roi  n'y  retouroa  qa'ane  seulc  fois. 
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Ce  joug  que  Ton  nomine  devoir 

M'apprend  comme  il  faut  recevoir 

Gelui  que  trois  fois  je  revere, 

Comme  souverain,  mattre  et  pere; 

Et  ces  for^ts  ou  le  repos 

Se  humait  jadis  a  grands  flots 

Seronty  par  un  abus  profane, 

Voues  a  Fusage  de  Diane; 

Ce  lac  dont  les  poissons  en  paix 

Ne  redoutaient  point  les  filets 

Verra  sur  ses  ondes  tranquilles 

Des  troupes  de  p^cheurs  habiles; 

L'endroit  ou  resonnait  le  son 

De  la  filiate  et  du  violoo, 

Ce  lieu  charmant  qu'a  Fharmonie 

A  consacre  la  symphonie, 

Desormais,  au  lieu  de  concerts. 

Aura  table,  buffet,  desserts. 

Ainsi,  par  des  metamorphoses, 

Les  dieux  changeaient  Tordre  des  cboses, 

Le  Duval «  d'Ulysse  en  pourceau,b 

Une  triste  nymphe  en  echo. 

Voilk  une  bonne  tirade,  au  risque  de  vous  ennuyer  pour 
quelques  moments.  Je  vous  dirai  en  tout  cas  une  chose  qui  pourra 
vous  en  consoler :  c'est  que  je  me  suis  dix  fois  plus  ennuye  en  fai- 
sant  ces  rimes  que  vous  ne  vous  ennuierez  en  les  lisant.  Adieu, 
mon  cher  Quinze-Vingt;  je  suis  charme  que  le  sieur  Wolff  four- 
nisse  de  nouvelles  matieres  a  notre  correspondance;  elle  ne  man- 
quera  jamais  de  mon  cote ;  j*ai  un  si  grand  fonds  d'estime  pour 
vous ,  que  je  n  epuiserai  de  ma  vie  ce  chapitre.  Je  me  contente- 
rai  cependant  de  vous  dii^e  pour  cette  fois,  le  plus  brievement 
qu*il  me  sera  possible,  que  je  suis  avec  toute  la  consideration 
imaginable,  etc. 


•  Cuisinier  de  Frederic ,  mentioone  plusieurs  fois  dans  le  Journal  secret  du 
baron  de  Sechendorff,  par  exemple,  p.  71  et  iSg.  Voyez  aussi  noire  t.  XVI, 
p.  a64< 

l>  Allosion  aux  compagnons  d'Ulysse  metamorphoses  par  Circ^  ea  pour- 
ceaux.   Voyez  VOdyssee^  chant  X ,  v.  aio  et  soivants. 
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a8.    DU  COMTE  DE  MAINTEUFFEL. 

Berlio ,  a4  ^oikt  1 736. 
MONSBIGNEUR, 

l^'est  M.  de  Mimchow,  •  homme  fort  zele,  a  ce  qu'il  me  semble, 
pour  Yos  inter^ts,  qui  m'apporta  tantdt,  a  Theure  du  diner,  la 
lettre  de  V.  A.  R.,  du  ai  du  courant. 

Ce  n*est  pas  pour  rdever  aucun  quiproquo  que  j'ai  cite  la  date 
de  ses  ordres  precedents.  Mon  impertinence  ne  va  pas  jusque-la. 
J'ai  reellement  cm  que  V.  A.  R.  pouvait  m'avoir  ecrit  de  fort 
grand  matin,  et  que  je  pouvais  avoir  sa  lettre  des  le  meme  jour, 
puisque  la  distance  de  Rheinsberg  k  Berb'n  n'est  que  de  neuf  a 
dix  lieues. 

V.  A.  R.  ne  trouvant  pas  mauvais  que  j'etende  mon  quinze- 
vingtat  sur  d'autres  cboses  encore  que  sur  ce  qui  regarde  la  phi- 
losophic de  Wolff  et  d*autres  matieres  litterau^es,  je  me  crois 
obUge  en  conscience  de  lui  avouer  franchement  que  c'est  h.  tres- 
bonnes  enseignes  que  j*ai  pris  la  liberte  de  lui  parler  comme  j'ai 
fait  au  sujet  de  Pollnitz  et  de  Gresset.  Quoique  ne  au-dessus  de 
toutes  les  precautions  que  j'ai  eu  la  temerite  de  lui  recommander 
a  mots  converts,  a  I'occasion  de  ces  deux  hommes,  V.  A.  R.  est 
naturellement  trop  clairvoyante  pour  les  trouver  frivoles,  pour 
peu  qu'elle  reflechisse  serieusement  au  veritable  caractere  de  cer- 
taine  personne,  qu'elle  considere,  selon  le  quatiieme  vers  de  votre 
excellente  tirade  rimee,  sous  trois  figures  differentes  et,  grdce  a 
rimmutabilite  du  destin,  egalement  respectables.  Votre  sort, 
monseigneur,  etant  tel  qu'il  est,  je  crois  que  les  regies  de  la  pru- 
dence demandent  que  V.  A.  R.  n'aille  exterieurement  en  quo!  que 
ce  soit  contre  le  torrent,  et  qu'elle  fasse  des  efforts  non  seule- 
ment  pour  complaire  a  ce  triple  personnage,  mais  aussi  pour 
menager  les  satellites  qui  Tapprochent,  et  dont  les  influences  sent 
souvent  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'ils  ne  semblent  pas  meri- 
ter  par  eux-memes  que  V.  A.  R.  y  fasse  la  moindre  attention. 

*  Louis -GuiUaume  de  Mtinchow,  nomme  comte  le  6  novembre  lyii,  fils 
aine  du  president  de  Miinchow,  a  Ctistria. 
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Quoique  je  la  croie  beaucoup  mieox  insiruite  que  moi  de  ce 

qui  se  passe  kF ,  je  crois  lui  devoir  dire  confidemment  ce 

qui  y  est  arrive,  ces  jours  passes,  k  roccasion  de  I'abbe  Gresset. 
L'incomparable  Astralicus,^  en  lisant  au  patron ^  la  Gazette  de 
Cologne y  lui  lut  aussi  le  mime  article  que  j*ai  pris  la  liberte  de 
rapporter  k  V.  A.  R.  dans  ma  lettre  du  19  du  courant;  car  on 
m'assure  que  ce  gazetier  Fa  insere  de  mot  en  mot  dans  sa  feuille. 
Vous  ne^auriez  douter,  monseigneur,  que  I'auditoire  n'en  ait  ete 
frappe.  On  s'informa  soigneusement  si  la  nouvelle  etait  bien  ve- 
ritable, k  quelle  fin  V.  A.  R.  faisait  venir  un  jeune  jesuite,  qui 
pouvait  le  lui  avoir  recommande,  si  cette  recommandation  s'etait 
peut-etre  faite  par  Grumbkow,  par  PoUnitz,  ou  par  moi.  Per- 
sonne  n'ayant  su  que  repondre  k  toutes  ces  questions,  Pollnitz 
repondit  enfin,  dit-on,  a  la  demiere  qu'il  ignorait  absolument  ce 
que  c*etait  que  cet  abbe,  mais  que  si  quelqu'un  Tavait  recom- 
mande,  suppose  que  tout  le  fait  fut  vrai,  ce  ne  pouvait  avoir  ete 
que  M.  de  La  Chetardie,  ^  et  que  probablement  il  ne  Taurait  pas 
recommande,  si  ce  n*etait  un  bomme  de  merite.  La  conversation 
finit  Ik-dessus,  k  ce  qu'on  m*a  assure,  et  Ton  changea  de  propos, 
apres  avoir  defendu  aux  assistants  d'en  rien  rapporter  k  V.  A.  R. 
Ce  que  j*en  sais,  je  le  tiens  non  seulement  de  Pollnitz,  qui  vient 
de  sortir  de  chez  moi,  ou  il  etait  venu  diner  en  revenant  de  Pots- 
dam, mais  aussi  confidemment  de  Miinchow,  qui  en  a  eu  pareille- 
ment  les  memes  nouvelles. 

Je  n'attendrai  pas  le  depart  de  Jordan  pour  vous  confier, 
monseigneur,  un  petit  avis  secret  qui  me  fut  donne  il  y  a  pres  de 

*  Otto  von  Graben  zum  Stein,  moine  dans  le  Tyrol,  sa  patrie,  puis  aumA- 
nier  dans  rarmee  autrichienne ,  se  convertit  au  lutheranisme  a  Leipzig,  se  ma- 
lit,  et  devint,  en  1781,  a  la  moit  de  Gundling,  le  collogue  de  Fassmann  dans  la 
Tabagie  de  Frederic- Guillaume  ^^  ou  Morgenstern  lui  succ^da  plus  tard.  Le 
19  Janvier  173a,  il  fut  cree  vice-president  de  la  Societe  royale  des  sciences  de 
Berlin,  par  une  tres - cnrieuse  patente  de  ce  prince,  qui  le  nommait  ordinaire- 
ment  Astralicus,  parce  que  daifs  ses  Unierredungen  von  dem  Reiche  der  Geisier, 
I  j3o  et  annees  suivantes,  il  avait  pr^tendu  que  rhomme  est  compost  d'un  corps , 
d*une  Ame,  et  d'un  esprit  qu'il  appelait  Astralgeisi.  Voyez  le  Journal  secret  du 
baron  de  Seckendorff,  p.  i44> 

1>   Le  roi  Frederic  -  Guillaume  I*'. 

c  Envoy^  de  France  a  la  conr  de  Berlin.    Voyez  t.  XVI ,  p.  i48. 
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huit  jours.  Je  vais  vous  dire  d'abord,  et  tout  naivement,  en  quoi 
il  consiste,  persuade  que  je  suis  que  V.  A.  R.,  tant  pour  ne  pas 
causer  des  tracasseries  a  son  pauvre  Quinze-Vingt  que  pour  ne 
pas  s*en  attirer  a  elle-meme,  n*en  fera  rien  remarquer  a  qui  que 
ce  soit,  sans  exception.  Qu'elle  ait  la  bonte  de  jeter  le$  yeux  sur 
le  ci -joint  papier  allemand,  qui  est  la  copie  dudit  avis  anonyme 
qu*on  m*a  apporte,  sans  que  je  puisse  deviner  k  qui  j*en  ai  l*obli- 
gation,  et  qu'dle  ait  la  bonte  de  le  jeter  au  feu,  auss^bien  que 
la  presente  lettre ,  api*es  qu'eUe  en  aura  fait  la  lecture.  Qu'elle 
ne  fasse  pas  d'ailleurs,  je  Fen  supplie,  mauvaise  mine  a  rofBcier 
en  question ;«  cela  ne  fera  que  Tintlmider  et  que  Tanimer  k  la 
continuation  de  ces  sortes  de  balivemes,  qui  tombent  ordinaire- 
ment  dans  le  neant  lorsqu'on  affecte  de  les  ignorer,  en  allant  tou- 
jours  son  chemin.  Un  jour  viendra  que  V.  A.  R.  pourra  lui  de- 
mander  le  souilleur  de  ses  ridicules  raisonnements,  qui  ne  sont 
ceitainement  pas  de  son  cm,  mais  de  celui  de  quelqu*un  (Dieu 
salt  qui  c*est)  qui  voudrait  apparemment  desservir  le  pauvre 
Quinze-Vingt,  tant  ailleurs  qu'aupres  de  V.  A.  R.  dle-meme. 
Qui  que  ce  puisse  etre,  je  lui  pardonne  de  bon  cceur  ses  louables 
intentions,  et  je  lui  dirai  ce  que  repondlt  un  jour  Socrate  k  ses 
amis,  qui  lui  reprochaient  qu*il  ne  ressentait  pas  un  coup  de 
poing  dont  un  homme  de  rien  venait  de  le  frapper  dans  une  foule. 
«Eh!  si  un  sine,  dit-il,  me  donnait  un  coup  de  pied,  voudriez- 
c  vous  que  j'allasse  pour  cela  me  battre  contre  lui?»  Que  V.  A.  R. 
me  conserve  la  meme  bonte  dont  je  me  flatte  qu'elle  m*honore 
jusqu  k  present,  et  je  me  gausserai  de  tout  le  reste,  toute  mon 
ambition  se  bomant  a  vous  convaincre,  monseigneur,  en  depit 
de  I'envie,  qu*il  n'y  a  jamais  eu  de  devotion  egale  k  celle  avec 
laquelle  je  suis ,  etc. 


•  Le  lienieaant- colonel  de  Bredow. 
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ag.    DU   MEME. 

Berlin,  a5  ao6t  1736. 
MONSEIGNEUR , 

J'ai  passe  tout  bier  et  aujourd'hui  a  me  rompre  la  tete,  a  me 
mordre  les  doigts,  pour  trouver  de  quoiriposteraux  tres-jolis 
vers  que  V.  A.  R.  a  eu  la  bonte  d'inserer  dans  sa  lettre  si  soigneu* 
sement  datee  le  ai  du  courant;  mais  au  diantre  si  j'ai  pu  assem- 
bler deux  rimes  raisomiables !  C'est  pourquoi  je  me  contenterai 
de  domier  carriere  a  ma  prose. 

Rien  n'est  plus  gracieux  ni  plus  exact  que  le  quatrain  par  le« 
quel  v.  A.  R.  a  daigne  repondi*e  k  mon  plagiat,  et  rien  n'est  plus 
charmant  que  la  description  qu'elle  me  fait  de  ses  preparatifs 
pour  recevoir  dignement  le  Cast  qu'elle  attend.  Je  suis  seule* 
ment  fdche  qu*il  ne  se  soit  pas  dejk  presente  pour  en  profiter, 
persuade  que  je  suis  qu'il  trouverait  tout  a  son  gi*e,  et  qu*il  se- 
rait  surtout  charme  de  Tattention  que  V.  A.  R.  a  eue  de  lui  pre- 
parer ime  chasse.  Mais  qu'elle  me  permette  de  faire  quelques  re- 
flexions sur  cette  description.  V.  A.  R.  en  etant  accouchee,  a  ce 
qu'elle  me  fait  Thonneiu*  de  me  dire,  en  s'ennuyant,  c'est  une 
marque  qu'eUe  ne  s'est  pas  donne  le  temps  de  la  relire  et  de  sen- 
tir  toutes  les  beautes  qu'eUe  y  a  renfermees.  C'est  pourquoi  je 
crois  que  c'est  a  son  Quinze-Vingt  k  suppleer  au  defaut. 

1^  EDe  n'aurait  rien  pu  imaginer  de  plus  heureux  ni  de  plus 
juste  que  les  quatre  premiers  vers.  Us  font  certainement  hon- 
neur  a  son  genie  et  k  ses  sentiments  respectueux  pour  le  Roi. 

a^  L'idee  de  la  foret  d'oii  V.  A.  R.  deloge  la  tranquillite  et  le 
repos  pour  la  consacrer  aux  plaisirs  de  Diane,  cette  idee,  dis-je, 
n'est  pas  moins  excellente.  Mais,  s'il  m'etait  permis  d'en  parler 
avec  ma  liberte  de  Quinze-Vingt,  je  croirais  que  la  diction  de  ce 
passage  sonnerait  encore  mieux,  si  V.  A.  R.  s'etait  avisee  de  dire: 
Cette  fordt,  oil  le  repos 


Sera,  par , 

Vouee  aux  plaisirs  de  Diane. 

3"  La  paix  du  lac  troublee  par  d'habiles  pecheurs,  Euterpe 

3i* 
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deplacee  par  Comus,  toul  le  reste,  en  un  mot,  me  parait  avoir 
ete  compose  dans  le  temple  d'ApoUon;  et  c'est  assurement  Apol- 
lon  lui-meme,  monseigneur,  qui  vous  en  a  inspire  les  idees. 

^IC  Mais  rien  ne  me  charme  tant  que  la  chute,  et  surtout  le 
Buoal  d'Vlysse.  Cela  est  aussi  heureux  que  nouveau.  Je  vou- 
drais  meme,  par  cette  raison-Ik,  que  V.  A.  R.  eut  pense  a  finir 
la  piece  par  ce  vers -Ik,  d'autant  plus  qu'elle  aurait  evite  par  la 
de  eommencer  le  dernier  vers  par  une  voyelle,  apres  avoir  fini  le 
penultieme  par  une  autre,  et  qu'elle  aurait  garde,  qui  plus  est, 
son  Duval,  pour  ainsi  dire,  pour  la  bonne  boucfae. 

Mon  intention  etait,  monseigneur,  de  vous  dire  tout  cela  en 
vers;  mais,  je  le  repete,  il  n'y  a  pas  eu  moyen;  mon  Pegase  est 
aujourd'hui  trop  retif. 

Le  sieur  Jordan  vicnt  de  m*envoyer  sa  sixieme  lettre  mytho- 
logique,  que  je  prends  la  liberie  de  joindre  ici.  Je  lui  trouvai, 
ces  jours  passes,  une  qualite  dont  il  ne  s*etait  pas  vante.  C'est 
qu'il  a  tres-bien  etudie  les  regies  de  la  poesie.  II  a  meme  fait 
autrefois  d'assez  jolis  vers;  mais  il  y  a  renonce,  k  ce  qu'il  dit, 
par  deux  raisons :  Tune ,  parcc  qu'ils  Tempechaient  de  s'appliquer 
a  des  etudes  plus  utiles;  Tautre,  parce  qu'ils  sentaient  ordinaire- 
ment  trop  la  satire,  et  ne  faisaient  que  lui  attirer  des  ennemis. 

V.  A.  R.  m'ayant  fait  demierement  la  grace  de  m'instruire  de 
la  distribution  de  son  loisir  a  Rheinsberg,  il  est  juste  qu'a  mon 
tour  je  lui  rende  compte  d'une  occupation  que  je  me  suis  donnee 
depuis  une  couple  de  jours.  J'ai  lu  le  dixieme  tome  de  YHisioire 
ancienne  de  Rollin.  Mais  ce  qui  ne  se  pardonne  guere  qu'k  un 
Quinze-Vingt,  j'ai  commence  cette  lecture  k  rebours,  c'est-a-dire, 
par  le  dernier  livre  du  volume.  La  raison  qui  me  porta  a  ce  qui- 
proquo,  c'est  que,  ay  ant  trouve,  en  ouvrant  le  livre,  que  ce  mor- 
ceau  final  avait  pour  titre :  Des  arts  et  des  sciences,  je  fus  cu- 
rieux  de  voir  conunent  I'auteur  avait  pu  placer  cette  espece  de 
dissertation  dans  un  cours  d'liistoire,  et,  m'etant  mis  a  en  lire 
VAvant'propoSy  j'y  trouvai  tant  de  gout,  que  je  ne  pus  m'em- 
pecher  de  pousser  jusqu'au  bout.  II  est  vrai  que  I'auteur  ne 
traite,  dans  ce  que  j'en  ai  vu,  que  des  avantages  qu'un  Etat  tire 
de  I'agriculture  et  du  commerce,  ce  qu'il  prouve  par  quantite 
d'exemples  de  Thistoire  ancienne;  mais  il  promet,  en  finissant  le 
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tome,  d'en  faire  autant  du  reste  des  aits  et  des  sciences  dans 
le  tome  suivant,  qui  sera,  dit-on,  le  dernier  de  toute  son  His- 
toire,  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fragment  m'a  paru  si  interessant  et , 
si  instrucdf ,  que  j'aurais  envoye  tout  ce  tome  a  V.  A.  R. ,  si  je 
n^avais  lieu  de  ci*oire  qu'il  doit  dejk  se  ti*ouver  dans  sa  bibliotheque. 
La  fin  de  ma  feuille  m'avertit  qu'il  est  temps  de  finir  cette 
tettre  en  assurant  derechef  V.  A.  R.  que  ma  devotion  pour  elle 
ne  finira  qu'avec  la  vie  de  son,  etc. 


3o.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rheinsbcrg,  le  a3  ou  je  ne  sais  combien  cl*aout  1736. 
MON  CUKR  QuiNZE-VlNGT, 

v^omment  pouvcz-vous  soupgonner  que  vos.lettres  m'impor- 
tunent,  aimables  et  instructives  comme  elles  sont?  U  n'y  doit 
pas  avoir  la  moindre  chose  capable  de  porter  obstacle  a  votre 
dessein;  et  une  fois  pour  toutes,  je  vous  assure  que  ce  qui  me 
vient  de  vous  m'est  toujours  agreable.  Je  viens  a  I'artide  du 
sieur  WolfT,  et  je  reconnais  en  cette  rencontre,  comme  en  beau- 
coup  d'autres,  la  noblesse  des  sentiments  de  notre  fan>eux  philo- 
sophe,  qui  ne  croit  pas  deroger  en  remerciant  ceux  k  qui  il  est 
redevable ,  en  partie ,  de  Tetablissement  de  sa  reputation. 

Je  vous  renvoie  ci -joint  la  lettre  du  sieur  Voltaire,  qui, 
quoique  remplie  d'esprit,  ne  me  satisfait  pas  tout  k  fait  au  sujet 
du  poeme  de  la.  Pucette,*  que  j'aurais  fort  desire  d'avoir.  J'avoue 
cependant  que  j'ai  ete  ravi  de  voir  du  caractere  original  d'un 
homme  qui  ecrit  si  spirituellement  et  si  elegamment. 

SI  I'adjudant  du  due  de  Weissenfels^  a  de  Tesprit,  je  vous 
prie  de  me  I'envoyer;  et  en  cas  que  la  matiere  pre  vale,  je  vous 

a   Voyes  t.  XI,  p.  x,  et  t.  XXII,  p.  lai,  i45  et  i65. 

b  M.  de  Rechenberg,  qui  etait  vena  a  Berlia  notificr  la  mort  du  Due.  Voyes 
le  Journal  secrei  du  bwon  de  Sechendorff,  p.  i53. 
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prie  de  ne  m'envoyer  que  la  simple  notification.  Vous  voyez  par 
mon  procede  que  j'agis  fort  naturellement. 

A  present  que  le  sexe  est  arrive  ici^a  il  semble  que  Tendroit 
en  re^oive  un  nouveau  lustre;  la  conversation  n'en  est  que  plus 
animee,  et  le  plaisir  en  est  plus  brillant  II  ne  manquerait,  pour 
donner  le  dernier  coup  de  maitre  k  ce  sejour,  que  la  presence  du 
digne  Quinze-Vingt  et  celle  de  Gresset;  je  le  repete  en  depit  de 
la  prudence,  et,  ne  me  fut-il  pas  permis  de  le  dire,  je  n'en  pense- 
rais  pas  moins  aux  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  etc 


3i.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin,  a6  aotii  1736. 
MONSEIGNEUR, 

Hitant  hier  au  soir  sur  le  point  de  signer  mon  autre  lettre,  j*eus 
rhonneur  de  recevoir  celle  que  V.  A.  R.  a  daigne  m*ecrire  le  a3 
du  courant.  EUe  me  fait  une  grAce  singuliere  en  m*assurant  que 
les  miennes  ne  I'importunent  jamais.  Je  me  le  tiendrai  pour  dit, 
et  V.  A.  R.  se  verra  accablee  de  tant  de  mes  missives,  qu'elle 
m'ordonnera  peut-etre  de  les  reduire  k  quelque  nombre  plus  petit. 
Je  ferai  restitution  de  la  lettre  de  Voltaire  au  sieur  Jordan , 
qui  n'attend  que  vos  ordres,  monseigneur,  pour  aller  occuper  son 
appartement  et  son  armoire.  Mais  V.  A.  R.  trouverait-elle  cette 
lettre  de  Voltaire  aussi  bien  ecrite  qu'elle  s*est  attendue  de  la 
trouver?  Pour  moi,  je  crois  generalement  sa  prose  infiniment 
au-dessous  de  sa  poesie,  et  je  mettrais  bien  la  main  au  feu  que 
V.  A.  R.  en  pense  tout  comme  moi ,  d'autant  plus  qu*il  est  a  pre- 
sumer  que  Tauteur,  dans  Toccasion  presente,  aura  travaille  sa 
lettre  avec  quelque  application,  puisqu*il  pouvait  prevoir  sans 
peine  qu'elle  pai*viendrait  aux  yeux  de  V.  A.  R. 

•  Voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrick  der  Grosse  mii  seinen  Verwandien  und 
Fretmden,  p.  64  —  66;  voyez  aussi  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff, 
p.  i48. 
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L'aide  de  camp  du  due  de  Weissenfels  est  un  ofBeiei*  d'uiie 
assez  Jolie  apparence,  fort  poll  et  sage;  mais  eomme  il  entire  dans 
sa  oomposidon  beaucoup  plus  de  matiere  que  d'esprit,  Je  viens 
de  le  detoumer,  suivant  I'ordre  de  V.  A.  R.,  du  dessein  de  porter 
lui-meme  ses  depeches  a  Rheinsberg,  et  je  compte  de  les  joindre 
ici.  J'ai  cependant  ete  extremement  tente  de  faire  le  contrau*e, 
et  void  pourquoi.  Get  ofEcier  ayant  ete  extremement  gradeuse 
pendant  deux  jours  a  Potsdam,  j'eusse  fort  souhaite  qu'il  eut  pu 
I'etre  aussi  de  V.  A.  R:,  afin  que,  a  son  retour  en  Saxe,  il  eut  pu 
se  louer,  monsdgneur,  de  votre  affabilite  et  de  vos  manieres  gra- 
deuses  envers  les  eti*angers,  maniei*es  qui  sont  elles  seules  ca- 
pables  d'acquerir  de  la  reputation  a  un  grand  seigneur.  Mais 
enfin  j'ai  mieux  aime  vous  obeir  que  de  vous  donner  occasion 
de  vous  gener,  V.  A.  R.  ne  se  genant  dej&  que  trop  en  d*autres 
occasions. 

II  est  certain  qu'un  peu  de  beau  sexe  finit  un  efTet  excellent  a 
la  campagne.  Comme  on  n*y  est  pas  distrait  par  tant  d*objets 
differents,  il  semble  que  ceux  qui  s*y  trouvent  avec  nous  nous 
plaisent  beaucoup  plus  quen  ville.  Je  suis  tres- persuade  que 
V.  A.  R.  saura  conduire  tout  cela  a  merveille,  et  qu'elle  fera  en 
sorte  que  son  beau  sexe  sera  charme  de  se  trouver  avec  elie  a 
Rbeinsberg,  et  quelle -meme  sera  charmee  de  Vy  avoir.  Mais 
qu'elle  me  permette  de  repeter  en  cet  endroit  ce  que  je  pris  un 
jour  la  liberte  de  lui  dire  id  :  rien  au  inonde  naccommoderait 
mieux  les  interets  presents  de  V.  A.  R.  que  quelque  heritier  de 
sa  fa^on.*  Les  sentiments  de  tons  vos  bons  serviteui-s  sont  una- 
nimes  la-dessus.  Peut-etre  la  tranquiUe  commodite  avec  laquelle 
V.  A.  R.  pourra  y  travailier  a  Rbeinsberg  sera-t-elle  de  meilleur 
efTet  que  toutes  ces  visites  passageres  et  bdtives  qu'cUe  venait 
rendre  ci  -  devant  a  Berlin.  Je  le  soubaite  au  moins  du  meilleur 
de  mon  coeur. 

Quoique  je  ne  connaisse  pas  Gresset,  je  suis  persuade  que  sa 
presence  contribuerait  beaucoup  a  rendi*e  la  vie  de  Rbeinsberg 
encore  plus  agreable  qu*elle  ne  Test.  Mais,  pour  m*en  expliquer 
en  bon  serviteur  de  V.  A.  R.  et  en  iidele  Quiiize  - Vingt ,  je  crois 
qu'il  faut  absolument  renoncer  au  dessein  de  le  faire  venir.  Le 

A   VoyeE  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  \lq  et  i48« 
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plaisir  que  sa  presence  vous  ferait,  monseigneur,  ne  vaudrait  cer- 
tainement  pas  les  deboires  qui  en  pourraient  etre  la  suite.  Elle 
connait  la  triple  Hecate  qu'elle  a  si  bien  depeinte  dans  ses  vers. 
C*est  une  divinite  qui  n*entend  pas  raillerie  en  pareilles  occasions, 
et  aux  volontes  de  laquelle  V.  A.  R.  ne  saurait  se  dispenser  de  se 
conformer. 

Quant  au  Quinze-Vingt,  il  a  assez  de  vanite  pour  s'imaginer 
qu'il  ne  gdterait  rien  k  Rheinsberg;  mais  il  comprend  de  reste 
qu'il  n'est  pas  ne  sous  une  etoile  assez  heureuse  pour  oser  se  flat- 
ter d*y  pouvoir  aller  sitdt  exercer  sa  fonction,  quoiqu*il  ne  croie 
pas  la  chose  impossible  avec  le  temps. 

L'ofBcier  du  due  de  Weissenfels  m'envoie  les  deux  lettres  de 
notification,  et  je  les  joins  ici.  Je  vois  au  travers  du  papier  qu*elles 
sont  en  allemand,  et  je  juge  par  ]k  que  Vos  Altesses  Royales  trou- 
veront  apparemment  necessaire  de  les  envoyer,  apres  les  avoir 
ouvertes,  au  general  Borcke,  afin  qu*il  fasse  dresser  les  reponses 
selon  I'etiquette  de  la  chancellerie.  J'ose  d*ailleurs  avertir  V.  A.  R. 
que  le  due  de  Weissenfels  a  personnellement  une  tres-profonde 
et  sincere  veneration  pour  elle ,  et  que  je  souhaiterais  fort  qu'on 
glissit  quelque  chose  d'obligeant  pour  lui  dans  votre  reponse, 
d'autant  plus  que  je  lui  ai  conseille  confidemment  de  recourir  a 
la  protection  de  cette  cour-ci,  en  cas  que  celle  de  Dresde  lui 
donne  occasion  de  se  plaindre. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de  ce  que  je  m'ingere 
ainsi  en  tout  ce  qui  conceme  V.  A.  R.  Je  ne  le  ferais  certaine- 
ment  pas,  si  j'etais  avec  une  devotion  moins  parfaite  que  je  ne 
suis,  etc. 


3a.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rheinsberg,  a3  septembre  1736. 
MON  TIt£:S-CHER  GJ^NJ^RAL, 

JLe  maitre  de  postc  m*ayant  rendu  fort  tard  votre  lettre,  je 
crains  fort  que  celle-ci  ne  vous  parvienne  aussi  de  meme.  Je  vous 
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sius  tres-oblige  des  souhaits  que  vous  me  faites  touchant  ma  pro- 
pagation»  et  j'ai  la  meme  destiiiee  (pie  les  oerfs,  qui  sont  actuel- 
lement  en  rut;  dans  neuf  mois  d'ici  pourrait  arriver  ce  que  yous 
me  souhaitez. »  Je  ne  sais  si  ce  serait  un  bonheur  ou  un  malheur 
pour  nos  neveux  et  pour  nos  arriere-neveux.  Les  royaumes 
trouvent  toujours  des  successeurs,  et  il  n'est  point  d'exemple 
qu'un  tr6ne  soit  reste  vide. 

J'en  vlens  aux  nouvelles  de  Paris,  qui  m'ont  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Sensible,  a  vous  dire  le  vrai,  dans  ma  situation  presenter 
plutot  a  ce  qui  regarde  Voltaire  qu'ltTevacuation  delltalie,  je 
m'embarrasse  plutdt  de  pareilles  choses  que  de  ces  billevesees 
que  les  politiques  nomment  affaires  d'Etat.  Je  me  ressouviens 
toujours  de  ce  que  je  vous  dis  k  Sanditten,  dont  la  substance 
etait  que  je  suis,  pour  ainsi  dire,  sur  de  mourir  avant  le  Roi.^ 
Selon  ce  systeme,  je  tdche  k  me  procurer  un  contentement  so- 
lide,  k  jouir  du  present,  sans  m'embarrasser  Tesprit  du  futur;  et 
proprement  ce  qui  est  de  notre  vie  est  a  nous,  c'est  le  moment 
present,  dans  lequel  nous  existons;  le  passe  est  un  rive,  et  le  fu- 
tur une  chimere.  ^ 

U  me  semble  que  je  vous  vois  recevoir  votre  fils,  le  serrer 
entre  vos  bras;  apres  I'avoir  compte  perdu,  vous  avez  la  joie  de 
vous  le  voir  rendu.  C'est  une  des  drconstances  les  plus  beureuses 
de  la  vie;  le  coeur  y  parle  avec  effusion,  et  chacun  de  nos  gestes 
est  une  sincere  demonstration  du  ravissement  dans  lequel  nous 
nous  trouvons.  L'on  voit  cependant  que  la  tendresse  patemelle 
ne  vous  fascine  pas  les  yeux  sur  la  personne  de  votre  fils.  La  ga- 
lanterie  dont  vous  I'accusez  est,  selon  moi,  plutdt  ime  qualite 

■   Voyci  J.-D.  -E.  Preuss,  Friedrick  der  Grosse  mii  seinen  Verwandien  und 
Freimden,  p.  64^66,  et  le  Journal  secret  du  haron  de  Secheridorff,  p.  71,  ao  juia 
1735,  et  p.  007,  3  Janvier  1788. 
^  JourntU  secret,  p.  157. 

c  Cette  pens^e,  deja  exprimee  t.  XXI,  p.  3a ,  rappelie  les  Memoires  de  lia- 
butin  Bussjr,  t.  Ill ,  p.  76 ,  ou  se  trouvent  les  vers  suivants  : 
Le  passe  nous  est  echapp^ ; 
Compter  sur  Tavenir,  on  pent  £tre  trompe. 
Le  present  est  a  nous ,  et  c*est  la  seule  chose 

Dont  un  honn£te  homme  dispose. 
Puisque  I'un  n*est  done  plus,  que  I'antre  est  incertain, 
Vivons  dis  aojonrd'hni,  sans  attendre  a  demain. 
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qu'un  defaut,  et  rambition  qui  le  domine  s'evanouira  bien,  s'il 
goute  iin  peu  de  la  vache  enragee,  et  qu'il  reflechisse  que  ce  n'est 
ni  le  rang  ni  les  dignites  qui  rendent  les  hommes  ilhistres ,  et  qu*il 
vaut  infiniment  mieux  meriter  d'etre  ce  que  nous  ne  sommes 
point  que  d'avoir  des  grandeurs  sans  les  qualites  propres  pour  les 
toutenir.  L'elevation  donne  du  ridicule  k  quiconque  n*a  pas  de 
la  vertu,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  impertinent  que  de  voir  un  fat 
revetu  d'honneui^s.  A  ce  prix,  il  ne  depend  que  de  nous-memes 
de  nous  rendre  dignes  des  plus  hautes  chains  auxquelles  on  peut 
aspirer  dans  le  monde.  Tel  qui  est  honnete  homme  est  gentil- 
honune,  et  les  rois  ne  sont  grands  qu'autant  qu'ils  sont  justes. 

Voilk  un  long  sermon,  qui  ne  serait  pas  pardonnable  en  autre 
temps;  mais  il  i'est  aujourd*hui,  jour  oil  jusqu'au  moindre  idiot 
de  village  se  mile  de  sermonner  ses  ouailles;  je  puis  meme,  sans 
trop  d*amour-propre,  vous  assurer  que  mon  bon  vieux  cure  n*en 
dit  pas  autant  que  cette  lettre,  car  il  se  borne  a  vous  assurer  que 
le  peche  est  peche  et  reste  peche.  J'en  suis  persuade  et  con- 
vaincu.  Je  voudrais  que  vous  le  fussiez  autant  de  la  veritable 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


33.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Brandebourg ,  a8  septembre  1 736. 

JVIe  voilk  tout  d'un  coup  transforme  de  campagnard  en  ecde- 
siastique.  Je  me  rends  justice,  et  me  crois  plus  propre  pour  la 
premiere  fonction  que  pour  la  demiere.  II  faut,  en  attendant, 
tdcher  de  faire  son  devoir  partout,  sinon  en  tout,  du  moins  en 
partie.  Dieu  veuille  qu'apres  neuf  mois  Fair  de  campagne  opere ! 
Q  est  certain  qu'un  royaume  ne  reste  jamais  sans  successeur,  et 
que  le  mort  saisit  le  vif.  Mais  un  prince  que  Dieu  destine  au 
trdne,  et  qui  a  trois  freres,  doit  souhaiter  des  heritiers  pour  cou- 
per  le  chemin  k  mille  inconvenients.  La  matiere  serait  tres-longue 
k  deduire,  quoique  ti*es  -  evidente.  J'espere  que  la  pi*ediction  de 
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V.  A.  R.,  prononcee  k  Sanditten,  fera  faux  bond,  et  s'accomplira 
aussi  peu  que  raxiome  est  sibr  qu'il  n'y  a  que  le  present  dont 
nous  jouissons,  et  que  Ton  fait  tres-mal  de  se  donner  la  torture 
pour  ravenir.  La  prudence  cependant  veut  que,  aussi  loin  que 
nos  conclusions  peuvent  aller,  nous  tAchions  de  nous  rendre  ce 
futur  agreable,  quitte  pour  n'avoir  rien  k  se  reprodier,  si  le  des*- 
tin  s'y  oppose. 

La  description  que  V.  A.  R.  fait  de  la  situation  du  cceur  pa- 
temel  prouve  Fexcellence  du  sien,  puisque,  ne  Fayant  pas  ete 
jusqu'ici,  dont  je  suis  moult  fdche,  on  voit  que  la  source  ne  vient 
que  de  la  bonte  du  naturel  exquis  de  V.  A.  R. ;  et  ce  qu'elle  dit 
par  rapport  k  la  faveur  sans  merite  est  inestimable. 

Bien  loin  d'avoir  defendu  la  galanterie,  je  n*ai  priche  que 
Teloignement  pour  la  debauche,  et  j'ai  dit  a  mon  fils,  en  partant, 
que  je  soubaite  qu'il  tombe  entre  les  mains  d'une  femme  qui  a 
Tusage  du  monde,  pour  le  former  dans  la  politesse,  et  qu'il  soit 
en  etat  de  faire  un  cours  de  galanterie,  sans  donner  dans  le  petit- 
maitre  ou  le  galant  mysterieux  et  bonmie  k  bonnes  fortunes.  II 
m*a  repondu  qu'il  suivrait  exactement  mes  avis,  tres-conformes 
a  son  inclination,  et  que  je  serais  son  confident,  si  telle  aventure 
lui  arrivait,  se  reposant  beaucoup  sur  mon  experience.  Le  tour 
malin  qu'il  donna  k  cette  reponse  m'a  presque  pense  demonter. 

Je  finis  en  remerdant  tres-bumblement  V.  A.  R.  de  son  char- 
mant  sermon.  Plut  a  Dieu  que  tous  les  cures  eussent  une  portion 
des  idees  de  V.  A.  R. !  On  ne  s'ennuierait  pas  tant  a  leurs  ser- 
mons ,  la  plupart  du  temps  tres  •  stupides. 

Je  joins  les  nouvelles  de  Paris,  et  j'ai  ecrit  a  Gbambrier  «  pour 
avoir  la  . . .  de  I'Opera. 

Je  suis  avec  un  attachement  inviolable  et  respectueux,  etc. 


•   Envoyc  de  Prussc  a  Paris.   Voyex  t.  Ill,  p.  Sg. 
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34    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Roppin,  7  octobre  1736. 
MON  TRE8-CHER  GENERAL  , 

Je  crois  que  la  migraine  est  devenue  une  maladie  epidemique, 
car  je  la  pris  iin  moment  avant  que  de  recevoir  votre  lettre.  C*est 
la  raison,  monsieur,  pourquoi  il  m'a  ete  impossible  de  vous  re- 
pondre  hier.  Je  m'acquitte  k  present  de  cette  dette,  en  vous  re- 
merciant  de  votre  lettre  et  des  incluses,  qui  m'ont  fait  beaucoup 
d«  plaisir. 

Je  suis  fort  surpris  que  Praetorius*  ait  re^u  son  rappel;  k 
moins  de  quelque  intrigue  de  cour,  comme  vous  le  soup^onnez 
avee  fondement,  je  ne  comprendrais  pas  la  raison  qui  peut  avoir 
porte  sa  cour  k  le  retirer  d'un  poste  qu'il  remplissait,  autant  que 
j'en  puis  juger,  tres-dignement.  Ne  doit-on  pas  plaindre  les  princes 
quand  its  se  laissent  gouverner,  et  qu'ils  ont  la  moUesse  de  se  lais- 
ser.prevenir  contre  leurs  servileurs,  sans  examiner  si  les  choses 
dont  on  les  accuse  sont  fondees,  ou  non?  Voila  cependant  ce  qui 
arrive  tous  les  jours,  et  c'est  ce  qui  a  cause  k  Louis  XIV  la  perte 
de  plus  d'une  bataille,  depostant  des  gens  habiles,  et  les  rempla- 
(ant  par  faveur,  ou  par  brigue  des  courtisans.  Quoique  je  ne 
croie  pas  que  le  cas  present  soit  susceptible  pour  le  roi  de  Dane- 
mark  de  suites  de  cette  importance,  cependant,  s*il  a  eu  le  mal- 
heur  de  faire  tort  a  un  honnete  homme,  en  a-t-il  moins  mal  fait? 
Heureux  si  les  princes  etaient  punis,  a  chaque  injustice  qu'ils 
commettent,  par  la  perte  d'une  bataiUe!  Je  crois  qu'ils  en  de- 
viendraient  plus  circonspects.  Cette  punition,  suivant  de  si  pres 
le  crkne,  les  altererait  peut-etre  davantage  que  cet  enfer  qu'ils 
n*entrevoient  qu'en  perspective,  et  que  leurs  flasques  courtisans 
leur  assurent  etre  au-dessous  de  leur  grandeur.  Tant  y  a  que 
la  timide  verite  n'ose  approcher  du  trdne  que  sous  le  voile  de  ces 
tours  artificieux  et  de  ces  menagements  etudies  qui  la  defigtuent, 
voilant  sa  nudite,  qui  seule  fait  son  veritable  caractere.  Grdces 
au  del,  nous  avons  un  maitre  qui  fait  tout  par  lui-meme,  et  voit 

•  Envoye  de  Danemark  a  Berlin.    Voyet  t.  XVU,  p.  ao3. 
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tout  par  ses  yeux,  qui  halt  le  calomniateur,  et  auqud  persoune 
ne  peut  se  flatter  d'avoir  impose  de  sa  vie. 

Je  re^ois  la  piece  supposee  de  M.  de  Brandt  pour  ce  que  vous 
me  la  donnez,  s'entend,  pour  un  badinage  assez  plat,  et  oil  les 
belles  pensees  sont  du  dernier  trivial.  Je  rends  graces  au  ciel  de 
ce  que  mon  frere  est  hors  de  danger,  et  de  ce  qu*il  a  eu  la  petite 
verole.  C'est  un  article  dangereux,  qu'il  est  toujours  bon  d'avoir 
passe.  Je  sais  ce  que  c'est,  car  je  Fai  cue  deux  fois;  apres  cela  il 
n*est  plus  permis  d'etre  malin,  quand  on  a  fait  cette  double  de- 
pense  de  malignite.  Ce  n  est  pas  k  moi  k  juger  si  je  le  suis.  J'en 
laisse  le  soin  k  d'autres,  car  vous  savez,  monsieur,  que  le  monde 
n'est  jamais  sans  juges;  un  chacun  croit  en  particulier  avoir  le 
droit  de  dissequer  la  conduite  de  son  prochain*  et  de  cette  fa^on 
la  moitie  du  monde  est  le  juge  de  I'autre.  Je  souhaiterais  que 
vous  fussiez  le  mien,  et  que  vous  fussiez  bien  en  etat  de  vous 
convaincre  de  I'evidence  de  Testime  que  j'ai  pour  vous,  etant 
avec  une  veritable  consideration,  etc. 


35.     AU    MEME. 

Rheinsbcrg,  8  octobre  1736. 

MoN  TRES-CUER  G^NJBRAL, 

Je  VOUS  demande  pardon  si,  dans  cette  lettre,  je  ne  m'en  tiens 
qu'a  vous  remercier  amplement  de  la  demiere  que  vous  m'avez 
ecrite;  mais  une  fluxion  que  j'ai  dans  le  dos,  ime  enflure  au  cou 
et  une  migraine  m'en  empechent.  II  ne  faut  qu'une  bagatelle 
pour  nous  delruirc.  Telle  est  la  miserable  condition  des  hommes, 
nonobstant  laquelle  ils  prenncnt  les  noms  d'invincibles,  d'arbitres 
(les  differ  ends,  et  d'inmioriels,  noms  qui  ne  designent  que  la  gran- 
deur de  leur  extravagance,  et  qui  font  connaitre  k  quiconque  a 
du  sens  le  pcu  de  connaissance  que  ces  fous  ont  d'eux-memes, 
de  s'attribuer  des  titrcs  qu  ils  n'entendent  pas  seulement.  Nous 
ne  pouvons  nous  glorifier  que  de  notre  misere,  car  toute  notre 
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vie  n*en  est  qu*un  seul  tissu.  Adieu,  mon  cher  general;  je  vons 
souhaite  beaucoup  de  sante,  sans  quoi  le  reste  ne  se  compte  pour 
rien.  Croyez-moi,  je  vous  prie,  d'ailleun,  bieu  sincerement,  etc. 


36.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin ,  9  octobre  1 736. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  TeqvL  avec  respect  celle  dont  Yotxe  Altesse  Royale  m'a  ho- 
nore,  du  7  de  ce  mois.  «rai  demande  k  Praetorius  d'oii  prove- 
nait  son  rappel.  U  m'a  dit  que  sa  cour  etait  fort  degoutee  du 
peu  d'attention  de  celle  d'ici ,  en  ce  qu*on  envoyait  des  gens  d*au- 
cun  caractere  chez  eux;  que,  apres  avoir  rappele  le  comte  de 
Wartensleben  pour  epargner  quelques  centaines  d'ecus,  on  lui 
avait  substitue  un  Kuhlwein,*  et  puis  un  comte  de  Schwerin,  au- 
quel  on  avait  donne  le  caractere  de  Legations-Rath,  et  qu'on  sa- 
vait  tres-mal  dans  I'esprit  du  Roi;  que  d'aiUeurs  on  ne  repondait 
a  aucune  politesse  de  leur  cote;  au  contraire,  qu'on  ne  repondait 
pas  seulement  aux  plaintes  qu*on  faisait  de  leur  c6te  sur  ]es  griefs 
des  levees,  etc.  II  a  paru  me  vouloir  faire  entendre  que,  comme 
chacun  avait  ses  ennemis ,  et  qu'il  n'etait  pas  k  la  mode  aupres 
des  bigots,  cela  avait  accelere  son  rappel,  dont  il  parait  assez 
decontenanc^;  et  comme  le  nombre  des  gens  sociables  et  raison- 
nables  est  fort  rare,  je  le  regrette  infiniment.  Je  crois  qu'il  sera 
suivi  bientdt  des  autres,  et  M.  de  La  Ghetardie,  qui  a  voulu  pre- 
senter un  certain  TourviUe  qui  doit  resider  k  Kdnigsberg,  a  re(^ 
pour  reponse  de  Wusterhausen :  Hier  hommt  hein  Fremder  her. 
J'en  suis  bien  aise,  car  on  dit  qu'il  y  a  actuellement  cinq  fous  en 
titre  d'office;  et  cela  ne  donne  pas  une  perspective  fort  agreable 
pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  ce  gout. 

■  Voyei  le  Journal  secret  du  baron  tie  Seckendorff,  p.  78.  M.  de  Kuhlwein , 
aaparavant  conseiller  de  r^gence  a  Halberstadt,  ^tait  deja  envoy^  de  PnitM  a 
Stoekholm  en  1735. 
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Ce  que  V.  A.  R.  dit  de  Louis  XIV  pourrait  trouver  qudque 
contradiction,  si  on  osait  entrer  dans  le  detail;  car,  quoique  les 
intrigues  du  cabinet  aient  fort  prevalu  dans  sa  vieillesse,  jamais 
prince  n'a  su  Tart  de  regner  conune  celdi-lit.  Mais,  ayant  perdu 
les  Turenne,  Conde,  Luxemboiu'g,  Crequi  et  autres,  et  dans  le 
civil  les  Tellier,  Louvois  et  Colbert,  cette  perte  a  entraine  bien 
des  mauvaises  suites,  auxquelles  il  n'a  pu  remedier  seul;  ce  qui 
prouve  que,  quelque  genie  superieur  qu'un  prince  ait,  il  faut 
qu'il  soit  seconde  par  des  gens  capables ;  et  quoiqu*on  dise :  Non 
deficit  alter,  cela  est  vrai  pour  la  personne,  mais  pas  pour  le  me- 
rite.  Peu  de  personnes  peuvent  se  vanter  de  faire  tout  par  cux- 
memes  conune  le  Roi,  selon  ce  que  V.  A.  R.  le  i^marque;  et  cela 
est  d'autant  plus  rare,  que  peu  de  princes  y  ont  pu  atteindre.  Et 
comme  S.  M.  n'est  sujette  k  aucune  passion  favorite,  et  estmaitre 
de  ses  mouvements,  et  sans  aucune  prevention  pour  quelque 
chose  que  ce  puisse  etre,  cela  ferme  naturellement  Fentrce  a 
tout  ce  que  la  flalterie  pent  avoir  d'lnsinuant,  et  la  calonmie  de 
piquant. 

Je  joins  ici  les  nouvelles  de  Paris  et  celles  de  Petersbourg.  Je 
finis  par  un  bon  mot  du  general  de  Borcke, «  lequel,  pique  de  ce 
que  le  public  etait  bien  aise  de  la  confusion  oil  les  affaires  rus- 
siennes  sont,  dit :  Hier  ist  AUes  gut  turkisch, 

Je  suis  avec  un  respectueux  attachement  et  inviolable ,  etc. 


M.  DE  GRUMBKOW  AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Le  lo  octobre  1786. 

Voict  la  suite  de  ma  correspondance  avec  Junior;  malgre  que  je 
sois  pique  de  sa  basse  flatterie  touchant  le  papa,  son  dernier  billet 
m'inquiete;  s'il  ne  sent  pas  Tironie  par  rapport  au  papa,  ce  n'est 
pas  ma  faute. 


•  Le  .lieutenant-general  A drien -Bernard  de  Borcke  fut  nomme  en  1798 
ministre  d*£tat,  et  en  1733  general  d'infanteric.  II  devint  feld  -  marechal  en 
1737,  et  comte  le  a8  juillet  1740.  11  mourat  en  i74i< 
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LE  COMTE  DE  MANTEUFFEL  A  M.  DE  GRUBfBKOW. 

Le  10  octobre  1736. 

Je  vous  rends  grAces  de  vos  communicata;  quoique  je  n'aie  pas  en- 
core pu  recommencer  ma  correspondance  avec  Junior,  j'ai  remarque, 
depuis  trois  molSy  qu'il  faut  qu'il  se  soit  fait  un  nouveau  systeme 
par  rapport  au  papa«  Au  lieu  de  tirer  quelquefois  sur  lui  a  moU 
couverts,  conune  il  faisait  (ce  qui  marquait  un  fonds  de  sincerity  et 
de  confiance) ,  il  donne  depuis  quelque  temps  dans  une  extremite  con- 
traire,  et  j'en  suis  fache  pour  Tamour  de  lui;  car,  n'etant  pas  pos- 
sible  qu'il  puisse  penser  r^ellement  ce  qu'il  dlt,  il  se  fait  soupconner 
par  ses  meilleurs  amis  ou  d'une  dissimulation  tiberienne ,  cousine  ger- 
maine  de  la  fourberie,  ou  d*une  defiance  mal  placee  a  leur  egard. 
Craignant  apparenmient,  par  exemple,  que  sa  tirade  contre  les  rots 
faibles  et  injustes  ne  soit  trpp  gdnerale  et  applicable  au  papa  comme 
a  d'autres,  il  a  sans  doute  imaging  ces  sortes  de  louanges  outrees, 
comme  un  antidote  contre  le  mauvais  usage  qui  s'en  pourrait  faire. 
Pour  moi,  en  des  cas  pareils,  j'ai  passe  ces  sortes  d*articles  absolu- 
ment  sous  silence,  afin  de  ne  pas  lui  donner  occasion  de  me  croire 
assez  bon  pour  regarder  ces  sortes  d'^loges  comme  des  sincerites, 
ou  assez  malin  pour  les  prendre  pour  des  ironies.  II  y  a  d'aiUeurs 
un  beau  lieu  commun  que  je  me  suis  propose  de  lui  decocher,  un 
jour  qu'il  m'en  donnera  Toccasion  :  c'est  celui  de  la  veritable  cause 
pourquoi  il  y  a  tant  de  souverains  qui  ne  font  que  des  sottises,  et 
qui  trouvent  le  secret  de  devenir  Taversion  et  la  ris^e  du  genre  hu- 
maiUy  dont  ils  pourraient  et  devraient  dtre  le  delice  et  radmiration. 
D'ou  vienty  par  exemple,  que  la  souverainete  qu'Auguste  ezercait  sur 
les  Romains,  et  qui  semblait  faire  leur  felicity,  devint  leur  fleau  et 
leur  malheur  des  qu'elle  se  trouva  entre  les  mains  de  son  successeur, 
qui  d'ailleurs  avait  plus  d'esprit,  plusieurs  talents  plus  brillants,  et 
precisement  le  m^me  pouvoir  que  lui?  Elntre  vous  et  moi,  c'est  sur 
ce  teste -la  que  notre  homme  a  besoin  de  paraphrases  ^  et  je  lui  en 
destine,  pourvu  que  ma  fievre  me  le  permette;  car,  tant  qu'eUe  dure, 
je  suis  incapable  de  penser  d'une  maniere  suivie. 
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37.    AU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Rheinsberg,  a  novembre  1736. 
MON  TRES-CHER  G^N^RAL , 

Voire  lettre,  accompagnee  de  bonnes  nouvelles  de  vin,  m'a  fait 
tout  le  plaisir  imaginable.  Avouez-moi,  monsieur,  qu'il  y  a  vingt 
ans  que  Ton  ne  vous  aurait  pas  donne  commission  de  faire  venir 
des  provisions  de  cave;  elles  auraient  diminue  considerablement 
en  passant  par  vos  mains.  Je  me  ressouviens  toujours  du  recit 
que  vous  m'avez  fait  de  ce  fameux  voyage  de  Prusse  oil  vous 
futes  marechal  et  grand  echanson  de  la  cour,  qui  prenait  les 
devants.  Vous  aviez,  si  je  ne  me  trompe,  facilite  aux  chevaux 
de  relais  la  peine  de  tirer  les  tonneaux  de  vin  que  vous  aviez  vi- 
des  en  chemin. 

Quoique  d'aucune  fagon  je  ne  vous  doive  donner  des  com- 
missions qui  regardent  des  bagatelles,  je  me  flatte  cependant  que 
vous  me  voudrez  bien  faire  le  plaisir  de  me  faire  venir  huit  cents 
bouteiUes  de  vin  de  Champagne,  du  meme  que  j'ai  eu  cette  an* 
nee-ci,  ceil  de  perdrix;  cent  de  Volnay  et  cent  de  Pomard.  Je 
rougis  de  vous  inconunoder  par  des  soins  de  cette  nature ,  et  je 
ne  vous  aurais  jamais  prie  de  me  faire  venir  du  vin,  si  vous  ne 
m'y  invitiez  par  le  billet  joint  a  voire  letlre. 

II  me  semble  que  le  Craftsman  raisonne  un  peu  injurieuse- 
ment  des  teles  couronnees.  La  liberie  nous  permet  de  voir  les 
defauts  de  nos  concitoyens;  mais  nous  ne  les  leur  devons  pas  re- 
procher  en  repandant  du  ridicule  sur  leurs  personnes.  II  n'est  pas 
permis  de  faire  une  avanie  k  un  particulier,  et  bien  moins  de  faire 
un  libelle  difPamatoire  sur  le  sujet  des  souverains  de  I'Europe. 
Je  ne  sais  si  vous  serez  de  mon  sentiment;  mais  il  mc  parait  que 
le  Craftsman  abuse  elrangement  des  bornes  que  doit  avoir  la  li- 
berie de  penser.  II  y  a  toujours  quelque  histoire  divertlssante 
dans  les  nouvelles  de  Paris;  et  comment  se  pourrait-il  que,  dans 
un  conflux  de  monde  et  de  jeunes  gens  ^cerveles,  il  ne  sepas- 
sdt  pas  des  scenes  divertissantes?  Adieu,  mon  cher  general;  je 

XXV.  3a 
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compte  d'avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  quand  ma  soeur  de  Bruns- 
wic  viendra  a  Beriin.   Je  suis  avec  bien  de  restime,  etc. 


38.    DU  COMTE  DE  MANTEUFFEL. 

Berlin ,  7  •  novembre  1 736. 

Je  ne  suis  revenu  qu  hier  de  Wusterhausen,  et  me  ressens,  au 
moment  que  j*ecris  ceci,  de  Thonneur  d^avoir  doone  k  diner  au 
Roi  le  jour  de  Saint-Hubert.  ^  Je  n'etais  prepare  qu'k  un  diner  de 
douze  couverts;  mais  S.  M.  me  fit  dire  le  madn  que  la  eompagnie 
serait  de  vingt-quatre  personnes,  et,  malgre  le  desordre  que  cet 
ordre  devrait  causer  naturellement,  cela  alia  encore  assezbien,  et 
le  Roi  parut  tres- content,  et  tint  seance  depuis  deux  heures  jus- 
qu'k  minuit.  S.  M.  soupa  avec  beaucoup  d'appetit,  et  dansa  avec 
le  bonhomme  Flanss  o  sur  un  air  que  Borcke^  et  Sydow  «  chan* 
terent,  de  la  campagne  anglaise,  ^  accompagnes  du  corps  des  haut- 
bois.  On  of&it  force  libations  k  Bacchus,  et  k  force  de  boire  des 
santes,  la  sante  des  convives  fut  fort  derangee.  Ayant  eu  rocca- 

■  Ccite  date  esi  douteiue ;  car  don  Joseph  Patiaho ,  doat  U  est  fait  mention 
dans  I'avant -  dernier  alinea,  oe  moarut  que  dans  la  nuit  du  3  an  4  novembre, 
et  Ton  ne  pouvait  pas  en  avoir  re^u  la  nouvelle  a  Berlin  le  7.  Voyet  Berlinisehe 
Privilegirte  Zeitung,  1736,  n**  i45,  p.  1,  article  Madrid.  V'ojes  aosai  notre 
t.  VIII,  p.  to. 

b   Le  3  novembre. 

c  Adam-Christophe  de  Flanss,  ne  en  i664t  general-major  depuis  1731,  fut 
nomme  feld  -  marechal  en  1745,  et  mourut  en  ij^S. 

^   Le  general  de  Borcke,  nomme  ci-dessus,  p.  ^^5,  etait  ne  en  1668. 

«   Le  general -major  Egide-Ehrentreich  de  Sydow,  ne  en  1669. 

f  Fr^derie  -  Guillanme  I*'  avait  combattii  a  Malplaquet  sous  le  prince  Eu- 
g^e  et  le  due  de  Marlborough  (t.  I ,  p.  1 1 8) ,  et  il  aimait  a  c^ebrer  la  mcmoire 
de  la  campagne  de  1709  avec  ses  vieux  compagnons  d'armes,  avec  lesquels  il 
dansait  ordinairement  le  1 1  septembre.  —  Notre  manuscrit  porte  de  la  com- 
pagnie  anglaise,  ce  qui  ne  donne  pas  de  sens. 
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sion  d'entretenir  S.  M.  sur  les  affaires  du  temps,  sur  ce  qui  re- 
garde  ses  veritables  interets,  je  crois  n'avoir  rien  oublie  de  ce 
qu'iin  fidele  serviteur  doit  alleguer,  pour  aussi  loin  que  ses  vues 
peuvent  aller,  et  le  texte  fut:  cQu*un  prince,  quelque  puissant 
«qu'il  fAt,  ne  pouvait  jamais  figurer,  si  ses  voisins  et  autres  puis- 
«sances  etaient  persuades  qu'on  n'avait  rien  k  esperer  ni  k  craindre 
«de  lui;  que  Ton  ne  valait  dans  le  monde  que  ce  qu'on  voulait 
«bjen  valoir;  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  systeme  suivi,  beaucoup  de 
cfermete  et  un  air  soutenu  et  plein  d'honneur  qui  se  faisait  res- 
«pecter.»  S.  M.  parut  itre  assez  persuadee  de  mes  arguments, 
et  je  laisse  I'execution  k  la  Providence  et  k  la  penetration  du 
maitre. 

J*ai  trouve  ici  celle  que  V.  A.  R.  m'a  fait  I'honneur  de  m'ecrire, 
et  je  joins  Vipttre  de  Voltaire  sur  T Ingratitude.^  V,  A.  R.  verra,  • 
par  rimprime  ci -joint,  que  Ton  est  du  mime  sentiment  que 
V.  A.  R.  sur  le  dessus  que  V.  A.  R.  donne  k  cet  ouvrage.  Par 
celle  du  a  novembre,  j'ai  re^u  les  ordres  de  V.  A.  R.  par  rapport 
aux  Tins  qu'elle  souhaite  d'avoir,  et  je  ne  manquerai  pas  d'en  in- 
former Hony  ;1>  mais  j'avertis  en  soumission  V.  A.  R.  que  les  vins 
seront  fort  chers  cette  annee,  k  cause  de  leur  bonne  qualite  et 
peu  de  quantite.  V.  A.  R.  se  moque  de  moi  en  me  faisant  des 
politesses  sur  ce  qu'elle  me  nomme  son  commissionnaire;  ne  cher- 
chant  qu'li  lui  pouvoir  itre  utile  et  bon  k  quelque  chose,  je  ne 
negligerai  pas  cette  occasion  et  commission  dont  elle  me  veut 
bien  honorer.  Par  rapport  k  ce  qui  s'est  passe,  il  y  a  trente-six 
ans,  lorsque  je  fus  retenu  par  les  glaces  enPomeranie,  ce  qui 
diminua  fort  les  provisions  de  vins,  je  le  ferais  encore,  si  la  chose 
etait  il  refaire.  Je  connaissais  I'humeur  de  mon  maitre,  et  savais 
qu'it  etait  charme  quand  on  pouvait  roanifester  sa  magnificence 
sans  manquer  k  la  discretion  de  ne  pas  toucher  aux  provisions 
qui  etaient  destinees  pour  sa  provision. 

Pour  le  Craftsman  f  c'est  un  ecrivain  qui  est  contre  la  cour, 

a  Le  comte  de  Manteuffel  parle  probablement  de  VOde  VI,  A  M.  le  due  de 
Richelieu.  Sur  ringratilude.  1736.  Voytz  les  CEuvres  de  VoUaire,  edit.  Beo- 
chot,  t.  XII,  p.  4i6— 4>9- 

!•   Voyet  i.  XXIT,  p.  a5. 

39* 
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et  qui  pretend  que  Ton  ne  rend  jamais  un  plus  grand  service  aux 
princes  que  quand  on  leur  decouvre  leurs  ridicules,  puisque  les 
eourtisans  et  flatteurs  n*ont  garde  de  toucher  cette  corde^  D'ail- 
leurs,  c*est  un  ecrivain  anglais,  qui  ecrit  dans  Tesprit  de  la  na- 
tion, qui  ne  regarde  un  roi  que  comme  un  contractant,  lequel  est 
d'abord  dechu  de  ses  droits  lorsqu'il  manque  a  une  des  clauses, 
et  qu*aIors  on  est  en  droit  de  le  redresser.  U  dit  que,  en  amateur 
de  Fantiquite,  il  se  moule  sur  les  Juvenal,  Perse,  Petrone  et 
autres,  et  pretend,  dans  sa  satire,  avoir  les  memes  droits  qu'eux ; 
et  il  dit  plaisamment  dans  une  de  ses  pieces  :  « Je  sais  que  les 
« grands  trouvent  mes  idees  extra vagantes,  imprudentes  et  crimi- 
«neUes;  mais  que  gagnent-ils?  lis  empecheront  les  gens  de  gloser 
«publiquement  sur  leur  sujet;  mais,  k  Fexemple  du  barbier  de 
« Midas,  on  va  crier  aux  roseaux : 

Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilies  d*ine.*A 

Voila,  monseigneur,  le  gout  anglais,  que  je  ne  conseillerais 
k  personne  d'imiter  dans  les  pays  despotiques,  mais  dont  les  re- 
publicains  ne  se  deferont  jamais.  Aussi  est-ce  une  chose  averee 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  s*en  scandalise  pas,  se  faisant  appor- 
ter  regulierement  le  Craftsman,  qu'il  lit  avec  beaucoup  d*at- 
tention. 

Je  joins  les  nouvelles  de  Paris,  et  comme  c'est  un  monde,  on 
ignore  la  millieme  partie  de  ce  qui  s*y  passe.  Le  fameux  Patinho 
vient  de  mourir.  G'etait  le  bras  droit  de  la  reine  d*£spagne ,  grand 
ministre,  grand  financier,  et  excellent  marin.  C'est  une  perte  dont 
Sa  Majeste  Espagnole  aura  de  la  peine  a  se  relever. 

Le  Roi  est  alle  hier  k  Kossenblatt,  et  la  Reine  I'y  suit  aujour- 
d'hui.  Le  Roi  ne  reviendra  k  Wusterhausen  que  de  dimanche  ou 
de  lundi  en  buit,  et  on  croit  que  le  Roi  ira  lundi  k  Francfort,  a 
la  foire,  et  dinera  chez  Camas.l>  Le  due  et  la  duchesse  de  Rruns- 
wic  seront  ici  au  commencement  de  decembre,  et  on  croit  que  le 
sejour  du  Roi  avec  ses  illustres  Casts  se  prolongera  jusqu'ii  la 
mi-janvier,  et  que  S.  M.  ira  au  mois  de  fevrier  a  la  foire  de  Bruns- 

•   Boileau,  Satire  IX,  A  mon  Esprit,  v.  994* 

b  Voyez  t.  XVI,  p.  xviii  et  xix,  n*  IX  ,  et  p.  197—176. 
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wjc,  puisque  foire  y  a.  Voili  une  terrible  epitre,  et  d'une  lon- 
gueur qui  ennuierait  un  prioce  moins  patient  que  V.  A.  R. ,  dont 
je  deinande  mille  pardons,  esperant  de  Fobtenir  par  une  assu- 
rance bien  sincere  et  veritable  que  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect  et  un  attachement  inviolable,  etc.  • 

•  lei  s*arr£te  noire  maniiscrit,  et  probablemeni  U  corrcspondance  de  Fre- 
deric avec  le  comte  de  ManteufTel ,  car  le  Journal  secret  du  haron  de  Seeken- 
dorffdii,  p.  160,  II  decembre  1736  :  "La  disgrAce  do  Diable  de  la  part  de  Ja- 
nior  (le  Prince  royal)  saute  aux  yeux;>  et,  p.  i64>  16  d^cenibre  :  «Le  Diable 
•  me  confie  que  Suhm  a  parle  a  son  sujet  avec  Junior,  et  que  celui  •  ci  dit  que 
-  pendant  le  voyage  de  Prusse  il  a  re^n  des  avia  des  chipotages  du  Diable ,  et 
•que  la-dessus  il  a  laisse  tomber  la  correspondance,  pour  ne  point  s'exposer  a 
"des  tracasseries,  etc.*  Les  amis  du  comte  de  Manteuffel  attribuerent  sa  dis- 
grAce  an  capitaine  baron  de  La  Motte  Fouque,  honore  a  Rheinsberg,  depuis  le 
mois  d*octobre,  de  la  plus  grande  confiance.  \oyt%  It  Journal  secrei,  p.  iSg 
et  160,  et  t.  XX ,  p.  109  de  notre  edition. 


II. 
LETTRE 

DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN 
A  FRfiDfiRIC. 


(ag  JANVIER  1788.) 


DE  M.  DUHAN  DE  JANDUN. 

Blankenbourg  f  39  Janvier  1738. 
MONSEIGMEUR , 

Voire  Altesse  Royale,  qui  s'est  toujours  plu  a  faire  les  grdces 
qui  dependent  d'elle,  pourrait  d'un  seul  mot  de  recommandation 
faire  la  fortune  de  Fun  de  mes  freres ,  qui  est  au  service  des  Etats 
generaux,  et  a  qui  V.  A.  R.  a  dejk  fait  avoir  un  drapeau  il  y  a 
quelques  annees.  U  y  a  une  compagnie  vacante  dans  le  regiment 
de  Tilly,  oil  mon  frere  est  lieutenant  depuis  assez  longtemps ;  et 
comme  les  compagnies  se  donnent  en  HoUande  sans  autre  dis- 
tinction que  celle  de  la  plus  puissante  recommandation,  mon  frere 
serait  assure,  en  ob tenant  la  compagnie  vacante,  d'avoir  du  pain 
pour  le  reste  de  sa  vie ,  si  V.  A.  R.  voulait  bien  lui  faire  la  grdce 
de  dire  seulement  un  mot  en  sa  faveur  k  M.  de  Ginkel,  qui  en 
ecrirait  au  grand  pensionnaire  van  der  Heim  ou  au  comte  de  Was- 
senaer.  Mon  frere ,  qui  n'a  d*esperance  d'avancement  que  par  la 
haute  protection  de  V.  A.  R. ,  se  nomme  Duhan  de  Crevecoeur, 
etje  joins  mes  tres- humbles  prieres  aux  siennes  pour  obtenir  un 
mot  de  recommandation  de  V.  A.  R. ,  la  suppliant  de  considerer 
qu'elle  est  Tunique  protecteur  que  nous  ayons,  et  qu'il  n'y  a  per- 
sonne  au  monde  dont  les  grdces  nous  paraissent  si  precieuses  que 
celles  de  V.  A.  R. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect, 

Mon  SEIGNEUR, 

de  Votre  Altesse  Royale 

le  tres -humble,  tres  -  obeissant  et  tres-fidele  servileur, 

Duhan  de  Jandun. 


in. 
LETTRE 

DU  BARON 

DE  LA  MOTTE  FOUQUfi 
A  FRfiDfiRIC. 


(II  JUIN   1740.) 


DU  BARON  DE  LA  MOTTE  FOUQUE. 

Eheneur,  it  juin  1740. 

Sire, 

Je  suls  trop  sensible  au  coup  que  la  Providence  vient  de  frapper, 
ct  Votre  Majeste  y  est  trop  interessee,  pour  que  je  n'en  aie  de 
pareils  sentiments. 

Je  puis  me  flatter  que  V.  M.  connait  mon  coeur;  j'ose  done 
aussi  me  persuader  qu'elle  est  convaincue  de  la  sincerite  de  ma 
joie  a  Touie  de  son  heureux  avenement  k  la  couronne.  Ces  senti- 
ments. Sire,  sont  dus  aux  eminentes  qualites  de  V.  M.;  mais  je 
les  dois  en  particulier  k  la  reconnaissance,  et  ne  perdrai  jamais 
de  vue  les  graces  dont  elle  m'a  comble. 

Veuille  TEtre  tout -puissant  fortifier  le  regne  de  V.  M.,  le 
rendre  parfaitement  heureux  et  de  longue  duree!  J'ai  siu*  ce 
point,  Sire,  le  consentement  de  vos  armees,  de  vos  fideles  sujets 
ct  serviteurs. 

Je  n'ai  point  perdu  le  desir  de  meriter  les  grdces  de  V.  M. ,  et 
mes  actions ,  si  Toccasion  s'en  presente ,  le  prouveront  plus  forte- 
ment  que  mes  paroles.  Ma  vie  lui  est  devouee  depuis  longtemps, 
et  ma  principale  gloire  consiste  dans  le  desir  de  la  sacrifier  pour 
le  service  de  V.  M. 

Je  suis  avec  un  amour  et  une  fidelite  inviolable,  et  un  tres- 
profond  respect, 

Sire  , 

de  Votre  Majeste 

le  tres -  humble ,  tres-obeissant  et  tres-fidele  serviteur, 

La  Motte  Fouquk. 


IV. 

LETTRE 

DE  GRESSET  A  FRfiDfeRIC. 


(lo  AVRIL  1748.) 


DE  GRESSET. 

Parw,  lo  avpil  1748. 

Sire, 

Xoutes  les  occasions  de  me  presenter  au  pied  du  trone  de  Votre 
Majeste  me  sont  trop  precieuses  pour  en  perdre  aucune;  daignez 
me  permettre,  Sire,  de  profiler  de  celle-ci  pour  le  renouvelle- 
ment  de  mes  tres-respectueux  hommages,  et  de  presenter  a  V.  M. 
mon  discours  de  reception  a  I'Academie  frangaise.  J'en  voudrai 
toujours  au  directeur  qui  m'a  re^u  de  n'avoir  pas  fait  valoir 
Fbonneur  que  j'ai  d'etre  associe  k  Tillustre  Academic  qui  est  sous 
la  protection  de  V.  M.  Si  j'avais  pu  etre  instruit  d'avance  de  son 
silence  la-dessus  a  mon  egard,  et  s'il  m'avait  communique  son 
discours  avant  que  de  le  prononcer,  je  n'aurais  pas  manque  de 
rappeler  dans  le  mien  un  titre  qui  me  sera  toujouirs  si  honorable 
et  si  cher;  et  quoique  ce  ne  fut  point  k  moi  k  m'en  louer  moi- 
meme,  on  aurait  sans  doute  pardonne  un  instant  d'amour-propre 
au  desir  de  publier  et  d*immortaliser  ma  reconnaissance  des  bon- 
tes  dont  V.  M.  daigne  m'bonorer,  et  dont  la  continuation  est  la 
plus  flatteuse  de  mes  esperances. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  el  tres-obeissant  serviteur, 

Cresset. 
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I.    AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Charlottenbourg,  3o  octobre  iji^. 
MON  CHER  COMTE  DB  RoTTEMBOURG  , 

J'ai  ete  bien  aise  d'apprendre,  par  la  v6tre  du  ay  de  ee  mois, 
que  vous  avez  eu  assez  de  forces  pour  vous  reodre  k  Custxin  ^  et 
que  vous  avez  trouve  voire  regiment  en  bon  ordre.  Je  me  re* 
jouirai  surtout  si  voire  elat  vous  permet  de  venii>  un  jour  ici, 
oe  qui  conviendra  peut-elre  k  la  situalion  de  voire  sante,  qui  y 
trouvera  plus  de  ressources  par  les  eonseils  des  medeeins  et  dii- 
rui^ens  de  Beriin.  Je.suis,  etc* 


a.     AU    Ml&ME. 

Le  I*'  novembre  174 a. 
MoN  CHER  ROTTEHBOURG, 

J'ai  loujours  oui  dire  en  rhetorique  que  les  discours  les  plus  la- 
coniques  etaient  les  meilleurs;  vous  jugerez  done,  s'il  vous  plait, 
de  mon  eloquence  par  le  billet  ci-joint,  vous  assurant  que  je  sou- 
haite  de  tout  mon  coeur  d'apprendre  bienlAl  des  nouvelles  de 
voire  convalescence.  Personne  ne  s'y  interesse  davanlage  que 
moi;  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  Adieu. 


■    De  la  main  d'un  secretaire. 
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3.    AU  MJ^ME. 

Potsdam,  3  mai  1743. 
MON  CHER  ROTTEMBOURG, 

iious  avons  joue  aux  barres,  car  vous  etes  sort!  de  Berlin  par 
une  porte,  lorsque  j*y  suis  entre  par  une  autre.  Puisque  vous 
voulez  biea  vous  charger  de  la  commission  des  danseurs ,  je  vous 
dirai  que  je  donnerai  seize  cents  ecus  de  notre  monnaie  au  maitre 
de  ballets, A  douze  cents  k  la  premiere  danseuse,*  et  quatre  cents 
au  figurant  qui  viendra  dans  la  place  de  Devos.  Vous  m'en  ferez 
avoir,  pour  cet  argent,  du  meilleur  acabit  qu*on  en  pourra  trou- 
ver.  Les  Anglais  et  les  Fran^ais  en  sent  k  present  k  leurs  pre- 
mieres rodomontades;  je  ne  sais  point  si  je  me  trompe,  mais  je 
crois  que  c*est  le  preambule  du  combat  d'Arlequin  et  de  Polichi- 
nelle.  Le  Roi  mon  onde  va  k  present  tout  de  bon  se  mettre  a  la 
tete  de  son  armee,^  qui  s'assemble  k  Wiesbaden,  apparemment 
pour  se  fortifier  par  les  bains  au  combat  Adieu,  cfaer  Rottem- 
bourg;  j'espere  de  vous  revoir  en  bonne  sante  et  de  vous  embras- 
ser  bientdt. 


4.    AU   MlfeME. 

Charlotlenbourg,  8  juin  1743. 

J'ai  bien  re^u  votre  lettre  du  a8  de  mai,  par  laquelle  vous  me 
mandez  votre  heureuse  arrivee  k  Aix,  et  ce  que  vous  avez  re- 
marque  en  passanj^  dans  votre  voyage,  outre  les  nouveautes  dont 
vous  me  regalez  touchant  le  regiment  hanovrien  et  la  conversa- 
tion que  vous  avez  eue  avec  le  prince  George  de  Hesse.  Je  vous 
en  Uendrai  bon  compte,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  continuer 
vos  relations  de  ce  que  vous  jugerez  digne  de  mon  attention. 

"  Poitier  et  mademoiselle  Roland.    Voyex  t.  XV,  p.  xxxi,  n*  XXXII,  ct 
p.  ao3. 

k   Voyes  t.  Ill ,  p.  1 1  ei  la. 
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N*oubliez  pas  celle  qui  regarde  Tetat  de  votre  sante,  dont  je  sou- 
haite  un  parfait  retablissement.   Sur  ce,  etc.  ^ 


5.     AU    MEME. 

Magdeboarg,  aa  jaia  1743. 
MON  CHER  ROTTEHBOURG, 

J'ai  ete  veritablement  rejoiii  en  voyant  par  voire  lettrc  que  les 
eaux  et  les  bains  vous  font  du  bien.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  satisfait  du  conseil  que  je  vous  ai  donne  de  vous  en  servir. 
Ce  sont  les  eaux  par  excellence,  comme  mes  troupes  le  sont  en 
fait  de  soldats. 

A  propos  de  troupes,  j'ai  vu  mes  regiments,  qui  sont  en  fort 
bon  etat;  Finfanterie  est  admirable  comme  k  son  ordinaire,  mais 
la  cavalerie  recommengait  k  redevenir  lourde,  et  les  officiers  k 
s'engourdir.  Je  les  ai  secoues  d'importance ,  et  s*ils  ne  rentrent 
en  train,  ce  ne  sera  surement  pas  ma  faute.  Us  sont  obliges  d'exer^ 
cer  tous  les  jours  et  en  corps,  ce  qui  leur  faiC  un  bien  infini.  Je 
fais  parler  les  ofHciers,  et  j'espere  qu'i  la  fin  ils  ne  seront  plus 
muets,  et  penseront  plus  serieusement  au  service  qu'ils  ne  Tout 
fait  par  le  passe. 

Je  vous  avoue,  quelque  mauvaise  opinion  que  j'aie  cue  du 
vieux  Broglie,  que  sa  conduite  surpasse  tout  ce  que  je  pouvais 
imaginer  de  liche  et  d'inepte  de  lui.  ^  Je  crois  que  tous  les  offi- 
ciers qui  ne  sont  pas  dans  leurs  troupes  s'en  peuvent  felidter,  car 
jamais  il  n'y  a  eu  d'exemple  d'une  plus  grande  pusillanimite  que 
dans  les  Fran^ais  et  les  Suedois  de  nos  jours.  Les  Hessois  peuvent 
etre,  selon  moi,  des  troupes  bien  entretenues,  mais  non  pas  bien 
disciplinees.  Je  sals  le  travail  qu'il  faut  mettre  pour  les  tenir  en 
ordre,  et  je  sais  ce  qu'il  m'en  coute,  avec  les  troupes  que  j'ai, 
pour  les  maintenir  dans  Fetat  oil  elles  doivent  etre. 

•  De  la  main  d*an  secretaire. 

I»   Voyei  t.  Ill,  p.  10  et  1 1,  et  t.  XIV,  p.  iSg— 161. 
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Je  pars  le  4  du  mois  prochaln  pour  la  revue  de  Pomeranie, 
oil  je  trouverai  encore  assez  de  besogne.  Adieu,  cher  ami;  ne 
m'oubliez  point,  et  si  vous  apprenez  quelque  chose  de  curieuz, 
mandez-le-moi. 

Mes  compliments  k  tous  mes  chers  ofBciers  qui  prennent  les 
bains. 


6.    AU  M^ME. 

Rheinsberg,  en  chemin  poor  SicUin, 
3juiUeti743. 
MON  CHER  ROTTEMBOURG , 

iNon,  je  ne  veux  plus  entendre  nommerle  nom  frangais;  non, 
je  ne  veux  plus  que  Ton  me  parle  de  leurs  troupes  et  de  leurs  ge- 
neraux.  Noailles  est  battu. «  Par  qui?  Par  des  gens  qui  ne  savent 
pas  faire  une  disposition,  et  qui  n'en  ont  fait  aucune.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage,  et  je  ne  saurais  en  dire  plus. 

Vous  faites  bieft  de  rester  k  Aix  jusqu'ii  ce  que  votre  guerison 
entiere  s'ensuive.  J*ai  encore  des  voyages  k  faire;  mais  je  suis 
presque  determine,  k  mon  retour  de  Silesie,  d'alier  k  Aix,  car 
ma  sante  n'est  point  comme  je  pourrais  la  desirer. 

Adieu,  cher  Rottembourg;  le  del  vous  conserve,  les  eaux  vous 
guerissent,  et  que  I'amitie  que  vous  avez  pour  moi  soit  toujoui's 
lameme! 

Ce  n'est  pas  pour  des  revues  que  j'ai  besoin  de  vous,  mais 
pour  quelque  chose  de  plus  solide. 


*  A  Dettingen,  le  37  juin  1743.    Voyex  t.  Ill,  p.  la  et  suivantes. 
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7.     AU    m6mE. 

Potsdam ,  1 3  jaillet  1 743. 
MON  CHER  RoTTEMBOURG , 

Voila  bien  du  bruit  pour  peu  de  chose,  et  bien  des  gens  tues 
inutilement,  comme  vous  le  dites  tres-bien.  Cette  victoire  tant 
criee  du  roi  d'Angleterre  se  reduit  au  seul  champ  de  bataille, 
qu'il  a  maintenu,  et  perte  egale  des  deux  cotes. 

Vous  faites  bien  de  rester  h  Aix  pour  vous  faire  gu^rir  radi- 
calement,  sans  quoi  vous  seriez  oblige  de  revenir  pour  la  seconde 
fois  a  ce  desagreable  voyage. 

Je  pars  dimanche  pour  la  Silesie.  J'ai  ete  extremement  con- 
tent de  tout  ce  que  j'ai  vu  a  Stettin,  et  surtout  du  regiment  de 
Baireuth,  dont  je  puis  me  servir  comme  de  ca valeric  pesante, 
comme  de  dragons,  comme  de  hussards,  et  comme  de  fantassins ; 
c'est  sans  contredit  le  modele  des  dragons,  et  qui,  selon  I'appa- 
rence,  a  en  parler  humainement,  doit  faire  des  merveilles. 

J'ai  k  present  le  dessein  de  remonter  tons  les  surnumeraires 
de  la  cavalerie,  ce  qui  me  fera  une  augmentation  de  quinze  cents 
chevaux  dans  Tarmee.  Cela  se  fera  Tannee  qui  vient;  j'espere 
que  vous  I'approuverez.  Adieu,  cher  Rottembourg;  Dieu  vous 
donne  vie,  sante  et  contentement! 


8.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Aix  -  la  -  Chapelle ,  a3  juillet  1 743. 
Sire, 

J*ai  regu  la  lettre  dii  i3,  dont  Votre  Majeste  m'a  honore.  Je 
suis  charme  que  vous  ayez  ete  content  de  la  revue  de  Stettin. 
Rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  de  voir  que  la  cavalerie  a  ete 
bien  en  ordre,  surtout  le  regiment  de  Baireuth.  J'ai  trouve  tou- 
jours  cedit  regiment  fort  beau;  je  desireraiis  bien,  Sire,  que  ma 
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revue  de  Ciistiin  eut  le  meme  sort,  et  que  vous  ayez  trouve  mon 
regiment  en  ordre.  Je  suis  au  desespoir  de  n' avoir  pu  m'y  trou- 
ver;  je  puis  assurer  V.  M.  que,  aussit6t  que  je  serai  retabli,  je 
ne  negligerai  rien  pour  elre  plus  exact  que  jamais  k  votre  service. 
Je  n'ai,  en  verite,  d*autre  but  au  monde  que  d*avoir  le  bonheur 
de  vous  plaire  et  de  me  faire  une  reputation  dans  mon  metier, 
ce  qui,  je  le  sens  fort  bien,  ne  se  pent  faire  sans  beaucoup  d*ap- 
plication  et  de  peine.  Pour  dire  le  vrai,  j*ai  trop  de  vanite  potur 
rester  dans  le  mediocre,  et  si  je  savais  de  ne  pouvoir  parvenir  a 
ce  but,  j*aimerais  mieux  quitter  des  aujourd'hui.  Jeme  flatte, 
mon  cher  maitre,  que  vous  approuverez  ces  sentiments. 

J'ai  ete  le  i8  de  ce  mois  a  Mastricht 

n  ne  me  reste  qu'k  renouveler  les  assurances  du  tres-profond 
respect  avec  lequel  je  suis. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  et  tres  -  obeissant  serviteur 
et  fidele  sujet, 

ROTTEMBOCRG. 


9.    AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

(Juillet  1743.) 
Mon  CHER  RoTTEMBOURG  , 

Je  vous  suis  bien  oblige  de  la  peine  que  vous  avez  prise,  pour 
le  public  et  pour  moi,  de  vouloir  mettre  a  la  raison  le  grand  ba- 
ladin  de  I'Opera.  Comme  il  me  semble  qu'il  doit  y  avoir  mesure 
k  tout,  et  que  les  gages  des  personnes  utiles  a  TEtat  doivent  etre 
infiniment  superieurs  aux  pensions  de  ceux  qui  ne  le  servent  que 
par  des  gambades,  j'ai  resolu  d'accorder,  k  la  verite,  deux  mille 
ecus  k  Poitier  et  une  sonune  pareille  k  la  Roland;  mais  je  ne  sau- 
rais  me  resoudre  k  payer  mille  ecus  poiur  les  deux  enfants,  qui 
ne  peuvent  faire  ni  service ,  ni  plaisir  au  public ;  et  si  Poitier  ne 
devient  pas  plus  raisonnable  sur  ce  chapitre,  je  serai  oblige  de  le 
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laisser  partir  avec  tout  son  merite.  Je  con^^ois  que  nous  ne  trou- 
verons  pent-etre  pas  mieux  en  France;  mais  ceux  qui  viendront 
le  remplacer  ne  couteront  pas  tant,  et  n'auront  pas  d'enfants,  a 
ce  que  j'espere.  Si  Poitier  veut,  je  lui  promettrai  de  prendre  ses 
enfants  en  service  des  qu'iis  seront  d'dge,  et  de  conserver  sa  pen- 
sion au  pere,  lors  meme  qu'il  ne  sera  plus  en  etat  d'aller. 

Aujourd'hui  j'ai  exerce  le  premier  bataillon,  ce  qui  va  fort 
bien.  Nous  avons  ici  une  pecore  qui  se  nomme  le  comte  de  Li- 
nange.  II  ne  pent  etre  compare  qu'a  nos  goujats  de  Tarmee  du 
cote  de  Tesprit;  je  le  mettrai  dans  VoUa  de  Faugmentation,  oil  il 
servira  de  piece  de  resistance,  mais  assurement  pas  d'epicerie. 

PoUnitz  est  malade;  Fouque  boit  du  vin  de  Hongrie,  et  perd 
aux  echecs;  Keyserlingk  boit  de  Teau,  et  ecrit  des  elegies  k  sa 
belle;  le  due*  boite,  joue,  et  craint  la  rhubarbe;  et  votre  petit 
serviteur  vous  assure  de  toute  son  estime  et  de  tout  son  attache- 
ment.    Vak. 


lo.    AU   MEME. 

Potsdam,  17  aoAt  1743. 
MON  CHER  RoTTEMBOURG, 

Je  ne  vous  ecris  aujourd'hui  que  des  coVonneries.  Voici  un  mor- 
ceau  d'une  lettre  de  Voltaire,^  que  je  vous  prie  de  faire  tenir  a 
Teveque  de  Mirepoix  par  un  canal  detoume,  sans  que  vous  et 
moi  paraissions  dans  cette  affaire.  Mon  intention  est  de  brouiller 
Voltaire  si  bien  en  France,  qu'il  ne  lui  reste  de  parti  k  prendre 
que  celui  de  venir  cbez  moi. 

La  seconde  coionnerie  dont  je  vous  entretiens  est  I'evasion  du 
sieur  Poitier  de  Berlin,  avec  la  demoiselle  Roland.  Je  vous  prie 
de  voir  comme  vous  ferez  k  Paris  pour  remplacer  ces  deux  sujets, 

*  Le  Roi  parle  vraisemblablement  du  feld  -  mar^chal  Frederic  •  Gnillaojne 
due  de  Holstcin-Beck,  ne  en  1687,  mori  en  1749;  '^  faisait  partie  de  la  socicic 
intime  de  Frederic. 

I>  Probablement  celle  du  mois  de  join  1 743 ,  i.  XXII ,  p.  i  ag—  1 3 1 . 
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et  je  orois  meme  qae  pour  cet  e£Fet  il  sera  boa  de  se  Mter,  afin 
que  nous  puissions  avoir  ceUe  troupe  cabriolante  avant  Tluver; 
j'en  ferai  aussi  ecrire  k  Chaonbrier.  * 

Je  ne  viens  point  a  Aix ,  n'en  ayant  pas  le  temps.  Adieu,  cfaer 
ami  que  j*aime  de  tout  mon  coeur. 


II.    AU    MilME. 

PoUdam,  17  ao6t  1743. 
MoN  CHER  ROTTEMBOURG , 

Je  souhaiterais  d*apprendre  que  toutes  vos  esquilles  fussent  une 
bonne  fois  sorties  de  vos  plaies,  car  je  vous  avoue  que  je  serai 
en  peine  pour  vous  tant  que  ce  bras  ne  sera  pas  totalement  ferme. 
Je  ne  m*etonne  point  du  petit  congres  qui  se  tiendra  k  Aix,  mais 
il  ne  produira  rien;  il  en  est  de  cette  guerre  comme  de  ces  abces 
qui  se  forment,  que  Ton  ne  guerit  point,  si  on  tente  de  les  ouvrir 
trop  tot,  mais  oil  Ton  reussit  lorsque,  apres  que  la  matiere  est 
bien  cuite,  on  y  fait  une  incision.  Ces  messieurs  vos  politiques 
me  font  bien  de  I'honnem*  de  penser  a  moi  pendant  que  le  roi 
d'Angleterre  m'edipse;  mais  vous  savez  qu'en  ce  monde  un  cha- 
cun  a  son  tour.  Je  travaiUe  dans  mon  interieur :  je  fais  fortifier 
k  Silesie  avec  tout  TefTort  possible;  je  complete  mon  augmen- 
tation ;  je  remplis  mes  arsenaux  et  mes  magasins ;  je  regie  mes 
finances;  je  paye  les  dettes  de  TEtat;  et  voilii  k  peu  pres  oil  se 
boment  riles  occupations,  1>  tres-persuade  que  Ton  n'est  grand  au 
dehors  qu'a  proportion  que  Ton  est  puissant  et  bien  arrange  dans 
son  interieur. 

Le  regiment  de  Wiirtemberg  est  complet,  a  deux  cents 
hommes  pres;  celui  de  Darmstadt  est  deja  de  neuf  cents  hommes; 
les  grenadiers  de  I'augmentation  sont  complets,  k  peu  de  chose 
pres;  le  regiment  de  Dossow  se  forme,  et  le  reste  de  mes  aug- 

«  Voyez  t.  UI ,  p.  39  et  4o,  et  t.  XIX ,  p.  3o. 
b   Voyext.  lU,p.  35. 
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mentations  va  fort  bien;  de  fagon  que,  sans  exageration,  mes 
dix-huit  mille  hommes  seront  complets  au  mois  de  mai  de  I'annee 
qui  vient. 

Je  fais  un  petit  voyage  a  Baireuth  et  Ansbach  pour  entendre 
moi-meme  la  fagon  de  penser  des  petits  princes,  et  pour  pressen- 
tir  leurs  sentiments ;  &  je  ne  serai  de  retour  que  le  a4  de  sep- 
tembre,  que  vous  me  ferez  plaisir  de  vous  rendre  ici. 

Je  vous  prie,  faites  bien  parvenir  par  un  canal  detoume  k 
I'eveque  de  Mirepoix  les  vers  de  Voltaire.  Je  voudrais  le  brouil- 
ler  pour  jamais  avec  la  France;  ce  serai t  le  moyen  de  Tavoir  a 
Berlin. 

J'ai  envoye  k  Chambrier  toute  une  etiquette  de  maitres  de 
ballets,  dont  il  doit  choisir  le  meilleur  et  la  meilleure  danseuse 
pour  rOpera  de  cet  hiver. 

Adieu,  cher  Rottembourg;  je  fais  mille  voeux  pour  votrc 
sante,  vous  priant  de  me  croire  avec  toute  I'estime  et  Famitie 
imaginable,  etc. 

EXPRESSIONS  DE  VOLTAIRE. 

Ah!  que  le  precepteur  de  notre  roi  est  diHerent  du  preceptcur  de 
notre  dauphin  !!> 

Nod,  non,  pedant  de  Mirepoix, 
Pr^tre  avare,  esprit  fanatique, 
Qui  pretends  nous  donner  des  iois^c 
Tel  qu'un  vieux  prieur  seraphique 
Dans  un  cloitre  de  Saint  -  Francois , 
Cuistre  imbecile  et  tyrannique. 
Fait  pour  chanter  a  haute  voix 
Ton  rituel  soporifique^l 

*   Voyei  t.  Ill,  p.  a4. 

i>  Lettre  de  Voltaire  a  Frederic ,  da  mois  de  juin  1 743 ;  voyes  notre  t.  XXII » 
p.  i3o. 

c  Voltaire  dit  dans  la  m^me  lettre  :  ■  Ge  vilain  Mirepoix  est  aassi  dor,  aussi 
fanatique ,  aussi  imp^rieux  que  le  cardinal  de  Fleury  etait  doux ,  accommodant 
et  poli.   O  qa*Q  fera  regretter  ce  bonhomme!  •   L.  c. ,  p.  i3o. 

d   Voltaire  dit  dans  sea  yers  Au  roi  de  Prusse  (edit.  Beuchot,  t.  XIV,  p.  4io) : 
Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pedant , 
Diseur  de  sottise  et  de  messe,  etc.; 
et  dans  sa  lettre  a  Frederic,  du  a8  juin  1743  :  ■  Que  je  ne  voie  point  ce  cuistre 
de  Boyer. «   Voyes  t.  XXII,  p.  i34  de  notre  Edition. 
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Dans  un  couvent  de  SainUFrancois , 
Sur  moi  tu  n'auras  point  de  droits. 
Loin  de  ton  ignorante  clique, 
Loin  du  plus  stupide  des  rois, 
Je  vais  oublier  a  la  fois 
I^  sottise  de  Mirepoix 
Et  la  sottise  academique.  * 


la.    AU   M^ME. 

PoUdam,  i"fteptcrobre  174*^. 
MON  CHER  ROTTEMBOURG, 

Vous  recevrez  ma  lettre  sur  votre  retour,  k  ce  que  je  pense,  ear 
vous  partez  demain.  Je  souhaite  de  tout  mon  eoeur  que  votre 
sante  se  remette  tout  k  fait,  ear  personne  assurement  n*y  prend 
plus  de  part  que  moi.  Vous  aurez  assurement  vu,  par  le  memoire 
du  comte  de  La  Marck,l>  que  les  Fran^ais  voudraient  beaucoup 
que  je  leur  drasse  Fepine  du  pied.  H  y  a  dans  toutes  les  choses 
qu*il  dit  quelque  peu  de  verites ;  mais  cet  honmie  connait  si  peu 
mon  Etat,  mon  systeme  et  la  politique  convenable  au  bien  du 
pays,  qu'il  raisonne  a  peu  pres  eomme  un  gazetier.  H  me  semble 
que  Ton  pent  assez  s'en  rapporter  it  moi :  je  n'ai  point  jusqu*a 
present  n6glige  mes  interets;  mais  je  suis  toujours  du  sentiment 
qu'il  faut  avoir  tous  ses  arrangements  domestiques  faits  avant 
que  de  penser  auz  ezterieurs.  Neisse,  Glatz  et  Cosel  ne  s'acheve- 
ront  que  Tannee  qui  vient;  mon  augmentation  ne  sera  faite  qu'au 
printemps  prochain,  et  dix-huit  miUe  honunes  de  plus  valent 
seuls  la  peine  qu'on  les  attende.  Enfin  je  n'ai  jamais  vu  que  Ton 
ait  fait  le  proces  politique  a  quelqu'un  pour  avoir  commence  la 
guerre  trop  tard;  mais  il  faut  etre  patient  et  attendre  les  conjonc- 
tures,  et  je  suis  bien  aise  de  voir  que  dans  cette  occasion  je  re- 
tiens  mieux  ma  vivacite  naturelle  que  le  public  ne  I'augure. 

•  Voyeit.  XVII,p.  a47. 

b  Lieatenant- general  att  lervice  de  France. 
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J'espere  que  nous  aurons  un  baladin  et  une  cabrioleuse ,  sans 
quoi  notre  Opera  aura  Pair  un  peu  deshabille.  Voire  lettre  ano- 
nyme  est  tout  au  mieux;  je  erois  qu'elle  portera  coup.  Adieu, 
cher  ami;  au  plaisir  de  vous  re  voir. 


i3.    AU   m6ME. 

Ge  1 4  (octobre  1743). 
MON  CHER  ROTTEMBOURO, 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  avez  trouve  tout  en  assez 
bon  etat  dans  votre  regiment.  J'espere  que  vos  soins  redresse- 
ront  encore  cent  petites  bagatelles  qui  manquent,  et  qui  sont  ce- 
pendant  necessaires. 

Les  nouvelles  que  Ton  a  du  Rhin  marquent  que  le  roi  d'An- 
gleterre  s'est  retire  de  Spire  jusqu'k  Mayence  dans  cinq  marches 
forcees,  ce  qui  provient,  dit-on,  faute  de  subsistances.  Le  roi 
breton  et  bretteur^  part  pour  Hanovre,  les  troupes  vont  dans 
leurs  quartiers  d*hiver,  ^  et  les  negociations  reprendront  appa- 
remment  leur  train  de  nouveau  jusqu'a  la  campagne  prochaine'. 
Lanil>  est  engage  en  France  pour  nos  plaisirs  de  Thiver;  mais  la 
Barbarin  ^^  ne  pourra  venir  qu'au  mois  de  f(§vrier,  etant  dejk  en- 
gagee  k  Venise.  A  propos  de  baladins,  Voltaire  a  deniche,  je  ne 
sais  conoment,  la  petite  trahison  que  nous  lui  avons  faite,  etil 
en  est  etrangement  pique;  il  se  defdchera,  j'espere.  Je  ne  vous 
parle  point  de  nos  nouvelles,  je  suppose  que  tout  le  monde  vous 
les  mande.  Adieu,  cher  Rottembourg;  plus  d*esquilles,  moins  de 
gravelle ,  el  d'autant  plus  de  bonne  humeur  et  de  sante. 


«   Voyez  t.  Ill ,  p.  i4  et  ^uivantes. 

b  Saccessear  de  Poitier. 

«   Voyez  t.  I»  p.  xix;  t.  X,  p.  i68;  et  t.  XXII,  p.  i6i. 
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li    AU    MJ^ME. 

(Berlin ,  9  novembrc  1 74^.) 
MON  CHER  ROTTEMBOURG, 

Vous  faites  fort  bien  de  manoeuvrer  avec  votrc  regiment;  cest 
le  seul  moyen  de  le  mettre  en  ordre.  Comme  Fexercice  continu 
d*une  chose  est  absolument  necessaire  pour  entretenir  Tusage 
d'une  connaissance  ou  pour  I'acquerir,  il  est  indubitable  que  ces 
soins  en  temps  de  paix  produiront  le  denier  einquante  en  temps 
de  guerre,  et  que  Ton  s'en  saura  bien  bon  gre  alors. 

Mes  chapons  d'ltalie  viennent  d'arriver;^  on  dlt  qu'ils  sont 
d'un  acabit  admirable,  et  qu'ils  feront  toumer  la  tete  a  tout  Ber- 
lin, tant  ils  chantent  bien.  Lani  arrivera  bien  tard,  s*il  ne  vous 
joint  que  le  i5  de  novembre.  Conunent  aura-t-il  le  temps  de 
faire  les  ballets? 

Je  ne  sais  ce  que  Voltaire  fera  ni  dira  de  nous;  mais  je  vous 
ai  rapporte  son  fait  tel  que  je  Tai  oui  de  sa  bouche,  quitte  k  es- 
suyer  quelques  brocards. 

Je  suis  fort  fiche  d'apprendre  que  vous  ayez  encore  eu  la  co- 
lique;  je  crois  que  vous  ne  vous  tenez  pas  assez  chaudement; 
lorsque  Ton  a  de  pareils  accidents,  il  faut  fort  se  preeautionner 
conti*e  le  froid,  et  c'est  un  soin  essentiel. 

Adieu,  cher  Rottemboui^;  je  prie  Dieu  de  vous  avoir  dans 
sa  saintc  et  digne  garde. 


i5.    AU    MEME. 

Berlin,  ai  norembre  1743. 

J'ai  etc  bien  aise  de  voir  par  votre  lettre,  que  vous  venez  de 
m'ecrire  du  1 6  de  ce  mois ,  que  vous  avez  fait  un  accord  avec  un 

«  Pasqualino  Bruscolini,  Felice  Salimbeni,  Antonio  Roman!,  et  la  signora 
Vcnturini. 
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entrepreneur  pour  la  livraison  des  chevaux  de  remonte  pour  votre 
regiment. 

Quand  la  saison  ne  vous  permettra  plus  de  manceuvrer  avec 
le  regiment,  vous  devez  venir  me  voir  k  Berlin.  Et  sur  ce,  ete. « 

Lani  est  arrive,  qui  danse  tres-bien;  mais  sa  soeur  est presque 
trop  enfant.  1> 


i6.    AU    M^ME. 

Breslau,  17  mars  1744* 

JLja  presente  n'est  que  pour  vous  demander  s'il  n'y  a  pas,  la  oil 
vous  £tes,  o  un  homme  de  votre  connaissance  qui,  avec  de  I'es- 
prit  et  de  la  lecture,  ait  vu  le  monde,  qui  ait  de  bonnes  ma- 
nieres,  qui  eut  la  langue  deliee,  mais  qui  avec  cela  ne  fut  point 
d'un  caractere  malfaisant,  et  qui  fut  en  tout  dans  le  gout  de  Poll- 
nitz,  et  capable  ^le  le  remplacer.  ^  S'il  y  a  un  tel  sujet  de  votre 
connaissance ,  je  serais  bien  aise  si  vous  pouviez  I'engager  dans 
mpn  service,  a  raison  d'un  appointement  de  douze  cents  ecus  que 
je  lui  donnerais  par  an.  Vous  n'oublierez  point  de  m'en  faire 
votre  rapport.  Et  sur  cela,  etc.  * 


*  De  la  main  d'un  tiecretaire. 
b  De  la  main  du  Roi. 

e  A  Paris. 

*  Voyez  t.  XV,  p.  xxviii,  n"  XXVIII,  ct  p.  198  et  194. 
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17.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Pari*,  3o  man  1744- 

Sire, 

J'ai  re^u  la  lettre  dont  Voire  Hajeste  m'a  honore  du  10  de  ce 
mois,  de  Potsdam,  par  laquelle  elle  m^ordonne  de  lui  faire  avoir 
deux  bons  maitres  chirurgieiis  et  douze  ou  quatorze  gar^ons.  Je 
me  suis  adresse  k  M.  Petit,  qui  est  le  plus  habile  chirurgien  de 
Paris  et  fort  de  mes  amis,  pour  roe  faire  avoir  de  bons  sujels;  il 
les  a  trouves,  et  il  m'assure  qu*ils  sont  admirables.  Les  deux 
maitres  ne  veulent  pas  venir  k  moins  de  trois  milie  six  cents  livres 
par  an  chacun,  et  les  gar^ons  k  cent  livres  par  mois;  ce  qui  fait, 
en  argent  de  notre  pays ,  neuf  cents  et  quelques  ecus  pour  chaque 
maitre,  et,  pour  les  gar^ons,  chacun  trois  cents  ecus.  Voila, 
Sire,  le  meilleur  marche  que  j*aie  pu  iirer,  et  je  les  ai  engages,  a 
condition  que  V.  M.  en  serait  contente.  J'attends  done  vos  ordres 
sur  cela.  Us  demandent  aussi  k  etre  defray^s  de  leur  voyage  a 
Berlin.  Vous  aurez  done  la  bonte  de  fixer  la  somme  que  vous 
leur  destinez  pour  cela,  et  de  m*envoyer  Targent  necessaire,  afin 
que  je  les  puisse  faire  partir  le  plus  tdt  que  faire  se  pourra,  en 
cas  que  le  marche  vous  convienne. 

Je  vous  ai  aussi  achete  deux  tableaux  admirables  de  Lancret,* 
qui  sont  des  sujets  charmants  et  tres«gais;  ce  sont  les  deux  chefs- 
d'oeuvre  de  ce  peintre;  je  les  ai  de  la  succession  de  feu  M.  le  prince 
de  Carignan,  qui  les  a  payes  a  ce  peintre,  dans  le  temps  qu*il  a 
ete  encore  en  vie,  dix  mille  livres,  et  je  les  ai  eus  pour  trois  mille 
livres ,  ce  qui  fait  sept  cent  cinquante  ecus  de  notre  monnaie ,  que 
je  vous  prie,  Sire,  de  me  faire  remettre  pour  les  payer.  Je  suis 
aussi  en  marche  pour  vous  avoir  des  Watteaux. »  II  est  tres-dif- 
ficile  de  trouver  des  tableaux  de  ces  deux  maitres;  mais  V.  M. 
se  poiu*ra  flatter  d'avoir  deux  sujets  aussi  bien  traites  et  aussi 
agreables  qu'il  y  en  a  dudit  peintre;  de  plus,  ils  sont  d*une  belle 
grandeur  pour  bien  orner  votre  nouvel  appartement,  ou  vous 
comptez  les  mettre,  ce  qui  a  ete  fort  diflicile  a  trouver,  ce  peintre 
n'ayant  guere  travaille  qu'en  petits  ubleaux. 

•   Voycz  I,  XIV,  p.  32,  et  t.  XVHI,  p.  5a. 
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Le  marechal  de  Noailles  part  d'ici  pour  se  rendre  k  son  armee 
le  aa  avril,  et  tous  les  generauz  de  son  armee  le  precederont  de 
deux  jours.  Le  marechal  de  Noailles  commandera  dans  les  trois 
eveches,  et  se  tiendra  k  Metz,  dans  son  gouvernement.  On  m*a 
assure  pour  tres-sur  que  le  Roi  fera  la  campagne,  <^  et  pendant 
que  S.  M.  sera  en  campagne,  madame  la  duchesse  de  Chilteau- 
roux,  avec  d'autres  dames,  ira  k  Saint -Amand,  qui  est  en 
Flandre,  sous  pretexte  d'y  prendre  des  eaux. 

Tout  le  monde  veut  que  le  comte  de  Saxe  sera  fait  marechal 
de  France;  et  comme  il  est  lutherien,  et  qu'il  faut  faire  abjura- 
tion, on  lui  donne  trente  ans  pour  faire  le  serment  entre  les  mains 
du  Roi.  J'ai  vu  hier  cedit  comte;  il  a  toujoursdes  projets  aussi 
extraordinaires  qu'k  son  ordinaire. 

Je  ne  vous  mande  rien  de  ce  qui  regarde  les  flottes,  Sire, 
M.  de  Chambrier  vous  ayant  instruit  de  cela,  et  qu'il  est  inutile 
de  vous  en  faire  des  repetitions  continuelles. 

L'armee  de  M.  le  marechal  de  Noailles  en  Flandre  sera  forte 
de  quatre-vingt-quatorze  bataillons  et  de  cent  soixante-huit  esca- 
drons.  Le  bataillon  doit  itre  de  six  cent  quatre-vingts  hommes, 
mais  je  suis  sur  qu'ils  ne  sont  effectivement  que  de  six  cents; 
les  escadrons  sont  de  cent  cinquante,  et  complets  en  hommes  et 
cbevaux. 

L'armee  de  M.  le  marechal  de  Coigny  sui^  le  Rhin  sera  de 
soixante  bataillons  et  de  cent  escadrons,  et  il  y  aura  des  troupes 
k  portee  de  TAlsace  pour  renforcer  cette  armee,  en  cas  quele 
prince  Charles  y  porte  des  forces  considerables. 

Je  vous  envoie  ci -joint,  Sire,  des  vers  qui  ont  ete  faits  sur 
M.  de  Voltaire. 

J'espere,  Sire,  que  vous  aurez  la  bonte  de  me  permettre  de 
revenir  aussitdt  que  nos  affaires  seront  arrangees  ici.  Je  suis  avec 
un  tres-profond  respect,  etc. 


•   VoycE  t.  Ill ,  p.  44  et  snivanteit. 

34* 


53a         V.    COBRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


i8.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

PoUdam,  7  a\Til  1744* 

Oien  que  les  appointements  que  les  deux  maitres  chirurgiens 
que  vous  avez  engages  deroandent  pour  euz  et  pour  leurs  gar- 
fons  soient  un  peu  forts,  neanmoins  je  ne  veux  point  marchan- 
der  Ik-dessus,  sinon  que  vous  devez  ticher  de  faire  le  contrat 
avec  eux  sur  la  somme  ronde  de  cinq  milie  ecus  par  an.  Je  leur 
payerai  aussi  les  frais  de  kur  voyage  k  Berlin,  aussitdt  que  vous 
serez  convenu  avec  eux  sur  la  somme  qu'il  leur  faut  pour  cela, 
et  que  vous  m'eri  aurez  fait  votre  rapport;  apres  quoi  vous  les 
pourrez  fairc  parlir  vers  ici. 

J'ai  donne  mes  ordres  aux  banquiers  Splitgerber  et  Daum  de 
faire  payer  par  leurs  correspondants  la  somme  de  mille  ecus  au 
sieur  de  Chambrier.  Vous  prendrez  d'avance  de  cette  somme  les 
sept  cent  cinquante  ecus  que  vous  avez  payes  pour  les  deux  ta* 
bleaux  de  Lahcret,  et  le  reste  servira  pour  subvenir  aux  frais 
pour  les  comTiers  que  vous  etes  oblige  h  m'envoyer.  Gomme  je 
me  doute  d'avance  que  cette  sonunc  modique  ne  sufBra  point 
pour  renvoi  des  courriers ,  mon  intention  est  que  vous  devez  me 
mander  combien  d*argent  il  vous  faut  encore  a  cet  usage,  puisque 
j*ignore  absolument  a  combien  va  la  depense  pour  un  de  ces  cour- 
riers. C'est  pour  cela  que  vous  devez  me  nommer  la  somme  qu^il 
vous  faut,  Apres  quoi  je  ne  manquerai  pas  de  vous  la  fournir. 

Quant  aux  tableaux  dont  j'ai  besoin  pour  omer  mon  nouvel 
appartement,  il  m'en  faut  trois;  ainsi  vous  tdcherez  d'avoir,  avec 
les  deux  tableaux  de  Watteau  dont  vous  etes  en  marche ,  encore 
un  du  meme  maitre,  mais  qui  soit  d*un  travail  exquis,  et  de  la 
m^me  belle  grandeur  que  les  deux  autres.  Et  sur  cela,  etc. « 

Si  vous  trouvez  des  pommades  d'ltalie  qui  sententbon,  des 
poudres  parfumees ,  de  bonnes  senteurs ,  vous  me  ferez  plaisir  de 
m'en  apporter,  des  jambons  de  neige,  de  la  perce-pierre,  et  de 

•  De  la  main  d'un  secretaire. 
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me  commander  ceiit  sarments  de  vigne,  dont  il  peut  eti-e  qaa- 
rante  de  muscat  et  les  auti*es  des  meilleures  especes.  ^ 


19.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Paris,  10  avril  1744* 

Sire  , 

J'ai  regu  la  lettre  que  Votre  Majeste  m'a  fait  la  grdce  de  m'ecrire 
du  3o  mars,  a  son  arrivee  a  Berlin;  elle  peut  compter  que  je  td- 
cherai  d*y  repondre  aussitdt  qu'il  me  sera  possible,  sans  perdre 
de  temps. 

Je  ne  vous  mande  pas  de  nouvelles,  voyaut  par  les  lettres  de 
M.  de  Chambrier  qu'il  vous  iustruit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  nou- 
veau ,  et  que  je  ne  veux  pas  le  repeter. 

Le  comte  de  Saxe  a  ete  declare,  il  y  a  trois  jours,  marechal 
de  France;  mais  il  n'aura  pas  session  a  la  connetablie,  qui  est  le 
tribunal  des  marecbaux  de  France,  oil  ils  jugent  tons  les  diiGGi- 
rends  qui  arrivent  parmi  la  noblesse,  k  cause  que  ledit  comte  de 
Saxe  n*est  pas  catbolique ;  mais  il  aura  d'ailleui*s  tous  les  hon- 
neurs  militaires  attaches  h.  sa  charge. 

La  France  a  pris  un  parti  fort  sage :  c'est  de  mettre  tons  les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  bien  forts  et  robustes  des  regiments 
dans  la  milice;  et  on  a  choisi  dans  les  milices  les  plus  beaux 
hommes  pour  recruter  les  regiments.  De  cette  fayon,  cela  don- 
nera  le  temps  k  ces  jeunes  gens  de  se  former  et  de  devenir  assez 
robustes  pour  porter  les  armes  Tannee  qui  vient,  s'il  est  necessaire. 

M.  le  comte  de  Saxe  m'a  dit,  Sire,  que  ]VL  d*Osten,  qui  esl 
celui  qui  commande  son  regiment  de  uhlans,  lui  joue  toutes 
sortes  de  tours,  et  qu'il  n'est  pas  fidele  sur  le  compte  d'argent. 
Je  doute  fort  que  ce  regiment  devienne  jamais  complet,  du  moins 
jamais  en  Tartares,  comme  en  etait  le  premier  projet. 

Je  me  suis  donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  vous  trou- 

•  De  la  main  du  Roi. 
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ver  un  homme  propre  k  remplacer  PoOiiitz;  je  ne  Fai  pas  encore 
trouve,  mais  j'ai  en  vue  un  tres-bon  sujet.  Si  jele  puis  avoir, 
je  crois  que  vous  en  serez  content,  Sire. 

Je  prie  aussi  V.  M.  de  me  repondre  sur  Tarrangement  que  je 
lui  ai  mande  que  j'ai  pris  avec  les  chirurgiens  que  vous  m'avez 
demandes,  afin  que  ces  gens  sachent  leurs  emplois,  et  ce  qu'ils 
auront  par  an,  et  ce  que  vous  leur  destinez  pour  leur  voyage 
d'ici  en  Prusse. 

n  ne  me  reste  qu'a  vous  renouveler  les  assurances  du  profond 
respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 


ao.     DU    M^ME. 

Paris,  97  avril  i744- 
Sire, 

Je  me  suis  acquitte  de  la  commission  dont  Votre  Majeste  m'a 
charge,  de  lui  faire  le  rapport  des  chirurgiens.  Vous  avez.  Sire, 
deux  maitres  admirables;  selon  le  propre  dire  du  famenx  Petit, 
ils  sont  aussi  habiles  que  lui-meme;  ils  emmenent  dix  excellents 
compagnons  avec  eux,  qui  ont  presque  tons  fait  campagne,  et 
qui  ont  ete  dans  les  h6pitaux,  ce  qui  est  un  grand  point,  et  leur 
donne  beaucoup  d'experience.  J'ai  arrange  avec  eux  leurs  ap- 
pointements  selon  les  ordres  de  V.  M.  Le  tout  vous  reviendra, 
comme  vous  le  desirez,  a  cinq  mille  ecus  de  notre  monnaie,  juste, 
et  pour  le  voyage  des  dix  compagnons  et  des  deux  maitres,  je 
suis  convenu  que  vous  leur  donnerez  quatre  mUle  livres  pour  se 
rendre  d'ici  k  Berlin.  Je  vous  prie  done  de  me  les  envoyer,  afin 
de  les  faire  partir  le  plus  tdt  que  faire  se  pourra.  Les  deux  maitres 
desirent  aussi  que  vous  fassiez  ici  emplette,  Sire,  de  deux  pa* 
quets  d*lnstrument8  qui  sont  necessaires  pour  les  operations  de 
chirurgie  et  pour  les  amputations,  dont  on  a  absolument  besoin 
dans  les  hdpitaux.  Ces  instruments  appartiendront  et  resteront 
pour  Tusage  de  la  chirurgie  dans  voire  pays,  Sire;  le  tout  cou- 
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tera  douze  cents  livres.  U  faudra  done,  s'll  vous  plait,  m'en- 
voyer  en  tout  pour  les  chirurgienscinq  mille  deux  cents  livres. 

J'ai  reyu  depuis  quelques  jours  de  V.  M.  mille  ecus  d'AIle- 
magne,  qui  m'ont  produit  ici  en  argent  de  France,  le  change  paye, 
trois  inille  huit  cent  dix  livres,  et  V.  M.  doit  poui*  deux  tableaux 
de  Lancret  trois  mille  livres;  de  plus,  pour  la  course  de  mon 
valet  de  chambre,  qui  a  ete  en  courrier  a  Wesel,  la  depense  se 
monte  a  huit  cent  soixante  livres;  de  sorte  que  vous  me  devez. 
Sire,  actuellement  cinquante  livres.  II  faudra.  Sire,  que  vous 
ayez  la  bonte  de  iii'envoyer  encore  quelque  argent,  les  deux 
mille  huit  cents  ecus  que  vous  m'avez  donnes  en  partant  de  Ber* 
lin  n'etant  pas  8u£Gsants  pour  payer  tout  ce  que  j'ai  depense  dans 
mon  voyage,  tant  dans  la  route  qua  Paris,  oil  il  fait  fort  cher 
vivre.  Je  menage  pourtant  le  plus  qu'il  m'est  possible;  mais  mon 
voyage  est  un  peu  plus  long  que  je  n'ai  pense. 

J'ai  mille  peines  a  trouver  des  tableaux  de  Watteau,  qui  sont 
d'une  rarete  extreme*  J'etais  en  marche  pour  deux  pendants; 
mais  on  me  les  voulait  vendre  huit  mille  livres,  ce  que  j'ai  trouve 
ti*op  cher;  j'espere  qu'un  de  mes  amis  qui  en  a  deux  me  les  ce- 
dera  a  meilleur  comple,  et  qui  sont  tres* beaux. 

Je  ne  manquerai  pas  de  rapporter  a  V.  M.  toutes  sortes  de 
bonnes  poudres  d*odeur,  et  de  la  pommade  de  Rome,  tout  ce  qui 
sera  de  meilleur  de  toute  espece;  et  pour  le  coup,  Sire,  vous  au- 
rez  des  jambons  de  neige;  j'en  ai  un  d'Espagne,  que  je  vous  rap- 
porterai.  Vous  aurez  aussi  des  pieds  de  vigne  muscats  et  autres; 
mais  on  ne  le^  fera  partir  qu'au  mois  d'octobre  prochain,  la  sai- 
son  etant  trop  avancee,  et  que  la  seve  a  dej^  pousse. 

Vous  aurez  incessamment  de  mes  nouvelles,  par  lesquelles 
je  vous  manderai  tout  ce  que  j'aurai  fait  depuis  quelque  temps. 

Dans  ce  moment,  on  vient  de  me  dire  que  M.  le  prince  de 
Conti  a  force  un  retranchement  du  cote  de  ViUefranche,  *  et  qu'il 
a  pris  mille  honomes  prisonniers ,  et  qu'il  a  gagne  les  hauteurs  de 
ViUefranche,  ce  qui  le  mettra  a  meme  de  prendre  cette  place  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  M.  de  Court  est  k  Toulon  ;b  on 
compte  qu'il  y  aura  incessanunent  une  affaire  euti^  sa  flotte  et 

•    Voyesi.  lll,p.  4a. 
b   L.  c. ,  p.  43* 
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les  Anglais.  Je  finis  ma  lettre  en  renouvelant  le  profond  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


ai.    AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

PoUdun,  7  mai  1744* 

l^a  lettre  que  vous  m*avez  ecrite  en  date  du  27  du  mois  d'avrii 
passe  m'est  bien  parvenue.  Quant  auz  deux  maitres  chirurgiens 
que  vous  aves  engages  pour  mon  service,  avec  les  dix  compagnons 
qu'ils  ameneront  avec  eux,  je  suis  content  de  rarrangement  que 
vous  avez  fait  touchant  leurs  appointements;  et  comme  je  viens 
d'ordonner  aux  banquiers  Splitgerber  et  Daum  de  vous  faire 
payer  par  leurs  correspondants  k  Paris  la  somme  de  quatre  mille 
livres,  frais  de  voyage  pour  les  deux  maitres  et  les  dix  com- 
pagnons, avec  les  douze  cents  livres  qu'ils  ont  demandees  pour 
faire  Templette  des  instruments  necessaires  k  leur  profession, 
vous  tAcherez  de  les  faire  partir  vers  ici  le  plus  t6t  que  faire  se 
pourra,  apres  avoir  fait  mettre  par  ecrit  les  conditions  sur  les- 
quelles  ils  se  sont  engages.  *  J'ai  ordonne  d'aiUeurs  auxdits  ban- 
quiers Splitgerber  et  Daum  de  vous  faire  remettre  encore  la 
sonune  de  mille  ecus  de  notre  monnaie,  pour  subvenir  aux  Irais 
de  votre  voyage,  dont  j'espere  que  vous  serez  content. 

Le  prix  de  huit  mille  livres  qu^on  vous  a  demande  de  deux 
tableaux  de  Watteau  est  exorbitant,  et  vous  avez  bien  fait  de  ne 
pas  condure  k  pareil  marche;  aussi  n'en  ai-je  besoin  que  d'un 
seul  tableau,  que  vous  tAcherez  de  me  faire  avoir,  s'ii  est  pos- 
sible, k  un  prix  raisonnable.  J'attends  de  vos  autres  nouvelles; 
et  sur  cela  je  prie  Dieu,  etc.  ^ 


•  L«  texte  de  ces  conditions,  daUes  de  Paris,  97  mai  1744^  et  ngnitB  Rat- 
icmbowg,  a  ^te  insere  dans  les  HUtorische  Erirmerungen  an  den  SHfler  und  an  die 
Sii/iung  des  KSnigUchen  metUxinisch-chirurgischen  Friedrich-Wilhelms-lnstituis , 
par  J.-D.-E.  Preuss,  Berlin,  i845,  p.  29— 3i. 

1>  De  la  main  d'un  secretaire. 
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aa.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Paris,  II  mai  1744. 
Sire, 

J'espere  que  Votre  Majeste  aura  regu  ma  depeche  du  4.  de  ce 
mois,  avec  les  papiers  et  les  plans  qui  y  etaient  joints ;  je  me 
flatte  que  vous  serez  content,  Sire,  de  ma  eonduite,  qui  a  ete  la 
plus  sage  qu'il  m'a  ete  possible. 

Le  Roi  est  a  Tarmee,  en  Flandre;  il  est  a  Valenciennes.  S.  M. 
a  ete  k  Maubeuge  et  k  Conde  y  pour  visiter  les  fortifications.  Ce 
prince  se  communique  beaucoup,  et  on  me  mande  qu'il  entre 
dans  tous  les  petits  details;  il  dine  et  soupe  avec  du  monde,  et 
toute  la  France  imagine  que  leur  roi  prendra  autant  de  gout  i  la 
guerre  qu'il  en  a  eu  jusqu'ici  pour  la  chasse,  ce  dont  toute  cette 
nation  est  enchantee.  & 

Les  troupes  fran^aises  sont  assez  belles  dans  leur  espece,  de- 
puis  qu'on  a  retire  par  bataillon  cent  vingt  honmies  qui  etaient 
trop  jeunes  ou  vilains,  et  qu'on  a  mis  des  miliciens  bienfaits  a  la 
place ,  ce  qui  rendra  cette  infanterie  passable  ou  belle  meme ,  se- 
Ion  cette  nation;  et  ces  mimes  cent  vingt  homipes  par  bataillon, 
qui  etaient  trop  jeunes,  on  les  a  mis  dans  les  milices,  oil  ils 
se  formeront,  et  seront  en  etat  de  porter  les  armes  dans  deux 
ans  d*ici. 

Les  affaires  du  prince  de  Conti  en  Italic  vont  assez  bien.  On 
assure  qu'il  a  pris  Oneille,  avec  douze  cents  prisonniers.  On  croit 
qu'il  penetrera  par  cette  prise  dans  le  Piemont  sans  beaucoup  de 
resistance. 

J'ai  fait  partir  des  jambons  de  neige  pour  V.  M.  par  le  car- 
rosse  de  Strasbourg  et  Francfort-sur-le-Main;  ils  sont  adresses  k 
Joyard,  votre  maitre  d'hdtel.l>  Je  me  flatte,  Sire,  qu'ils  arrive- 
ront  bons;  je  le  souhaite  de  tout  mon  coeur,  car  ils  sont  excellents. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  procurer  a  V*  M.  un  homme 
qui  puisse  remplacer  Pollnitz.  Jusqu'k  present  je  n'ai  encore 
trouve  personne  qui  fut  tel  que  vous  le  desirez;  mais  je  tdcherai 

«   Voyez  t.  Ill,  p.  44  ct  suivantes. 

>>  Voyes  t.  X ,  p.  loi,  et  i.  XIII,  p.  85. 


538    V.  GORRESPONDANGE  DE  FREDERIC 

d*en  decouvrir  un  qui  soit  aimable,  de  bonne  humeur,  homme 
de  probite  et  de  belles  lettres;  toutes  ces  qualites  sont  bien  diffi- 
eiies  k  trouver. 

Je  me  suis  donne  toules  les  peines  du  monde  pour  me  lier 
avec  de  fameux  negodants  de  Cadix  et  de  Lisbonne.  J*espere  que 
je  vous  arrangerai  un  debit  boa  et  solide  de  nos  toiles  de  Siiesiey 
ce  qui  nous  procurera  un  grand  gain  et  excellent  commerce,  sur- 
tout  dans  les  circonstances  presentes.  Je  finis  ma  lettre  en  vous  re- 
nouvelant  le  profond  respect  avec  lequel  j'ai  Tbonneur  d*etre,  etc. 

P.  S.  Le  i5  de  ce  mois,  Tarmee  doit  etre  jointe  et  campee,  et 
Sa  Majeste  Tres-Gbretienue  commencera  les  operations  d'bostilite. 
J*attends  les  reponses  de  V.  M.  avec  grande  impatience,  pour  me 
mettre  en  route,  pour  prendre  conge  du  roi  de  France,  que  je 
trouverai  k  la  tete  de  son  armee,  et  pour  vous  rejoindre,  Sire. 


a3.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

PoUdam ,  1 3  mai  1 744* 

J  e  viens  de  recevoir  vos  depeches  en  date  du  4  de  ce  mois.  De 
la  maniere  que  vous  vous  expliquez  sm*  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  vers  la  cour  de  Versailles,  je  suis  tres-satisfait  de  vous 
et  des  manieres  que  vous  avez  prises  pour  parvenir  a  mes  fins. 
Je  suis  surtout  tres-coutent  de  la  route  que  vous  vous  etes  firayee 
pour  parvenir  promptement  au  but  desire,  et  des  liaisons  que  vous 
avez  faites  avec  ce  qu'il  y  a  de  meilleures  tetes  en  France.  Enfin, 
pour  vous  rendre  justice ,  il  faut  que  j'avoue  que  vous  avez  sur- 
passe  mes  attentes,  et  je  ne  doute  a  present  nullement  que,  apres 
que  vous  avez  si  bien  commence ,  vous  ne  manquerez  point  de 
mener  k  une  fin  beureuse  les  aCfaires  importantes  dont  je  vous  ai 
charge.  Je  mets  toute  ma  confiance  en  la  person  ne  du  roi  de  France , 
dans  Tesperance  que  nous  traiterons  cette  fois-ci  deroi  a  roi,  •  ct 
•   Voyext.XXlV,  p.8i. 


AVEC  LE  COMTE  DE  ROTTEMBOURG.         SSg 

que  rien  ne  pourra  nous  desiimr,  me  remettant  au  reste  sur  la  foi 
de  sa  promesse  que  le  traite  que  nous  sonunes  sur  le  point  de 
conclure  «  restera  un  secret  impenetrable  pour  tout  le  monde.  Je 
regarde  le  changement  qui  est  arrive  avec  le  sieur  Amelot  conune 
un  coup  de  partie,  et  vous  sals  bon  gre  de  tout  ce  que  vous  y 
avez  contribue.  Vous  pouvez  itre  assure  de  ma  discretion  sur 
tout  ee  que  vous  me  mandez  d'avoir  fait  avec  le  roi  de  France; 
et  d'ailleurs  je  viens  d'ordonner  k  KlinggrSff^  d'accabler  de  poli- 
tesses  le  sieur  de  Cbavigni,  afin  de  le  faire,  comme  vous  dites, 
tout  plein  d'amitie  de  ma  part  et  de  le  mettre  dans  mes  inter^ts; 
aussi  est-il  vrai  que  le  roi  de  Franee  met  ses  affaires  dans  de 
dignes  mains,  s'il  emploie  Chavigni  k  la  place  d' Amelot. 

Quant  au  projet  du  traite,  j'eii  ai  ete  assez  content,  et  il  n'y 
a  que  peu  de  choses  que  j^  souhaite  d'y  ^tre  inserees  encore, 
comme  vous  le  verrez  par  le  contre-projet  chiffre  que  vous  trou- 
verez  ci-clos.  Vous  t^cherez  de  votre  mieux  avec  le  sieur  de 
Chambrier,  afin  qu'on  admette  tout  ce  que  je  viens  ou  de  chan- 
ger, ou  de  joindre  a  ce  traite;  et  lorsque  vous  serez  convenu  de 
tout,  mon  intention  est  que  vous  devez  le  faire  mettre  au  net 
et,  les  echanges  des  pleins  pouvoirs  faits,  le  signer  avec  le  sieur 
de  Chambrier,  k  quelle  fin  je  vous  envoie  ci-clos  les  pleins  pou- 
voirs necessaires.  D'abord  que  vous  Taurez  signe,  vous  pouvez 
retoumer  vers  ici,  et  m*apporter  un  des  ezemplaires  signes,  pour 
que  j'en  puisse  faire  expedier  alors  les  ratifications  usitees,  ce  que 
je  ferai  faire  incontinent  apres  que  j'aurai  de  bonnes  nouvelles  de 
mon  traite  a  faire  avec  la  Russie  et  la  Suede.  Je  renverrai  alors 
le  traite  ratifie  au  sieur  de  Chambrier,  pour  qu'il  le  puisse  echan- 
ger;  mais  il  faudra  de  toute  necessite  que  vous  vous  concertiez 
bien  avec  le  sieur  de  Chambrier,  par  quelle  voie  je  puisse  lui  en- 
voyer  s&rement  le  traits  pour  qu'il  ne  soit  point  intercepte  en 
chemin  faisant;  car  je  crains  fort  que  la  route  par  Wesel  k  Paris 
ne  sera  plus  sure,  d'abord  que  les  operations  de  guerre  auront 
conunence  en  Flandre.  Je  crains  la  mime  chose  pour  Francfort, 
et  je  ne  sais  pas  s'il  y  aura  une  autre  route  plus  sure  que  celle 

•  Ce  traite  (iit  conclu  a  Versailles,  le  5  jnin  1744*  Voyex  i.  HI ,  p.  39  et  io, 
ct  t.  IV,  p.  ag. 

b  Envoye  de  Prusse  aupres  de  remperenr  Charles  VII,  a  Uanich. 


54o    V.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

de  Mannheiiii  pour  faire  passer  notre  traite  en  France;  ainsi  vous 
n'oublierex  point  de  vous  regler  bien  sur  cet  article  avec  le  sieur 
de  Chambrier. 

Quant  au  memoire  que  vous  m'avez  envoy  e,  signe  du  mare- 
chal  de  Noailles,  j'avoue  qu'on  n*a  jamais  mieuz  rencontre  ma 
fa^on  de  penser  sur  toutes  les  matieres  qu'on  y  a  traitees  qu'on 
fa  fait  dans  ce  memoire,  ainsi  que  je  ne  saurais  pas  m'exprimer 
autrement  qu'on  y  a  fait,  si  je  Tavais  dicte  moi-meme.  Aussi 
ai-je  donne  d'abord  mes  ordres  au  sieur  de  KiinggrlliT  pour  la 
conclusion  des  deux  traites  a  faire  avec  I'Empereur,  savoir,  pour 
le  traite  d*union,  avec  son  article  separe,  et  pour  le  traite  secret. 
Quant  au  troisieme  traite  k  faire  avec  le  roi  de  France,  j'espere 
que,  par  le  projet  que  je  vous  reuvoie,  j'aurai  rempli  tout  ce 
qu'on  pent  desirer  de  moi  a  ce  sujet.  Je  suis  surtout  tres- satis- 
fait  de  ce  qu'on  a  fait  le  projet  de  ce  traite  sur  le  pied  d'un  traite 
d'amitie  et  d'alliance  perpetuelle  et  irrevocable,  ofifensif  pour  le 
moment  present,  et  defensif  pour  la  suite,  articles  que  j'aurais 
desires  tout  expres,  si  Ton  ne  m'avait  pas  prevenu  Ui-dessus. 
Conune  il  y  a  pourtant  d'autres  reflexions  qui  me  sont  tombees 
dans  Tesprit  sur  les  conjonctures  presentes,  j'en  ai  dresse  le  me- 
moire ci-clos,  et  vous  ne  manquerez  pas  d*en  faire  un  bon  usage. 

Pour  ce  qui  est  de  Fautre  memoire  que  vous  m'avez  envoye, 
touchant  les  operations  militaires,  je  le  trouve  bien  pense;  mais 
pour  mettre  le  roi  de  France  bien  au  fait  sur  la  maniere  que  je 
medite  de  faire  mes  operations,  j'en  joins  ici  le  pix>jet,  duquel 
vous  ne  manquerez  pas  de  faire  I'usage  convenable,  afin  que,  en 
combinant  ce  plan  avec  I'autre  que  vous  m'avez  envoye,  on  puisse 
convenir  exactement  sur  ce  que  les  parties  alliees  belligerantes 
auront  precisement  k  faire,  concert  qui  est  d'autant  plus  neces- 
saire,  que  sans  cela  nous  ne  ferions  rien  qui  vaille.  Un  des  ar- 
ticles que  je  vous  reconomiande  le  plus  est  qu'on  XAcke  d'eloigner 
autant  qu'il  est  possible  les  troupes  autrichiennes  de  la  Bobeme, 
et  qu'on  les  empeche,  s'il  est  possible,  de  pouvoir  se  porter  a 
Prague  avant  que  j'aie  pris  cette  ville,  puisque  autrement  tout 
mon  plan  courrait  risque  d'echouer;  mais  d'abord  que  je  serai 
maitre  de  Prague,  les  Autrichlens  n'auront  qu'a  venir. 

L'arlide  dc  gagner  le  roi  de  Sardaigne  et  de  I'attirer  dans 
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notre  parti  serait  un  grand  coup,  peiit-etre  plus  aisement  k  faire 
qu*on  le  croit,  si  la  France  pouvait  disposer  la  reine  d'Espagne 
de  ne  trailer  plus  si  rudement  le  roi  de  Sardaigne  qu'elle  Ta  fait 
par  le  temps  passe,  et  de  lui  faire  encore  quelques  cessions,  outre 
celles  qu'il  a  cues  par  le  traite  de  Worms.  & 

Quand  je  parle,  dans  mon  projet  du  traite  k  faire  avee  la 
France,  des  endavures  de  la  Moravie,  il  faut  qiie  je  vous  disc, 
pour  voire  instruction ,  que  ce  n'est  proprement  que  le  petit  dis- 
trict de  Hotzenplotz  avec  ses  apparlenances ,  qui  est  dans  la 
Haute-Silesie,  mais  qui  releve  proprement  de  la  Moravie,  et  que 
les  Autrichiens  se  sont  stipule  expres  par  le  traite  de  Breslau.^ 

Au  reste,  vous  ne  manquerez  de  vous  concerter  sur  tout  ce 
que  dessus  avec  le  sieur  de  Chambrier.  £t  sur  ce,  etc.  ^ 


24.    AU    ME  ME. 

Potsdam  y  i3  mai  i744- 

.  .  .  .  Je  vous  envoie  ci-dos  la  lellre  de  ma  main  propre  au  roi 
de  France, d  que  vous  avez  desire  autrefois  d'avoir  de  moi,  et 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  lui  presenter  vers  le  temps  de 
voire  depart.  J'en  joins  une  pour  la  duchesse  de  Chdteauroux,<) 
dont  je  vous  laisse  la  liberie  de  la  lui  rendre  ou  de  la  garder,  sc- 
ion que  vous  le  trouverez  convenable ,  de  meme  que  la  reponse 
que  je  viens  de  faire  k  la  lellre  que  le  marechal  de  Noailles  m'a 
ecrite.  Vous  verrez  par  les  copies  ci-joinles  ce  que  ces  lettres  con- 
tiennent.  Gonome  je  partirai  d'ici  le  20  de  ce  mois  pour  aller  a 
Pyrmont,  et  que  j'y  pourrais  rester  jusqu'au  16  du  mois  de  juin 
pour  y  boire  les  eaux,  je  serai  bien  aise  que,  k  votreretour  de 
France,  vous  veniez  me  Irouver  a  Pyrmont.  Et  sur  cela,  etc.  ^ 


»  Vojezt.  III,p.  3a. 

^  Voyez  t.  II,  p.  lag. 

«  De  U  main  d*un  secretaire. 

^  Voyes  VAppendice,  a  la  fin  de  cettc  corre«pondaDce. 
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a5.    DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Pmris,  17  mai  1744* 
Sire, 

J'espere  que  Voire  Majeste  aura  bien  recu  ma  depeche  du  4  de 
ce  mois,  et  la  lettre  que  j'ai  eu  Fhonneup'de  lui  ecrire  du  11  du 
courant,  par  lesquelles  elle  aura  vu  lous  les  details  qui  regardent 
cc  pay«-ci. 

J'ai  dine  il  y  a  deux  jours  avec  le  cardinal  Tenein,  qui  m'a 
parle  beaucoup  de  V.  M.  et  de  I'abbe  Schaffgotsch.  II  m*a  men- 
tre  une  lettre  en  original  du  pape,  qui  se  plaint  bien  amerement 
de  ce  que  vous  I'avez  fait  elire  coadjuteur  de  Breslau. «  Ce 
pauvre  saint -pere  fait  le  diable  pour  s*opposer  k  cette  election. 
II  dit  dans  sa  lettre  que  vous  auriez  pu  prendre,  Sire,  qui  vous 
auriez  voulu,  excepte  ledit  abbe,  qui  mene,  selon  lui,  une  vie 
peu  convenable  pour  etrc  k  la  tete  d'un  eveche.  J'ai  pris  vive- 
ment  son  parti,  et  j*ai  assure  k  M.  Je  cardinal  Tenein,  qui  est 
ami  intime  du  pape,  que  I'abbe Schafifgotsch  se  conduit  fort  con- 
venablement  k  son  etat,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'autre  crime 
k  Rome  que  d'avoir  ete  regu  franc -ma^on  dans  le  temps  qu'il  ne 
savait  point  que  le  saint-siege  avait  fait  une  defense  pour  Tetre.  ^ 
J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  engager  M.  le  cardinal  d'ecrire  en  sa 
faveur  au  pape,  et  je  lui  ai  fait  sentir  en  meme  temps  qu'il  etait 
necessaire  pour  la  religion  catbolique  que  I'eveque  de  Breslau  eut 
le  bonbeur  d'etre  bien  avec  vous.  Sire. 

J'ai  eu  rbonneur  de  mander  k  V.  M.  que  le  roi  de  France 
etait  arrive  k  son  armee,  en  Flandre.  Le  lA  de  ce  mois,  toutes 
les  troupes  se  sont  rassemblees  proche  de  Lille;  le  i5,  S.  M.  en 
a  fait  la  revue;  le  16,  la  separation  du  corps  que  le  comte  de 
Saxe  commandera  se  doit  etre  faite,  pour  servir  de  corps  d'ob- 
servation;  et  le  17,  le  Roi  doit  avoir  marche  avec  toute  son  ar- 

•  Voyext.XIX,p.  383. 

b  Le  pape  Clement  XII  (Conini)  condanma  les  francs  -  ma^ns ,  et  defendit 
aux  catholiques  d'entrer  dans  leur  societe,  par  son  brcf  da  4  mai  1738,  com- 
men^ant  par  les  mots  :  In  eminenii,  Vojez  BuUarium  Magnum  Somaman, 
Luxemburgi,  ijSAt  t.  XVUl,  p.  3i3-*ai4* 
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mee  pour  investir  Menin,  dont  on  fera  le  siege,  qui,  selon  les  ap- 
parences,  ne  durera  pas  plus  de  huit  ou  dix  jours.  Les  lettres 
que  j'ai  revues  de  mes  amis  de  Tannee,  et  qui  sont  des  gens 
vrats,  disent  que  Tarmee  est  fort  belle.  Le  Roi  a  sous  ses  ordres, 
en  Flandre,  en  campagne  cent  seize  bataillons  qui  sont  presque 
complets,  et  deux  cent  huit  eseadrons  en  bon  etat.  Voilii  une 
grande  annee,  a  meme  d'entreprendre  de  belles  choses.  II  faudra 
voir  Gomme  eUe  agira;  le  temps  nous  I'apprendra.  On  ne  doute 
pas  que  le  Roi  veut  agir  avec  vigueur,  et  il  y  a  beaucoup  de 
bonne  volonte  dans  le  soldat  et  dans  I'ofBcier.  Les  Fran^ais  ont 
une  artillerie  considerable  en  campagne,  en  Flandre;  elle  consiste 
en  cent  vingt  pieces  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  et  deux  cents 
de  six  k  douze  livres  de  balle;  voil^  assurement  de  quoi  fou- 
droyer  une  ville. 

Voilk  M.  le  prince  de  Conti  le  mai  tre  de  tout  le  comte  de  Nice 
et  de  Villefranche;  on  espere  ici  que  le  roi  de  Sardaigne,  qui  se 
voit  si  maltraite,  et  une  grande  partie  de  son  infanterie  defaite 
et  dissipee,  et  ne  voyant  pas  arriver  du  secours  par  le  prince  de 
Lobkowitz ,  il  pourra  bien  prendre  le  parti  de  s'accommoder  avec 
cette  cour  et  TEspagne ,  en  lui  donnant  un  avantage  considerable 
dans  le  Milanais;  du  moins  le  bruit  en  court  ici  tres-fort. 

J'envoie  ci  -joint  a  V.  M.  la  lettre  du  roi  de  France  k  Tarche- 
veque  de  Paris  pour  faire  chanter  le  Te  Deum.  R  y  a  eu  ici  des 
rejouissances  publiques,  au  sujet  des  avantages  remportes  par  les 
Fran^ais  contre  le  roi  de  Sardaigne. 

Je  vous  ai  achete,  Sire,  un  beau  et  magnifique  tableau  de 
Lancret,  representant  le  Theatre  italien  avec  toutes  sortes  de 
figures  agreables  et  bien  finies;  il  me  coute  douze  cents  livres. 
Je  cherche  quelques  tableaux  de  Watteau;  j'en  trouve  bien 
quelques-uns  de  cet  auteur;  mais  ils  ne  sont  pas  bien  finis,  et  sur 
ces  demiers  temps  ces  tableaux  paraissent  comme  des  essais,  ce 
qui  ne  fait  pas  mon  affaire.  J'espere  pourtant  que  je  trouverai 
encore,  avant  que  je  parte,  ce  que  je  cherche  pour  vous.  Je  finis 
en  vous  renouvelant  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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a6.     DU    m6mE. 

Pftris,  93  mai  i744- 
SlR£, 

J'ai  re^u  la  lettre  du  i3  de  ce  mois  que  Votre  Majeste  m'a  fait 
rhonneur  de  m'ecrire ,  de  tnime  que  les  paqueto ,  que  mon  homme 
qui  a  ete  k  Wesel  m'a  rapportes  en  bon  etat.  Je  ne  manquerai 
pas  d'executer  vos  ordres  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  je 
ne  negligerai  rien  pour  bien  remplir  mon  objet,  pour  que  vous 
ayez  lieu  d'etre  satisfait  de  ma  conduite,  Sire.  Je  compte  d*aQer 
dans  quatre  ou  cinq  jours  d'ici  k  Tarmee  de  Flandre  pour  la  voir, 
et  pour  y  arranger  quelques  aCfaires  de  famille  avec  le  marechal 
de  Noailles,  qui  est  oncle  de  ma  femme.  J'espere  que  V.  M.  ne 
le  trouvera  pas  mauvais;  aussitdt  que  mesdites  affaires  de  fa- 
mille seront  arrangees,  je  partirai  sur-le- champ  pour  retoumer 
aupr^  de  vous,  Sire.  Ayes  la  bonte  de  m'adresser  une  lettre  a 
Minden,  que  je  trouverai  chez  le  president,  si  vous  le  jugez  a 
propos,  pour  que  je  sache  si  vous  etes  encore  k  Pyrmont  quand 
je  passerai  dans  cette  ville;  en  ce  cas,  j*aurai  Thonneur  de  vous 
y  ailcr  faire  ma  cour. 

J'ai  re^u  cinq  mille  deux  cents  livres  pour  les  chirurgiens;  j'ai 
fait  leurs  engagements ,  et  je  compte  les  faire  partir  d*ici  aux  pre- 
miers jours.  J'espere  que  vous  aurez  lieu  d'etre  content  d'eux; 
ils  sont  de  bien  habiles  gens,  et  seront  k  meme  de  professer  la 
chirurgie  et  Tanatomie  k  Berlin,  ce  qui  vous  formera.  Sire,  des 
sujets  exceUents  dans  votre  pays,  et  fera  que  vous  n'aurez  plus 
besoin  d'envoyer  des  gens  k  Paris  pour  y  apprendre  leur  metier. 
J'ai  aussi  re^u  les  mUle  ecus  d'Allemagne  que  vous  avez  eu  la 
bonte  de  m'envoyer  pour  subvenir  k  toutes  les  depenses  que  j*ai 
ete  oblige  de  faire  dans  mon  voyage.  J'ai  aussi  re^u  I'argent  que 
j'avais  debburse  pour  vous,  Sire,  pour  les  tableaux  de  Watteau 
et  les  deux  courses  de  mon  valet  de  chambre.  Je  suis  actuelle- 
ment  en  marche  d'un  tres-beau  tableau  de  Watteau,  pour  vous 
I'avoir  a  bon  marche,  ce  que  j'espere;  en  ce  cas,  je  vous  I'achete- 
rai,  et  je  vous  le  rapporterai  avec  ceux  que  j'ai  deja  pour  V.  M. 

Pour  ce  qui  regarde  I'article  de  nos  toiles  de  Silesie,  je  t^lche 
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de  prendre  les  meilletirs  arrangements  sur  cela,  dont  j'espere  que 
vous  aurez  lieu  d'etre  content;  k  mon  retour,  je  vous  en  rendrai 
compte,  Sire. 

Vous  saures^  d^ja  aotuellement,  Sire,  que  Menin  estinvesti; 
la  trancbee  a  ete  ouverte  du  ao  au  91.  On  compte  que  cette  place 
ne  pourra  pas  tenir  plus  de  huit  ou  dix  jours,  par  Vartillerie 
euorme  que  la  France  a.  Le  Roi  continue  a  parler  avec  tout  le 
monde,  et  se  fait  informer  de  tout;  il  est  tres-aime  k  I'armee. 
Son  quarlier  est  a  Wi^rwick,  tout  proche  de  Menin;  le  comte  de 
Saxe  est  k  Coqrtrai  avec  son  corps  d'observation.  Jusqu'k  pre- 
sent, les  allies  ne  font  encore  aucun  mouvement  en  avant;  je 
crois  que  les  Frangais  pourront  prendre  plusieurs  places  avant 
que  lesdits  allies  soient  en  etat  de  les  en  emp^chen 

Le  prince  de  Conti  a  encore  pris  un  poste  tres-^vantageux 
proche  du  col  de  Tende,  oil  il  a  fait  trois  cents  prisonniers,  dont 
il  y  a  cent  cipquante  soldats  et  cent  cinquante  paysans  armes.  Je 
finis  ma  lettre  en  vous  renouvelant  le  profond  respe^ct  ^vec  )e<r 
quel  j'ai  Thonneur  d'etre ,  etc, 


27.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Le6jaillei(i743). 
MoN  CHER  ROTTEMBOURG, 

Je  viens  de  faire  payer  cinq  mille  ecus  par  Splitgerber  k  Petit; 
ayez  la  bonte  de  lui  ecrire  que  je  desirerais  que  cet  argent  fil!^|; 
employe  pour  me  procurer  un  lustre  de  crist^il  de  roche  aussi 
beau  qu*on  pent  Tavoir  pour  ce  prix-la,  et  de  le  faii'e  partir  de 
la  m^me  fa^on  que  le  precedent.  Quand  je  saurai  le  prix  des 
Watteaux ,  je  les  ferai  payer  egalement.  Je  vous  demande  parr 
don  des  petits  details  dont  je  vous  embarrasse;  mais  je  eonnais 
Tamitie  que  vous  avej&  pour  moi,  et  j*en  abuse  peut-etre. 

Vous  3erez  sans  doute  instruit  de  toutes  nos  farces  de  la  pe- 
tite guerre;  beureusement  que  c'est  nous  qui  donnons  les  coups^ 

XXIV.  35 
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Toumai  est  k  pr^nt  dompte;  on  dit  tres-fort  que  le  roi  de 
France  en  veut  au  due  de  Cuniberland,  et  qu*il  veut  absolument 
le  voir  encore  une  fois  fuir  devant  lui.  Le  prince  de  Conti  a  choisi 
k  present  une  meiUeure  position  que  celle  qu'il  avait,  et  je  crois 
qu'il  est  encore  en  etat  de  faire  quelque  chose.  Le  roi  de  Sar* 
daigne  vient  d'embrasser  la  neutralite;  le  prince  de  Lobkowitz 
se  refugie  dans  le  serail;  les  Fran^ais,  les  Espagnols  et  les  Genois 
penetrent  dans  le  Milanais;  les  Hollandais  ont  choisi  la  fin  de 
cette  campagne  pour  le  terme  de  leurs  faits  guerriers,  desquels 
lis  sont  fort  degoutes;  enfin,  si  malheur  n'arrive,  nous  verrons 
bientdt  de  nouvelles  scenes,  et  peut-etre  une  decoration  plus 
avantageuse  pour  nous,  sur  le  thedtre  de  TEurope,  que  nous 
n'avions  lieu  d'esperer. 

La  joumee  du  4>  fait  un  grand  tintamarre  dans  le  monde,  et 
beaucoup  d*honneur  k  Tarmee;  Ton  en  est  charme  en  France. 
Voltaire  en  veut  faire  un  poeme ;  mais  je  vous  prie  d'ecrire  a 
Thieriot  que  je  priais  le  poSte  de  n'en  rien  faire,  mais  que  s*il 
voulait  me  faire  plaisir,  il  m*enverrait  la  Pucelle. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  au  plaisir  de  vous  revoir  en 
bonne  sante. 

Si  vous  n*avez  pas  de  vin  de  Champagne,  mandez-Ie-moi. 


a8.    AU   MlilME. 

Aa  camp  (de  Chlam),  ce  lo  (aodt  i745). 
■  qaaire  hciires. 
MoN  CHER  ROTTEMOOURG , 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  bien  etabli  dans  votre  camp,  et 
que  tout  s*y  trouve  en  bon  etat.  Je  suis  ici  toujours  occupe  du 
meme  objet,  qui  est  de  faire  le  plus  de  mal  que  je  puis  aux  Au- 

•  La  victoire  dc  Hohenfriedeberg ,  rcmportee  le  4  juin  1745.   Voyex  t.  III. 
p.  119  et  suivantet. 
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trichiens,  a  leur  donner  des  jalousies ,  et  k  faire  des  projets  ulte- 
rieurs  dont  aucuns  ne  sont  en  intention  de  leur  faire  plaisir. 

Je  ferai  payer,  le  24  de  ce  mois,  deux  mille  cinq  cent  cin- 
quante  ecus  k  qui  il  vous  plaira  de  les  faire  assigner,  k  Berlin,  ou, 
si  vous  trouvez  k  propos  d*avoir  cet  argent  ici ,  vous  pourrez  le 
toucher  au  commencement  du  mois  qui  vient,  moyennant  quoi 
j'aurai  la  belle  table  dont  vous  me  parlez,  et  les  quatre  tableaux 
de  Watteau.  II  me  semble  que  le  lustre  de  cristal  de  roche  dont 
parle  Petit  est  bien  gigantesque  et  meme  lourd ;  cela  ne  ferait  pas 
un  bon  effet  dans  mes  chambres  de  Potsdam.  Je  laisse  cependant 
Farrangement  de  tout  cela  k  Petit;  il  faut  qu'il  sacbe  que  Tap- 
partement  pour  lequel  on  le  destine  n'a  que  seize  pieds  de  hau- 
teur sur  quarante- quatre  de  long  et  vingt-deux  de  large;  c'est 
ensuite  a  lui  de  faire  le  choix. 

Je  ferai  expedier  incessamment  les  passe-ports  pour  Mauper- 
tuis,  •  et  je  vous  cnvoie  une  lettre  pour  lui,  que  vous  serez  fort 
embarrasse  de.  lui  faire  parvenir.  Je  le  crois  sur  mer  actuelle- 
ment;  c'est  pourquoi  j'ai  fait  expedier  un  passe-port  de  precau- 
tion, que  j'envoie  tout  droit,  sous  Fadresse  de  Podewils,*a  Berlin. 

S'il  est  vrai  de  dire  qu'un  bon  general  vaut  dix  mille  hommes 
de  plus  dans  Tarmee  ou  il  est,  voilli  done  les  Autrichiens  bien 
renforces  par  la  presence  du  prince  de  Lobkowitz.  ^  Les  Saxons 
sont  plus  sensibles  k  leurs  pertes  qu'ils  ne  le  temoignent  au  pu- 
blic, et  je  les  crois  capables  de  bien  des  choses,  qu'il  faudra  at- 
tendre  et  voir  arriver.  Wylich  c  devrait  deji  etre  de  retour ;  il  a 
du  partir  le  aa  de  Tournai.  Je  crains  pour  lui,  vu  la  difiSculte 
du  trajet  qu'il  a  k  faire. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  n'oubliez  pas  vos  amis  qui 
sont  au  camp  des  vedettes  et  qui  font  la  garde  pour  la  siirete  de 
I'armee,  et  soyez  persuade  que  je  suis  tout  k  vous. 


•  Au  commeDcement  de  Tannee  1 745 ,  Maupertuis ,  qui  s'eiait  fianc^  avec 
mademoiselle  de  Borcke ,  se  rendit  en  France  pour  obtenir  le  consentement  de 
son  p^e  a  son  mariage,  et  la  permission  de  s'etablir  en  Prusse;  pais  il  se  hAta 
de  reyenir  a  Berlin,  ou  il  se  maria  le  a8  octobre  de  la  radme  ann^e.  Voyes 
i.  XVII,  p.  XV  et  XVI. 

»»   Voycit.  Ill,  p.  95. 

«   Voyc*  t.  n,  p.  lay. 

35* 
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ag.     AU    M^ME. 


(Carap  dc  Chlom)  ce  i6  (aoikt  174S). 
MON  CHER  ROTTEMBOURG , 

l^es  deserteurs  qui  nous  viennent  ici  disent  a  peu  pres  la  meme 
chose  que  celui  que  vous  m'avcz  envoye.  II  parait  que  les  Autri- 
chiens  fassent  leur  predable  de  Telection  imperiale  de  Francfort,* 
apres  quoi  ils  pensent  d'etre  en  etat  de  tounier  leurs  forces  contre 
qui  bon  leur  semble.  La  perspective  politique  n*est  pas  fort  claire 
a  present,  mais  il  faut  attendre  que  le  brouillard  tombc;  alors 
on  verra  s*il  faut  donner  au  prince  de  Conti^  des  lauriers  ou  des 
chardons. 

Nous  nous  amusons  ici  du  mieux  que  nous  pouvons.  Outre 
nies  occupations  ordinaires,  je  lis  beaucoup,  et  je  puis  vous  as- 
surer que,  k  quelques  legeres  escarmouches  pres,  on  croirait  etre 
dans  un  camp  de  paix. 

Quand  vous  recevrez  les  reponses  de  France,  je  vous  piie  de 
me  les  communiquer.  Voudriez  -  vous  bien  charger  Petit  encore 
d'une  commission  pour  me  trouver  deux  beaux  groupes  de  marbre 
colossals  pour  omer  un  jardin?  Le  sujct  m'est  egal,  pourvu  que 
cela  soit  beau;  quand  meme  ccs  groupes  me  couteraient  cinq  a 
sij(  mille  ecus,  je  les  payerais.  Peut-ctrc  pourra-t-il  aussi  trou- 
ver de  beaux  v^ises  de  marbre,  omes  d'or  moulu,  pour  placer 
dans  un  jardin ;  et  ce  sont  de  ccs  choses  qu*il  faut  pour  embcUir 
Potsdam. 

Adieu,  mon  cher  Rottembourg;  je  nc  vous  entretiens  que  de 
billevesees,  et  je  finis  comme  le  cure  deColignac,  de  peurdc  dire 
des  sottises.  ^ 


•  Francois  T'  fut  clii  Ic  1 3  septcmbre ,  et  couronn^  le  4  oclobre  1 745.  Voye* 
t.  Ill,  p.  127. 

fc  L.  cr. ,  p.  99. 

c  Ges  mots  font  probablemeat  alliisipn  a  unc  facotie  doni  nous  nc  connais- 
sons  que  le  litre  :  Sermon  pour  4a  consolation  des  cocus,  suivi  deplusieurs  autres , 
comme  celui  du  cure  de  Colignac,  prononce  le  jour  des  Rois,  Amboisc,  J.  Cou- 
cou,  1751. 
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3o.    AU  M^ME. 

(Gamp  de  Semonitx)  ce  i6  (fteptcmbre  174^). 
MON  CHER  RoTTEMBOURG, 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  je  ne  re^ois  que  ce  moment  la  leltre 
du  i3  que  vous  m'avez  ecrite;  elle  a  voyage  ti^ois  jours  pour  ve- 
nir  de  Hulula  a  Semonltz.  Asswement  le  porteur  u*avait  pas  ap- 
pris  a  marcher  des  dieux  d'Homere :  ils  faisaienl  trois  pas ,  et  ils 
etaient  au  bout  de  la  terre. « 

Je  vous  plains  beaucoup  de  ce  que  vous  souffi^ez  tant  de  votre 
colique  nephretique.  Le  medecin  dit  que  cela  passera,  ct  que  si 
ensuite  vous  voulez  le  laisser  falre ,  il  se  flatte  de  vous  soulager 
considerablement  pour  I'avenir  par  des  remedes  qui  conservent 
les  reins,  les  nettoient,  et  deblayent  le  sang,  qui,  par  un  melange 
vicieux ,  est  la  cause  de  Tengendratlon  de  la  pierre. 

Je  vous  suis  blen  oblige  de  tous  les  soins  que  vous  prenez  de 
contenter  mes  petites  fantaisies;  je  feral  payer  Targent  que  vous 
desirez  le  10  du  mois  d'octobre,  pourvu  que  vous  vouliez  me 
dire  k  qui. 

Mes  lettres  m'inspirent  de  la  patience;  j'ai  reyu  bier  tant  d'as* 
suranees  positives  de  la  bonne  foi  de  certaines  gens ,  que  je  dois 
absolument  m*y  fier,  k  moins  que  de  penser  avec  Blaise  Pascal 
que  la  terre  est  une  afireuse  prison  peuplee  par  de  miserables 
scelerats,  tous  sans  foi  et  sans  honneur.^  Le  roi  de  France  a 
quitte  I'armee  pour  madame  de  Pompadour  et  pour  Paris.  Le 
siege  de  Nieuport  doit  tirer  vers  sa  fin,  et  Ton  croit  que  le  comte 
de  Saxe  finira  sa  campagne  par  la  prise  d'Ath  et  de  Bruxelles.<3 

Nous  quitlerons  notre  camp  apres-demain  pour  passer  TElbe. 
Je  souhaite  que  la  marche  ne  vous  fasse  aucun  mal.  Gardez  en- 
core demain  la  chambre,  quand  meme  vous  vous  porteriez  bien, 
pour  amasser  quelques  forces  et  pour  prevenir  les  recidives. 

•   Voyes  t.  II ,  p.  44* 

b   Pensees  de  Pascal,  premiere  partie,  article  VII,  Misere  de  I'homme.  I. 

«  Voyes  noire  t.  Ill,  p.  100. 
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Le  vieux  routier*  m^ecrit  bien  des  miseres  avec  le  style  dur 
de  sa  brutalite  heroique;  il  est  fort  content  de  voir  grossir  ses 
troupes,  mais  mal  satisfait  de  ne  pouvoir  pas  faire  resonner  dans 
les  champs  saxons  sa  vieille  trompette  de  Sodome.   . 

Adieu;  ayez  grand  soin  de  votre  sante,  et  portez-vous  bien; 
c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  a  faire,  et  par  oil  vous  pourrez 
obliger  le  plus  sensiblement  celui  qui  est  tout  a  vous. 


3i.     AU    MJ^ME. 

Camp  dc  Tnutcnaa ,  8  o«iobre  1 74^. 
MON  CHER  RoTTEMBOUHG , 

Voti'e  chirurgien  est  venu,  qui  m'a  donne  votre  lettre.  II  m'a 
tranquillise  tout  k  fait  au  sujet  de  votre  sante.  Je  vous  donne 
mille  benedictions  sur  votre  chemin,  ne  desirant  que  de  vous  re- 
voir  en  bonne  sante.  Nous  ne  pourrons  guere  sejoumer  dans  ce 
camp  au  dtlk  du  la ,  et  je  verrai  si  je  pourrai  pousser  ma  cam- 
pagne  inclusivement  jusqu*au  ao;  ce  sera  le  bout  du  monde.  En- 
suite  les  quartiers  d*hiver  se  regleront,  et  je  ne  pourrai  £tre  tout 
au  plus  que  vers  le  4  ou  le  5  de  novembre  k  Berlin.  Nous  avons 
eu  une  bataille  au  fourrage  d'aujourd'hui;  les  ennemis  y  sont 
venus  forts  de  huit  mille  hommes.  Nous  y  avons  quarante-huit 
hommes  de  blesses  et  dix  de  tues.  La  maudite  guerre! 

Je  commence  k  m*equiper  tout  doucement.  J'ai  re^u  hier 
de  la  pondre  de  cheveux,  et  aujourd*hui  un  lit  avec  des  peignes. 
Vous  verrez  que  je  tiendrai  encore  etat  avant  que  de  quitter  la 
Boheme. 

Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle;  mais  je  les  aurai  sans  faute 
a  Tarrivee  de  MoUendorfT,  etj'espere /or  ^ne  al  mio  iormenio.^ 

•  Le  prince  Leopold  d'Anhalt- Dessau.  Voyez  t.  Ill,  p.  i5o,  et  t.  XX, 
p.  i3o. 

b   Voyex  t.  XIX,  p.  107,  ct  t.  XX ,  p.  a68. 
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Adieu,  mon  cher;  ayez  soin  du  corps  le  plus  debile  que  je  con- 
naisse ,  et  que  la  fragilite  de  voti'e  machine  ne  vous  empeche  pas 
de  penser  quelquefois  k  vos  amis. 


3a.    AU   MEME. 

Rohnstock,  34  octobre  ijiS. 
MoN  CHER  ROTTEHBOURG , 

Je  viens  de  recevoir  voU*e  lettre  saus  date,  de  Liegnitz,  et  je  ne 
sais  par  quel  Iiasai*d  elle  s'est  promenee  si  longtemps  avant  que 
de  me  parvenir.  Nous  avons  eu  une  petite  bataille  avant  que 
d'atteindre  Schatzlar;  on  a  envoy e  beaucoup  de  pandours  au 
diable,  et  nous  y  avons  malheureusement  aussi  perdu  quelque 
chose.  Nous  voici  en  cantonuement;  les  ennemis  vont  se  separer 
le  a8 ;  le  prince  Charles  part  pour  Vienne.  J'attends  avec  impa- 
tience la  fin  de  TafTaire,  que  tout  le  monde  desire,  et  je  crois  que 
c'est  immanquable.  Vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de  la 
bonne  disposition  des  gens  du  pays ;  je  fais  ce  que  je  puis  pour 
Tentretenir,  mettant  toute  la  douceur  que  je  puis  dans  ma  fa^^on 
d'agir  envers  eux.  Je  crois  que  je  pourrai  quitter  ce  quartier 
le  a8;  j*irai  a  Breslau,  et  j'y  resterai  jusqu'au  3i,  que  je  vais 
d'une  traite  k  Griinberg,  et  le  i*'  a  Berlin.  Je  ne  sais  oil  vous 
etes,  ni  quand  ma  lettre  vous  parviendra;  toujours  soyez  per* 
suade  que  je  suis  votre  fidele  ami. 

Mon  £rere  Henri  s'est  extremement  distingue  dan$«  noti« 
jnarche  du  16,^  et  on  conunence  k  connaitre  dans  I'armee  ses  ta- 
lents, dont  je  vous  at  «i  souvent  parle. 


a   Le  mot  dans  est  omis  dans  raniographe. 

i»  C'etait  le  16  qn'avait  eu  lieu  lApeiUe  baittilie  dont  il  est  question  au  com- 
mencement de  cette  lettre.   Voyez  t.  Ill,  p.  i44- 
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33.    AU  M^ME. 

(Roliiuio«k)  a4  odohH  iu  Mrir  (174^). 
Mof«  CHER  RotTEMBOtJRC  , 

Je  viens  de  tecevoir  voire  letlre  du  19.  Je  vous  Crois  sulr  le  che- 
llliii  de  Berlin.  Toutefois  soyez  bien  aise  de  savoir  voire  saate 
passable.  Touies  les  nouvdite  confinnent  que  le  prince  Charles 
Va  prendre  des  quartiers  d'hiver,  et  que  la  dislocaUon  se  fera 
le  28. «  J^dttends  cet  evenement  pour  me  regler  la-dessus,  et 
pour  prendre  ma  resolution  definitive  pour  mon  depart.  II  y  a 
iin  corps  de  sept  liiille  hommes  delache  de  I'Empire  pour  la  Bo- 
heme;  cela  n*a  point  Tair  pacifique.  Toutefois  seront-ils  obliges 
de  danser,  nos  reveches  ennemis,  des  que  la  cour  de  Londres  aura 
parte, l>  ce  qui  se  fera  a  Tarrivee  de  la  Reine  k  Vienne.  Je  suis 
votre  tres'-fldele  ami. 


34    AtJ    M^ME. 

Sana  •  Sduci ,  a4  juillet  1 747. 

J'ai  re^ii  Voti-e  letu*e,  et  je  suis  bien  aise  de  voUs  savoll*  en  par- 
faite  sante.  Je  vous  reponds  de  mon  nouveau  bureau,  quej*ai 
fait  raccommoder.  II  y  a  des  tables  si  bien  gdtees,  que  j'ai  ete 
oblige  de  les  employer  k  faire  le  plancher  de  la  salle  de  marbre. 
Les  tableaux  de  Le  Moine  et  de  Poussin  peuvent  etre  beaux  pour 
des  connaisseurs ;  mais ,  k  dire  le  vrai,  je  les  trouve  fort  vUains : 
le  colons  en  est  froid  et  disgracieux,  et  la  fa^on  ne  me  plait  point 
du  tout.  Quant  aux  Potters »  j*attends  ce  qu'en  dira  Petit  pour 
ine  determiner  la-dessus. 

Le  si^ge  de  Gines  est  leve  dans  toutes  les  formes;  11  court 
kneme  des  bruits  que  Savone  a  ete  pris  par  surprise.  Le  marechal 

»   Voyet  t.  Ill,  p.  145. 
b  L.  c,  p.  ii4« 
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de  Saxe  fait  assieger  Bergen-op-Zoom  par  Ldwendal.  Ghambrier^ 
qui  avait  la  rage  de  suivre  le  Roi  k  Farmee,  crie  misericorde  pour 
les  grandes  fatigues  qu^il  essuie  a  Bruxelies;  il  tremble  au  seul 
nom  de  quelques  gueux  de  hussards  qui  r6dent  sur  les  grands 
chemins  de  Bruxelies  k  Tongres.  Je  serai  bien  aise  de  trouver 
votre  regiment  en  bon  ordre;  mais  n'oubliez  pas  que  les  attaques 
yives  ne  sont  bonnes  qu'en  tant  qu'elles  sont  serrees. 

Je  crains  beaucoup  pour  le  pauvre  Goltz;  *  sa  sante  me  fait 
trembler;  cependant  la  Faculte  dit  que  ce  ne  sera  rien.  J'applau- 
dis  sans  cesse  k  ma  position  presente,  d'oii  je  vois  les  orages  gron- 
der  et  la  foudre  qui  tombe  sur  les  cbenes  les  plus  inebranlables, 
sans  que  cela  me  touche.  Heureux  lorsque  Ton  est  tranquille  par 
sagesse,  et  que  Texperience  amene  avec  elle  la  moderation!  A  la 
longue,  I'ambition  n*est  que  la  vertu  d*un  fou;  e'est  un  guide  qui 
vous  egare,  et  qui  vous  casse  le  cou  en  vous  conduisant  dans  un 
precipice  qui  est  convert  de  fleurs.  Adieu;  je  vous  souhaite  sante 
et  contentement,  vous  assurant  que  je  suis  votre  fidele  ami. 


35.    AU   m6mE. 

Ce  a  (octobre  1747)- 

Vous  avez  plus  de  foi  aux  medecins  que  moi.  Votre  Lieberitiibnl^ 
vous  enfarine  la  gueule  en  vous  parlant  nevrologie,  osteologie, 
et  en  debitant  de  grands  termes  oil  lui-mime  il  n'entend  rien. 

La  mort  du  cardinal «  ne  me  donne  aucune  pension  k  dispo- 
ser; I'evique  paye  les  dimes  comme  un  autre  ecdesiastique,  et 
sa  principaute  est  comme  le  bien  d*un  gentilhonune  qui  a  une 
taxe  fixe,  et  de  plus,  U  y  aura  encore  bien  des  difBcultes  k  aplanir 
avant  que  de  Tetablir  solidement. 

•  Voyex  t.  VII,  p.  i3— ai. 
h  Voye»t.XVIII,p.6o. 

e  Le  Gardinal  comte  de  Siiixendor£F»  ev^ue  de  Breslau ,  mori  le  98  scp- 
icdibrc. 
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Lani  est  un  faquin  qui  tient  k  Paris  des  disoours  insokats. 
J'ai  fait  arreter  ses  gages,  et  j*ai  mis  des  emissaires  en  campagne 
pour  en  avoir  un  nouveau. 

Je  me  sers  k  present  d'un  autre  medecin,*  moins  charlatan 
que  le  vdlre. 

Adieu;  je  vous  souhaite  de  la  sante,  sans  quoi  il  n'y  a  rien 
dans  le  monde,  et  je  vous  embrasse. 


36.    AU  M^ME. 


Le  3  mai  1 748. 


J'ai  re^u  votre  lettre  avec  les  dessins  de  pendules  de  Paris;  il 
faut  qu'elles  soient  toutes  deux  de  sept  pieds,  d*ecaiUe  de  tortue; 
le  dessin  de  Tune  me  parait  fort  beau,  et  celle  en  console  fort  vi- 
laine.  J'en  voudrais  avoir  deux  petites  comme  vous  en  avez, 
pour  mettre  sur  des  consoles;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  excedent 
trois  pieds.  Ainsi  Petit  n'a  pas  bien  compris  la  commission  qu'on 
lui  a  donnee.  J'ai  re^u  les  demiers  tableaux  de  Paris;  il  y  en  a 
trois  de  fort  beaux ,  deux  mediocres ,  et  cinq  inflmes.  Je  ne  sais 
k  quoi  Petit  a  pense ;  mais  c'est  de  tons  les  envois  qu'il  a  faits  le 
plus  mauvais.  Vous  n'avez  pas  a  craindre  que  j'oublie  vos  trois 
mille  ecus;  vous  les  recevrez  exactement.  Je  vous  embrasse, 
mon  cher  comte,  en  vous  priant  de  me  croire  votre  bon  ami. 


•  Probablement  CoUicDiiu.  Voyex  t  XllI ,  p.  aS ;  I.  XIX ,  p.  34 ;  et  i.  XX  , 
p.  I  a  I. 
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37.    AU  Ml&ME. 

Ce  8  (avril  ijSo). 

Vous  ferez  bien  de  ne  point  hdter  voire  premiere  sortie;  je  sais 
qu'on  se  lasse  de  rester  si  longtemps  dans  la  chambre;  mais  on 
se  repent  aussi  quelquefois  lorsqu'on  s'expose  trop  tot  a  Fair,  et 
pour  vos  maux  de  reins  il  faut  eviter  les  cahots  du  carrosse.  Ma 
sante  va  encore  cabin -caha.  J'ai  patience,  et  je  laisse  aux  me- 
dedns  a  rapetasser  mon  corps  confisque  comme  ils  Tentendent; 
faites-en  de  meme.  Je  vous  embrasse.  Adieu. 


38.     AU   MEME. 

Potsdam ,  1 7  fevrier  1 75  j . 

tie  vous  sais  tout  le  gre  du  monde  de  I'inquietude  que  vous  me 
temoignezy  par  voire  lettre  du  i5  de  ce  mois,  par  rapport  a  ma 
sante.  Mon  indisposition  est  passee,  et  je  me  porte  parfaitement 
bien.  Je  voudrais  qu'il  en  soit  de  meme  de  vous,  et  que  j'aie 
bientot  le  plaisir  de  vous  voir  entierement  remis  de  voire  mala- 
die.  Ne  precipitez  neanmoins  rien,  et  attendez  ayec  patience  le 
retour  de  vos  forces,  de  peur  de  quelque  nouvel  accident.  Sur 
ije,  etc.* 

Vous  avez  repris  la  goutte;  vous  voyez  done  clairement  que 
voire  mal  de  boy  aux  n'est  venu  que  de  ce  que  voire  ine  de  me- 
decin  vous  a  fait  rentrer  la  goutte.  A  present  qu'elle  i*essort  du 
corps,  souffrez  patiemment.  1> 


•  De  la  main  cl*im  secretaire. 
^  De  la  main  du  Roi. 
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39.    AU   M^ME. 

Potsdam ,  8  mai  1 75 1 . 

J'ai  vu  avec  grand  plaisir  par  votre  lettre  d'hier  que  votre  sanie 
se  retablit,  et  que  vous  reprenez  des  forces.  Je  serai  charme  de 
vous  voir  ici  dans  le  temps  que  vous  comptez  y  venir.  Sur  ce,  etc.* 


4o.    AU   M^ME. 

Potsdam,  ai  mai  1751. 

J'ai  VU,  par  la  leltre  que  vous  m'avez  faite  le  ig  de  ce  mois  ei 
rincluse  du  baron  de  Sweerts,^  les  nouveautes  que  les  catho- 
liques  romains  voudraient  introduire  ici ;  et  par  la  ces  messieurs 
ne  dementent  point  le  proverbe  qui  les  compare  au  chancre,  qui 
gagne  toujours  pays  petit  k  petit,  si  Ton  n'y  met  de  justes  bornes. 
Si  on  a  leve  de  Fargent  k  credit  chez  le  banquier  Schweigger,  je 
n'y  saurais  que  faire,  il  faudra  le  rembourser;  mais  k  Tegard  da 
bapteme  et  du  mariage  que  les  pretres  catholiques  voudraient 
exercer,  je  n'y  consentirai  jamais;  la  resolution  que  j'ai  prise  k 
cet  egard,  et  qui  vous  a  ete  conmiuniquee,  est  invariable.  Toutes 
les  instances  que  Ton  pourrait  faire  Ik-dessus  seront  tout  a  fait 
inutiles;  jamais  je  ne  changerai  de  sentiment  a  ce  sujet.  Et  sur 
ce,  etc.* 


»  De  la  maiD  d'un  secretaire. 

b   Voyex  t.  X,  p.  167 ,  et  t.  XV,  p.  ao3. 
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4i.     DU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

/ 

Berlin,  9  juillet  lySi. 

Sire, 

Uepuis  hier,  qiie  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  ecrire,  mes  douleurs 
d*entrailles  et  de  reins  sont  devenues  si  violentes,  qu'on  a  ete 
oblige  de  me  saigner  trois  fois.  Cette  nuit,  j*ai  des  vomissements 
continuels,  et  je  suis  dans  une  situation  a  eraindre  que  je  n'aurai 
plus  le  bonheur  de  revoir  V.  M.  Je  n'ai  pas  dormi  une  minute 
depuis,  trois  nuits,  et  je  jette  les  hauts  cris  depuis  le  matin  jus- 
qu'au  soir.  Les  bains,  les  saignees,  rien  ne  m'a  soulage,  et  de 
toutes  les  niedecines,  je  n*en  ai  garde  aucune.  Mes  medeeins  ne 
savent  plus  oil  ils  en  sont^  et  je  juge  par  mes  maux  inouis,  tant 
de  boyaux  que  de  reins,  que  s'il  ne  se  fait  pas  un  prompt  change* 
ment,  je  verrai  ma  fin  incessamment.  Je  me  repojmnande  tou- 
jours  aux  bontes  et  a  la  protection  de  V.  M.,  etant  avec  un  tres* 
profond  respect,  etc.  * 


4a.     AU  COMTE  DE  ROTTEMBOURG. 

Potsdam,  1 5  juillet  lySi. 

J'ai  ete  bicn  aise  de  voir  par  votre  lettre  du  i3  de  ee  mois  que 
votre  maladie  commence  a  se  rel^cber,  et  que  vous  vous  croyez 
bors  d'afTairc;  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  d'en  apprendre  tou- 
jours  la  continuation,  et  de  vous  voir  bient6t  tout  a  fait  dclivre 
de  cette  cruelle  maladie.  Quant  a  la  consultation  des  medeeins 
sur  I'etat  de  vo.tre  maladie,  que  j'ai  demandee,  je  serai  content 
pourvu  que  je  Taie  demain  ou  apres-demain;  mais  il  faut  aussi 
qu'on  ne  traine  pas  plus  longtemps.   Sur  ce,  etc.  ^ 

a  Cette  letire  a  et^  ecrite  par  un  secretaire ,  mais  la  sigoatore  est  de  la  main 
da  comte  de  Rottembourg. 

1>  De  la  main  d*ua  lecretaire. 
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Gardez  encore  La  Mettrie  *  jusqu'k  ce  que  j'aie  re^u  Tavis  de 
tou8  vos  Hippocrates, ^  car  il  faut  penser  k  votre  entier  retablisse- 
ment,  et  cela,  entre  ci  et  la  fin  d'octobre.  ^ 


43.    AU    M^ME. 

Cc  17  (jniUei  1751). 

viommeni!  monsieur  le  comte,  des  chansons  au  lieu  de  consul- 
tations! Ah!  pardi,  voilii  bien  du  chemin  fait  en  peu  de  temps. 
Cependant  je  crois  qu'il  sera  bon  de  faire  quelque  attention  aux 
consultations,  et  si  j'ose  vous  dire  mon  avis,  je  joindrais  au  re- 
gime que  propose  La  Mettrie  la  cure  que  propose  Cothenius.  Je 
vous  Tenyoie,  et  j'y  ajoute  que  si  j'etais  dans  votre  situation,  je 
n*hesiterais  pas  un  moment  k  m'y  conformer.  EUer  et  lui  sont 
du  mime  sentiment.  Cela  vous  genera  un  peu,  mais  il  vaut  mieux 
se  contraindre  et  vivre  que  de  descendre  dans  un  vilain  caveau 
obscur,  oil  Ton  arrive  toujours  assez  a  temps.  Je  supplie  Votre 
Excellence  de  faire  ses  reflexions  Ik-dessus,  et  d*agir  en  conse- 
quence. Vos  coliques  sont  periodiques.  Si  vous  trouvez  que  la 
douleur  est  un  mal,  profitez  des  bons  intervalles  pour  eviter  ou 
diminuer  I'acces  qui  vous  attend.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
^gC'  ^^  j^  ™'^i^  rapporte  k  vos  lumieres  et  k  votre  sagesse,  vous 
assurant  de  tonte  mon  estime.  Adieu. 


•  Voyex  t.  VII,  p.  ^3—27. 

*»  LiebcrkShn,  Eller  et  CoiheniuR. 

c  De  la  main  du  Roi. 


AVEC  LE  COMTE  DE  ROTTEMBOURG.         SSg 

44    AU  M^ME. 

Potadam,  5  aodti  1751. 

Je  ne  suis  pas  tout  k  fait  si  persuade  que  vous  si  Tetat  de  votre 
sante  vous  permet  de  partir  d*ici,  et  il  faudra  au  moins  attendre 
jusqu'au  la  du  mois  pour  voir  si  vous  pourrez  faire  un  voyage 
sans  que  votre  sante  en  soit  de  nouveau  alteree.   Sur  ce,  etc.  • 


45.     AU    M^ME. 

MON  CHER  R0TTEMBOUR6, 

Je  me  coniirme  de  plus  en  plus  dans  la  bonne  esperance  que  j*ai 
de  votre  entiere  guerison;  prenez  bon  courage,  et  soyez  persuade 
que,  quand  quelques  legeres  attaques  de  votre  mal  seront  es- 
suyees,  nous  passerons  encore  bien  des  moments  joyeux  ensemble. 
Je  vous  recommande  surtout  le  regime,  qui  est  le  souverain  re- 
mede,  au-dessus  des  medecins  et  de  la  medecine. 

a  De  U  main  d*un  secretaire. 
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AU  ROI  DE  FRANCE. 

Potsdam,  la  mat  1744- 
1Vl0MS]EI?R    MOM   FRSRE, 

JLe  comte  de  Rottembourg  m'a  cause  une  joie  bien  sensible  en  m'ap- 
prenaot  que  Talllance  qui  doit  unir  a  jamais  les  inter^ts  de  la  France 
et  de  la  Prusse  eUit  pr^le  a  se  conclure.  Votre  Majesle  peut  ^tre 
persuadee  que  c  est  ce  que  j'ai  toujours  desire  sincerement ,  et  que, 
toutes  choses  egales,  je  prefererai  toujours  la  France  a  quelque  allie 
que  je  pourrais  avoir;  et  rien  assurement  n'est  plus  capable  de  m'af- 
fennir  dans  ces  sentiments  que  de  voir  la  confiance  avec  laquelle  il 
lui  plait  de  s'expliquer  envers  moi.  J'y  repondrai  toujours  religieuse- 
ment  de  mon  cdte,  estimant  qu'il  n'y  a  que  la  confiance  mutuelle  et 
la  sincerite  qui  puissent  soutenir  les  alliances.  Je  me  flatte  que  V.  M. 
sera  contente  de  la  facilite  avec  laquelle  je  me  suis  pr^te  aux  points 
qu'elle  a  paru  desirer,  et  je  me  flatte  qu'elle  le  sera  encore  davan- 
tage  lorsque  je  combaltrai  pour  la  gloire  et  pour  le  repos  de  TEurope. 
Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  haute  estime, 

Monsieur  mon  frere^ 

de  Votre  Majeste 

le  bon  frere, 

Federic,  R.  b 


•    Voyez  CI  -  dcssiis ,  p.  54 1  ■ 
^   L.  c. ,  p.  390  et  4>o« 
XXV.  36 
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DU  ROI  DE  FRANCE. 

Lille,  i3  ju'iD  1744- 

MONSIKUR   MON   FRERE, 

i>i'est  avec  bien  du  pUisir  que  j*Ri  concouru  a  ressemr  Ics  noeuds 
'  qui  nous  unissaient ,  par  ]a  nouveile  alliance  que  nous  venons  de  eoti- 
clure  ensemble.  Elle  est  ^alement  conforme  a  Tinter^t  de  nos  Etats 
et  a  mon  intention  personnelle  pour  V.  M.  J*ai  une  entiere  confiance 
dans  le  succes  des  operations  qu'elie  doit  entreprendre  pour  Tavan- 
tage  de  la  cause  commune ,  et  elle  peut  compter  que  je  ne  negligerai 
rien,  de  mon  cdte,  pour  les  accelerer  et  pour  les  faciliter.  Dieu 
veuille  que  nous  parvenions  par  la  a  donner  la  paix  a  TEurope,  ce 
qui  doit  ^tre  toujours  Tobjet  principal  quand  on  entreprend  une  guerre; 
et  c'est  pour  y  parvenir  que  je  me  suis  mis  moi-m^me  a  la  t^te  de 
mon  armee,  et  j'espere  que,  avec  le  secours  de  celle  que  V.  M.  va 
commander,  nous  forcerons  les  puissancejs  qui  entretiennent  le  trouble 
et  la  confusion  a  entrer  dans  nos  vues  et  a  rendre  justice  a  nos  allies. 
Je  suis, 

Monsieur  mon  frere, 


de  Votre 

Majeste 

bon  frere , 

« 

Lons. 

A  LA  DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX. 

Potsdam ,  i  a  mai  1 744- 
Madame, 

11  m'est  bien  flatteur  que  c'est  en  partie  a  vous,  madame,  que  je 
suis  redevable  des  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  se  trouve  le 
roi  de  France  pour  resserrer  entre  nous  les  liens  durables  d*une  eter- 
nelle  alliance.  L'estime  que  j*ai  toujours  eue  pour  vous  se  confond 
avec  les  sentiments  de  reconnaissance.  En  un  mot,  madame,  je  suis 
persuade  que  le  roi  de  France  ne  se  repentira  jamais  du  pas  qii'il 
vient  de  faire,  et  que  toutes  les  parties  contractantes  y  trouveront 
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un  avantage  egal.  II  est  ficheux  que  la  Prusse  soil  obligee  d'ignorer 
robligation  qu'elle  vous  a;  ce  sentiment  restera  cependant  profonde- 
ment  grav^  dans  mon  cceur.  G'est  ce  que  je  vous  prie  de  croire,  ^tant 
a  jamais, 

Madame  , 

Voire  tr^s  •  alfectionn^  ami , 
Federic. 


DE  LA  DUCHESSE  DE  CHATEAUROUX. 

Plaisance,  3  join  1744* 
Sire, 

tie  serais  bien  heureuse  de  pouvoir  me  flatter  d'avoir  pu  contribuer 
a  Funion  que  je  vois  avec  joie  qui  va  s'^tablir  entre  le  Roi  et  V.  M. 
Je  sens,  comme  je  ]e  dois,  les  marques  de  bonl^  qu'elle  me  te- 
moigne.  Je  desirerais  bien  vivement  trouver  souvent  les  occasions  de 
lui  prouver  toute  ma  reconnaissance,  et  ie  profond  respect  avec  lequei 
j'ai  I'bonneur  d'etre, 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  ires -humble  ei  iris  •  ob^issanie  servanie, 

MaILLY,   DUCHESSE   DE    ChATEAUROUX. 


36' 
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LETTRES  DE  FREDERIC 

AU  FELD-MARECHAL 

COMTE  DE  SCHWERIN. 


(lo  JANVIER  1741  ET  a  OCTOBRE  1756.) 


I.     AU  FELD-MARECHAL  COMTE  DE  SCHWERIN. 

Groitkau,  lo  Janvier  1741. 
MON  CHER  ET  BRAVE  AMI , 

Je  suis  penetre  de  joie  de  vos  heureux  succes;  je  vous  envoie 
moD  canon  et  mes  mortiers.  H  ne  faut  point  donner  de  capitula- 
tion aux  grenadiers,  mais  les  faire  prisonniers  de  gueri*e.  *  Je 
vous  joindrai  demain  vers  le  soir. 

Menagez  votre  personne,  si  vous  m'aimez;  elle  m'est  plus  pre- 
cieuse  que  dix  miUe  hoinmes;^  je  sais  que  vous  vous  exposez 
trop.  Je  partagerai  avec  vous,  tant  que  je  vivrai,  ma  fortune  et 
tout  ce  qui  depend  de  moi.  Je  vous  joindrai  demain.  Je  plains 
les  morts;  ayez  soin  des  blesses,  ce  sont  mes  enfants.  Adieu, 
cher  et  digne  ami;  tout  mon  cceur  est  a  vous. 

Fedbric. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de  rejoindre  nos  chers 
soldats. 

Gomme  mon  canon  est  oblige  de  passer  a  un  mille  de  Neisse, 
je  ne  peux  Tamener  que  demain  au  soir  moi-meme.  II  faut  bom- 
barder  le  chAteau  et  le  prendre  avec  des  BrandkugeJn^  et  des 
carcasses.  Pour  I'amour  de  Dieu,  menagez  mes  soldats  et  votre 
personne. 


>   Voyes  t.  II,  p.  63. 

b   Voyex  I.  IV,  p.  1 19,  ei  ci-dessus,  p.  547. 

c   Boulets  rouges. 
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a.     AU    M^ME. 

Le  a  oetobn  (1756).  ■ 
MON  CHBR  IIAR£cHAL, 

X  our  que  vous  ne  m'accusiez  pas  de  craindre  les  sept  cents  ca- 
nons autrichiens,  j'ai  cru  ma  reputation  engagee  a  faire  un  tour 
de  force  contre  ces  gens.^  Je  suis  parti  le  28  de  septembre  de 
mon  camp  de  Sedlitz,  tout  seul.  J'ai  joint  mon  armee  de  Bo- 
heme,  consistant  en  soixante  escadrons  et  vingt-huit  bataillons, 
campee  aupres  d'Aussig,  dans  un  camp  que  j'ai  juge  mauvais  et 
peu  avantageux  aux  troupes.  J'ai  pris,  sur  la  connaissance  de 
toutes  ccs  choses,  mon  parti.  J'ai  fait  une  avant-garde  de  huit 
bataillons  ct  de  dix  escadrons  de  dragons  avec  huit  de  hussards. 
J'ai  marche  moi-meme,  k  la  tite  de  ce  corps,  k  Turmitz.  J'ai 
donne  ordre  k  Tarmee  de  me  suivre  par  deux  colonnes,  Tune  par 
le  Paschkopole,  Fautre  par  le  chemin  que  mon  avant-garde  avait 
tcnu,  le  chemin  de  poste  d'Aussig  a  Lowositz  etant  devenu  im- 
praticable  k  cause  des  pandours  qui  occupent  la  rive  droite  de 
la  riviere.  De  Tiirmitz  je  suis  marche  avec  mon  avant-garde  sur 
Welmina.  J'y  arrival  le  soir,  une  heure  avant  le  coucher  du  so- 
leil.  Je  vis  Farmee  autrichienne,  la  droite  appuyee  k  Lowositz, 
la  gauche  vers  TEger.  Leur  force  de  soixante  mille  hommes  ne 
m'a  pas  effraye,  ni  leurs  canons. 

J*ai  occupe  moi-meme  le  soir,  avec  six  bataillons,  une  trouee 
et  des  hauteurs  qui  dominent  Lowositz,  et  dont  je  resolus  de  me 
servir  le  lendemain  pour  deboucher  sur  eux.  La  nuit,  mon  ar- 
mee arriva  k  Welmina,  ou  je  me  contentai  de  former  les  batail- 
lons en  ligne,  les  uns  derri^re  les  autres,  et  les  escadrons  de  meme. 

Des  la  petite  pointe  du  jour,  i**  d*octobre,  je  pris  avec  moi 
les  principaux  generaux ,  et  leur  montrai  le  terrain  du  debouche 
que  je  voulais  occuper  avec  mon  armee,  savoir :  I'lnfanterie  en 
premiere  ligne,  occupant  deux  hautes  montagnes  et  un  fond  qui 
est  entre  deux,  six  bataillons  en  seconde  ligne,  et  toute  ma  ca- 

*  Le  quariier  general  du  feld-marechal  etait  alort  a  Avgexd.  Voyes  t.  IV, 
p.  85. 

^   L.  c. ,  p.  $7  et  saivaaies. 
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Valerie  en  troisieme.  Je  fis  toute  la  diligence  possible  pour  bien 
appuyer  mes  ailes  sur  ces  bauteurs,  en  y  mettant  des  flancs. 
L'infanterie  de  la  droite  gagna  son  poste,  et  je  pris  toutes  les  pre- 
cautions pour  le  bien  assurer,  le  regardant  comme  mon  salut  et 
comme  la  prindpale  surete  de  Farmee.  Ma  gauche,  en  se  for- 
mant,  entra  d'abord  dans  un  engagement  avec  les  pandours  et 
les  grenadiers  de  Tennemi,  postes  dans  des  endos  de  vignes  fer* 
mees  par  des  murailles  de  pierre. 

Nous  avanytoies  de  cette  fagon  jusqu'k  Tendroit  oil  les  mon- 
tagnes  versent  vers  Tennemi,  ou  nous  vimes  la  ville  de  Lowositz 
gamie  par  un  gros  corps  d'infanterie,  une  grosse  batterie  de  douze 
pieces  de  canon  devant,  et  de  la  cavalerie  formee  en  echiquier  et 
en  ligne  entre  Lowositz  et  le  village  de  Sulowitz.  Le  brouillard 
etait  epais,  et  tout  ce  que  Ton  pouvait  distinguer  etait  une  espece 
d*arriere-garde  de  Tennemi,  qui  ne  demandait  qu'k  etre  attaquee 
pour  se  replier  sur  ses  derrieres.  Comme  j'ai  la  vue  mauvaise,  • 
j'ai  consulte  de  meilleurs  yeux  que  les  miens,  pour  me  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait,  qui  ont  vu  tout  comme  moi.  J'ai  en* 
voye  pour  les  reconnaitsre,  et  tons  les  rapports  que  j'ai  regus  ont 
ete  conformes  a  ce  que  j'en  avals  juge. 

Apres  done  que  je  trouvai  mes  vingt-quatre  bataillons  places 
dans  cette  trouee  comme  je  le  croyais  convenable,  je  cms  qu'il 
ne  s'agissait  plus  que  de  faire  repousser  cette  cavalerie  qui  etait 
devant  moi,  et  qui  prenait  toutes  sortes  de  figures,  conune  vous 
en  pourrez  juger  k  peu  pres  par  le  mauvais  dessin  que  je  vous 
envoie  ci-joint>  Sur  cela,  je  fis  deboucher  trente  escadrons  de 
cavalerie,  qui  attaquerent  ceUe  de  I'ennemi.  lis  la  pousserent  avec 
trop  de  vigueur,  en  donnant  dans  le  feu  du canon  ennemi,  ce  qui, 
apres  une  vigoureuse  resistance,  les  obligea  k  se  reformer  sous  la 
protection  de  mon  infanterie.  A  peine  cette  attaque  fut-elle  pas- 
see,  que  mes  soixante  escadrons,  sans  attendre  mes  ordres,  et 
tres-fort  contre  ma  volonte,  attaquerent  une  seconde  fois.  Un 
feu  de  soixante  canons  dans  leurs  deux  flancs  ne  les  empecha  pas 
de  battre  totalement  toute  la  cavalerie  autrichienne.    Mais  ils 

•    Voyes  le  Memoire  sur  le  roi  de  Prusse  Frederic  le  Grand,  par  Msgr.  le 
P.  de  L  . . . .  (It  prince  de  Ligne).   Berlin,  1789,  p.  ai. 
^   Ce  dessin  est  perdu. 
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Urouverent,  au  deUi  de  tout  ce  feu,  un  terrible  fosse  quils  frau- 
chirent  encore,  au  delk  duquel,  et  dans  leur  flanc gauche,  ils  reu- 
contrerent  de  riufanterie  autrichieone,  avec  du  canon,  placee 
dans  un  autre  fosse,  dont  le  feu  fut  si  fort,  qu'il  les  for^a  de  se 
retirer  sous  notre  protection.  Personne  ne  les  poursuivit,  et  je 
profitai  de  ce  moment  pour  les  replacer  sur  la  montagne,  tier- 
riere  mon  infanterie,  oil  je  les  rangeai  comme  si  c'etait  a  une 
manoeuvre. 

La  canonnade  cependant  ne  discontinuait  pas,  et  Tennemi  fit 
tous  les  efforts  possibles  pour  toumer  ma  gauche  d*infanterie.  Je 
sentis  le  besoin  de  la  soutenir,  et  j*y  envoyai  les  deux  demiers  ba- 
taillons  des  vingt-quatre  qui  me  restaient.  Mais,  pour  faire bonne 
mine  a  mauvais  jeu,  je  fis  faire  un  tour  k  gauche  k  vingt*  quatre 
bataillons  de  la  premiere  ligne;  je  remplis,  faute  de  mieux,  ce 
centre  par  mes  cuirassiers,  et  je  fis  encore  une  seoonde  ligne  du 
reste  de  ma  cavalerie,  qui  soutenait  mon  infanterie.  En  meme 
temps,  toute  ma  gauche  d*infanterie,  marchant  par  echelons,  fit 
tm  quart  de  conversion ,  prit  la  ville  de  Lowositz ,  malgre  le  ca- 
non et  la  prodigieuse  infanterie  derennenou,  en  flanc,  emporta 
ce  poste,  et  obligea  toute  Tarmee  ennemie  de  s'enfuir. 

Le  prince  de  Bevem  &  s'est  si  fort  distingue,  que  je  ne  saurais 
assez  vous  chanter  ses  louanges.  Avec  vingt- quatre  bataillons 
nous  en  avons  chasse  soixai\,te-douze,  et,  si  vous  voulez,  sept 
cents  canons.  Je  ne  vous  dis  rien  des  troupes,  vous  les  connais- 
sez;  mais  depuis  que  j'ai  I'honneur  de  les  conunander,  je  n'ai  ja- 
mais vu  de  pareils  prodiges  de  valeur,  tant  cavalerie  qu*infanterie. 
L'infanterie  a  force  des  endos  de  vignes,  des  maisons  ma^onnees; 
elle  a  soutenu,  depuis  sept  heures  jusqu'k  trois  heures  de  I'apres- 
midi,  un  feu  de  canon  et  d*infanterie,  et  surtout  Fattaque  de  Lo- 
ivositz,  ce  qui  a  dure,  sans  discontinuer,  jusqu'a  ce  que  rennenod 
s'est  trouve  chasse.  J  ai  surtout  eu  I'oeil  k  soutenir  la  hauteur  de 
ma  droite,  ce  qui,  je  crois,  a  decide  de  toute  Taction.  Montrez, 
je  vous  en  prie,  le  croquis  ci -joint  a  Fouque;  s'il  ne  le  voyait 
pas ,  il  ne  me  le  pardonnerait  jamais. 

J'ai  vu  par  ceci  que  ces  gens  ne  veulent  se  hasaixler  qu*a  des 
affaires  de  postes,  et  qu*il  faut  bien  se  garder  de  les  attaquei*  a 

•   Voycx  t.  IV,  p.  8a ,  i58  et  suivantes,  et  t,  V,  p.  i35  et  171. 
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la  hussarde.  Us  sont  plus  petris  de  ruses  que  par  le  passe,  et 
croyez-m*en  sur  ma  parole  que,  sans  beaucoup  de  canons  pour 
les  leur  opposer,  il  en  couterait  un  monde  infini  pour  les  battre. 

MoUer, «  de  Tartillerie,  a  fait  des  merveilles,  et  m'a  prodi- 
gieusement  seconde. 

Je  ne  vous  parle  de  mes  pertes  que  les  larmes  aux  yeux.  Les 
generaux  Liideritz  •  et  Oertzen  «  sont  tues ,  et  Holtzendorff,  b  des 
gendarmes.  Enfin  je  ne  veux  pas  m'affliger  en  vous  rappelant 
mes  pertes;  mais  ce  tour  de  force  est  superieur  k  Soor  et  k  tout 
ce  que  j'ai  vu  de  mes  troupes.  Ged  fera  rendre  les  Saxons ,  et 
finira  ma  besogne  pour  cette  annee.  Je  vous  embrasse,  mon  cher 
marechal ,  et  vous  conseille  d*aller  bride  en  main.  Adieu. 

■   Voyei  t.  IV,  p.  91. 

k   Georj^ -Henri  de  Holtiendorff,  colonel,  Age  de  cinquante •  neuf  ans. 
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AU  FELD-MARECHAL  JACQUES  KEITH. 

Breslau,  3  fevrier  1758. 
MON  CHER  MARECHAL  , 

J^es  Autrichiens  ayant  eu  Tarrogance  de  faire  frapper  une  me- 
daille,  sous  les  busies  de  Leurs  Majestes  Imperiales,  k  roccasion 
de  la  bataille  de  Kolin,  dont  le  revers  fut  aussi  fier  qu'insolent,  ^ 
j'ai  pennis  que,  a  ['occasion  de  la  bataille  deLissa,  onleurrendit 
le  change  par  une  medaille  qu^on  a  frappee  tout  k  fait  k  Timita- 
tion  de  la  susdite,  et  oil  il  n'y  a  rien  de  change  que  le  mot  de 
Lissa,  avec  la  date  du  5  decembre,  outre  monbuste,  que  Ton 
y  a  subslitue.  J'ai  bien  voulu  vous  envoyer  ci  -  clos  une  piece  de 
cette  medaille  parodiee,  que  vous  garderez  de  ma  part,  etant  as- 
sez  persuade  que  vous  ne  regarderez  pas  ceci  conune  une  chose 
motivee  par  arrogance  de  ma  part,  mais  seulement  pour  rendre 
le  paroli  aux  Autrichiens.  J'y  joins  encore  trois  autres  pieces  en 
argent  de  cette  medaille,  dont  vous  ferez  parvenir  de  ma  part 
une  au  general-major  de  Finck,  I'autre  au  general-major  de  Hiil- 
sen,  et  la  troisieme  au  general-major  die  Grabow.  £t  sur  ce,  etc. 
\ 

•  Sur  ie  jrevers  de  cetie  medaille,  grav^e  par  A.  Moll,  a  Vienne,  oa  voit 
MincTve  armee ,  assise ,  regardant  a  gauche  et  moutrant  du  doigt  une  pyramide 
foudrojee;  la  legende  porte :  Frangit  Deus  Omne  Superbum;  dans  I'exergue  se 
trouTent  les  moU  :  Restaurata  Felieitale  Publico.  MDCCLVIL  XVULJun:, 
La  medaille  que  Frederic  fit  executer  a  Timitation  de  la  prec^dente  a  ete  gravee 
par  Georgi,  a  Berlin. 
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XXV. 


I.    A  LA  PRINCESSE  JEANNE -ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Berlin ,  3o  dccembre  1 743. 
MaDAMH  MA  COVSINE, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n*ayez  deja  appris,  par  des  lettres  qui 
vous  seront  parvenues  de  Petersbourg,  de  quelle  maniere  Sa  Ma- 
jeste  Imperiale  de  toutes  les  Russies  desire  ardemment  que  vous 
la  veniez  voir  avec  la  princesse  voire  fille,  et  les  arrangements 
qui  ont  ete  actuellement  pris  de  la  part  de  Sadite  Majeste,  pour 
foumir  aux  frais  qu'il  vous  faudra  faire  pour  un  tel  voyage. 

La  paifaite  consideration  que  j*ai  pour  vous,  madame,  et 
pour  lout  ce  qui  vous  appartient,  m'oblige  de  voiis  dire  de  quoi 
il  8*agit  proprement  en  ce  voyage ;  et  la  confiance  que  j'ai  en  vos 
qualites  estimables  me  fait  esperer  que  vous  menagerez  ce  que 
j'aurai  la  satisfaction  de  vous  dire  sur  une  afiTaire  dontla  reussite 
depend  absolument  d*un  secret  impenetrable.  Dans  cette  con- 
fiance  done,  madame,  je  ne  veux  plus  vous  cacber  que,  par  I'es- 
iime  que  j'ai  de  votre  personne  et  de  la  princesse  votrc  aimable 
fille,  j*ai  soubaite  de  voir  faire  k  celle-ci  une  fortune  non  com- 
mune ,  et  que  la  pensee  m*est  venue  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  la 
voir  unie  avec  son  cousin  le  grand-due  d'k  present  de  Russie.  * 

J*y  ai  fait  travailler  actuellement,  quoi  que  dans  le  plus  grand 

«  Vojex  t.  Ill,  p.  99  — 3 1.  En  1778,  Fr^d^ric  recommanda  de  mtme  a 
rimp^ratrice  Catherine  II  la  princesse  de  Hesse-Darmstadt  (t.  VI,  p.  57  et  119) 
et,  en  1776,  la  princesse  de  Wfirtemberg  (1.  c.,  p.  lai  et  laa;  voyex  anssi 
la  correspondance  de  Frederic  avec  le  prince  Henri ,  du  9  mai  an  1*'  octobre 
1776). 
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secret,  dans  Tesperance  que  cela  ne  vous  serait  point  desagreable; 
et  quoiqu'on  n*ait  pas  manque  d'y  rencontrer  quelques  difBcultes, 
surtout  a  cause  de  la  proximite  du  sang  qu'il  y  a  entre  la  prin- 
cessc  et  le  grand  -  due ,  ^  neanmoins  on  a  trouve  les  moyens  de 
lever  ces  obstacles,  et  le  succes  de  cette  affaire  a  ete  jusqu'a  pre- 
sent tel ,  que  j'ai  tout  lieu  d'en  esperer  une  heureuse  issue ,  pourvu 
que  vous  vouliez  y  preter  votre  eonsentement,  et  agreer  le  voyage 
que  S.  M.  I.  vous  propose.  Mais  comme  il  n*y  a  que  tres-peu  de 
personnes  qui  sont  instruites  du  veritable  sujet  de  ce  voyage,  et 
qu'il  est  d'une  necessile  absolue  que  le  secret  en  soit  bien  garde, 
je  crois  que  Sadite  Majeste  Imperiale  aimera  fort  que  vous  en  fas- 
siez  uu  mystere  en  Allemagne,  et  que  vous  prenicz  meme  un  soin 
tout  particulier  pour  que  le  comte  de  Czcniichew,  son  ministi^ 
a  Berlin,  n'cn  ait  connaissance ;  aussi,  pour  masquer  d'autant 
plus  votre  voyage,  S.  M.  I.  parait  souhaiter  que  M.  le  Prince 
votre  epoux  n  en  soit  pas  pour  cette  fois ,  et  que  vous  le  com- 
menciez  avec  la  princesse  votre  fille,  en  faisant  un  tour  a  Stettin, 
poiu*  vous  mcttrc  dc  la  en  chemin  vers  Petersbourg,  sans  en  par- 
ler  en  Allemagne.  Outre  cela,  je  viens  d'etre  averti  que  S.  M. 
rimperatrice  avait  actucUement  ordonne  de  vous  faire  remettre 
par  le  comptoir  prussien  qui  est  a  Petersbourg  dix  mille  roubles 
poui*  Tequipage  et  pour  les  frais  du  voyage ,  et  qu  a  votre  arrivee 
a  Petersbourg  vous  trouveriez  encore  mille  ducats  prets  pour 
achever  le  voyage  a  Moscou,  mais  quelle  desire  en  meme  temps 
que  quand  vous  y  serez  arrivee,  vous  disiez  de  n'avoir  enti*epris 
ce  voyage  penlble  que  pour  remercier  de  bouche  S.  M.  Tlmpera- 
trice  des  bontes  eclatantes  qu  elles  a  cues  pour  monsieur  votre 
frere  et  en  general  pour  toute  la  famillc.  C'est  tout,  madame,  ce 
dont  je  vous  puis  avertir  a  present;  et  comme  je  me  tiens  assure 
que  vous  en  userez  avec  toute  la  discretion  imaginable ,  je  serais 
infiniment  flatte  si  vous  vouliez  donner  votre  agrement  sur  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  mander,  et  me  marquer  par  quelques 
mots  de  reponse  ce  que  vous  en  pensez.  Je  vous  prie,  au  reste, 
d'etre  persuadee  que  je  ne  discontinuerai  point  de  m'employer  a 

•  La  princesse  Sophic-Auguste-Frcdcrique  d'AnhAlt-Zerbst  et  le  grandi-dac 
de  Rus«ie  avaient  pour  aieuls  les  dues  ChrelieD-Augustc  et  Frederic  IV  de  Hoi* 
stein- Gotlorp,  qui  ctaient  frercs. 
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vous  etre  utile  dans  Tailaire  dont  il  s*agit,  et  dc  me  croire  aveo 
des  sentiments  d'esUme, 

Madame  ma  cousine, 

Voire  tres-bon  cousin, 
Federic. 


a.    A   LA   MEME. 

Berlin ,  6  Janvier  1 744- 
Madame  ma  cousine, 

Je  ne  doute  nullement  que  ma  lettre  du 3i •  du  mois  de  decembre 
passe  ne  vous  soit  bien  rendue.  La  part  sincere  que  je  prends  h. 
tout  ce  qui  peut  avancer  les  interets  de  votre  maison  m'oblige  de 
vous  dire  que,  selon  tous  les  avis  qui  me  sont  venus  depuis  ce 
temps-la  de  Petersbourg,  TafFaire  en  question  est  en  si  bon  train, 
qu'il  y  a  tout  lieu  d'esperer  qu*elle  parviendra  a  sa  maturite, 
pourvu  que  le  secret  en  soit  presentement  bien  menage,  et  que 
vous  vouliez  presser  votre  depart  vers  Moscou  autant  qu'il  sera 
possible,  pour  ne  perdre  point  des  moments  si  favorables.  Je 
vous  prie  d'etre  assuree  des  sentiments  d'estime  avec  lesquels  j6 
suis,  etc. 


a  L'IMPERATRICE  EUSABETH  de  RUSSIE.I* 

Berlin,  3o  decembre  1743. 
Madame  ma  sgeur, 

Je  n'ai  pu  voir  partir  la  princesse  de  Zerbst  et  son  aimable  fiUe 
sans  me  servir  de  cette  occasion  pour  reiterer  k  V.  M.  L  les  senti- 
ments de  mon  parfait  attachement.  J'osc  lui  reconmiander  la 
mere  et  la  fiUe  comme  des  personnes  qui  me  sont  veritablement 
cheres,  et  du  merite  desquelles  je  puis  repondi^e  k  V.  M.  L  La 

•  Du  3o. 

b   Ceite  leUre  etait  onnexee  en  copie  k  la  precedence. 
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jeune  princesse  reunit  avec  tous  les  enjouements  et  la  gaite  de 
son  Age  les  talents  de  Tesprit  et  les  merites  du  coeur.  Je  me  flatte 
que  V.  M.  I.  sera  contente  de  son  choix,  et  qu'elle  voudra  bien 
avoir  de  la  bontc  pour  ces  deux  princesses,  qui  assurement  ne 
s'en  rendront  pas  indignes. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  estime, 

Madame  ha  sceur, 

de  Votre  Majeste  Imperialc 

le  tres-bon  frere  el  fidele  aiiie, 
Federic,  R.  a 


3.    DE  LA  PRINCESSE  JEANNE -ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Zerbst,  4  j^^vier  tj44- 

Sire, 

Votre  Majeste  a  prevenu  d'une  maniere  si  glorieuse  pour  mot 
Touverture  que  je  me  preparais  a  lui  faire,  que  je  ne  saurais  as- 
sez  lui  temoigner,  ainsi  que  des  edaircissements  que  V.  M.  me 
donne  sur  TafTaire  qu'elle  conceme,  Tinteret,  Sire,  que  vous  avcz 
la  bonte  d'y  prendre,  et  vos  soins  pour  sa  reussite,  la  plus  vive 
reconnaissance. 

V.  M.  doit  avoir  ete  informee  par  M.  le  comte  de  Podewils 
d'une  lettre  venue  pour  moi  de  Petersbourg,  que  ce  qiinistre  a 
fait  remettre  au  comptoir  des  postes,  k  Berlin,  pour  m'etre  en- 
voyee  par  une  estafette. 

C'est  cette  lettre.  Sire,  qui,  en  me  donnant  les  premieres  lu- 
mieres  des  intentions  de  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russies  a  Tegard  de 
mon  voyage  avec  ma  fille  en  sa  cour,  m*a  donne  lieu  de  me  dou- 
ter  de  la  chose  du  monde  a  laquelle  je  ne  pouvais  assurement  pas 
m*attendre. 

•   Voyei  t.  XVI,  p.  179,  et  ci-dessus,  p.  3ao,  4io  et  56i. 
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Je  crois  inutile  de  remettre  cette  leitre  li  V.  M.,  pour  lui  evi- 
ter  Tennui  de  details  dont  V.  M.  salt  deja  les  principaux,  et 
d'autres  uniquement  relatifs  au  trajet. 

La  parfaite  veneration  que  j'ai  toujours  eue  pour  V.  M.,  et, 
s'il  m'est  permis  de  lui  parler  ainsi,  ma  profonde  estime,  me  por-< 
terent  du  premier  moment  a  Ten  instruire;  autorisee  en  ce  prin^ 
cipe  par  un  avertissement  de  bonne  jpart,  je  me  trouve  trop  heu* 
reuse  d'avoir  pour  confident  im  prince  vraiment  grand,  qui  aux 
titres  d'ami  et  d'allie  d'une  souveraine  k  laquelle  j'ai  des  obliga* 
tions  infinies  reunit  celui  de  mon  protecteur  et  de  ma  famille  dans 
une  aussi  importante  affaire.  Dans  ce  sentiment,  Sire,  je  me  fais 
une  loi  d'obeir  aux  conseils  dont  il  plaira  a  V.  M.  de  m'honorer. 

Je  congois  entiei*ement,  Sire,  la  consequence  du  secret  que 
V.  M.  me  recommande;  ce  m'a  cependant  iii  un  devoir  si  essenn 
tie],  par  mille  et  mille  raisons  qui  se  comprennent  plus  facile^ 
ment  qu'elles  ne  se  depeignent,  d*en  mettre  M.  le  Prince,  de  la 
discretion  duquel  une  mure  experience  repondait  d'ailleurs,  que 
je  ne  crois  pas  en  etre  bldmable. 

Le  Prince  ayant  consenti,  cette  traite  en  effet  epouvantable 
pour  une  troupe  de  femmes,  preferablement  par  la  saison  oil 
nous  sommes,  ne  m'effraye  pas;  mon  parti  est  pris,  et,  feme* 
ment  convaincue  que  ceci  est  un  coup  de  la  Providence,  je  le  suis 
pareillement  qu'elle  m'aidera  k  surmonter  de  perilleuses  difficul- 
tes  auxquelles  bien  des  gens  ne  tiendraient  pas. 

La  feinte  du  voyage  k  Stettin,  que  V.  M.  a  bien  voulu  me 
proposer,  nous  a  paru  un  masque  d'autant  plus  sur,  que  M.  le 
Prince,  qui,  si  V.  M.  le  permet,  m'accompagnera  jusque-lk,  avait 
resolu  avant  cela  d'y  faire  un  tour,  passant  par  Berlin,  oil  nous 
ne  nous  arreterons  qu'autant  de  temps  qu'il  m'en  faut  pour 
rendre  mes  devoirs  aux  i^eines  et  k  la  maison  royale,  parce  que, 
si  j'y  manquais ,  cela  pourrait  donner  matiere  a  ruminer  aux  cu- 
rieux,  et  que  la  coutume  que  nous  avons  eue  depuis  quelques 
annees  de  nous  rendre  au  camaval  rendra  le  public  moins  atten- 
tif  k  cette  demarche. 

Je  ne  saurais.  Sire,  encore  determiner  positivement  le  jour 
de  notre  depart  d'ici,  par  deux  raisons :  Tune,  que  s'il etait  entre- 
pris  subitement  apres  Tarrivee  de  cette  estafette,  qui,  dans  une 
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bicoque  comine  ceci,  a  fait  du  fracas,  cela  pourrait  faire  peaser 
des  parents  et  des  voisins;  I'autre,  que  je  ne  saurais  me  dispen- 
ser, soit  pour  notre  equipement,  soit  pour  d'autres  details,  de 
certains  arrangements  indispensablement  neoessaires,  qui  ne  sau- 
raient  se  terminer  qu'en  plusieurs  jours.  J*espere  qu'ils  le  seront 
vers  jeudi  ou  vendredi  de  la  semaine  prochaine;  en  attendant, 
j'ose  me  donner  la  liberte  de  remettre  k  V.  M.  ma  reponse  en 
Russie,  que  je  vous  supplie  tres-humblement.  Sire,  de  faire  par- 
tir  par  une  estafette. 

L'unique  gr^ce  qui  me  reste  a  demander  k  V.  M.  (qui  lui  pa- 
raitra  mesquine,  mais  que  je  lui  fais  en  vue  de  marcher  plus  ra- 
pidement),  c'est  de  vouloir  bien  donner  ses  ordres  pour  que  je 
puisse  trouver  des  chevaux  de  relais,  pour  mon  argent,  par  toute 
la  Pomeranie  et  la  Prusse.  Le  passe-port  que  V.  M.  en  ferait  ex- 
pedier  le  serait  pour  la  comiesse  Rheinbusch,  qui  est  le  nom  que 
S.  M.  I.  m'a  fait  prescrire  jusqu*k  Riga«  oil  je  m'annoncerai  pour 
reccvoir  I'escorte  qui  m'y  est  ordonnee. 

Mpn  equipage  sera  aussi  denue  d'apparence  qu*il  sera  possible, 
et  tout  aussi  propre  k  temoigner  it  S.  M.  L  le  desir  que  j*ai  d'agir 
scrupuleusement  selon  ses  ordres  qu'i  marquer  k  V.  M.  Tetat  que 
je  fais  de  ses  gradeux  avis  et  le  respect  avec  lequel  je  suis. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  tres- humble  et  tres  -  obeissante 

Jeanne  -  Elisabeth. 


4.    A  LA  PRINCESSE  JEANNE- ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Berlia,  10  Janvier  1744* 
Madame  ha  cousine, 

JLa  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre  part,  en  date  du4  de 
ce  mois,  m*a  cause  un  contentement  infini,  tant  pour  les  senti- 
ments de  confiance  que  vous  mettez  en  moi  que  pour  la  fa^on 
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dont  vous  pensez  sur  raffaire  connue.  Comme  cette  afTaire  con-> 
tinue  d'etre  dans  un  fort  bon  train,  j'ose  vous  prier,  madame,  de 
vouloir  fixer  le  jour  de  votre  depart  au  plus  tdt  possible  9  pour 
profiler  d'autant  mieux  des  circonstanees  presentes  et  de  Tern* 
pressement  que  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russies  temoigne  de  vous 
voir  aupres  de  soi.  Je  vous  prie  d'etre  persuadee  que  je  ne  dis* 
condnuerai  point  de  m'interesser  de  mon  mieux  pour  les  interets 
de  votre  famille ,  et  que  je  saisirai  avec  plaisir  toutes  les  occasions 
oil  je  pourrai  vous  marquer  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


5.    A  LA  M^ME. 

Berlin »  i8  d^cembre  1744* 
Madame  ma  cousine  , 

Je  viens  de  recevoir  avec  une  satisfaction  infinie  la  lettre  que  vous 
m'avez  ecrite,  ^  en  date  du  27  de  novembre  passe.  Tres-sensible  k 
toutes  les  assurances  que  vous  me  donnez  sur  Famitie  que  S.  M.  L 
de  toutes  les  Russies  continue  k  me  porter,  et  que,  pour  ses  inte- 
rfets  naturels,  elle  ne  se  laissera  point  entrainer  k  des  demarches 
oppos^es,  malgre  les  prejuges  que  nos  envieux  tentent  de  jeter  a 
la  traverse,  je  ne  saurais  que  vous  en  etre  fort  oblige  et  vous 
prier  de  vouloir  bien  entretenir  cette  incomparable  imperatrice 
dans  ces  sentiments,  en I'assurant,  aussi  souvent  que Foccasion  s'y 
presente,  de  mes  sentiments  invariables  de  cultiver  I'union  etroite 
qui  regne  si  heureusement  entre  nous ,  et  que  je  prefererai  tou- 
jours  son  alliance  et  son  amitie  k  celle  de  toute  autre  puissance 
du  monde. 

Le  retablissement  de  la  sante  de  M.  le  grand -due  m'a  autant 
rejoui  que  j'ai  eu  de  satisfaction  de  ce  que  madame  la  grande- 
duchessel>  g'est  souvenue  de  moi;  aussi  vous  prie«je  de  les  assurer 

a  De  Moftcoa. 

^  A  pariir  du  10  joillei  i744i  jour  des  fian^aillea,  U  princesse  Sophie- Au- 
guste-Fr^d^rique  d'Anhalt-Zerbsi  fut  nommee  Altesse  Imperiale  et  grande-du- 
chesse  Catherine-Alexiewna.  Le  mariage  fut  celebre  le  i**^  fteptembre  1745. 


586   Vm.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

de  toute  ma  consideration,  et  que  je  ne  discontinuerai  point  a 
faire  des  voeux  pom*  la  conservation  des  jours  de  personnes  si 
estimables  et  si  cheres.  J'en  fais  de  merae  pour  vous,  madame, 
et  vous  prie  d'etre  assuree  que  rien  n'egalera  ks  sentiments  de 
Testime  la  plus  parfaite  et  de  Tamitie  la  plus  cordiale  avec  les- 
quels  je  serai  a  jamais ,  etc. 


A  L'IMPERATRICE  ELISABETH  DE  RUSSIE. 

Berlin ,  a5  Janvier  1 744* 

Madame , 

J^e  tendre  attachement,  le  devoueroent  personnel  et  les  Hens  dans 
lesquels  je  me  trouvc  engage  avec  V.  M.  I. ,  comme  ma  plus  chere 
alliee,  m'obligent  de  Favertir  des  complots  dangereux  que  ses 
ennemis  trament  contre  sa  personne  sacree  et  conti'e  le  grand-due 
son  neveu.  Je  n'aurais  pas  la  conscience  en  repos,  sijeneTen 
informais,  et  ne  la  conjurais  en  meme  temps  de  daigner  prendre 
toutes  les  mesures  necessaires  k  la  conservation  de  sa  personne  et 
a  raffermissement  de  son  tr6ne.  •  Je  la  conjui^  de  croire  que  je 
m'y  interesse  plus  que  qui  que  ce  puisse  etre,  et  j'ai  ordonne  a 
mon  ministre  de  Mardefeld  d*entrer  dans  un  plus  grand  detail ,  et 
d'expliquer,  et  d'informer  V.  M.  I.  de  tout  ce  qui  est  parvenu  la- 
dessus  a  ma  connaissance. 

Je  ferai  constamment  des  voeux  pom*  son  regne  heureux,  et 
pei*sonne  n'y  contribuera  avec  plus  de  plaisir  et  d'ardeur  que , 

Madame  ma  sckur, 

de  Votre  Msyeste  Imperiale 

le  bon  frere  et  fidele  allie, 
Federic,  R. 


«    Voyez  t.  Ill ,  p.  99  et  3o. 
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A  LA  MjfcME. 

Schweidnitx,  6  decembre  i744* 
Madame  ha  sceur, 

J'ai  appris  avec  bien  de  la  douleur  les  intrigues  artificieuses  dont 
se  servent  mes  ennemis  pour  detruire  la  bonne  imion  qui  regne 
avec  la  Russie  et  la  Prusse.  •  J'espere  que  V.  M.  I.  n'ajoutera  pas 
foi  aux  insinuations  maUcieuses  de  la  Saxe,  et  qu'elle  apprendra 
a  connaitre  la  perfidie  de  cette  cour,  qui,  n'etant  assurement  pas 
attachee  au  gouvemement  de  V.  M.  I. ,  ne  desire  que  de  la  brouiller 
avec  ses  veritables  et  fideles  amis.  L'electeur  de  Saxe  manque  dans 
cette  occasion  a  tous  ses  devoirs  envers  TEmpereur;  il  manque  a 
ce  qu*]l  doit  k  sa  patrie,  en  jetant  de  Thuile  dans  le  feu  de  la 
guerre,  et  bien  loin  d*enti*er  avec  moi  dajas  Toeuvre  de  la  pacifi- 
cation de  TAlIemagne,  il  s'efTorce  a  augmenter  ce  malheureux 
incendie.  II  est  sur  le  point  de  m'attaquer,  et  je  dois  compter  en 
ce  cas  sur  Tassistance  de  V.  M.  I.,  qui  me  Ta  si  solennellement 
promise.  Mes  intentions  n'ont  ete,  dans  cette  guerre,  que  detirer 
TEmpereur  du  triste  etat  oil  I'avait  mis  la  reine  de  Hongrie  en 
lui  enlevant  son  electorate  de  venger  la  fa^on  injurieuse  dont  cette 
princesse  en  a  agi  envers  V.  M.  I.  par  le  ministere  du  marquis  de 
Botta,^  et  de  retablir  la  paix  en  Allemagne;  sans  quoi  le  joug  de 
la  maison  de  Hongrie  serait  devenu  plus  dur  et  plus  insupportable 
qu'il  ne  fut  du  temps  de  Charlemagne  et  de  Charles -Quint.  Jc 
suis  sur  que  V.  M.  I.  entrera  dans  un  plan  aussi  salutaire,  et  que 
Tintrigue  des  Saxons  ne  I'abusera  pas  sur  un  but  aussi  juste  et 
equitable  qu  est  le  mien.  J'esUme  I'amitie  et  Talliance  de  V.  M.  I. 
au-dessus  de  toute  autre  liaison,  et  je  me  flatte  qu'elle  sera  de 
plus  en  plus  convaincue  qu'elle  ne  pent  avoir  de  plus  iidele  aliie 
que,  etc. 


•    Voyei  t.  Ill,  p.  22. 

k   L.  c. ,  p.  a  I  et  suivantcs. 
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6.    A  LA  PRINCESSE  JEANNE -ELISABETH 
D'ANHALT-ZERBST. 

Breslau,  i4  man  1758. 
Madame  ha  cousine, 

JLa  lettre  que  Voire  Altesse  m'a  faiie ,  du  6  de  oe  mois ,  n'a  pu  que 
m'etre  fort  agreable,  parco  que,  outre  la  satisfaction  que  je  res* 
sens  d*en  recevoir  de  votre  part,  elle  me  foumit  Toccasion  de 
m'expliquer  naturellement  avec  vous,  comme  avec  une  amie  bien 
estimee,  sur  ce  qui  fait  d'aiUeurs  le  sujet  de  votre  lettre. 

Douierez-vous ,  madame ,  un  moment  des  egaixls  et  de  Teslimc 
que  je  vous  garde  invarlablement,  apres  toutes  les  complaisances « 
si  j'ose  les  citer,  que  j'ai  toujours  cues  pour  V.  A.?  Jamais  je 
n'ai  ressenti  une  plus  grande  satisfaction  que  lorsque  j'ai  pu  vous 
en  donner  des  temoignages,  autant  que  cela  a  dependu  de  moi. 

L'aiTaire  arrivee  demierement  au  sujet  du  de  Fraigne  «  doit 
etre  envisagee  comme  un  accident  malheureux;  mais  je  remets  k 
votre  penetration  et  k  votre  discemement  mime  s'il  pouvait  me 
convenir  et  si  je  devais  voir  avec  indifference  qu'un  etrangcr, 
dont  je  savais  k  n*en  pas  douter  qu'il  faisait  le  metier  d'espion , 
rest^t  k  dos  de  mon  armee  pour  avertir  les  Fran^ais  et  leur  trahir 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  quartiers  de  mes  troupes.  Vou- 
drait-on  attribuer  aux  Fran^ais  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  s'arroger 
eux-memes,  savoir,  qu'iis  sauraient  etablir  de  nouveaux  usages 
k  la  guerre,  contraires  k  ceux  qui  depuis  tout  temps  out  ete  pra- 
tiques? Et  n*ai  je  pas  eu  tout  lieu  d'etre  surpris,  madame,  de  ce 
qu*on  a  voulu  acc6rder  gite  a  de  pareilles  gens  a  la  cour  de  Zerbst, 
et  les  proteger,  malgre  les  requisitions  que  je  fis  faire;  ce  qui  me 
mit  dans  la  necessite  de  Ten  faire  partir  de  gre  ou  de  force ,  afin 
de  n  avoir  plus  derriere  moi  un  homme  si  pemicieux ,  et  au  sujet 
duquel  il  faut  indispensablement  encore ,  pour  ne  vous  rien  cacher, 
que  je  le  fasse  garder  quelque  temps  au  moins,  pour  ne  pas  lui 
laisscr  le  loisir  d*executer  ses  mauvaises  intentions,  qu'il  a  fait 
eclater  depuis  longtemps  contre  moi.  J'avoue  que  la  protection 
•   Voyct  I.  IV,  p.  157. 
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qu'on  avait  accordee  au  personnage  a  votre  cour  m*inspira  pour 
quelques  moments  des  soup^ons,  comme  si,  €ontre  toute  mon 
attente,  les  sentiments  de  V.  A.  a  mon  egard  avaient  pu  souffrir , 
quelque  alteration.  Je  me  persuade  cependant  du  contraire,  et 
vous  prie  d'etre  assuree  que  les  miens  envers  vous  ne  se  change- 
Tont  jamais,  et  qu'en  toutes  occasions  je  marquerai  a  V.  A.  et  au 
prince  regnant  votre  fils  tous  les  egards  possibles ,  que  je  culti- 
verai  votre  amitie  avec  soin ,  et  que  je  serai  avec  Testime  et  la 
consideration  la  plus  parfaite,  etc. 


r  f 


IX. 

LETTRE  DE  FREDERIC 

A  SIR  ANDREW  MITCHELL. 


(17  FEVRIER  176a.) 


A  SIR  ANDREW  MITCHELL. 

Brcslau,  17  femer  1763. 

Monsieur, 

Vous  avez  raison  de  presumer  que  je  rccevrai  a  bras  ouverts  un 
ami  tel  que  le  nouvel  empereur. «  Les  dispositions  qu'il  a  fait 
paraitre  des  le  commencement  de  son  regne  me  paraissent  bien 
favorables,  et  je  ne  negligerai  surement  rien  potu:  me  concilier 
son  ami  tie.  L'ordre  de  l*Aigle  noir^  ne  lui  manquera  pas,  et  je 
me  ferai  un  devoir  bien  agreable  de  lui  ofTrir  ce  premice  de  mon 
affection  et  de  mon  attachement  Le  baron  de  Goltz,^^  que  j'ai 
envoy e  a  Petersbourg,  et  qui,  selon  mon  calcul,  pourra  y  ctre 
rendu  vers  le  aS  de  ce  mois,  lui  expliquera  plus  amplement  le 
desir  que  j'ai  de  vivre  dans  une  parfaite  union  avec  lui,  et  de 
retablir  la  paix  et  la  bonne  intelligence  qui  a  subsiste  autrefois 
entre  les  deux  cours.  En  attendant,  j'ai  beaucoup  d'obligation  a 
M.  Keith  <1  des  soins  qu'il  prend  pour  avancer  mes  interets  a  la 
cour  de  Russie,  et  pour  m'informer  de  tout  ce  qui  y  est  relatif. 
Je  vous  prie  de  lui  temoigner  toute  ma  reconnaissance,  et  de  le 
requerir  de  ma  pait  d*employer  tout  son  savoir-faire  pour  par- 
venir  a  Fobjet  de  mes  desirs.  Quant  k  vous,  monsieur,  je  ne 
saurais  assez  vous  exprimer  combien  je  suis  sensible  k  toutes  les 
marques  d'aflection  et  d'attachement  etemel  et  reconnaissant,  et 
je  ne  negligerai  certainement  aucune  occasion  de  vous  temoigner 

•   Voyei  t.  V,  p.  1 54  et  i55. 
^   L.  c,  p.  157  et  1 58. 
«  L.  c,  p.  1 56. 
^   L.  c. ,  p.  i55. 
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restime*  parfaite  que  je  vous  porte.   Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  dignc  garde.  ^ 

P.  S,  VoUk  un  chevalier  bien  singulicr,  mon  cher  monsieur 
Mitchell,  qui  nourrit  quatre-vingt  miUe  honunes  a  mes  depens; 
c'est  le  seul  de  mes  chevaliers  qui  se  donne  cette  liberie -la.  Si 
chacun  de  ceux  de  la  JaiTeli^re  en  faisait  autant,  votre  Anglcterre, 
toute  Angleterre  qu'elle  est,  serait  mangee.  Je  vous  prie  de  rendre 
mon  chevalier  plus  docile,  et  de  lui  apprendre  que  c'est  contrc 
Tinstitut  de  Tordrc  qu'un  chevalier  mange  sojn  grand  maitre.  c 

•   Les  Memoirs  and  papers  of  Sir  Andrew  MiicheU  prcscntont  ici  (t.  II ,  p.  sGa ) 

unc  lacune  qai  nous  a  para  pouvoir  tirt,  rcmplie  par  les  mots  occasion 

estime,  ou  par  dcs  mots  equivalents. 

k   De  la  main  d'un  secretaire. 

c  Dela  main  du  Roi. 


X. 

LETTRE  DE  FRfiDfiRIC 

AU  LIEUTENANT-GENERAL 

DE   KROCKOW. 


(ag  AVRIL  176a.) 
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AU  LEEUTENANT-GENERAL  DE  KROCKOW.' 

Breslau,  39  avril  176a. 

J  'ai  ete  bien  aise  de  voir  par  voire  lettre  que  vous  etes  avance 
avec  le  corps,  le  27,  jusqu'k  Guben,  et  que  vous  continuerez  la 
marche  pour  etre  le  6  mai  aux  environs  d'ici.  ^  Je  me  ref  ere ,  au 
surplus,  h  ce  que  j'ecris  aujourd'hui  au  major  d'Anhalt,  et  prie 
Dieu,  sur  ce,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Je  vous  tiendrai  im  bon  punch  prepare  k  voti*e  arrivee ;  jus- 
qu'ici  je  Tai  toujours  baptise  en  votre  nom.  c 

•  Celte  leltrc  est  ioedHc. 
b    Voyezt.  V,  p.  168. 
c   De  la  maiQ  du  Roi. 


XI. 

CORRESPONDANCE 

DE  FRtDfeRIC 

AVEC 

LA  DUCHESSE  LOUISE -DOROTHjfeE 
DE  SAXE-GOTHA. 


(23  JANVIER  1760  ET  27  AOUT  1768.) 


I.    A  LA  DUCHESSE  LOUISE  DOROTHEE 
DE  SAXE-GOTHA.- 

Freyberg,  a3  Janvier  1760. 
Madame , 

Je  reviens  encore  a  la  charge,  puisque  vous  m'enliardissez ,  et 
que  vous  le  voulez  bien.  Je  vous  ai  confie  le  secret  de  TEglise; 
mais,  bien  loin  d'entrer  dans  des  details  de  negociadons,  toute 
cette  ecriture  ne  roule  jusqu'ici ,  madame,  qu*a  trouver  quelques 
points  generaux,  et  de  les  fixer  de  sorte  que,  en  mettant  les 
Fran^ais  et  les  Anglais  d'accord,  ils  puissent  servir  de  prelimi- 
naires  a  la  paix  future  et  generale.  J'espere  que  cela  reussira,  et 
vous  pouvez  bien  vous  persuader  que  lorsqu'il  sera  question  de 
vos  ihterets,  ils  ne  seront  pas  negliges  par  la  nation  anglaise,  dont 
le  sang  allie  les  princes  a  votre  maison,  ni  de  mon  individu,  qui, 
n'ayant  pas  cet  avantage,  ne  vous  en  est  pas  moins  attache  par 
Testime  et  I'admiration  que  vous  doivent,  madame,  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  vous  connaitre.  Je  commence  k  esperer  k 
present  que  nous  pourrons  reussir :  les  premiers  acees  de  frenesie 
sont  passes;  Fepuisement  des  finances  rend  les  Fran^ais  raison- 
nables  comme  des  Platons.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'ils  restent 
des  Platons,  si  I'abondance  leur  revient;  mais  qu'ils  le  soient  k 
present,  et  qu'ils  fassent la  paix ,  voilk  tout  ce  qu'on  leur  demande. 
Cela  ne  terminera  pas  la  guerre;  les  Autrichiens,  selon  leur  noble 
usage,  seront  les  demiers  k  s'accommoder;  mais  ils  seront  bien 
obliges  d'y  venir,  des  qu'un  allie  aussi  puissant  que  la  Finance  les 
aura  quittes.  J'espere  done  que  cette  annee  metti*a  fin  a  la  misere 
de  tant  de  peuples,  et  aux  calatnites  qui  affligent  Thumanite  d'un 
bout  du  monde  a  Tautre.   Voila,  madame,  de  quoi  je  me  flatte; 

•   Cette  lettre  est  inediie»  aiasi  que  la  suivante. 
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voilk  ce  qui  me  fait  passer  sur  tout  ce  que  je  trouve  d'incongru 
dans  mes  precedes  de  vous  adresser  des  lettres  qui,  contenant  de 
tout  autres  objets,  ne  meriteraient  pas  de  passer  par  vos  mains. 
Je  vous  en  demande  encore  mille  pardons;  mais  si  mes  soins 
reussissent,  i*Europe  vous  sera  surement  redevable  de  la  paiz, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  sense  desire. 

Oserais-je  vous  prier  de  ne  point  laisser  apercevoir  a  Voltaire 
que  vous  ites  du  secret?  Cela  poturait  ombrager  le  due  de  Choi-' 
seul ,  qui  est  proprement  la  cheville  ouvriere  de  tons  ces  pour- 
parlers, et  qui  ne  voudrait  pas  peut-etre  que  son  secret  fut  pe- 
netre.  Que  je  serais  heureuz,  si,  2i  la  fin  de  cette  horrible  guerre, 
je  pouvais  etre  assez  heureux  que  de  joulr,  comme  k  Gotha,  de 
tous  les  agrements  de  votive  conversation,  de  vous  revoir,  ma- 
dame,  de  vous  admirer  encore,  et  de  vous  temoigner  de  vive 
voix  tous  les  sentiments  de  la  haute  estime  et  de  la  consideration 
avec  lesquels  je  suis , 

Madame, 

de  Votre  Altesse 

le  tres-fidele  cousin  et  serviteur, 
Fedeeic. 


a.    DE  LA  DUCHESSE  LOUISE- DOROTHEE 
DE  SAXE-GOTHA. 

Gotha,  a7  aoikt  1763. 
Sire, 

J^es  bontes  de  Votre  Majeste,  dont  je  viens  encore  de  recevoir 
les  marques  flatteuses  par  sa  lettre  gracieuse  et  adorable  du  i^  de 
ce  mois, «  m'enhardissent  de  nouveau  a  lui  en  temoigner  ma  res- 
pectueuse  reconnaissance.  Je  suis  vivement  toucbee  de  Finteret 
que  V.  M.  daigne  prendre  a  la  sante  du  Due,  et  de  tout  ce  qu'il 
•   Voyc*  t.  XVIU,  p.  a3i-a33,  n"  5a. 
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lui  pldt  de  me  dire  8ur  ce  sujet,  qui  me  tient  k  coeur.  J*avoue 
que  c'est  en  fremissant  que  j'envisage  sa  perte,  qui  ne  serait  que 
trop  reelle  pour  toute  ma  famille;  il  n'y  a  que  Tiacertitude  des 
ehoses  liumaines,  et  Fesp^rance  que  j'ai  que  je  ne  survivrais  pas 
k  eette  dure  separation,  qui  puissent  me  tranquilliser.  Je  detoume 
le  plus  que  je  puis  la  vue,  k  des  objets  aussi  sinistres  qu'acca- 
blants  pour  moi.  Dans  cette  vallee  de  misere,  notre  plus  grand 
avantage,  k  mon  avis,  consiste  k  ne  point  prevoir  toujours  Tave* 
nir,  et  je  condus  de  la  que  celui  qui  prevoit  le  moins  est  le  plus 
heureuz.  Je  suis  charmee,  Sire,  d'apprendre  que  V.  M.  n'ait  pas 
desapprouve  la  liberte  que  j*ai  prise  de  lui  envoyer  le  CaiSchisme 
de  Voltaire,  et  je  ne  doute  point  que  cet  ouvrage  ne  gagnera 
infiniment  par  les  corrections  qu'elle  a  dessein  d'y  faire;  mais  je 
ne  suis  pas  assez  temeraire  pour  supplier  V.  M.  de  vouloir  m'ho- 
norer  d^un  exemplaire  de  cette  nouvelle  edition.  U  est  certain  que 
si  le  grave  et  sottement  orthodoxe  Gyprianus  avait  vecu  encore 
k  Fimpression  de  cet  ediiiant  livret,  il  n'aurait  pas  manque  de  le 
condamner  au  feu.  II  s'efTarouchait  facilement,  et  son  zele  pieux 
Femportait  follement.  Je  n'oublierai  jamais  combien  il  fut  scan- 
dalise quand  je  fis  construire  une  machine  selon  le  systeme  de 
Copemic.  J'avais  donne  la  direction  de  cet  ouvrage  k  im  pretre 
d'ici;  Gyprianus  fait  venir  chez  lui  cet  honune,  le  menace  de  la 
colere  celeste,  et  comme  le  pretre  s'excuse,  et  prouve  que  ce 
systeme  n'etait  nullement  contraire  aux  dogmes  de  notre  religion, 
le  scrupuleux  docteur  replique  :  «Assurement  oui,  car  nous  ne 
«saurons  plus  oil  placer  les  deux  Eglises,  ni  distinguer  Forientale 
«de  Foccidentale;  c'est  done  fomenter  le  trouble  et  la  confusion.* 
Je  demande  tres-humblement  pardon  k  V.  M.  de  cette  anecdote, 
qui  me  revient  toutes  les  fois  que  j*entends  le  nom  de  Gyprianus, 
et  qui  caracterise  si  parfaitement  ce  saint  personnage.  Je  serais 
tres-flattee.  Sire,  de  faire  la  connaissance  de  M.  d'Alembert;^  je 
ne  puis  qu'admirer  ceux  que  V.  M.  honore  de  sa  bienveillance. 
Je  serais  bien  fdchee  si  M.  d'Alembert  passait  par  ici  pendant  que 
nous  serous  k  Altenbourg,  oil  nous  comptons  nous  rendre  la  se- 
maine  procbaine  pour  quelque  temps.  Si  nous n'avons  pas,  Sire, 
Favantage,  avec  tant  de  maisons  en  Allemagne,  d'avoir  V.  M.  pour 
•  Voyex  i.  XVin,  p.  aay,  et  t.  XXIV,  p.  xix,  38o  et  38i,  n*  i5. 
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onde,  noo8  pouvons  du  moins  les  defier  toutes  de  ne  pouvoir 
vous  itrt  plus  inviolablement,  plus  respectueusement,  oserai-je 
ajouter  plus  tendrement  attadiees  que  nous  le  sommes  tous  dans 
ma  famine.  Non,  Sire,  il  est  impossible  de  vous  adorer  da  van- 
tage. La  protection  genereuse  de  Y.  M.  nous  tient  lieu  des  liens 
du  sang;  elle  fait  tout  mon  bonheur  et  Tobjet  de  mes  desirs  les 
plus  ardents.  J'en.  ose  demander  tres-humblement  la  continuation 
avec  anxiete,  en  faveur  des  sentiments  qui  m'animent,  et  qui 
m*animeront  toute  ma  vie.  Je  suis. 

Sire, 

de  Votre  Majeste 

la  tres- humble,  tres -  obeissaate  servante, 
Louise -DoROTiucE,  i>.  d.  S. 


f f 


xn. 
LETTRES  DE  FREDERIC 

A  LA  COMTESSE 

DE  SKORZEWSKA. 


(II  FEVRIER  1767  —  17  SEPTEMBRE  1778.) 


I.    A  LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA. 

Potsdam,  ii  f<^vrier  1767. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Je  suis  sensible  a  la  lettre  que  vous  m'avez  ecrite  pour  me  mar- 
quer  voire  eontentement  des  attentions  qu'on  a  eues  pour  vous 
pendant  le  sejour  que  vous  avez  fait  a  Berlin.  Mais,  quelque  dis- 
pose que  je  sois  a  vous  faire  plaisir,  je  ne  saurais  cependant  en  ce 
moment  me  preter  k  faire  faire  aupres  de  Sa  Majeste  Polonaise 
insinuation  que  vous  souhaiteriez ,  pour  obtenir  k  votre  mari 
une  des  starosties  qui  viendront  a  vaquer;  et  je  me  reserve 
d'auires  occasions  pour  vous  prouver  le  cas  que  je  fais  des  prieres 
qui  me  sont  adressees  de  votre  part.  £t  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  madame  la  comtesse  de  Skorzewska,  en^  sa  sainte  et 
digne  garde. 


2.   a  la  meme. 

Potsdam,  a4  juUlet  17G7. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

J'ai  vu,  par  votre  lettre  du  19  de  ce  mois,  que  vous  seriez  bien 
aise  de  savoir  mon  sentiment,  s'il  conviendrait  que  votre  mari  se 
chargedt  des  fonctions  de  marechaK  que  la  confederation  k  former 
dans  la  Prusse  polonaise  voudrait  lui  deferer;  et  je  vous  dirai 
sans  detour  que,  comme  votre  mari  n'ignore  sans  doute  pas  ce 
qui  saurait  lui  convenir  a  cet  egard,  je  ne  me  trouve  aucunement 
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k  meme  de  le  conseiller  li-dessus.  11  me  semble  cepcndant  que 
sll  s'y  pretait,  il  faudrait  que  ladite  confederation  n'euL  pour 
objet  que  I'afTaire  concemanl  les  dissidents,  sans  quoi,  si  die 
portait  sur  d'autres  matieres,  il  risquerait  de  se  faire  nombre 
d'ennemis. «  Et  sur  ce,  etc. 


3.     A  LA   M^ME. 

Chariotieiiboiirg,  4  m*i  1768. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Je  suis  tres- sensible  a  la  confiance  que  vous  me  temoignez  dans 
votre  lettre  du  ao  avril  dernier;  et  pour  y  repondre,  je ne  saurais 
vous  dissimuler  que  votre  mari  fera  tres-sagement  de  rester  en- 
tierement  tranquille,  et  de  ne  prendre  aucune  part  aux  differmtes 
confederations  qui  se  forment  en  Pologne,  et  qui  ne  sauraient 
que  reculer  le  retablissement  de  la  tranquillite  dans  ce  royaume. 
Sur  ce,  etc. 


4.  a  la  mj&me. 

Potsdam,  27  septerabre  176S. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

l^es  sentiments  que  vous  me  temoignez  dans  votre  lettre  du  a3 
de  ce  mois  me  sont  infiniment  agreables,  ct  vous  pouvez  compter 
que  ce  sera  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  saisirai  les 
occasions  qui  se  presenteront  pour  faire  connaitre  le  cas  que  je 
fais  de  votre  merite.  Pour  vous  en  convaincre,  j'accepte  tres- 

•   Voyei  t.  VI,  p.  17  et  sniTanles. 
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volontiers  la  place  de  parrain  que  vous  venez  de  m'ofirir  aupres 
de  votre  fils  nouveau-ne,  ^  et  j'ai  charg^  mon  lieutenant-general 
de  Ramin  de  me  representer  en  cette  qualite  aubapteme.^  Je 
forme  en  meme  temps  des  voeiix  pour  que  vous  releviez  heureu- 
sement  de  vos  couches,  et  que  vous  ayez  la  satisfaction  d'elever 
ce  fils  k  votre  joie  et  consolation.   Sur  ce,  etc. 


5.     A   LA   M^ME. 

PotMUm,  5  octobre  1768. 

Madame  la  cohtesse  de  Skorzewska, 

Votre  lettre  d'hier  m'a  ete  fidelement  rendue,  et  je  suis  tres-sen- 
sible  aux  sentiments  que  vous  m'y  temoignez.  Mais  les  proposi-i 
tions  dont  on  vous  a  chargee  sont  de  nature  que  je  ne  saurais  les 
ecouter,  et  encore  moins  m'y  preter.  Les  engagements  que  jai 
contractes  avec  Fimperatrice  de  Russie,  et  qui  sont  connus  k  vos 
commettants,  ne  me  permettent  pas  de  me  meler  des  troubles 
dont  votre  patrie  est  agitee  actuellement.  Le  meilleur  serait  de 
les  pacifier  promptement,  et  le  moyen  qui  me  pardt  le  plus 
propre  d'y  parvenir  serait  que  les  confeder^s  s'entendissent  ami- 
calement  avec  la  cour  de  Russie  sur  les  difTerents  griefs  qu'ils 
pretendent  avoir  reciproquement.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  en  reponse  a  votre  commission ;  et  sur  ce ,  je  prie  Dieu ,  etc. 


•   Voyez  t.  XX ,  p.  aa. 

!>   La  comtefise  de  Skorzewska  etait  alors  a  Berlin. 
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6.     A   LA   Ml^ME. 

PoUdam,  I  a  noTembre  1768. 

Madame  la  comtessk  de  Skorzewska  , 

Je  ne  saurais  qu'applaudir  au  zele  que  vous  faites  paraitre  dans 
voire  lettre  du  10  de  ce  moia  pour  terminer  les  troubles  qui  de- 
chirent  votre  patrie.  Mais  le  malheur  est  que  vous  ne  sauriez 
plus  vous  promettre  d^heureux  succes.  II  est  toujours  plus  facUe 
de  former  que  d'executer  de  pareils  projets  d*accommodement, 
et  dans  la  position  actuelle  des  affaires ,  ce  serait  peine  perdue  de 
vouloir  faire  le  mediateur  entre  les  Russes  et  les  confederes.  D  y 
a  un  an  qu'il  aurait  fallu  prendre  des  dispositions  aussi  pacifiques, 
et  on  aurait  pu  se  flatter  de  rapprocher  les  esprits.  Mais  k  present 
que  le  feu  de  la  discorde  a  gagne  partout,  et  que  Tanimosite  est 
portee  k  son  comble,  ce  serait  vouloir  se  faire  illusion  de  gaite 
de  coeur  que  de  s'imaginer  seulement  qu'on  put  y  reussir.  Les 
Russes  sont  en  marche,  et  les  Turcs  egalement.  •  II  n'y  a  done 
plus  que  la  superiorite  des  uns  ou  des  autres  qui  decidera  le  sort 
de  la  Pologne.  En  attendant,  vous  pouvez  compter  que  je  m'in- 
teresserai  toujours  au  v6tre,  et  que,  s'il  est  tel  que  je  le  souhaite, 
il  sera  toujours  heureux  et  proportionne  k  vos  merites.  £t  sur 
ce,  etc. 


7.  a  la  meme. 

Potsdam,  5  d^cembrc  1768. 

J'ai  re^u,  madame  la  comtesse  de  Skorzewska,  votre  lettre  du 
4.  de  ce  mois,  et  vous  avoue  en  reponse  que  vous  aurez  de  la 
peine  a  persuader  le  monde  que  votre  mari  ait  ete  force  par  les 
confederes  d*accepter  la  charge  de  grand  marecbal,  comme  vous 
me  Fannoncez.  La  conduite  qu'il  a  tenue  fit  bien  soup^onner 
•  Voyes  t.  VI ,  p.  a  1  et  suivantes. 
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le  parti  qu'il  a  pris.  II  s*en  promet  peut-etre  de  grands  avan- 
tages;  mais  les  circonstances  me  font  bien  augurer  le  contraire, 
et  craindre  qu'il  ne  fasse  son  malheur  et  celul  de  toute  sa  famille ; 
et  vous  jtigez  bien  que  tout  ce  que  jc  pourrai  alors  faire  en  votre 
faveur  sera  de  vous  plaindre,  comme  je  fais  deja  bien  d'avance. 
Pour  ce  qui  est  des  trois  gentilshommes  qui  ont  ete  arret^s  avec 
les  brigands  qui  ont  pille  un  moulin  dans  la  Nouvelle-Marche, 
et  dont  il  y  en  aura  surement  de  pendus,  ils  sont  enlre  les  mains 
de  la  justice,  oii  ils  n*ont  qu*k  se  justifier.  Je  ne  saurais  les  re- 
lacher  plus  tdt.  On  ne  viole  pas  mon  territoire  impunement. 
Sur  ce,  etc. 

Vous  etes  plus  heureuse  en  philosophic  que  votre  mari  en  po- 
litique. * 


8.    A   LA   MJ^ME. 

Potodam,  ii  mars  1769. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzew^ska  , 

J'aime  trop  a  vous  obliger  pour  ne  pas  deferer  a  votre  demande 
du  10  de  ce  mois.  J'ai  ordonne  en  consequence  k  mon  resident 
Benolt,  a  Varsovie,  de  faire  son  possible  pour  obtenir  k  voire 
epoux  la  permission  de  rester  tranquiUement  k  Driesen,  sans 
foumir  a  son  regiment  les  avances  dont  il  pourrait  avoir  besoin 
pendant  ce  temps  de  troubles.  Mais  j'ignore  si  Ton  y  fera  atten- 
tion, et  j*ai  meme  quelque  pressentiment  que  mon  credit  en  Po- 
logne  ne  s'etendra  pas  si  loin.  II  faut  faire  ce  qu'on  pent,  et  vous 
ctes  trop  equitable  pour  exiger  davantage.  Nous  vcrrons  com- 
ment on  s'expliquera  sur  mon  intercession.  Je  vous  communi- 
querai  la  reponse,  telle  qu'elle  me  parviendra.   Et  sur  ce,  etc. 


•  De  la  main  do  Koi. 
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9.    AU  COMTE  DE  SKORZEWSKI. 

Potsdam,  II  avril  1769. 

Monsieur  le  cohte  de  Skorzewski, 

Uispose  comme  je  suis  k  vous  Recorder  un  Rsile  assure  dans  ma 
ville  de  Driesen  eontre  les  malheurs  de  la  guerre  qui  ravage  ac- 
tuellement  voire  pa  trie,  les  remerciments  que  vous  me  faites 
dans  votre  lettre  du  6  de  ce  mois  me  sont  entierement  agreables* 
et  vous  pouvez  compter  que  vous  y  jouirez,  avec  toute  votre 
famille,  d'une  tranquillile  aussi  parfaite  que  durable. 

En  attendant,  j*ai  eu  la  satisfaction  d'obtenir  pour  vous  un 
conge  de  six  mois,  et  la  commission  de  guerre,  k  Varsovic,  ayant 
eu  Tattention  de  me  le  faire  tenir  en  original,  je  nai  pas  tarde 
de  Tadresser,  il  n*y  a  que  deux  jours,  a  ma  dame  votre  epouse. 
Mais  ladite  commission  m'ayant  fait  connaitre  en  meme  temps 
que  vous  aviez  eu  d'autant  moins  de  sujet  de  vous  plaindre  des 
avances  qu*elle  vous  avait  imposees  pour  la  subsistance  de  votre 
regiment,  que  tous  les  chefs  des  auti*es  regiments,  jusqu'aux 
deux  grands  generaux  meme ,  avaient  ete  obliges  de  les  foumir, 
je  n'ai  pu  m'empecher  de  faire  egalement  mention  de  cette  obser- 
vation dans  ma  lettre ,  quoique  d*ailleurs ,  et  apres  que  votre  regi- 
ment s*est  rendu  aux  confederes ,  cette  besogne  ne  vous  sera  plus 
a  charge.   Sur  ce ,  etc. 


10.    A  LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA. 

Potsdam,  18  avril  1769. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

J^e  tableau  que  vous  venez  de  me  faire,  dans  votre  lettre  du  i3 
de  ce  mois,  de  tous  les  maux  que  les  confederes  vous  font  eprou- 
ver  est  bien  attendrissant.   II  a  excite  toute  ma  compassion,  et  je 
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serais  charme  de  les  alleger.  Mais  c'est  au  temps  seul  a  amener 
le  remede  desire^'  et  il  iie  me  reste  que  des  voeux  k  foimer  pour 
que  rheureux  moment  arrive  bientot  ou  vous  pourrez  de  nou- 
veau  rentrer  dans  la  jouissanee  paisible  de  vos  biens.  J'ai  quelque 
pressentiment  favorable  que  mes  voeux  ne  tarderont  pas  d'etre 
accomplis.  J'ai  lieu  d'esperer  que  la  guerre  qui  ravage  actuelle- 
ment  votre  patrie  ne  sera  pas  de  longue  duree,  et  qu'une  bonne 
paiz  vous  ramenera  dans  le  sein  du  repos.  En  attendant,  vous 
pourrez  au  moins  couler  des  jours  plus  tranquilles  que  par  le 
passe  dans  Fasile  que  je  vous  ai  accorde  dans  mes  Etats,^  et  je 
souhaite  que  vous  y  jouissiez  de  toutes  les  douceurs  dont  il  peut 
etre  susceptible.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 


11.     A   LA   M^ME. 

Potsdam ,.  3o  juillet  1769. 
MaDABIE  la  COMTESSE  DE  SkORZEWSKA, 

Je  suis  bien  £lche  de  voir,  par  votre  lettre  du  ^8  de  ce  mois,  les 
inquietudes  dans  lesquelles  vous  vous  trouvez  par  rapport  k  quel- 
ques-unes  de  vos  lettres  interceptees  des  Russes.  Dans  les  temps 
critiques  oil  les  affaires  de  la  Pologne  sont,  le  plus  sur  parti  etait 
celui  de  ne  se  meler  d'aucune  correspondance.  Je  vous  Fai  assez 
souvent  conseille.  Vous  n'avez  pas  juge  k  propos  de  suivre  mes 
avis.  C'est  k  present  a  vous-meme  qu'il  faudra  vous  prendre  des 
mauvaises  suites  que  vous  en  apprehendez ,  et  qui  en  pourraient 
bien  resulter.  Je  ne  sais  si  elles  seront  a  detoumer;  mais  faites- 
moi  tenir  copie  de  vosdites  lettres  interceptees,  et  je  verrai  si 
leur  contenu  sera  de  nature  qu'il  y  aura  encore  moyen  de  calmer 
Forage  qui  vous  menace.   Sur  ce ,  etc. 


•  A  Drieseu.    Voyez  Leban  Franz  BdUhasar  Schonberg  von  Brenkenho/f. 
Leipxig,  178a,  p.  66— -68. 
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la.     A   LA   MEME. 

Potodanv,  i4  AoAi  1770. 

Madame  la  comtkssk  de  Skorzrwska, 

J'ai  rcfu  la  lettre  de  felicitation  que  vous  m*avez  bien  voulu 
ecrire  le  g  de  ce  mois  sur  la  naissance  du  prince  que  ma  niece  la 
Princesse  de  Prusse  vient  de  mettre  au  monde;  et  tres- sensible 
k  la  part  que  vous  me  temoignez  a  cet  heureux  evenement^  je 
vois,  d'un  autre  c6te,  a  regret  la  douleur  que  vous  eprouvez  a 
la  situation  maladive  de  votre  mari ,  dont  cependant  vous  augu- 
rez  peut-etre  trop  tot  une  fjicheuse  issue.  Au  moins  je  le  souhaite 
sincerement,  et  prie  au  reste  Dieu,  etc. 


i3.    A    LA   MEME. 

Berlin ,  6  Janvier  1 77 1  • 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Oi  vous  reflechissez  bien  sur  la  nature  de  votre  demande  du  5 
de  oe  mois,  je  suis  persuade  que  vous  ne  serez  pas  longtemps  sans 
y  renoncer.  Les  troupes  que  j'ai  fait  avancer  en  Pologne  garan- 
tissent,  entre  autres,  aussi  vos  terres  des  incursions  des  oonfede- 
res,  et  les  mettent  k  I'abri  de  la  peste  et  des  autres  maux  qui 
continuent  k  desoler  votre  patrie;  et,  vu  tous  ces  avantages,  11 
me  parait  bien  conforme  k  I'equite  qu'elles  contribuent  aussi  a 
I'entretien  de  ces  memes  troupes,  leurs  anges  tutelaires,  par  des 
vivres  et  aulres  livraisons.  Aussi  ne  saurais-je  en  aucune  fayon 
leur  accorder  Texemption  que  vous  me  demandez;  et  je  me  re- 
serve plutot  a  une  autre  occasion  plus  favorable  de  vous  faire 
eprouver  les  effets  de  ma  bienveillance  royale.   Sur  ce ,  etc. 
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li    A   LA   MIEME. 

PoUdam,  a4  maM  1771. 

Madame  la  comtesse  de  Skor;^ewska, 

Je  suis  charme  d'apprendre  par  votre  lettre  d'hier  rinnocence  de 
voire  famille  et  son  eloignement  parfait  des  confedere^s.  Vous 
I'avez  pleinement  justifiee  du  reproche  qu'on  voulait  lui  faire  a 
cet  egardy  et  votre  apologie  m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir, 
qu'elle  rend  un  nouvel  eclat  a  votre  merite  personnel.  Vous  le 
savez,  madame,  on  aime  k  trouver  a  Tabri  des  reproches  ceux 
qu'on  estime.  Mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  e'est  que, 
nonobstant  votre  innocence,  je  ne  saurais  m'interesser  pour  faire 
obtenir  a  votre  epoux  la  starostie  de  Gztuchow.  Dans  les  troubles 
actuels  dont  votre  patrie  est  dechiree,  mon  intercession  serait 
hors  de  saison.  EUe  resterait  au  moins  sans  efTet,  et  j'aime  mieux 
reserver  k  d'autres  occasions  plus  favorables  de  vous  faire  eprou- 
ver  les  effets  de  ma  bienveillance.   Sur  ce,  etc. 


i5.    A   LA   MEME. 

PoUdam ,  a8  octobre  1771* 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

J'ai  re^u  votre  lettre  du  20  de  ce  mois;  et  quelque  compatissant 
que  je  puisse  etre  aux  plaintes  que  vous  m'y  faites  sentir  sur  les 
malheurs  qui  accablent  votre  patrie,  vous  ne  pourrez  cependant 
raisonnablement  vous  en  prendre  qu'a  la  conduite  outree  des 
confederes,  puisque  ce  n'en  est  qu'une  suite  que  je  vous  ai  pre- 
dite,  si  vous  vous  en  souvenez  bien,  et  que  si  les  confederes  per- 
sistaient  dans  leur  entetement  a  vouloir  detrdner  leur  roi,  ils 
pourraient  bien  avoir  affaire  avec  les  puissances  qui  lui  ont  ga- 
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ranti  le  trdne.  Voilk  k  present  le  cas ,  et  auquel  je  veux  bien 
encore  ajouter  que  si  ces  confederes  ne  changent  pas  bientot  de 
sentiment,  ils  mettront  le  comble  aux  malheurs  qui  abiment  la 
Pologne.  Je  plains  d'avance  vous,  comtesse,  et  tons  les  honnetes 
Polonais;  mais  je  n'y  saurais  point  remedier.   Sur  ce,  etc. 


i6.    A   LA  MEME. 

Potsdam,  8  mai  1772. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  r 

Vos  deux  lettres  du  a5  d'avril  dernier,  Tune  physique,  Fautre 
economique,  m'ont  ete  fidelement  rendues.  Des  Cartes  et  Gas- 
sendi  n*auraient  pu  mieux  traiter  la  question  qui  fait  Tol^jet  du 
memoire  que  vous  m'avez  presente  k  la  suite  de  la  premiere,  et 
c*est  bien  diriger  vos  talents  par  des  vues  utiles  a  Thumanite. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  k  ce  sujet  Votre  modesdc 
m'impose  silence,  et  je  lui  obeis  a  regret.  Je  passe  au  contenu  de 
votre  seconde  lettre,  qui  regarde  le  transport  de  cent  winspels  de 
grains  que  vous  avez  deposes  k  Driesen,  et  que  vous  voudriez 
vendre  en  Saxe.  Quelque  plaisir  que  je  trouve  a  vous  obliger,  il 
faut  pourtant  que  je  vous  demande  un  petit  delai  pour  consentir 
k  ce  transport.  Vous  savez,  madame,  que  les  grains  n*abondcnt 
pas  trop  dans  mes  propres  Etats,  et  que,  en  pere  de  la  patrie, 
je  ne  saurais  en  permettre  la  sortie  qu'apres  avoir  sufBsamment 
pourvu  k  leurs  besoins.  Dans  un  mois  d'ici ,  je  pourrai  en  mieux 
juger;  et  si  alors  je  puis  deferer  k  votre  demande  sans  risque  pour 
mes  propres  Etats ,  je  le  ferai  avec  le  meme  plaisir  avec  lequel  je 
salsis  les  autres  occasions  qui  se  presentent  de  vous  obliger.  En 
attendant,  je  prie  Dieu,  etc. 


A  LA  COMTESSE  DE  SKORZEWSKA.  617 


17.    A  LA  M^ME. 


Potsdam,  ig  septembre  1773. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

X  res  ^sensible  k  Tobligeante  lettre  que  vous  m'avez  bien  voulu 
ecrire  sous  le  10  de  ee  mois;  je  crois  n'y  pouvoir  mieux  repondre 
qu'en  vous  assurant  que,  me  felicitant  d'etre  devenu,  ces  jours 
passes,  de  vos  proches  voisins,  je  desire  d'entretenir  un  si  bon 
▼oisinage  avec  Vous,  que  jamais  desunion  n*osera  troubler  ni  de- 
ranger  la  sincere  disposition  oil  je  suis  de  ne  vous  donner  que  des 
sujets  d*en  etre  parfaitement  satisfaite,  et  de  ne  pas  meconnaitre 
cet  ancien  ami  qui  ne  cesse  point  de  prier  Dieu,  etc. 


18.    A   LA  M^ME. 

Potsdam,  la  mars  1773. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska  , 

Votre  affliction  sur  le  danger  qui  menace  les  jours  de  votre  epoux 
est  bien  legitime,  et  je  sens  parfaitement  toutTembarras  de  votre 
situation  dans  la  triste  perspective  que  sa  grieve  maladie  vous 
oJEFre.  Mais  je  me  flatte  en  meme  temps  que  votre  phUosophie  et 
votre  religion  vous  soutiendront  dans  cctte  epreuve,  et  que  vous 
saurez  mettre  des  bomes  k  votre  juste  douleur,  afin  de  vous  con- 
server  au  moins  k  vos  enfants,  au  cas  que  leur  pere  dut  eflec- 
tivement  succomber  a  sa  maladie.  Peut-  etre  cependant  y  a-  t-il 
encore  moyen  de  le  retablir,  et  je  le  souhaite.  Mais,  en  attendant, 
V0U3  pouvez  compter  que  je  tdcherai,  autant  qu'il  dependra  de 
moi,  de  remplir  ma  promesse,  et  de  m'interesser  en  sa  faveur  k 
la  diete  prochaine  de  Pologne ,  pour  lui  faire  obtenir  la  permission 
de  vendre  son  regiment.   Sur  ce,  etc- 
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19.    A  LA  M^ME. 

Potsdam,  10  septeinbrc  1773. 
MaDASB  la  C0HTES8E  DE  SeORZEWSEA, 

Je  sens  tout  ce  qa*il  y  a  d'accablant  dans  la  situation  ou  la  mort 
de  votre  epoux  vous  a  plongee,  &  et  j'y  proporlionne  ma  com- 
passion. Qudque  douloureux  cependant  que  soient  les  elTorts 
pour  supporter  cette  perte,  la  resignation  k  la  Providence,  le  bien 
de  votre  famiUe  et  votre  propre  tranquillite  exigent  n^anmoins 
de  les  faire;  et  je  souhaite  de  tout  mon  cceur  que  vous  trouviez 
toutes  les  consolations  dont  vous  avez  besoin.  Donnez  k  votre 
juste  douleur  tout  le  temps  que  les  droits  de  la  nature  vous  de- 
mandent;  mais  souvenez-vous  en  meme  temps  que  vous  avez 
une  famille  qui  a  besoin  de  votre  appui,  et  k  laquelle  votre  con- 
servation est  d'un  prix  infini.  S'il  ne  dependait  que  de  moi  d'al- 
leger  vos  peines,  je  m'y  emploierais  avec  empressement;  mais  je 
ny  vols  jusqu'ici  aucun  moyen,  et  pour  ce  qui  est  du  regiment 
de  votre  epoux  dcfunt,  je  ne  saurais  non  plus  etre  garant  que 
votre  ills  I'obtienne.   Sur  ce ,  etc. 


ao.    A   LA   MJ^IME. 

Potodam,  1 7  aepiembn  1773. 

Madame  la  comtesse  de  Skorzewska, 

Ires-sensible  aux  regrets  que  vous  me  temoignez,  par  votre  lettre 
du  i4  de  ce  mois,  d'etre  obligee  de  rester  avec  la  plus  grande 
partie  de  vos  biens  sous  la  domination  polonaise,  evenement  que 

•  La  comtesse  de  Skonewska,  devenue  veuve  en  i773>  et  non  en  1770, 
comnie  nous  Tavons  dit  par  erreur  t  XX ,  p-  xi ,  ne  surv^cnt  que  deux  mois  a 
son  mari. 
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les  circonstances  ont  determine  et  rendent  inevitable,  vous  pou- 
vez  toujours  compter  que  je  ne  resterai  pas  moins  de  vos  amis, 
et  parfaitement  dispose  k  vous  en  donner  les  marques  les  moins 
equivoques.  Et  quoique  je  n'aie  pas,  k  vous  dire  le  vrai,  tout 
ce  credit  aupres  du  roi  de  Pologne  que  vous  me  croyez  bien ,  je 
ne  laisserai  cependant  pas  de  m^interesser  toujours  vivement  en 
votre  faveur,  ne  fut-cc  que  pour  vous  confirmer  les  effets  de  ma 
bienveillance,  de  laquelle  voulant  encore  vous  reiterer  ici  les  as- 
surances, je  prie  Dieu,  etc. 
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